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DES-AUTELS,  Fqj'.'  Autels. 

DES-BARREAUX.  Voy.  Bar- 
reaux ( Jacques  Vallée , seigneur 
des). 

DESB1LLOXS  ( François-Jo- 
seph Terrasse  ) , né  à Château- 
neuD$ur-le-Chèr,  dans  le  diocèse 
de  Bourges  , le  26  janvier  1711, 
entra  chez  les  jésuites  en  1727. 
Il  enseigna  pendant  5 ans  les 
basses  classes,  et  pendant  six  ans 
la  rhétorique  à Caen,  à Nevers  , 
à la  Flèche,  à Bourges.  Envoyé 
par  ses  supérieurs  au  collège  de 
Louis-le-Grand , à Paris,  pour 
faire  imprimer  ses  Fables , il  y 
passa  environ  i5  années,  jus- 
qu’en 1762,  où  il  survint  un  si 
grand  changement  dans  sa  so- 
ciété. Lorsque  les  jésuites  furent 
obligés  de  quitter  la  France,  le 
père  Desbillons  trouva  un  asile 
aussi  honorable  qu’avantageux, 
auprès  de  l’électeur  palatin , pro- 
tecteur éclairé  des  talents,  qui 
lui  donna  une  place  dans  le  col- 
lège de  Manheim,etyajouta  une. 
pension  d’environ  1000  écus, 
argent  de  France.  Il  y mourut  le 
19  mars  17S9.  Sa  bibliothèque 
était  très  ample  et  très  bien 
choisie,  non-seulement  pour  la 
rareté  et  l’importance  des  livres, 
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mais  encore  pour  la  beauté  des 
éditions.  Par  son  testament, 
qu’il  a fait  en  vers  latins,  il  a 
laissé  sa  bibliothèque  aux  prêtres 
de  la  congrégation  de  Saint-La- 
zare, qui  ont  remplacé  les  jé- 
suites dans  le  Palatinat,  et  avec 
lesquels  il  a toujours  vécu  dans 
le  collégede  Manheim,  à condi- 
tion que  le  préfet  de  la  biblio- 
thèque électorale  put  choisir  les 
ouvrages  qui  lui  conviendraient: 
c’est  un  hommage  de  gratitude 
qu’il  rendait  à S.  A.  E. , qui  avait 
eu  pour  lui  des  attentions  toutes 
particulières.  Un  critique  judi- 
cieux l’a  appelé  le  dernier  des 
Romains , comme  celui  qui,  dans 
ces  temps  d’une  décadence  totale 
de  la  languelati  ne,  l’avait  cultivée 
avec  le  plus  d’ardeur  Sa  mo- 
destie égalait  son  érudition.  Par- 
lant peu,  et  toujours  avec  jus- 
tesse et  circonspection,  évitant  le 
monde  , et  ne  voyant  que  ceux 
qui  venaient  le  voir,  il  nourris- 
sait dans  sa  retraite  cette  tran- 
quillité d’esprit  qui , suivant  la 
remarque  d’un  vraisage,  suppose 
toute  la  pureté  et  toutes  les  riches 
ses  de  la  vertu  ( in  corruptïbili- 
tate  quieti  et  modesti  spirilns  qui 
est  in  conspecln  Dci  locuples. 
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i.  Pot  3.  ) On  a do  lui  : i°  Fa 
bulœ  Æsopiœ,  libri  xv.  Elles  ont 
cto  réimprimées  à Glascow  , à 
Oxford  , à Augsbourg,  à Man- 
heim , à Paris  , etc.  11  existe  une 
traduction  française  de  ces  Fa- 
bles faite  par  Fauteur  même , et 
imprimée  à Manheim  avec  le 
texte  à côté  , en  1769,  2 vol.  iu- 
80.  C’est  l’ouvrage  qui  a fait  le 
plus  d’honneur  au  P.  Desbillons. 
Les  connaisseurs  les  jugent  di- 
gnes de  faire  pendant  à celles  de 
Phèdre.  La  clarté , l’ingénuité  , 
la  justesse  de  l’affabulation , la 
pureté  et  l’élégance  du  style, 
tout  leur  assure  cette  espèce  de 
• concurrence.  Un  critique  qui 
ignore  le  latin,  a dit  qu’il  était 
difficile  de  vérifier  le  mérite  d’un 
ouvrage  écrit  dans  une  langue 
morte.  Il  n’a  pas  réfléchi  que  c’é- 
tait exactement  le  contraire.  Les 
langues  mortes  étant  seules  im- 
muables, ayant  des  règles  et  des 
modèles  sur  lesquels  le  caprice 
et  la  mobilité  de  l’usage  11e  peu- 
vent plus  rien,  sont  les  seules 
* qui  donnent  lieu  à des  juge- 
ments surs  et  permanents.  Au 
lieu  que  dans  les  langues  vivan- 
tes , celles  surtout  sur  lequclles 
les  spéculations  réformatrices 
s’exercent  sans  relâche  , ce  qui 
est  admiré  dans  un  temps , de- 
vient insupportable  ou  meme 
inintelligible  dans  un  autre.  V\ 
Nouveaux  éclaircissements  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Guillaume 
Postclj  Liège,  1773 ? in-8°)  cu- 
rieux et  pleins  de  recherches 
( voyez  Postel  ) ; 3°  Histoire  de 
la  vie  chrétienne  et  des  exploits 
militaires  de  madame  de  Saint- 
Balmont  ( vqy.  Bai.mont  ),  Liège, 
1773,  in -8°  j 4°  De  imitatione 
Christi  libri  quatuor , ad  veram 
lectionem  revocali , et  auctori 
Thomœ  à Kempis , canonico  re- 
gulari  sancti  A agit  s fini  denuo 
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vindicatif  1780,  in-80.  Outre  le 
mérite  de  l’exactitude  et  de  la 
restitution  du  texte  primitif, 
cette  édition  est  recherchée  pour 
la  savante  Dissertation  qui  est  a 
la  tête,  et  qui  rend  cet  ouvrage 
à Thomas  à Kempis,  son  véi  i table 
auteur.  ( Poy . les  articles  Amort, 
Naudi:,  Kempis.  ) ,5°  Phœdri  Fa- 
bulàrum  Æsopiarùm  libri  quui- 
que , cumnolis etemendatiombus , 
Fr.-Jos.  Desbillons , ex  cjuscom- 
mentario  pleniore  desumptis  , 
Manheim,  1786,  in-8' ; édition 
digne  de  figurer  à côté  de  celle 
ne  le  P.  Brottier  nous  a donné 
u même  Phèdre.  Le  Commen- 
taire dont  ces  notes  sont  tirées  , 
est  encore  en  manuscrit.  (>°  Ars 
benevalendi , etc.,  à lleildcberg , 
de  l’imprimerie  de  W iesen,  1788, 
68  p.  in-8°.  Les  grâces  simples  et 
faciles  de  la  bonne  latinité  se 
montrent  dans  ce  poème  qui  est 
écrit  en  versïam  biques.  Le  poète 
y donne  toutes  sortes  de  précep- 
tes d’un  régime  salutaire.  On  y 
prouve  une  longue  tirade  contre 
l’usage  du  café,  du  thé  et  du  cho- 
colat, qu’il  proscritpresqu’eritiè- 
rement  5 ainsi  qu’une  digression 
pathétique  sur  la  décadence  de 
la  langue lati ne , que  l’auteur  at- 
tribuer la  philosophie  du  jour. 
11  croit  cependant  que  l’Eglise 
catholique  ayant  adopté  cet  idio- 
me, et  en  ayant  fait  son  langage 
propre,  il  11e  peut  entièrement 
s’éteindre,  etqu’il  durera  autant 
que  l’Eglise  elle-même.  Le  P . 
Desbillons  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages dans  son  portefeuille.  Il 
avait  composé  une  histoire  de  la 
langue  latine  : et  certainement 
elle  doitêtre  excellente, puisque 
personne  ne  savait  le  latin  mieux 
que  lui.  On  parle  aussi  de  quel- 
ques pièces  dramatiques  de  cet 
auteur,  écrites  dans  cette  langue. 

DESBOIS  ( François-Alexan- 
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dre-Aubert  de  Ja  Chesnaye)  , né 
à Ernée  dans  le  Maine  , près  de 
Mayenne,  le  17  juin  1699,  se  fit 
capucin  , ne  persévéra  point 
dans  sa  vocation  , et  rentra  bien- 
tôt dans  Je  monde.  N’avant  pas 
de  fortune,  il  travailla  pour 
vivre;  mais  son  travail  se  borna 
presque  toujours  h des  compila- 
tions, qui  ne  l’empêchèrent  pas 
de  mourir  à l’hôpital  le  29  fé- 
vrier ,1784.  En  voici  l’énuméra- 
tion : i°  Le  parfait  cocher , 1744? 
in-ïa.  Desbois  11’a  été  que  l’édi- 
teur de  cet  ouvrage,  qui  est  du 
duc  de  Nevers.  ) a°  Dictionnaire 
militaire y 1758,  3 vol.  in -8°; 
3°  Dictionnaire  à* agriculture  , 
1751  , 2 vol.  ; 4°  Dictionnaire 
des  animaux  y 1759,  4V°1*  in-4°; 
5°  Dictionnaire  généalogique  de 
la  noblesse  y 1773  et  anuées  sui- 
vantes, 12  vol.  in~4°;  ouvrage 
très  incomplet  , qui  manque 
d’ailleurs  de  choix,  et  où  l’éten- 
due des  articles  n’est  nullement 
mesurée  sur  leur  intérêt.  6°  Dic- 
tionnaire historique  des  mœurs 
des  Français , 1 767,  3 vol . in -8°.  ; 
70  Dictionnaire  dômes  tique , 1 763, 
3 vol.  in-8°.  Il  a rédigé  les  deux 
derniers  volumes.  8 0 Dastrolo- 
gue  dans  le  puits , 1740,  i 11-12; 
90  Lettres  sur  les  romans  , 1 74  ï , 
in-12;  io°  Lettres  hollandaises  y 
1 747  7 ^ vol.  in-12;  ii°  Lettres 
critiques , avec  des  songes  moraux , 
1 qfày  in-12;  12 0 Système  du  règne 
mimai  y 1754 ,2  vol.  in-8°.  Quel- 
ques-uns I ui  attribuent  en  partie 
les  Journaux  des  abbés  G renet  et 
des  Fontaines;  mais  à tort.  Des- 
bois n’avait  ni  le  jugement,  ni  le 
style  qui  régnent  [dans  les  écrits 
de  ces  habiles  littérateurs.  Il  a 
pu  sans  doute  leur  rendre  quel- 
ques services:  tous  les  savants  sont 
dans  le  cas  d’en  recevoir  ; mais  on 
les  dépouillerait  de  leurs  meil- 
leurs ouvrages,  si  h ce  titre  on  vou- 

ÉÉl 

1 


DES  3 

lait  en  faire  honneur  à d’autres. 

.+  DES  BOIS  DE  ROCÏIEKORT 
( Eleonoré-Mariè  ) , né  à Paris 
en  1749 , fut  docteur  en  Sor- 
bonne , vicaire-général  de  la  Ro- 
chelle,et  ensuite  curé  de  Saint- 
An  dré-des- Arcs  à Paris.  Pendant 
qu’il  fut  à la  tête  de  cette  pa- 
roisse, il  se  distingua  par  son 
zèle  et  sa  charité.  Il  y établit 
une  maison  de  charité,  à laquelle 
il  laissa  par  testament  3 00  fr.  de 
rente.  Durant  l’hiver  rigoureux 
de  1784  à 1 785 , il  fit  de  son  pres- 
bvtère  un  vaste  chauffoir,  où  l’on 
recevait  nuit  et  jour  les  malheu- 
reux qui  venaient  s’v  réfugier, 
et  il  poussa  sa  charité  jusqu’à 
vendre  les  choses  qui  lui  étaient 
le  plus  nécessaires  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres.  O11  conçoit 
difficilement  après  cela  comment 
l’abbé  Desbois  embrassa  les  prin- 
cipes de  la  révolution  , et  fut 
nommé  membre  de  l’assemblée 
législative  en  1791  , par  le  dé- 
partement delà  Somme,  dont  il 
était  évêque  constitutionnel  ; 
mais  le  sacrifice  qu’il  avait  fait 
aux  idées  du  temps  , ne  put  le 
sauver  des  persécutions;  il  fut  \ 

arrêté,  et  pour  l’huniilier  da- 
vantage, on  le  plaçaavec  despros- 
tituées. Rendu  à la  liberté  après 
vingt-deux  mois  de  détention  , 
il  se  fit  imprimeur,  et  c’est  de 
ses  presses  que  sortirent  les  dif- 
férents écrits  publiés  en  faveur 
du  clergé  constitutionnel.  Des- 
Lois  donna  en  1801  sa  démission 
du  siège  d’Amiens  ; il  11’avait 
paru  dans  cette  ville  que  rare- 
ment , quoiqu’il  y eût  tenu  un 
synode. 4 On  a de  lui  : i°  Mé 

moire  sur  les  calamites  de  Vhivcr 
de  1788-89  , lu  dans  une  assem- 
blée tenue  a Vhôlel  de  ville  de 
Paris  y 1789,  in-12  ; 2°  lettre 
pastorale  y 1791  , in-8u*  Elle  fut 
suivie  de  plusieurs  autres;  3a 
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Lettre  (V indication  du  second 
concile  national , 1800,  in8°,  ré- 
digée do  concert  avec  MM.  Gré- 
goire, Saurine  et  Wandclai li- 
cou rt  • 4°  Annales  de  la  religion , 
ou  Mémoires  pour  servir  a l 'his- 
toire du  xvme  siècle , par  une  so- 
ciété d'amis  de  la  religion  et  de 
la  paix  ; 1795*1803,  18  vol.  in- 
8°;  ces  amis  de  la  religion  et  de 
la  paix  étaient  MM.  Grégoire, 
Manvielle,  Desbois,  etc. 5 5°  Actes 
du  Synode  d'Amiens,  1800,  in-8°. 
Desbois  a fourni  plusieurs  ar- 
ticles à rEucyclopédic  par  ordre 
de  matières,  notamment  l’article 
Cimetière , dans  lequel  il  blâme 
les  inhumations  dans  les  églises. 
C’est  aussi  sur  ses  matériaux  qu’a 
été  rédigé  l’article  Hôpital.  Il  a 
encore  laissé  en  manuscrit  un 
ouvrage  intitulé  Recherches  sur 
les  monuments  de  bienfaisance 
anciens  et  modernes  , étrangers 
et  nationaux , 4 vol  in-A®.  Il 
avait  fait  à ce  sujet  un  voyage 
en  Angleterre  par  ordre  du  gou- 
vernement. Desbois  est  mort  le 

5 septembre  1807. 

+ DESBORDEAUX  ( Pierre- 
François-Frédéric),  naquit  le  16 
mars  1763,  à Caen  , où  il  re- 
çut le  bonnet  de  docteur.  Après 
uu  séjour  de  quelques  mois  à 
Paris,  il  retourna  dans  sa  patrie  , 
devint  professeur  agrégé  de  l’u- 
niversité, avec  les  membres  de 
laquelle  il  signa  une  protesta- 
tion contre  les  décrets  de  l’as- 
semblée constituante.  11  de- 
meura toujours  attaché  à la  mo- 
narchie; devenu  suspect  sous  le 
règne  de  la  terreur,  il  fut  mis 
en  prison  , et  11e  recouvra  sa 
liberté  qu’apres  la  mort  de  Ro- 
bespierre ( le  9 thermidor  ).  A 
l’organisation  de  l’université  , 
Caen  11e  put  obtenir  qu’une 
école  secondaire;  on  y appela 
cependant  les  maîtres  les  plus 

* ’ * ” ' * . • 


j 

DES 

habiles,  et  Desbordeaux  y pro“ 
fessa  la  thérapeutique.  11  suivi* 
la  méthode  de  l’immortel  ;Bi~ 
chat,  indiq uée  dans  ses  Conside " 
rations  préliminaires  sur  l'anato- 
mie générale , qui  établit  en 
principe  « que  tout  moyen  cu- 
ratif n’a  pour  but  que  de  rame- 
ner les  propriétés  vitales  alté- 
rées au  type  qui  leur  est  natu- 
rel. » M.  Desbordeaux  classe  les 
médicaments  selon  leurs  résul- 
tats sur  chacune  de  ces  proprié- 
té^1, les  divise  d’abord  en  exci- 
tants et  eu  sédatifs , chaqua  pro- 
priété vitale  leur  servant  de  sub-  • 
division.  U était  médecin  en 
chef  de  tous  les  hôpitaux  de 
Caen  , membre  de  plusieurs  so- 
ciétés médicales,  et  correspon- 
dant de  la  société  de  l’école  de 
médecine  de  Paris.  11  est  mort  * 
le  25  juillet  1821  , âgé  de  52  ans. 

On  a de  lui,  \°  Nouvelle  ortho- 
pédie , ou  Précis  sur  les  diffor-  ' 
mités  que  l'on  peut  prévenir  et 
corriger  dans  les  enfants  , 1 8o5  , 
in-8°;  2°  Dissertation  sur  la  cause 
directe  des  fièvres  primitives  qui 
régnent  épidétniquemeni  en  Eu- 
rope , et  sur  les  moyens  de  s'y 
soustraire  , i8i5  , in- 12.  Nous 
transcrirons  un  passage  intéres- 
sant, relatif  à cet  ouvrage,  que 
l’on  trouve  dans  la  Notice  sur  „ 
Desbordeaux  de  M.  Faucon-Du- 
quenoy.  « Après  avoir  , dit-il  , 

» succinctement  exposé  les  cau- 
» ses  de  ces  fièvres  , démontré 
» l’influence  qu’exercent  sur 
» nous  les  miasmes  délétères  vé- 
» pandus  dans  l’air  et  les  ali- 
» ments,  décrit  les  signes  d’une 
» bonne  digestion  , énuméré  les 
» circonstances  favorables  au  ' 

» mouvement  et  au  repos,  dis- 
» eu  té  enfin  les  avantages  et  les  . 

» inconvénients  qui  résultent 
» des  passions,  il  termine  en  in- 
» diquaut  les  moyens  préserva- 
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» tifs  à employer  dans  les  épi- 
» demies...  » 

DESBOULMIERS  (Jean- Au- 
gustin-Julien, connu  sous  le  nom 
de)  : c’est  le  nom  que  cet  auteur 
préféra  à celui  de  son  père.  Il 
entra  dans  les  troupes  légères, 
et  n’y  ayant  pas  fait  fortune,  il 
se  tourna  du  côté  des  lettres.  Il 
débuta  par  des  romans  , donna 
ensuite  quelques  opéras  comi- 
ques, et  compila,  eu  7 vol.  in- 
ia,  V Histoire  anecdotique  et  rai- 
sonnée du  théâtre  italien , depuis 
son  rétablissement  jusqu'à  tan- 
née 17G9,  et  celle  de  la  Foire , 
la  meme  année,  en  2 vol.*  re- 
cueil prolixe , écrit  d’un  style 
incorrect  et  néologique.  Des- 
boulmiers  mourut  d’une  maladie 
de  poitrine  en  1771,  âgé  d’envi- 
ron 4o  ans.  On  a encore  de  lui 
des  romans  , dont  le  plus  connu 
est  intitulé  : De  tout  un  peu. 
(/est  un  salmigondis  de  contes, 
qui  prouve  la  frivolité  de  l’au- 
teur. 11  y a aussi  des  vers  qui  11c 
valent  pas  mieux.  Son  Histoire 
du  marquis  de  Solanges  et  celle 
des  Filles  du  xvmu  siècle  ont  eu 
quelques  succès  éphémères,  me- 
surés sur  la  frivolité  et  l’incon- 
stance du  siècle.  [Parmi  les  ou- 
vrages de  Desboulmicrs  qui  eu- 
rent quelque  vogue , il  faut  ci  ter 
les  Pensées  philosophiques , mo- 
rales , critiques  , etc.  , de  M. 
Hume,  1767,  in-12.] 

DESCaRTES  , Carlliesius  (Re- 
né), né  le  3i  mars  i5q6  à La  Ilaye 
en  Touraine,  d’une  famille  no- 
ble et  ancienne,  fut  engagé  par 
son  inclination  , autant  que  par 
sa  naissauce,  à porter  les  armes. 
11  servit  en  qualité  de  volontaire 
au  siège  de  La  Rochelle,  et  en 
Hollande  sous  le  prince  Maurice. 
11  était  en  garnison  àlhcda  , lors- 
que parut  le  fameux  problème 
de  mathématiques  d’isaac  Bécc- 
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man , principal  du  collège  de 
Dordrecht:  il  en  donna  la  solu- 
tion. Après  s’étre  trouvé  à diffé- 
rents sièges,  il  vint  à Paris  pour 
s’adonner  à la  philosophie  et 
aux  mathématiques.  Il  ne  vou- 
lut plus  lire  que  dans  ce  qu’il 
appelait  le  grand  livre  du  monde , 
et  s’occupa  entièrement  à ramas- 
ser des  expériences  et  des  ré- 
flexions. Descartes  avait  fait  au- 
paravant un  vovaga  à la  capitale ; 
mais  il  11e  s’y  était  guère  fait 
connaître  dans  le  monde  que  par 
une  passion  excessive  pour  le 
jeu.  Cette  passion  s’étant  éteinte , 
la  philosophie  en  profita.  Il  avait 
tout  ce  qu’il  fallait  pour  en 
changer  la  face  , une  imagination 
brillante  et  forte,  qui  eu  fit  un 
homme  singulier  dans  sa  vie 
pri  vée,  ainsi  que  dans  sa  ma- 
nière de  raisonner;  des  connais- 
sances puisées  dans  lui -même 
plutôt  que  dans  les  livres,  beau- 
coup d'ardeur  pour  combattre 
les  préjugés.  La  philosophie  pé- 
ripatéticienne triomphait  alors 
en  France;  il  était  dangereux  de 
l’attaquer.  Descartes  se  retira 
près  d’Egmonten  Hollande,  pour 
11’avoir  aucune  espèce  de  dépen- 
dance qui  le  forçât  à la  mé- 
nager. Pendant  un  séjour  de  25 
ans,  qu’il  fit  dans  différents  en- 
droits des  Provinces-Unies,  il  se 
fit  quelques  enthousiastes  et  plu- 
sieurs ennemis.  L’universitéd’U- 
treclit  fut  cartésienne  dès  sa  fon- 
dation , par  le  zèle  de  Rcnneri 
et  de  Régis,  tous  deux  disciples 
de  Descartes.  Mais  Voetius  ayant 
été  fait  recteur  de  cette  univer- 
sité, y défendit  d’enseigner  les 
principes  du  philosophe  français. 
Voetius  attaqua  surtout  une  nou- 
velle preuve  de  l’existeuce  de 
Dieu,  imaginée  par  Descartes, 
d’une  manière  plus  subtile  que 
solide,  mais  qui  ne  prouvait 
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point  du  tout,  comme  Voetius 
le  prétendait , qu£  le  philosophe 
français  rejetait  celles  qui  étaient 
meilleures.  « Il  est  vrai  cepen- 
» dant,  dit  un  auteur  impartial, 

» qu’il  y avait  une  espèce  d’im- 
» prudence  à raffiner  dans  une 
» matière  si  grave  et  si  solide- 
» ment  prouvée;  et  que  si  l’on 
» jugeait  de  l’esprit  de  Descartes 
» précisément  par  cette  subti- 
» lité,  on  serait  porté  à croire 
» qu’il  cherchait  moins  la  vé- 
» rite  que  la  nouveauté,  qu’il 
» avait  plus  de  talents  pour  dé- 
» mol ir  que  pour  établir.  » Des- 
cartes ne  trouva  pas  moins  d’ob- 
stacles en  Angleterre,  et  ce  fut 
ce  qui  l’empêcha  de  s’y  fixer  dans 
un  voyage  qu’il  y fit.  Il  vint 
quelque  temps  après  à Paris.  On 
lui  assigna  une  pension  de  3ooo 
livres,  dont  il  eut  le  brevet , sans 
en  rien  toucher;  ce  qui  lui  fit 
dire  en  riant,  que  jamais  parche- 
min ne  lui  avait  tant  coûte.  La 
reine  Christine  souhaitait  depuis 
long-temps  de  le  voir.  Chanut, 
ambassadeur  deFrance en  Suède, 
fut  chargé  de  cette  négociation  , 
dans  laquelle  il  eut  d’abord  de 
la  peine  à réussir.  Descartes, 
tout  philosophe  qu’il  était,  re- 
doutait les  frimas  du  Nord.  «Un 
» homme  né  dans  les  jardins  de 
» la  Touraine  (écrivait-il  au  né- 
» gociateur), et  retiré  dans  une 
» terre  où  il  y a moins  de  miel 
» à la  vérité,  mais  peut-être  plus 
» de  lait  que  dans  la  terre  pro- 
» mise  aux  Israélites,  ne  peut  pas 
» aisément  se  résoudre  à la  quit- 
» ter,  pour  aller  vivre  au  pays 
» des  ours,  entre  les  rochers  et 
» les  glaces.  » Je  mets , dit-il  ail- 
leurs, ma  liberté  a si  haut  prix , 
que  tous  les  rois  du  monde  ne 
pourraient  me  Cacheter.  Il  céda 
cependant  aux  sollicitations  , 
peut-être  kdes  espérances,  et  se 
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rendit  à Stockholm.  Christine 

lui  fit  un  accueil  privilégié,  et  le 
dispensa  de  tous  les  assujettisse- 
ments des  courtisans.  Elle  le 
pria  de  l’entretenir  tous  les  jours 
à cinq  heures  du  matin  dans  sa 
bibliothèque.  Elle  voulut  le  faire 
directeur  d’une  académie  qu’elle 
songeait  k établir,  avec  une  pen- 
sion de  3,ooo  écus.  Enfin  elle  lui 
marqua  tant  de  considération, 
que  lorsqu’il  mourut,  le  1 1 fé- 
vrier i65o,  on  prétendit  ridicu- 
lement que  les  grammairiens  de 
Stockholm,  jaloux  de  la  préfé- 
rence qu’elle  donnait  à la  philo- 
sophie sur  les  langues,  avaient 
avancé  par  le  poison  la  mort  du 
philosophe.  Le  véritable  poison 
était  un  mauvais  régime,  une 
manière  de  vivre  nouvelle,  et  un 
climat  différent  de  celui  de  sa 

Fatrie.  Son  corps  fut  apporté  en 
rance,  17  ans  après  sa  mort, 
par  les  soins  de  Dalibert , secré- 
taire du  roi,  qui  le  fit  enterrer 
dans  l’église  de  Sainte- Gcne- 
vièvc-du -Mont,  après  un  ser- 
vice solennel.  Si  Descartes  eut 
quelques  faiblesses  de  l’huma-^. 
nité,  il  eut  aussi  les  principales™  t 
vertus  d’un  sage.  Il  fut  sobre, 
tempérant,  ami  de  la  retraite  , 
reconnaissant,  libéral,  sensible 
à l’amitié,  tendre,  compatissant. 
Quand  on  me  fait  une  offense , 
disait-il,  je  tâche  d’élever  mon 
âme  si  haut , que  l’offense  ne  par- 
vienne pas  jusqu’à  elle . L’ambi- 
tion ne  l’agita  pas  plus  que  la 
vengeance.  Il  disait  comme 
Ovide  : Vivre  caché , c’est  vivre 
heureux.  On  a disputé  s’il  avait 
été  marié  ou  non  ; mais  il  paraît 
qu’on  n’en  peut  douter  après  Ja 
publication  d’un  écrit  inséré  dans 
\ Année  littéraire , 1 780  , n.  'j6  , *> 
p.  66.  Ce  philophe  laissa  un 
grand  nombre  d’ouvrages.  Les 
principaux/ sont , ses  Principes 
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de  la  philosophie , in-12;  ses  Mé- 
ditations métaphysiques , 2 vol. 
in- 12 ; son  Discours  de  la  mé- 
thode pour  bien  conduire  sa  i%ai- 
son , 2 vol.  in- 12;  le  Traité  des 
Passions , in'- 12  ; celui  de  la 
Géométrie , in- 12;  le  Traité  de 
T homme , in- 12  $ et  un  grand 
Recueil  de  lettres , en  6 vol.  in- 
12  : en  tout  i3  vol.  in- 12.  Des- 
cavtes  en  avait  composé  quel- 
ques-uns en  latin,  et  quelques 
autres  en  français;  mais  ses  amis 
les  ont  traduits  réciproquement 
en  chacune  de  ces  deux  langues. 
L’édition  latine,  imprimée  en 
Hollande,  forme  6 vol.  in-4°.  On 
trouve  parmi  scs  Lettres  un  petit 
ouvrage  latin,  intitulé:  Censura 
quarutndam  epistolarum  Balza- 
cii;  jugement  sur  quelques  let- 
tres de  Balzac  , où  l’on  voit  que 
les  belles-lettres  n’étaient  pas 
sans  attrait  pour  lui;  mais  la 
philosophie  réprima  cette  incli- 
nation et  le  posséda  tout  entier. 
« Il  11’a  pas  été  aussi  loin  que  scs 
» sectateurs  l’ont  cru  , dit  un 
)>  homme  d’esprit , mais  il  s’en 
» faut  de  beaucoup  que  les  scien- 
» ces  lui  doivent  aussi  peu  que 
» le  prétendent  ses  adversaires.  » 
Il  est  certain  qu’il  a beaucoup 
contribué  à secouer  le  joug  qu’un 
respect  mal  entendu  pour  l’anti- 
quité avait  fait  subir  à l’an- 
cienne philosophie  , quoiqu’il 
11’ait  peut-être  pas  réussi  égale- 
ment dans  la  construction  de 
celui  qu’il  a entrepris  de  lui 
substituer,  ce  qui  a fait  dire  à 
Voltaire  : 

Ma  raison  n’a  plus  de  foi 
Pour  KcnA  le  visionnaire  : 

Songeur  de  la  nouvelle  loi , 

Il  éblouit  plus  qu'il  n’éclaire. 

Dans  une  épaisse  obscurité 
Il  fait  briller  des  étincelles; 

Il  a gravement  débité 
Un  las  brillant  d’erreurs  nouvelles 
• Pour  mettre  à la  place  de  celles 
De  la  bavarde  antiquité. 

. Attachant  beaucoup  plus  de  prix 
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aux  spéculations  métaphysiques, 
qu’aux  méthodes  géométriques 
dont  il  était  l’inventeur,  il  11e 
donna  sa  géométrie  que  comme 
un  chapitre  particulier  de  sa  mé- 
thode. La  postérité  en  a jugé  au- 
trement que  lui,  et  elle  a vu 
dans  les  travaux  géométriques 
de  Descartes  la  plus  belle  preuve 
de  son  génie.  Avant  lui,  la  no- 
tation que  l’on  employait  dans 
la  solution  des  diverses  équa- 
tions était  affectée  des  rapports 
matériels  par  lesquels  on  liait 
l’algcbre  à des  idées  de  longueur, 
de  superficie  et  de  solidité;  il  la 
dégagea  le  premier  des  considé- 
rations étrangères  qui  la  limi- 
taient. Selon  cette  anci  » ne  li- 
mitation de  l’algèbre,  les  pro- 
duits successifs  d'une  même 
quantité  étaient  représen  tés  dans 
les  trois  premières  dimensions 
de  l’étendue  par  un  carré  et  par 
un  cube  en  perspective,  quel- 
quefois par  la  lettre  initiale  Q 
ou  C , mise  au  haut  delà  quan- 
tité ; quelquefois  enfin  par  la 
répétition  même  de  la  lettre 
au  moyen  de  laquelle  la  quan- 
tité était  désignée.  A toutes  ces 
notations  embarrassantes,  Des- 
cartes en  substitua  une  claire  , 
simple,  générale, et  surtout  cal- 
culable ; il  mit  un  chiffre  au- 
dessus  de  la  quantité  , et  par  les 
différentes  valeurs  de  ce  chiffre  , 
il  désigna  ses  diverses  puissances. 
C’est  ainsi  qu’en  généralisant  ses 
idées  et  les  simplifiant,  en  les 
dégageant  de  tous  les  rapports 
qui  les  compliquaient  et  les  ar- 
rêtaient dans  leur  marche,  il  par- 
vint à faire  la  grande  découverte 
sur  l’application  de  l’algèbre  a la 
géométrie.  Sa  philosophie  es- 
suya, après  sa  mort,  les  plus 
grandes  contradictions.  L’illus- 
tre Huet  lui  porta  de  rudes  coups 
par  un  ouvrage  d’une  latinité 


8 


DES 

exquise,  intitule:  Censura  phi- 
losophiœ  carlcsianœ , Paris,  1694? 
in-12.  O11  mit  tout  en  usage  pour 
la  bannir  des  universités  et  des 
écoles.  11  y eut  une  vive  querelle 
dans  celle  d’Angers  , pendant 
plusieurs  années.  Le  célèbre  P. 
Lami  de  l’Oratoire,  qui  ensei- 
gnait alors  dans  cette  ville,  fut 
la  victime  de  son  attachement 
au  cartésianisme  ; on  l’exila  à 
Saint-Martin  de  Mi  se  ré  , au  dio- 
cèse de  Grenoble.  Le  général  de 
l’Oratoire  défendit  à tous  les  pro- 
fesseurs de  sa  congrégation  d’en- 
seigner la  nouvelle  philosophie. 
Cette  querelle  fit  naître  plusieurs 
écrits  oubliés  à présent.  L 'Eloge 
de  Départes,  par  M.  Thomas  . a 
remporté  le  prix  à l’académie 
française  en  17G5.  O11  peut  voir 
aussi  sa  vie  par  Paillet;  mais 
l’historien  est  souvent  admira- 
teur et  quelquefois  enthou- 
siaste , quelque  froid  qu’il  soit 
d’ailleurs.  Ontrouveun  bel  éloge 
de  Descartes  et  un  magnifique 
portrait  de  la  révolution  qu’il 
opéra  dans  le  monde  savant  et 
littéraire  dans  le  fameux  Dis- 
cours du  P.  Guénard  , jésuite. 
[M.  de  laMcnnais,  dans  son  se- 
cond volume,  de  l’ lissai  sur  l’In- 
différence en  matière  de  religion , 
a renversé  entièrement  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  de  ce 
grand  homme.  Nous  laissons  au 
temps  à prononcer  entre  ces 
deux  grands  rivaux  ; le  premier, 
d’abord  persécuté  pendant  sa 
vie,  et  attaqué  par  des  hommes 
d’un  grand  talent,  finit  par  sub- 
juguer l’école  rebelle  ; le  second 
a trouvé  aussi  dès  qu’il  a paru 
beaucoup  de  contradicteurs  : qui 
sait  si  le  même  triomphe  11e  lui 
est  pas  aussi  réservé  ? Bayle  a 
donné  un  Recueil  de  pièces  cu- 
rieuses concernant  la  philosophie 
de  Descartes  j 1684  ? in-12.  ] 
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DESCARTES  ( Cathei  ’ine  ) , 
morte  à Rennes  en  1706,  nièce 
du  célèbre  philosophe , soutint 
dignement  la  gloire  de  son  oncle 
par  son  esprit  et  son  savoir.  Un 
bel-esprit  a dit  d’elle,  que  l1  es- 
prit du  grand  Rend  était  tombe 
en  quenouille.  Elle  écrivait  assez 
bien  en  vers  et  en  prose.  On  a 
d’elle  : Y Ombre  de  Descartes  , 
et  la  Relation  de  la  mort  de  Des- 
cartes; deux  pièces,  dont  la  der- 
nière, mêlée  de  prose  et  de  vers, 
est  écrite  d’une  manière  ingé- 
nieuse , naturelle  et  délicate. 

DESCllAMPS.  J oyez.  Champs 
( François-Michel-Chrétien  ). 

DESCHAMPS  (Jacques),  doc- 
teur de  Sorbonne,  curé  de  Dan- 
gu,  né  à Yirunmerville,  diocèse 
de  Rouen  , le  G mars  1G77  , mort 
le  3 octobre  1709,  eutles  vertus 
et  les  connaissances  de  son  état. 
On  a de  lui  une  Traduction  nou- 
velle du  prophète  Isaïe  , avec 
tics  Dissertations  préliminaires 
et  des  Remarques , qui  eut  un 
certain  succès,  et  qui  essuva 
quelques  critiques.  Elle  parut 
en  17G0,  in- 12.  Deschamps  avait 
un  zèle  extraordinaire  pour  l’é- 
ducation de  la  jeunesse  ; les  jeu- 
nes plantes  cultivées  sous  ses 
yeux  portèrent  des  fruits  pré- 
cieux ii  la  religion  et  à l’état. 
[Pour  lui  être  encore  utile, 
même  après  sa  mort , il  légua  à 
son  église  tout  son  mobilier,  es- 
timé 10,000  fr. , à la  charge  par 
elle  d’entretenir  une  maîtresse 
d’école.  ] 

+ DESCllAMPS  ( Claude-Fran- 
çois ) , chapelain  de  l’église  d’Or- 
léans , naquit  dans  cette  ville  le 
10  avril  1745.  Ayant  connu  par 
hasard  un  élève  muet  de  nais- 
sance en  qui  Percira  avait  créé 
la  faculté  de  la  parole,  ce  mi- 
racle de  l’art  le  frappa  tellement, 
qu’il  voulut  se  consacrer  à l’é~. 
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ducation  des  sourds-muets.  Il 
employa  les  procédés  de  Perdra, 
qui  lui  semblaient  préférables  à 
ceux  que  pratiquait  dans  cette 
même  éducation  l’illustre  abbé 
de  l’Épée.  Ce  fut  particulière- 
ment à la  classe  du  peuple  qu’il 
offrit  ses  leçons  gratuites;  il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  sur 
l’éducation  qu’il  avaitentreprise. 
Voici  les  plus  remarquables  : i° 
Cours  élémentaire  a éducation 
des  sourcls-muets,  Paris,  Debure, 
1 779  ; le  Journal  des  savants  ren- 
dit un  compte  avantageux  de  cet 
ouvrage  en  avril  1779;  2°  De  la 
manière  de  suppléer  aux  oreil- 
les, pour  servir  de  suite  au  Cours 
élémentaire  , Paris  , Debure, 
1783  , in-12.  L’abbé  Dcscliamps 
mourut  en  janvier  1791,  presque 
ignoré,  mais  très  regretté  de  ses 
amis  et  de  ses  élèves. 

-f-DESElNE  ( Louis-Pierre  ) , 
habile  sculpteur  français,  né  à 
Paris  en  1750.  Après  avoir  rem- 
porté le  grand  prix  en  1780,  il 
alla  terminer ses'étucles  à Home, 
en  qualité  de  pensionnaire  du 
roi.  Etant  revenu  à Paris , il  fut 
agrégé,  en  1785,  à l’ancienne 
académie  de  peinture  et  sculp- 
ture. Ennemi  de  la  révolution, 
et  toujours  attaché  aux  bons 
principes  , il  s’opposa  avec  ar- 
deur, mais  en  vain,  h la  sup- 
pression de  cette  académie,  que 
les  anarchistes  abolirent,  ainsi 
que  d’autres  utiles  établisse- 
ments. M.  Pcseine  était  à la  fois 
bon  royaliste,  probe  et  religieux. 
H mourut  dans  ces  sentiments  , 
le  j 3 octobre  18*22,  à Cage  de 
72  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : 1 °Bacchus  et  Hébé , en 
marbre,  exécutés  pour  orner  le 
château deChantilly,  ctqui  méri- 
tèrent à Deseincle  titre  de  sculp- 
teur du  prince  de  Coudé  ; 20 
Louis  XVI,  buste;  3°  Louis 
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XVII,  buste.  C’est  le  seul  por- 
trait d’après  nature  que  l’on  ait 
de  ce  jeune  et  malheureux  prin- 
ce; 4°  Pie  VII , buste;  il  valut 
à l’artiste  la  décoration  de  l’E- 
peron d’or;  50  LJ Hôpital  et  d1 A- 
guesseau  ; on  voit  ces  statues 
sur  les  degrés  de  la  façade  du 
palais  du  corps  législatif;  G ü Les 
Stations  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  et  sa  sépulture  , bas-relief 
placé  dans  la  chapelle  du  Cal- 
vaire, derrière  le  chœur  de  l’É- 
glise do  Saint-Rocli  ; 70  Le  Mau- 
solée du  cardinal  de  Belloy , 
grande  dimension , dans  unecha- 
pcllc  près  du  chœur  de  l’église 
de  Notre-Dame;  8°  Le  Mausolée 
du  duc  dJ Enghicn,  po.urla  sainte- 
chapelle  de  Vinccnnes.  M.  De- 
scine  11c  put  achever  cet  ou- 
vrage : son  neveu,  M.  Durand, 
pensionnaire  du  roi  à Rome  , 
a été  chargé  de  le  terminer. 
Comme  écrivain  , M.  Dcscine  a 
laissé  les  ouvrages  suivants:  t° 
Réfutation  d’ un  projet  de  régle- 
ment pour  V académie  centrale 
de  peinture  , sculpture  , gravure 
et  architecture , présenté  a ras- 
semblée nationale  par  la  majo- 
rité des  membres  de  V académie 
royale  de  peinture  , etc.  1791  , 
in-8°;  20  Considérations  sur  les 
académies  , et  particulièrement 
sur  celles  de  peinture , sculpture 
et  architecture , présentée  a ras- 
semblée nationale,  1 791 , in-8°;3° 
Lettre  sur  la  sculpture  destinée  à 
orner  les  temples ■ catholiques  , 
adressée  au  premier  consul,  1 802; 
5°  Notices  historiques  ' sur  les  an- 
ciennes académies  de  peinture , 
sculpture  et  architecture  , 1814  ; 
5°  Mémoire  sur  la  nécessité  du  ré- 
tablissement des  maîtrises  et 
corporations,  i8i5,  in~4°. 

DESERIZ  ( Joseph-Innocent), 
né  à Neytra  en  1702,  d’une  fa- 
mille noble  hongroise,  religieux 
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de  l’ordre  des  Ecoles-Pies,  en- 
seigna avec  distinction  la  the'o- 
logie  àRaab,  fut  supérieur  de 
plusieurs  maisons  de  son  ordre, 
et  passa  ensuite  à Rome , où  il 
fut  fait  assistant  du  général.  Là, 
il  consacra  toutes  ses  heures  de 
loisir  à fouiller  dans  les  biblio- 
thèques, surtout  dans  celle  du 
Vatican , et  à amasser  des  maté- 
riaux pour  les  ouvrages  qu’il 
méditait.  Benoît  XIV  l’envoya 
en  qualité  de  légat  en  Valachie, 
auprès  de  l’hospodar  Constantin 
Maurocordato  ; il  n’eut  pas  la  sa- 
tisfaction de  réussir  dans  sa  com- 
mission. De  retour  en  Hongrie, 
il  se  retira  à Watzen  , où,  libre 
de  tous  soins  , il  se  consacra  en- 
tièrement à lJétude.  11  moiirut 
l’an  1765.  11  a laissé  : i°  Tracta- 
tus  ad  probandam  piacularium 
flammarum  existentiam , Raab  , 
1738,  in-8°  ; 20  De  iniliis  ac  nia- 
joribus  Hungarorum  commenta- 
ria , Bude , 1748-1760,  5 vol. 
in -fol.;  3 " Il istori  a episcopatus 
diœcesis  ac  civitalis  V aciencis  , 
1763  ; ouvrages  d’une  grande 
érudition  , mais  qui  manquent 
quelquefois  de  critique,  comme 
l’a  démontré  George  Pray , jé- 
suite, dans  ses  Annales  vetcrcs 
Hunnorum. 

DESESSARTS  (Alexis),  né  à 
Paris  en  1687,  embrassa  l’état 
ecclésiastique.  Il  fut  au  nombre 
des  appelants,  et  concourut  aux 
écrits  publiés  contre  la  bulle  , en 
1713  et  1714*  11  avait  quatre  frè- 
res , tous  ecclésiastiques  et  tous 
de  la  même  opinion.  Leur  mai- 
son était  le  lieu  de  conférence  , 
et  comme  le  bureau  d’adresse. 
Alexis  Desessarts  prit  part  à 
toutes  les  questions  de  ce  temps; 
il  fut  un  des  plus  chauds  parti- 
sans du  figurisme,  et  écrivit 
contre  l’abbé  Débonnaire  , qui 
attaquait  ce  système.  ( V oyez 
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Étémare.)  Ou  a de  lui  : i°  Dé- 
fense du  sentiment  des  SS.  PP. 
sur  le  retour  futur  d'Elie , et  sur 
la  véritable  intelligence  des  Ecri- 
tures y 1737,  in-12;  20  Suite  de 
la  défense , 174°?  2 vol.  in- 12; 
3°  Examen  du  sentiment  des 
PP.  et  des  anciens  Juifs  sur  la 
durée  des  siècles,  1739,  in- 12  ; 
4°  Dissertation  où  Von  prouve 
que  saint  Paul  n enseigne  pas 
que  le  mariage  puisse  être  rom- 
pu , lorsqu'une  des  parties  em- 
brasse la  religioJi  chrétienne  , 
Paris,  1760,  in- 19.  ; 5°  Difficul- 
tés proposées  au  sujet  d'un  éclair- 
cissement sur  les  vertus  théologa- 
les , contre  Petit-Pied,  1741; 6° 
Doctrine  de  saint  Thomas  sur 
V objet  et  la  distinction  des  vertus 
théologales , 1742;  70  Défense  de 
cet  écrit , 1 74^ - H mourut  le  12 
mai  1 774- 

DESESSARTS  (Jean-Baptiste), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Pon- 
ce t Desessarts,  diacre,  né  à Pa- 
ris en  1681 , frère  du  précédent, 
partagea  son  opinion  et  son  zèle 
pour  la  cause  du  jansénisme.  Il 
fit  plusieurs  voyages  en  Hollan- 
de pour  voir  le  P.  Quesnel,  et 
sacrifia  même  sa  fortune  pour  le 
soutien  de  la  cause  qu’il  défen- 
dait; il  prit  une  part  très  active 
a l’œuvre  des  convulsions , et 
écrivit  pour  en  faire  l’apologie. 
Jean-Baptiste  Desessarts  mourut 
ù Paris  le  23  décembre  1762.  11 
a laissé  : r Apologie  de  saint 
Paul , contre  l'apologiste  de 
Charlotte  , 1731  ; 2°  Lettres  sur 
l'écrit  intitulé  : Vains  efforts 
des  mélangistes , par  Besoigne  et 
d’Asfehl,  1738;  3°  Dix-neuf  let- 
tres sur  l’œuvre  des  convulsions , 
de  1734  à 1737  ; 4°  De  la  possi- 
bilité des  mélanges  dans  les  œu- 
vres surnaturelles  du  genre  mer- 
veilleux ; 5°  Illusion  faite  au  pu- 
blic par  la  fausse  description  que 
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M.  de  Montrer  on  a faite  de  Té- 
tat  présent  des  convulsionnaires , 
1 7 49  7 6°  Autorité  des  miracles  et 
usage  qu  on  doit  en  faire  ; n° 
'Traité  du  pouvoir  du  Démon;  8° 
J Recueil  de  plusieurs  histoires 
très  autorisées , qui  font  voir  Té- 
tendue  du  pouvoirdu  démondans 
Tordre  surnaturel ; ç)°  Observa- 
tions sur  le  bref  de  Benoît  XIV , 
au  grand  inquisiteur  d'Espagne , 
etc.  Ces  derniers  écrits  sont  de 
1749-  Malgré  ce  grand  zèle,  Pon- 
cet  Desessarts  passait  pour  un 
enthousiaste  et  un  visionnaire 
entêté,  dans  l’esprit  même  de 
plusieurs  personnes  de  son  parti. 

f DESFAUCHEllETS  (Jean- 
Louis  Brousse),  poète  dramati- 
que, naquit  en  1742  , d’un  pro- 
cureur au  parlcment.il  débuta  au 
théâtre  par  Y Avare  cru  bienfai- 
sant , comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  représentée  en  1784,  et  qui 
fut  accueillie  du  public  par  des 
sifflets  unanimes.  Mais,  soit  que 
sa  pièce  méritât  u u tel  traitement, 
soit  que  ses  ennemis  eussent 
voulu  profiter  de  cette  occasion 
pour  humilier  son  amour-pro- 
pre, le  jeune  Desfauclierets  pro- 
fita de  cette  leçon,  et  le  brillant 
succès  qu’obtint  une  seconde 
comédie,  en  trois  actes  et  envers 
Qfe  Mariage  secret),  jouée  en 
178G,  lui  fit  oublier  sa  disgrâce. 
Cette  pièce,  considérée  avec  rai- 
son com  me  le  premier  de  ses  ti- 
tres littéraires,  est  restée  au  ré- 
pertoire du  Ihéâtre  Français.  Il 
a en  outre  mis  au  théâtre:  i°  Les 
Dangers  de  la  présomption , co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers, 
qui  n’eut  point  de  succès.  L’ac- 
tion eu  est  beaucoup  trop  faible 
pour  fournir  matière  à cinq  ac- 
tes ; 2°  Le  Portrait,  ou  Le  danger 
de  tout  lire,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  178653°  L' Astronome  et 
la  Punition  (imitée  deGoldoni), 
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opéras  comiques,  1799.  On  peut 
joindre  à ces  premières  pièces , 
plusieurs  comédies  - vaudevilles 
qu’il  a composées  seul , ou  de 
société  avec  Koger,  son  ami , et 
autres.  Il  fut  nommé  en  1789, 
lieutenant  du  maire  au  bureau 
des  établissements  publics , et 
ensuite  membre  du  directoire 
du  département  ; mais  étant  de- 
venu suspect  aux  révolution- 
naires , il  perdit  sa  place,  et 
émigra.  Lorsque  des  circonstan- 
ces plus  favorables  lui  permi- 
rent de  reparaître,  il  rentra 
au  département,  d’abord  comme 
chef  de  bureau  , et  ensuite  com- 
me administrateur  des  hospices 
civils.  Il  remplissait  les  fonc- 
tions de  censeur  au  ministère  de 
la  police  , lorsqu’il  mourut  le  18 
février  1808.  Desfauchcrets  n’a- 
vait pas  un  assez  grand  talent 
d’observation  pour  réussir  dans 
les  comédies  de  caractère  : scs 
pièces  de  théâtre  pèchent  pres- 
que toutes  par  la  conception  ; 
mais  elles  sont  semées  de  traits 
de  satire  ingénieux,  et  de  plai- 
santeries de  bon  goût,  qui  font 
oublier  ce  que  le  plan  a de  dé- 
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+ DÉSFONTAINES  (Koné), 
célèbre  botaniste,  néà  Paris  vers 
1745,  fut  reçu  membre  de  l’an- 
cien institut,  ensuite  de  l’aca- 
démie des  sciences,  et  chevalier 
de  la  Légion-d’Honneur.  Il  a dé- 
cou vert  que  dans  les  plantes  mo- 
nocotylédones  , le  développe- 
ment des  nouvelles  fibres  ligneu- 
ses se  fait  par  une  interposition 
générale  qui  a lieu  surtout  vers 
le  centre.  Desfontaines  a démon- 
tré, en  outre,  le  mode  d’accrois- 
sement des  plantes  et  des  arbres 
qui  lèvent  avec  une  seule  feuille 
séminale.  Il  est  mort  en  décem- 
bre 1826,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingt-un  ans,  et  a laissé  les  ou  • 
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vrages  suivants  : i°  Manuel  de 
cristallographie , ou  Abrégé  de 
la  cristallographie  de  Rome  de 
Lille  , 1 792,  in-8°;  2°  Flora  atlan- 
tica  ',  sive  historia  plant  arum  qnœ 
in  Atlantis  agro  tunetano  et 
algcricnsi  crcscunt , 1798,  in-4ü  ; 
3°  Tableau  de  l'école  de  botani- 
que du  Muséum  d’histoire  natu- 
relle , 1 8o5- 1 5 , i 11-80  ; 4°  Choix 
des  plantes  du  corollaire  des  in- 
stituts de  Tourne  fort , public  d’a- 
près son  herbier,  Paris,  1808,  in- 
4°  avec  planches  j 5°  Histoire  des 
arbres  et  arbrisseaux  qui  peuvent 
être  cultivés  en  pleine  terre  sur  le 
sol  de  la  France , 1809,  2 vol. 
in-8°;  6°  plusieurs  Mémoires  in- 
sérés dans  le  Journal  des  savants. 
Desfontaines  a été  un  des  colla- 
borateurs de  V Encyclopédie;  des 
Annales  du  Muséum  d’histoire 
naturelle  , ainsi  que  du  Journal 
des  sciences  médicales. 

DESFONT A UN  ES.  Voy.  Fon- 
taines ( Pierre -François  Guyot 
des  ). 

t DESFORGES  (Pierre-Jean- 
Baptiste  Clïoudard),  né  à Paris 
le  1 5 septembre  1 746,  commença 
ses  études  au  collège  Mazaiin,  et 
les  continua  à celui  de  Beauvais, 
où  il  eut  pour  maître  l’abbé  De- 
lille,  Lagrange  et  Thomas.  À 
peine  âgé  de  neuf  ans  , il  eut  l’i- 
dée de  faire  des  tragédies,  dont 
les  sujets  étaient  Tantale  et  Pc - 
lops,  et  la  Mort  de  Jérémie.  Au 
sortir  du  collège,  il  étudia  la 
médecine,  qu’il  quitta  bientôt 
pour  la  peinture,  qui  fut  aban- 
donnée à son  tour.  Son  père, 
qui  était  un  riche  marchand  de 
porcelaines,  ayant  tout  à coup 
perdu  sa  fortune  , Desforges  se 
vit  réduit  à traduire  des  ariet- 
tes italiennes,  à douze  francs  la 
pièce.  Après  avoir  rempli  pen- 
dant quelque  temps  une  place 
de  surnuméraire  dans  un  bureau, 
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désespérant  d’obtenir  de  ce  côté 
un  emploi  lucratif,  il  résolut  de 
se  faire  comédien,  et  débuta  a 
la Jpômédie  italienne  le  2Ô  jan- 
vier 1769.  II  fut  reçu  à l’essai  : 
cependant  il  s’engagea  pour  la 
province,  ctjoua  successivement 
à Caen  , Tours  , Marseille  et  Bor- 
deaux, où  il  fit  jouer  Richard 
et  d’Erlct , comédie  eu  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  dont  on  ne  per- 
mit pas  la  représentation  à Pa- 
lis, et  la  Voix  du  cœur , diver- 
tissement en  un  acte , mêlé  de 
chants  et  de  danse , à l’occasion 
du  passage  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XVI.  U avait  épousé  une 
actrice  avec  laquelle  il  s’engagea 
pour  Saint-Pétersbourg,  où  il 
demeura  quelque  temps;  à son 
retour  de  Russie,  il  renonça  en- 
tièrement à la  profession  de  co- 
médien , et  se  livra  à l’étude  des 
lettres;  sa  femme  fut  reçue  en 
1775  à la  comédie  italienne  , ou 
elle  s’est  fa  i t connaître  depuis 
sous  le  nom  de  madame  Philip- 
pe. Desforges  est  mort  à Paris  le 
i3  août  1806.  Outre  les  ouvrages 
indiqués  , il  a laissé  T0111  Jones 
ciLondrcs,  comédie  eu  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  1 782  ; Les  Marins , 
ou  Le  Médiateur  maladroit ; co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers, 
jouée  sans  succès  au  Théâtre- 
Français,  en  1788;  Tom  Jones 
et  Fellamar , comédie  en  trois 
actes  eten  vers,  1787;  Ze  Sourd, 
ou  TJ  Auberge  pleine,  comédie  en 
trois  actes  eten  prose,  179 o;  La 
Perruque  de  laine  , comédie  en 
trois  actes,  jouée  sans  succès. 
Desforges  embrassa  avec  chaleur  , 
les  idées  de  la  révolution  , à la- 
uelle  il  prostitua  ses  talents 
ans  les  ouvrages  suivants  : A lis- 
belle  , ou  Les  Crimes  de  la féo- 
dalité, opéra  en  trois  actes,  com- 
posé pour  la  république,  179^; 
Les  Epoux  divorces  , comédie 
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ca  trois  actes  et  en  vers,  1799. 
On  connaît  encore  de  lui  plu- 
sieurs autres  pièces,  telles  que  : 
Joconde , opéra  en  trois  actes  , 
musique  de  P.  Jadin  7 Jeanne 
d* Arc , drame  historique  eu  vers 
et  en  trois  actes , et  quelques  ro- 
mans d’un  style  extrêmement  li- 
bre, particulièrement  celui  qui 
a pour  titre  : Le  Poêle , ou  Mé- 
moires d'un  homme  de  lettres 
écrits  par  lui-même , 1798?  4V0*‘ 
in-12.  Ce  roman,  où  l’auteui*  a 
voulu  se  peindre , aurait  du  ctre 
in ti tulé  : Mémoires  d'un  libertin. 
En  effet,  les  tableaux  lascifs  s y 
rencontrent  à chaque  page.  L’au- 
teur n’a  pas  craint  de  diffamer 
jusqu’à  sa  mère  et  sa  sœur,  Rien 

n e pe  u t ê t r e pl  u s da  n ge  re  u x po  u r 

la  jeunesse  que  la  lecture  d’un 
ouvrage  aussi  immoral.  Ainsi , 
ce  n’est  pas  sans  raison  qu’un 
critique  a dit  de  Desforges  : 

Fuis,  auteur  dangereux; fuis,  écrivain  obscène  ; 

'l'on  poin  seul  fait  rougir  la  pudique  beauté* 

Va  porter  tou  enceus  a l’iminoralilé. 

Desforges  a laissé  en  manuscrit 
uue  Traduction  en  vers  français 
de  la  Jérusalem  délivrée  , et 
d’une  grande  partie  du  théâtre 
de  Métastase. 

DESFORGES  - MAILLARD 
(Paul),  né  au  Choisie  en  Breta- 
gne en  1699,  resta  parfaitement 
ignoré  ; quoiqu’il  envoyât  de 
temps  en  temps  des  pièces  de 
poésie  à différents  journaux. 
N’ayant  pu  réussir  sous  son 
nom,  il  s’avisa,  vers  l’an  1782, 
d’écrire  des  Lettres  moitié  prose 
et  moitié  vers,  sous  le  110m  de 
mademoiselle  Materais  de  la  Vi- 
gne. Tous  les  poètes  à l’envi  cé- 
lébrèrent cette  nouvelle  Muse  , 
et  lui  firent  môme  des  déclara- 
tions très  galantes.  Voltaire  lui 
adressa  une  épître  en  vers,  celle 
qui  Commencé  par  ces  mots... 

Toi  don»  la  xoix  brillante  , Ptc. 
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Enfin  Desforges  quitta  le  mas- 
que , et  il  fut  sifflé  de  ses  admi- 
rateurs et  de  ses  amants.  « Bonne 
» leçon  , dit  un  poète  moraliste  , 
» pour  l’amo  111 -«propre , et  plus 
» encore  pour  les  lecteurs  servi- 
» les  et  enthousiastes,  qui  sont 
» le  jouet  des  réputations  facti- 
» ces.  » Cette  aventure  donna 
lieu  au  chef-d’œuvre  de  la  Mé- 
tromanie de  Piron.  On  a de  lui  : 
1"  Poésies  de  mademoiselle  Mat- 
erais de  la  Vigne  y a°  Poésies 
françaises  et  latines  sur  la  prise 
de  Bcrg-op-Zoom y 3 0 Les  Arbres , 
idylle j 4°  OL  livres  envers  et  en 
prose 7 1759,2  vol.  in-12.  L’au- 
teur est  mort  le  10  décembre 
1772. 

,+  DESFOURS  DE  GENE- 
TIERE  ( Claude-François  ) , con- 
vulsionnaire 7 était  fils  du  der- 
nier président  de  la  cour  des 
monnaies  de  Lyou,  où  il  naquit 
en  1757.  Sa  famille  était  alliée 
au  prince  de  Montbarrey,  mi- 
nistre de  la  guerre  sous  Louis 
XV,  et  avait  entièrement  adop- 
té les  principes  religieux  de 
Port-Royal.  Desfours  embrassa 
très  jeune  encore  ces  mêmes 
principes  , qui  se  fortifièrent 
encore  auprès  des  oratoriens  , 
chez  lesquels' il  fit  ses  études 
dans  leur  collège  de  Juilly.  La 
cour  des  monnaies  ayant  été 
supprimée  à Lyon,  quelques  an- 
nées avant  nos  troubles  politi- 
ques , son  père  perdit  sa  place, 
mais  il  laissa  à son  fils  uu  patri- 
moine suffisant  pour  vivre  dans 
le  repos  et  dans  une  honnête 
aisance.  Desfours  renonça  à l’un 
et  à l’antre  pour  suivre  le 
parti  des  jansénistes  , en  em- 
brassant toutes  leurs  opinions. 
On  sait  qu’un  certain  diacre 
nommé  Paris  ( Voj.  ce  nom  ) 
étant  mort  , on  prétendit 
que  des  miracles  s’opéraient 


auprès  de  son  tombeau  , élevé 
par  le  frère  du  défunt  dans 
le  cimetière  de  Saint-Médard. 
Ces  miracles  donnèrent  lieu  (en 
1731)  aux  fameuses  convulsions, 
dont  se  forma  une  espèce  de 
secte , tirée  du  sein  même  des 
jansénistes.  Les  miracles  suppo- 
sés et  les  convulsions  cessèrent 
dès  que  le  gouvernement  lit  en- 
tourer d’un  mur  le  cimetière  de 
Saint  - Médard  ; mais  la  secte 
convulsionnaire  se  propagea 
mystérieusement  à Paris  et  à 
Lyon,  depuis  Mésengirv  jusqu’à 
Mo  ntazet  ( Voy.  ces  noms  ) ; 
de  notre  temps  elle  existait 
encore.  Desfours  en  fut  un 
des  plus  chauds  partisans  . 
et  le  convulsionnisme  fut  l’uni- 
que affaire  qui  l’occupa  toute 
sa  vie.  Il  y consacra  tout  son 
savoir,  sa  fortune  , sa  tranquil- 
lité j eutreprit  de  longs  voya- 
ges pour  trouver  ou  former  de 
nouveaux  convulsionnaires,  et 
pour  recueillir  les  faits  aux  an- 
ciens sectateurs,  dont  plusieurs 
étaient  vénérés  par  le  parti  , 
comme  autant  de  prophètes. 
Ainsi  que  ses  confrères,  Des- 
fours fut  un  des  ennemis  les 
plus  déclarés  de  la  révolution. 
11  la  regardait,  d’après  leurs  opi- 
nions mystiques  , comme  un 
châtiment  du  ciel  infligé  à la 
France  et  aux  Bourbons,  « pour 
» avoir  persécuté  la  vérité  dans 
» les  docteurs  et  les  disciples  de 
» Port-Royal.»  Pour  soutenir  et 
propager  cette  vérité , il  avait , 
à cette  môme  épotjue , des  presses 
clandestines,  d’ou  sortaient  des 
ouvrages  qui  se  ressentaient  de 
l’impéritie  de  l’imprimeur.  Le 
parti  convulsionnaire  fut  intime- 
ment uni  jusqu’au  concordat  de 
1809..  Ils  se  divisèrent  alors  ; 
Desfours  fut  un  de  ceux  qui  re- 
fusèrent de  reconnaître  la  nou- 
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velle  organisation  de  l’Église 
gallicane.  Toujours  à la  recher- 
che des  convulsionnaires  et  de 
leurs  partisans  , Desfours  se  ren- 
dit en  Suisse  j mais  à son  retour, 
ce  voyage  ayant  éveillé  les  soup- 
çons du  gouvernement  d’alors , 
il  fut  renfermé  au  Temple,  où 
il  resta  six  mois.  Quelques-uns 
donnèrent  pour  principal  motif 
de  cet  emprisonnement  une  bro- 
chure sur  le  jugement  du  duc 
d’Enghien  , que  Desfours  avait 
distribuée  eu  secret.  Malgré  leur 
profession  de  morale,  les  illu- 
minés de  tous  les  pays  s’aban- 
donnent souvent  aux  excès  les 
plus  blâmables  ; un  certain  nom- 
bre de  convulsionnaires  avait  cela 
de  commun  avec  eux  ; mais  il 
faut  rendre  à Desfours  la  justice 
de  dire  qu’il  eut  toujours  des 
mœurs  pures  et  même  austères, 
pour  imiter  sans  doute  ses  maî- 
tres du  Port  - lloyal , que  leurs 
partisans  peignaient  comme  de 
pieux  anachorètes.  S’il  ne  par- 
tagea pas  les  désordres  de  plu- 
sieurs convulsionnaires  , il  en 
avait  embrassé  néanmoins  tou- 
tes les  opinions  avec  un  exalta- 
tion peu  commune.  Comme  eux 
tous  , Desfours  était  préoccupé 
du  but  de  leur  grand  œuvre , 
c’est-à-dire  de  la  future  conver- 
sion des  Juifs  au  christianisme  ; 
cet  espoir  de  sa  part  lui  inspira 
un  tel  amour  pour  le  peuple 
d’Israël , qu’il  allait  épouser  une 
jeune  Juive;  mais  les  remon- 
trances de  sa  famille  et  celles 
de  ses  collègues  empêchèrent 
u’ il  ne  conclut  ce  mariage, 
ers  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  tomba  dans  la  plus  pro- 
fonde misère  , ayant  dépensé 
tout  son  patrimoine  dans  des 
voyages  sans  fruit,  des  entre- 
prises bizarres,  à l’impression  de 
ses  livres  , et  enfin,  en  des  se- 


cours  réitérés  à scs  amis  Jes  con- 
vulsionnaires. Pour  comble  de 
chagrin  , il  finit  par  être  divisé 
d’opinion  avec  eux  : bientôt  il  se 
vit  abandonné  de  tout  le  monde. 
Une  demoiselle  de  Lyon,  d’un 
âge  avancé,  qui  regardait  Des- 
fours deGéuetière  comme  l’hom- 
me Jeplus  vertueux  , le  recueillit 
chez  elle;  il  y est  mort  le  3o 
août  1819,  à l’âge  de  62  ans. 
Desfours  11’ayant  voulu  rece- 
voir les  secours  de  la  religion 
que  d’un  prêtre  dissident  , le 
clergé  de  sa  paroisse  refusa  d’as- 
sister à ses  funérailles.  Ses  par- 
tisans, de  leur  côté,  se  dispu- 
tèren t ses  vêtemen  ts , se  partagè- 
rent ses  cheveux,  le  regardèrent 
et  l’invoquèrent  comme  un  saint. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  de 
Desfours  Génetière  : i°  Les  trois 
eiatS  de  l'homme,  i^88,in-8°, 
sans  lieu  d’impression.  Ces  trois 
états  sont  : Avant  la  loi , Sous  la 
loi , Sous  la  grâce.  Il  est  inutile 
de  dire  que  l’auteur  présente  ces 
trois  états  d’après  ses  opinions 
religieuses.  2°  Protestations  con- 
tre les  calomnies , Lyon,  1788. 
Cette  brochure  est  un  pamphlet 
contre  un  écrit  d’un  dominicain, 
le  père  Crêpe,  et  qui  avait  pour 
titre  : Notions  de  l'œuvre  des 
convulsions  et  des  secours,  surtout 
par  rapport  à ce  quelle  est  dans 
le  Lyonnais , le  Forez , le  Ma- 
çonnais, et  du  Crucifiement  pu- 
blic de  Fareins,  Lyou  , 1788, 
in-i  2 de  3o4  pages;  3°  Recueil  de 
prédictions  intéressantes , faites 
depuis  1737,  par  diverses  per- 
♦ sonnes  sur  plusieurs  événements 
importants , 1792,  sans  lieu  d’im- 
pression, Lyon,  2 vol.  in-12.  Ou- 
vrage singulier  sous  tous  les 
rapports,  et  qui  n’est  qu’un  re- 
cueil d’extraits  de  discours  de 
différents  convulsionnaires,  que 
les  gens  du  parti  vénèrent  comme 


prophètes.  Ces  fragments  indi- 
gestes, placés  par  ordre  chrono- 
logique,  portent  chacun  la  date 
du  jour  et  de  l’année,  depuis  le 
26  mars  1733  , jusqu’au  3o 
mai  1792.  Us  appartiennent,  en 
grande  partie,  au  frère  Pierre 
(l’avocat  Pinault),  au  frère  Tho- 
mas, à la  sœur  Marie , et  à la  sœur 
Holda  (mademoiselle  Fontàu), 
qui  est  considérée  par  les  con- 
vulsionnaires comme  la  prophé- 
tesse  de  la  révolution.  D’autres 
de  la  même  secte  en  parlent  aussi, 
et  leurs  amis  et  dévots  y trou- 
vent des  prophéties  sur  le  réta- 
blissement des  jésuites,  l’inva- 
sion étrangère,  la  constitution 
civile  du  clergé,  etc.  On  remar- 
que dans  le  style  de  ces  préten- 
dus prophètes  une  affectation 
visible  de  vouloir  imiter  les  vrais 
prophètes  de  la  sainte  Ecriture. 
Mais  , en  supposant  même  que 
les  amis  de  V OFuvre  n’aient  pas 
altéré  les  dates,  toutes  ces  pro- 
phéties se  trouvent  noyées  dans 
un  fatras  d’éloges  pour  les  jan- 
sénistes, de  choses  et  d’expres- 
sions si  incohérentes,  qu’il  faut 
tout  l’aveuglement  de  la  foi  con- 
vulsionnaire pour  y déterrer  ces 
obscures  prédictions.  Celles  de  la 
sœur  Holda,  par  exemple,  sont 
délavées,  dans  l’original , en  35 
volumes  in-12.  M.  Grégoire  s’est 
plu  parfois  à citer  le  livre  de 
Desfours  dans  son  Histoire  des 
Sectes  religieuses . 4°  aux 
catholiques  sur  le  caractère  et  les 
signes  des  temps  où  nous  vivons, 
ou  De  la  Conversion  des  Juifs , 
de  l'avènement  intermédiaire  de 
Jésus-Christ , et  de  son  règne  visi- 
ble sur  la  terre;  ouvrage  dédié 
à.  Mgr.  l’évêque  de  Lascar  (M.  de 
Noc) , sans  lieu  d’impression  , 
Lyon,  1795,  1 vol.  in-12.  Des- 
fours a donné  ensuite  trois  Abrè- 
ges (en  1799)  du  livre  deMontge- 
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ron  intitulé  : La  vérité  des  mi' 
racles  opérés  par  V intercession  de 
717.  de  Péris  et  autres  appelants , 

3 vol.  in-4° , fig.  Ce  livre,  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  temps, 
est  très  en  honneur  parmi  les 
convulsionnaires  ; mais  , quoi 
qu’ils  disent  , quoi  qu’ils  écri- 
vent, les  gens  sensés  n’ont  re- 
gardé et  ne  regarderont  jamais 
V œuvre  des  convulsions  que  tout 
au  plus  comme  un  magnétisme 
spirituel.  Voyez  Recueil  de  priè- 
t'cs , i vol.  in-18:  il  est  sans 
date  ni  titre,  mais  il  n’est  pas 
antérieur  à l’année  1794  J car  on 
y trouve  des  allusions  à la  mort 
de  Louis  XVI,  de  Marie-Antoi- 
nette, et  de  madame  Elisabeth  : 
le  reste  renferme  des  oraisons  , 
soit  pour  demander  le  rappel  du 
peuple  juif,  la  venue  du  prophète 
Elie  ; soit  en  P honneur  du  bien- 
heureux François  de  P. , (Paris), 
qui  est  le  thaumaturge  de  la 
secte.  On  doit  néanmoins  savoir 
bon  gré  à M.  Desfours  de  l’ou- 
vrage suivant  : 5°  La  véritable 
grandeur , ou  T^a  Constance  et  la 
Magnanimité  de  Louis  XV I dans 
ses  maux , dans  ses  liens  et  dans 
sa  mort , poème,  Lyon  , Grasot, 
1 81 4 ? in-8°  , avec  une  dédicace 
aux  puissances  alliées  qui  ont  dé- 
livré la  France , etc.  On  regrette 
que  ce  poème  n’ait  pas  été 
achevé  ; Desfours  mourut  lors- 
qu’il y mettait  la  dernière 
main. 

DESGABETS  ( Robert  ) , né 
dans  le  diocèse  de  Verdun , bé- 
nédictin de  Saint-Vannes,  pro- 
cureur-général de  sa  congréga- 
tion, fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à mettre  les 
sciences  en  honneur  dans  son 
corps.  Il  essaya  la  transfusion 
du  sang  sur  un  de  ses  ainis  à Pa- 
ris; mais  cette  découverte  ayant 
été  négligée  pour  lors,  les  An- 
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glais  se  l’approprièrent,  quoique 
Desgabets  en  eût  eu  la  première 
idée,  et  l’eût  exécutée.  ( Voy . 
Denys,  Jean-Baptiste.)  Ce  savant 
bénédictin  mourut  à Brcuil,  pro- 
che Comracrci , le  i3  mars  1678. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages, 
la  plupart  manuscrits.  II  écrivit 
beaucoup  sur  l’Eucharistie.  Il 
voulait  trouver  quelque  manière 
d’expliquer  ce  mystère  ineffable, 
suivant  les  principes  de  la  philo- 
sophie. Il  valait  mieux  l’adorer 
humblement  selon  les  principes 
de  la  foi.  C’est  ce  qu’il  fit,  lors- 
que ses  supérieurs  lui  eurent 
expliqué  leurs  crainte  qu’il  no 
donnât  quelque  atteinte  à la 
croyance  de  l’Eglise. 

DESGODETS  (Antoine),  ar- 
chitecte du  roi,  né  à Paris  en 
iG53  , envoyé  à Home  en  1674 , 
par  Colbert,  fut  pris  en  chemin 
et  conduit  à Alger.  Après  16 
mois  de  captivité,  supportés  avec 
beaucoup  de  patience,  il  passa  à 
Rome  et  y demeura  trois  ans.  Ce 
fut  pendant  ce  séjour  qu’il  com- 
posa son  livre  des  Edifices  anti- 
ques  de  Rome , dessinés  et  me- 
surés très  exactement  , 1 vol. 
in-fol.,  avec  figures,  imprimé  à 
Paris  en  1682.  Cet  ouvrage  est 
recherché  pour  l’exactitude  et  la 
beauté  des  planches.  Il  mourut 
le  20  mai  1728,  dans  sa  75°  an- 
née. On  a imprimé  sur  ses  le- 
çons, depuis  sa  mort  : les  Lois 
des  batiments , 1776,  in-8°,  et  le 
Traité  du  toisé , in-8°.On  trouva 
parmi  ses  papiers  un  Traité  des 
ordres  d1 architecture , un  Traité 
de  Vordre  français ,•  un  des  Dô- 
mes ; un  autre  sur  la  Coupe  des 
pierres , etc.;  mais  ces  manu- 
scrits n’ont  pas  été  mis  au  jour. 

DESGROUAIS  (N.)  , mort  le 
6 octobre  1766  à Paris,  à l’âge 
de  63  ans,  professeur  au  collège 
royal  de  Toulouse,  avait  ensei- 
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gué  avec  distinction  Jes  belles- 
lettres  dans  d’autres  villes.  Il 
était  né  à Thiais,  près  de  Choisi- 
Jc-Roi,  de  parents  pauses,  en 
1703.  On  a de  lui  un  ouvrage 
intitulé  : Les  Gasconismcs  cor- 
rigés , in-8°,  imprimés  pour  la 
première  fois  en  1786,  in-8°,  et 
pour  la  dernière  en  1812, in- 13. 

. C’estunesatirecontrelesGascons. 
Dcsgrouais  avait  eu  des  disputes 
avec  l’abbé  des  Fontaines,  con- 
tre lequel  il  publia  des  brochu- 
res aujourd’hui  oubliées. 

DESILAYS  (Jean-Baptiste-ïIen- 
ri),  peintre,  né  à Rouen  en  1729, 
mort  le  10  février  17 63,  avait 
reçu  de  la  nature  ces  rares  dispo- 
sitions qui  donnent  les  plus  bel- 
les espérances,  et  il  y répondit 
parfaitement.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : i°  V Histoire  de 
saint  André , en  4 grands  ta- 
bleaux, qu’il  fit  pour  sa  patrie; 
les  Aventures  d'Hélène  , en  8 
morceaux,  pour  la  manufacture 
de  Beauvais;  la  Mort  de  saint 
Benoît y pour  Orléans.  Ce  ta- 
bleau est  son  chef-d’œuvre;  il  y 
règne  une  expression  et  une  vé- 
rité qui  sont  justement  admirés 
des  connaisseurs.  La  Délivrance 
de  saint  de  Pierre , pour  Ver- 
sailles ; le  Mariage  de  la  Vierge ; 
la  Résurrection  du  Lazare  ; la 
Chasteté  de  Joseph;  le  Combat 
d’Achille  contre  le  Xantlie  et  le 
Simoïs , etc.  ; ouvrages  dont  la 
plupart  ont  été  exposés  et  géné- 
ralement applaudis  au  salon  en 
1761  et  17(33.  Cocliin  fils  a pu- 
blié des  Lettres  sur  la  vie  de 
JJeshays , 1 7 65 , i n - 1 1 . 

DESI10UL1ERES.  Voy,  Ilqu- 

LIERES. 

DÉSIDÉR1US  , frère  du  tyran 
Magneucè,  obtint  de  ce  prince 
le  titre  de  César  vers  l’an  3(3 1.  II 
seconda  son  frère  dans  sa  bonne 
et  sa  mauvaise  fortune  , et  le 
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suivit  à Lyon  , où  il  s’était  re- 
tiré après  avoir  été  chassé 
de  l’Italie.  Magnence  ne  vou- 
lant pas  survivre  à ses  défaites, 
se  tua  en  août  353.  Ce  barbare 
usurpateur  avait,  dit-on,  ôté 
auparavant  la  vie  à sa  mère,  et 
il  est  certain  qu’il  perça  Désidé- 
rius  de  plusieurs  coups.  Celui- 
ci  , étant  guéri  de  ses  blessures  , 
alla  se  jeter  aux  pieds  de  Con- 
stance, qui,  à ce  qu’on  croit, 
lui  conserva  la  vie. 

DÊSI  DK  RI  US.  Voyez  Didier. 
ï DESILLES  ( ) , gentil- 

homme breton,  naquit  à Saint- 
Malo  en  17O7.  Il  entra  fort  jeune 
dans  la  carrière  militaire,  et  était 
officier  au  régiment  du  roi,  in- 
fanterie, lorsque  l’insurrection 
de  la  garnison  de  Nancy,  dont 
ce  régiment  faisait  partie,  éclata. 
Le  marquis  de  Bouille  eut  ordre 
de  marcher  contre  Jes  rebelles, 
avec  trois  mille  hommes  de  gar- 
des nationales  ou  de  troupes  de 
ligne  restées  fidèles  à Louis  XVL 
Avant  d’employer  la  force  , le 
marquis  eugagea  les  rebelles  par 
les  voies  de  la  douceur  à rentrer 
dans  l’ordre  ; il  était  sur  le  point 
d’v  parvenir,  lorsque  la  popu- 
lace et  plusieurs  soldats  de  la 
garnison  , poussés  par  les  fac- 
tieux qui  voulaient  le  désordre, 
braquèrent  sur  les  royalistes  une 
grosse  pièce  chargée  à mitraille. 
Dési  liesse  précipite  au-devant  de 
ces  furieux  , et  arrache  plusieurs 
fois  les  mèches  des  mains  des  ca- 
nonniers: ne  pouvant  de  cette 
manière  les  contenir,  il  se  place 
devant  la  bouche  du  canon  ; 011 
l’en  arrache, il  saute  sur  une  autre 
pièce  de  qu’on  se  préparait  à 
tirer,  s’assied  Sur  la  lumière,  et  il 
est  massacré  dans  cette  position. 
Le  reu  est  mis  au  canon'  et  une 
soixantaine  de  soldats  tombent 
morts;  le  marquis  de  Bouilié  pé- 
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nétra  alors  clans  la  ville  au  mi- 
lieu des  coups  de  fusil,  et  par- 
vint à réduire  les  rebelles,  qui 
furent  punis  de  leur  agression 
hostile.  L’insurrection  de  Nancy 
fait  époque  dans  l’histoire  de  lu 
révolution  ; c’est  de  cotte  uflaiie 
que  date  la  première  scission 
entre  les  révolutionnaires.  Les 
uns  approuvèrent  les  rebelles  , 
les  autres  , au  contraire,  deman- 
dèrent leur  punition.  Ces  dei- 
niers  couvrirent  d’éloges  le  dé- 
vouement de  Désilles,  qui  fut 
célébré  par  l’assemblée  natio- 
nale, et  devint  le  sujet  de  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre  , tandis 
qu’on  voyait  partout  son  por- 
trait et  son  buste  ; mais  cette  es- 
pèce de  triomphe  public  ne  dura 
pas  long-temps  ; Désilles  disparut 
bientôt  a côté  des  idoles  du  sang, 
et  son  n oble  dévouement  ne  sa  un  a 
pas  sa  famille  de  la  proscription. 

DÉSIRE  ( Art  us  ),  prêtre  ani- 
mé du  zèle  le  plus  aident contie 
le  calvinisme,  mais  qui  n avait 
pas  le  talent  de  le  combattre  avec 
esprit,  entra  dans  la  Ligue,  et 
fut  arrêté  en  i55i,  comme  il 
était  sur  la  Loire  pour  se  îenclie 
auprès  de  Philippe  U , ioi  d Es- 
pagne. Quelques  ligueurs  i a- 
vaient  chargé  d’une  requête  a ce 
prince,  pour  le  prier  de  venir 
au  secours  de  la  religion  catho- 
lique, que  l’on  croyait  près  de 
périr  eu  l rance.  Dcsne  lut  con- 
damné par  le  parlement  à une 
amende  honorable  , et  à 5 ans 
de  prison  chez  les  Chartreux.  Ses 
ouvrages,  qui  sont  en  grand 
nombre,  ont  des  titres  singuliers, 

V assortis  à l’esprit  de  son  siècle  , 
et  les  bonnes  raisons  qu’ils  ren- 
ferment ne  sont  pas  exposées 
avec  la  gravité  et  la  dignité  con- 
venables. 

DESJARDiNS  (Mai  tin\  an  den 
Sogaert,  connu  sous  le  nom  de) 


1 • DÈS 

'célèbre  sculpteur,  né  à Breda  en 
i(>4o,  exerça  ses  talents  en  France. 

Le  monument  de  la  place  (.es  \ ic- 
toires , .qui  représentait  Louis 
Xiv  couronné  par  la  vi.ctoiic  , 
était  de  lui.  Plusieurs  églises  de 
cette  capitale  étaient  ornées  de 
ses  ouvrages.  La  statue  palestre 
de  Louis  XIV  , que  l’on  voyait 
avant  la  révolution,  sur  la  place 
de  licllccour  à Lyon  , passe  pour 
être  sou  clicf-d  œuvre.  11  mou- 
rut le  2 mai  i6p4-  [Les  six  évan- 
gélistes et  les  Pères  de  F Eglise  # 
grecque  et  latme,(\y\c  l’on  voyait 
sur  le  portail  de  1 église  du  col- 
lège Mazarin  , étaient  aussi  de 
Dcsiardins  , et  le  >Soir  , désigne 
par  Diane,  qui  est  au  petit  parc 
de  Versailles.  ] 

DESLANDES  (Audrd-b  rançois 
Boureau),  né  à Pondichéry  en 
îGqo,  commissaire  général  delà 

Marine  à Rochefort  et  a Biest, 
de  l’académie  royale  de  Berlin  , 
mourut  eu  l'jô'j  Paris,  ou  il 
s’était  retiré  après  avoir  quitté 
ses  emplois,  (.et  homme  ayiait 
été  ph^>  utile  à la  France  , s’il 
avait  pu  mettre  un  frein  a sa  li- 
berté de  penser.  Ses  ouvrages 
sont  d’un  homme  d espiit  mais 
pas  toujours  d’un  homme  ju- 
dicieux, moins  encore  d’un  chré- 
tien. 11  paraît  certain  cependant, 
d’après  une  relation  mauusciitc 
de  ses  derniers  moments  , écrite 
par  le  marquis  de  la  Sono  son 
gendre,  etdont M . \ illenav c pos- 
sède l’original,  qu’il  a rétracté  a 
sa  mort  les  sentiments  qu’il  avait 
affichés  pendant  sa  vie.  Les  pi  in- 
cipaux  écrits  sortis  de  sa  jdume, 
sont:  i°  V IJ  istoirc  critique  de  ta 
philosophie , en  4 V°L  di-ii>.  , 
dont  les  trois  premiers  parurent 
à Amsterdam  en  iu-ra; 

ouvrage  qui  aiiouce  lin  mince 
philosophe  et  un  littérateur  mé- 
diocre. « C’est  , dit  Voj taire,  un 
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» vieux  écolier  précieux  , un  bel 
» esprit  provincial.  » Son  seul 
mérite  consiste  clans  quelques 
anecdotes  sur  les  anciens  philo- 
sophes , qui  supposent  de  l'étude 
et  des  recherches  aux  yeux  de 
ceux  qui  ignorent  que  l’auteur 
les  a presque  toutes  puisées  dans 
Diogène  Laërce  et  dans  les  notes 
de  Ménage.  ( V oyez  Collius,  Lu- 
cmrq  , Socrate  , Pt.àton,  Zenon, 
etc.  ) 2°  Essai  sur  la  marine  et  le 
commerce  , iu-fp;  ouvrage  qui 
manque  de  dialectique,  de  jus- 
tesse et  même  de  goût.  Il  n’y  a 
presque  point  de  suite  dans  les 
idées,  et  elles  naissent  rarement 
1 une  de  l’autre.  3°  Recueil  de 
différents  traités  de  physique  et 
ir histoire  naturelle  , en  2 vol. 
in- 12,-  ils  renferment  quelques 
morceaux  assez  intéressants, pro- 
pres U perfectionner  ces  deux 
sciences  ; 4°  Histoire  de  Con- 
stance , ministre  ÜeSiarn , i655  , 
in-i2  • roman  calomnieux  et 
dicté  par  la  haine  du  christia- 
nisme^0 Voyage  d* Angleterre , 
6°  des  Poésies  la- 
tines, qui  n’ont  pas  le  mérite  de 
la  décence.  On  a encore  de  lui 
plusieurs  ouvrages  obscurs, dont 
quelques-uns  • ont  été  flétris: 
Pygmalion,  in-12;  La  Fortune, 
i n-i2  ; La  Comtesse  de  MontJ er- 
rât, in- 12  , Réflexions  sur  les 
grands  hommes  qui  sont  morts  en 
plaisantant , petit  in- 12.  Les  Ré- 
flexions de  l’auteur  sur  la  mort 
ne  sont  pas  des  réflexions,  mais 
des  saillies  qui  n’ont  pas  même 
le  ton  des  saillies.  On  trouve 
dans  les  ouvrages  de  Dcslandes 
un  aveu  précieux  à la  gloire  de 
la  religion  contre  la  philosophie 
moderne,  et  quipourrait  trouver 
sa  place  dans  un  ouvrage  bien 
i : 1 te  ressa  n t , q u i a u ra  i t po  u r ti  tre  : 
Histoire  de  la  vie  et  des  senti- 
ments privés  des  philosophes  du 
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^ xv  ni  siècle • Dcslan  des  avait  eu  le 
désir,  dans  sa  jeunesse,  d’entrer 
dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire. « Des  considérations  de  fa- 
» mille,  dit-il,  jointes  à un 
» voyage,  indispensable  que  je 
» devais  faire  dans  les  pays  étvun- 
» gers,  m’empêchèrent  de  pren- 
» die  ce  parti.  Combien  ai-je  eu 
» lieu  depuis  de  111’cii  repentir  , 
» lorsque  surtout  , livre  aux 
» hommes  et  engagé  dans  un 
» tourbillon  d’affaires,  j’ai  sou- 
» pire  après  la  vie  douce  et  trau- 
» quille  de  l’oratoire.  » [ Aux 
divers  ouvrages  de  Deslandes,  il 
faut  ajouter,  Traité  sur  les  diffé- 
rents degrés  de  la  certitude  mo- 
rale, par  rapport  aux  connais- 
sances humaines , Paris,  1750, 
in- 12 ; Landaesi  poemata . Lon- 
dres , 1716.] 

DEbL  AURIERS , comédien  de 
Fiiôtel  de  Bourgogne,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Bruscambille  , 
qu’il  prit  en  entrant  au  théâtre  , 
vivait  en  i(534  , est  auteur  des 
Fantaisies  de  1> /'uscanihi II e,  sou- 
vent imprimées  in-12.  C’est  un 
livre  rempli  des  plus  plates  bouf- 
fonneries. 

DESLA O .NS  ( Jean  ),  docteur 
de  Sorbonne,  doyen  et  théolo- 
gal de  Seulis,  naquit  à Pontoise 
en  iGi5,  et  mourut  à Scnlisen 
1700  , âgé  de  85  ans.  C’était  un 
homme  singulier,  qui  ordonna 
par  son  testament  do  l’enterrer 
dans  un  cercueil  de  plomb.  « Ce 
» n’était  pas  par  pompe,  disait- 
» il  , mais  pour  s’élever  contre 
» l’abus  presque  universel  d’en- 
» sevelir  les  morts  les  uns  sur 
» les  autres,  soit  dans  les  égli- 
')  ses,  soit  dans  les  cimetières  ; » 
ce  qu’il  croyait  être  contre  le 
i5c  canon  du  concile  d’Au- 
xcric,  qui  dit  : Non  lie  et  mor - 
tuum  super  morluummilti.  U faut 
con  vcnirqn’a  ujou  rd’h  u i si  1 rto  u t 


« • 


I 


‘20  * • DES  , 

on  a trop  peu  de  respect  pour 
ces  pauvres  restes  de  l’humanité 
chrétienne.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  écrits  d’un 
style  dur  ; mais  l’érudition  ^est 
versée  à plciues  mains.  Les  prin- 
cipaux sont  : i°  Discours  ecclé- 
siastiques contre  le  paganisme  du 
Roi  - Boit  , i()G4  , réimprimés 
en  1670,  in-12,  sous  le  titre  de 
Traités  singuliers  et  nouveaux 
contre  le  paganisme  duRoi-Boit. 

11  s’élève  fortement  , mais  non 
sans  quelque  ridicule,  contie  le 
gâteau  des  rois  et  la  fève.  Bar- 
thélemi  , avocat  de  Senlis,  fit 
une  longue  Apologie  du  ban- 
quet des  rois , 1GG4,  “ ,2* 

La  vérité  est  que  ces  usages  po- 
pulaires, quand  même  leur  an- 
tique origine  serait  un  peu  sus- 
pecte , sout  très  innocents  et  en 
eux-mêmes  et  dans  l’esprit  de 
ceux  qui  les  pratiquent.  Et  c est 
depuis  que  ces  divertissements 
de  famille  ont  fait  place  a des 
réjouissances  de  parade  et  de 
corruption  , que  les  mœurs  sont 
si  étrangement  changées.  2"  Let- 
tre ecclésiastique , touchant  la 
sépulture  des  prêtres.  L’auteur 
combat  ceux  qui  prétendent  que 
les  prêtres,  comme  les  laies,  doi- 
vent être  la  face  et  les  pieds  tour- 
nés vers  l’autel.  3°  Un  T t'ai  te  de 
V ancien  droit  de  l evéche  de  I a- 
ris  sur  Pontoise  , ifiq4  , in-8”j 
4° Défense  de  la  véritable  dévotion 
envers  la  sainte  Vierge  , i65i  , 
iG5j,in-4°.  Au  reste,  Deslyons, 
à ses  singularités  près  , était  un 
homme  très  estimable,  savant, 
passionné  pour  les  anciens  usa- 
ges de  l’Eglise,  ne  désirant  que 
de  les  voir  rétablir,  prêchant 
autant  par  son  exemple  que  par 
ses  discours  , et  pratiquant  la 
vertu  avant  de  l’enseigner. 

DESLYONS  ( Antoine  ) , jésui- 
te , né  à Béthune-,  et  moit  à 
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Mon»,  le  ii  juillet  1648,  a laissé 
des  poésies  , imprimées  à An- 
vers , 1G40,  et,  postérieurement, 
à Rome  et  k Prague.  Ces  poésies, 
au  jugement  des  journalistes  de 
Trévoux  ( janvier  1704  , p*  G3.) , 
11e  sont  point  inférieures  k celles 
du  P.  Hossch.  11  a donné  plus  de 
liberté  k sa  versification  et  imité 
la  vivacité  féconde  d’Ovide. 

DESMAH1S  ( Joseph-François- 
Édouard  de  Corse  mld  eu  ) , né  k 
Sully-sur-Loirc  le  3 février  1722, 
mort  le  25  février  17G1  , dans  la 
38'‘  année  de  son  âge.  Il  donna  , 
dès  sa  jeunesse  , des  preuves  de 
la  délicatesse  de  son  esprit.  On  a 
de  lui  des  OE livres  diverses , re- 
cueillies en  1 763  et  1776,  in-12. 
Une  poésie  légère  , une  versi- 
fication aisée,  des  éloges  et  des 
traits  de  satire  assez  bien  tour- 
nés,  voilà  les  caractères  de  ce 
recueil.  On  y trouve  quelquefois 
aussi  des  moralitésexceliommeut 
exprimées,  d’une  maniéré  propre 
à en  rendre  l’impression  agréa- 
ble et  profonde,  telle  que  la  sui- 
vante : 

Le  inonde  c*l  un  tyran  dont  je  fais  mon  esclave  ; 

Du  poids  de  s;i  censure  accablant  qui  le  craint. 

Il  se  laisse  enchaîner  par  celui  qui  le  brave. 

11  a paru  en  17*77  une  édition 
complète  de  ses  uE uvres  d’après 
ses  manuscrits,  avec  son  éloge 
historique,  Paris  , 2 vol.  in-i^. 

[ On  trouve  dans  scs  œuvres  des 
Pièces  fugitives  , le  Billet  perdu 
comédie  eu  un  acte  qui  eut  des 
succès,  et  quatre  comédies  non 
jouées.  Il  a fourni  k l’Encyclo- 
pédie deux  articles  fort  médio- 
cres , Fat  et  Femme.  ] 

DESMAI  HS.  FopesGROSTESTE. 

DESM  AISE  AUX  ( Pierre),  de 
la  société  de  Londres,  était  11e 
en  Auvergne  d’un  ministre  pro- 
testant. 11  se  retira  de  bonne 
heure  eu  Angleterre,  et  y mou- 
rut en  1 745  , k 79  ans.  Il  avait  eu 
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des  lissons  étroites  avec  Saint- 
Evrcmond  et  Bayle.  Il  donna  une 
édition  des  OEuvres  de  Saint- 
Evremond , ap  3 vol.  in-4°,  avec 
la  Vie  de  rameur,  trop  pleine 
de  petits  détails  et  de  discussions 
minutieuses.  Il  publia  aussi  V His- 
toire de  Bayle,  et  celle  de  ses  ou- 
vrages. Ce  dernier  écrit  offre  une 
idée  de  tous  les  livres  de  Bayle. 
Il  se  trouve  à la  tête  de  son  Dic- 
tionnaire, de  l’édition  de  l'j’So  , 
et  il  a été  réimprime  en  173 2 a 
La  Haye,  en  2 vol.  in- 12.  Dcs- 
mai seaux  est  encore  l’éditeur  du 
Recueil  des  OEuvres  de  Bayle  , 
mis  au  jour  la  même  année,  en 
4 vol.  in-fol.  On  a de  lui  d’autres 
éditions y que  l’auteur  a souvent 
accompagnées  de  remarques  , 
leines  d’anecdotes  littéraires, 
ont  plusieurs  ne  sont  que  le 
fruit  de  l’imagination  , et  aux- 
quelles il  faut  bien  se  garder  d’a- 
jouter foi. 

DESMARAIS.  Voyez  Regnier. 
DESMARES.  Voyez  Cham- 

MESLE. 

DESMÀRES  ( Toussaint-Gui- 
Josepb  ) , prêtre  de  l’Oratoire  , 
célèbre  par  son  fanatisme,  na- 
uit  en  i5q9  à Vire  en  Norman- 
ie.  On  le  députa  h.  Rome  pour 
défendre  les  opinions  de  Jansé- 
nius.  11  prononça  à ce  sujet  de- 
vant Innocent  X un  discours 
u’011  trouve  dans  le  Journal  de 
aint-Amour.  Son  attachement 
aux  idées  de  l’évêque  d’Ypres 
lui  attira  des  disgrâces  méritées. 
On  Je  chercha  pour  le  conduire 
à la  Bastille;  mais  il  échappa,  et 
se  retira  pour  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  maison  du  duc  de  Lian- 
court, un  des  plus  ardents  dé- 
vots du  parti  , au  diocèse  de 
Beauvais.  U11  jour  que  Louis 
XIV  y était,  ce  seigneur  présenta 
le  P.  Desmares  au  roi.  Le  vieil-* 
lard  dit  à ce  monarque  : Sire  , 
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je  vous  demande  une  grâce.  — 
DemandcZy  répondit  Louis  XIV, 
et  je  vous  l1 accorderai.  — Sire  , 
reprit  l’oratorieu,  permettez'-moi 
de  prendre  mes  lunettes  y afin  que 
je  considère  le  visage  de  mon  roi. 
Ce  compliment  lit  plaisir  è Louis 
XIV,  qui  voyait  dans  un  vieil- 
lard égaré  en  fait  de  religion 
la  naïveté  d’un  sujet  fidèle.  Le 
P.  Desmares  mourut  en  1G87, 
à 87  ans,  après  avoir  composé, 
de  concert  avec  D.  Rivet  , le 
Nécrologe  de  Port-Royal  y im- 
primé en  1723  , in-4u.  H est  fâ- 
cheux qu’il  ne  se  soit  point  oç  . 
cupé  de  quelque  chose  de  plus 
utile. 

DESMARETS  de  Salnt-Sor 
lin.  V oyez  Marets. 

DESMARETS  (Nicolas),  ne- 
veu de  Colbert,  et  ministre  d’é- 
tat sous  le  règne  de  Louis  XIV  , 
puis  contrôleur-général  des  finan- 
ces, mort  en  1721,  se  montra 
digne  de  son  onde  par  son  intel- 
ligence et  son  zèle.  Il  laissa  un 
Mémoire  très  curieux  de  son  ad- 
ministration. Cet  écrit,  imprimé 
plusieurs  fois,  ne  saurait  l’être 
trop  souvent  pour  ceux  qui  veu- 
lent connaître  le  dédale  des  fi- 
nances. La  première  édition  est 
de  17 1G , in-8°. 

DES M À RRETTES . V.  Brun. 
DESMARQUETS.  (Charles) , 
procureur  au  Châtelet,  mort  à 
Paris  le  21  mars  1760,  âgé  de 
62  ans,  est  connu  par  un  ou- 
vrage utile  aux  praticiens.  Il  est 
intitulé  : Style  du  Châtelet  de 
Paris  y 1770,  in-8°. 

f DESMASURES  (Louis),  en 
latin  MasuriuSj  né  à Tournai 
vers  i5s3,  cultiva  la  poésie  la- 
tine et  française,  sous  les  aus- 
pices du  cardinal  Jean  de  Lor- 
raine. Après  la  mort  de  son 

bienfaiteur.  Desmazures  avant 

• 

pris  part  h une  dispute  entre  les 
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catholiques  et  les  calvinistes, 
fut  obligé  de  se  retirer  à Deux- 
Ponts  , où.  il  fit  profession  ou- 
verte de  calvinisme.  Quelques 
années  après,  il  rentra  en  France, 
et  fut  successivement  pasteur  à 
Metz  , à Sainte-Marie  et  a Stras- 
bourg , où  Fou  croit  qu’il  mou- 
rut eu  i58o.  On  connaît  de  lui  : 
i°  Poésies  latines  , Lyon  , i55i*, 
rn-4*  ; Baie,  1 574  y in-iGj  2° 
Borboniades , s lire  de  bello  civili , 
etc. , poème  en  i4  chants,  Baie  , 

1 £79,  in-8°;  2 n OE uvres  poéti- 
ques , en  français,  contenant  des 
odes,  sonnets,  épigrammes  et 
la  traduction  de  vingt  psaumes , 
Lyon  , 1 555  , in-4°  , rare;  4°  Les 
douze  livres  de  V Enéide  de  Vir- 
gile , traduits  en  vers  français, 
Lyon,  i5Go  , in-4°;  5°  La  guerre 
cruelle  entre  le  roi  Blanc  et  le  roi 
Maure , traduit  en  latin  de  Jé- 
rôme Vida,  Paris,  Vincent  Scs- 
tenas,  1 556 , in-4°;  6°  Davfll 
combattant , David  triomphant , 
David  fugitif 7 tragédies  saintes’ 
Paris,  Robert  Etienne,  i56J, 
in  12  ( ire  édition ) ; 2°,  Genève, 
François  Perrin,  1 566,  ip-8°. On 
trouve  de  plus  dans  cette  édi- 
tion , Bergerie  spirituelle , drame 
saint,  et  un  cEglogue  spirituelle , 
3e  édition,  sans  nom  de  ville 
(Genève),  i583,  in-4°.  Desma- 
sures fut  lié  avec  les  plus  beaux 
esprits’  de  son  temps,  tels  que 
Sa  li  gnac , Ram  u s,  Bèze,  R ab  el  a i s , 
etc.  D’après  l’époque  où  le  poète 
écrivait,  ou  juge  facilement  que 
la  lecture  de  scs  poésies  françai- 
ses n’est  point  supportable  ; mais 
on  lit  encore  avec  plaisir  quel- 
ques-unes de  ses  poésies  latines. 

+ DESMEÜN1ER,  ou  Démeu- 
nieu  (Jean-Nicolas),  néàNosc- 
roy,  en  Franche-Comté,  le  i5 
mars  1701 , vint  se  fixer  à Paris, 
où  il  fut  nommé  censeur  royal. 
Au  commencement  de  la  révolu- 
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tion,  il  était  secrétaire  ordinaire 
de  Monsieur  (Louis  XVIII  ).  11 
fit  paraître  deux  écrits  intitu- 
lés, l’un,  Conditions  à la  lé- 
galité des  états-généraux  ; Vau- 
tre,  Avis  aux  députés  qui  doi- 
vent représenter  la  nation.  II  fut 
nommé  lui-même  par  le  tiers- 
état  un  de  scs  représentants,  et 
fut  aussi  membre  de  l’assemblée 
nationale,  dite  depuis  consti- 
tuante. La  Biographie  moderne 
et  la  table  du  Moniteur  rappor- 
tent les  opinions  qu’il  émit. 
Desmc  u nier  dev  i n t en  s u i te  m em- 
bre  du  directoire  du  départe- 
tëraent  de  Paris,  mais  il  donna 
sa  démission  lorsque  Pétion  fut 
réinstallé  maire  de  Paris. En  l’an 
5 ( 1797),  ü reparut  sur  la 
scène  , comme  candidat  pour  la 
place  de  membre  du  directoire, 
qu’on  donna  à M.  Barthélemi. 
Après  le  18  brumaire  ( 9 novem- 
bre 1799),  ü fut  nommé  par  le 
sénat  conservateur  membre  du 
tribunat,  et  devint  président  de 
ce  corps,  qui  le  choisitpour  can- 
didat au  sénat,  où  il  entra  eu  . 
1802,  titulaire  de  la  sénatorerie 
de  Toulouse.  Un  homme  qui 
avait  suivi  toutes  les  époques 
de  la  révolution  ne  pouvait  de 
se  plier  a toutes  les  volontés  de 
Napoléon  : aussi  il  fut  un  des 
sénateurs  les  plus  souples,  et 
vota  toujours  pour  les  mesures 
de  l’empereur,  quoique  le  scru- 
tin fut  secret.  Outre  les  Opus- 
cules déjà  cités,  on  a de  lui  : i°  rr 
Esprit  des  usages  et  coutumes 
de  différents  peuples , 1776, 

1780,  3 vol.  in-8°., Voltaire  lui 
écrivit,  au  sujet  de  cet  ouvrage, 
une  lettre  flatteuse,  imprimée 
dans  sa  correspondance.  20  Es- 
sais sur  les  Etats-Unis , Paris  , 
1786,  iu-4°j  3°  Amérique  indé- 
pendante , ou  les  différentes  . 
constitutions  des  treize  prwinccs , 
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ISanâ  r 17 qo,  4 v°l.  în-B°.  On  lui 
doit  encore  un  grandi  nombre  de 
TVw/f/cf/orcsderanglais,  comme  : 
lassai  sur  le  génie  original  (i Ho- 
mère , avec  L’état  actuel  cle  la 
Troade , comparé  h son  état  an- 
cien, par  \Yood.  V oyage  aux 
ilès  boréales , fait  en  1773,  par 
Constantin-Jean  Philippe , etc. 

DESMOLETS  ( Pierre -Nico- 
le), bibliothécaire  delà  maison 
de  l’Oratoire,  rue  Saint-Honoré, 
mort  le  26  avril  1760,  dans  la 
83e  année  de  son  âge  , à Paris, 
sa  patrie , s’attacha  particuliè- 
ment  a l’histoire  littéraire,  et 
eut  un  nom  eu  ce  genre.  Son 
principal  ouvrage  est  une  con- 
tinuation ÙQ6  Mémoires  de  litté- 
rature et  d’histoire  de  Sallengre  , 
Paris,  179,6-1732,  11  vol.  in-12. 
L’abbé  Goujet  a eu  part  à cet 
ouvrage,  qui  renferme  quelques 
morceaux  curieux.  11  lut  l’édi- 
teur du  traité  De  tabernacido 
fœderis  du  P.  Lami,  et  de  di- 
vers autres  livres.  Hoy.  Pqujet. 

fDESMONI)  ( Jeanne-Ei  tzge- 
rald),  épouse  de  Jacques,  i/p 
comtedeDesmond.née  vers  1 464 
dans  le  comté  de  XVaterfort  en  Ir- 
lande, donna  un  exemple  mémo- 
rablcde  longévité.  Elle  vit  régner 
successivement  Édouard  IV,  Ri- 
chard lll  et  Jacques  1er,  qui 
monta  sur  le  trône  eu  i6o3.Elle 
avait  vécu  pendant  long-temps  à 
la  cour*  après  la  mort  de  son 
mari,  arrivée  en  1 483  , elle  se 
retira  h Inchiquin,  domaine  de 
son  époux,  dans  le  comté  de 
Thosmond.  À l’âge  de  i4oans, 
se  trouvant  dans  la  détresse,  par 
la  ruine  de  la  maison  de  Des- 
mond,  qui  lui  avait  constam- 
ment payé  son  douaire,  elle  Ht 
encore  un  voyage  à Londres, 
pour  y réclamer  des  secours  du 
gouvernement.  Elle  mourut 
sous  le  règne  de  Jacques  Ier,  \ ers 
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l’an  1608.  Sir  Walter  Ralcigh 
avait  connu  cette  femme  ex- 
traordinaire, et  en  fait  mention 
clans  son  Histoire  universelle. 
iîaeon  rapporte  dans  son  His- 
toire de  la  vie  et  de  la  mort  qnc 
la  comtesse  de  Desmond  avait 
trois  fois  ren  (utfudd  ses  dents. 
Son  portrait  c^Fgravé  dans  le 
J oyage  en  Ecosse , de  Pennaut, 
d’après  un  tableau  qui  se  trouve 
dans  le  château  de  Dupplin. 

+ DESMOU  LINS  (Camille) 
naquit  en  1762  à Guise  en  Picar- 
die, d’uu  lieutenant  au  bailliage 
de  cette  petite  ville  , qui  eut 
recours  à la  bienveillance  du 
chapitre  de  Laon , pour  fournir 
aux  frais  de  l’éducation  de  son 
fils.  Camille  obtint  une  bourse 
pourle  collège  de  Louis-le-Graud 
à Paris,  où.  il  fut  le  condisciple 
et  l’ami  du  trop  fameux  Robes- 
pierre. 11  fit  ses  études  avec  suc- 
cès, et  aurait  pu  en  retirer  des 
fruits  utiles,  si  elles  avaient  été 
dirigées  par  de  sages  conseils, 
et  s’il  n’a’vait  commencé  à cor- 
rompre son  esprit  et  son  cœur 
par  la  lecture  pernicieuse  des 
philosophes  du  siècle.  Le  sys- 
tème d’Helvétius  fut  celui  de 
Desmoulitis,  et  la  poursuite  du 
plaisir  la  règle  de  toute  sa  con- 
duite. Dès  l’ouverture  des  états- 
généraux,  le  Palais-Royal  était 
devenu  le  rendez-vous  de  tous 
les  provocateurs  des  innovations 
qu’on  voulait  introduire.  Des- 
moulins ne  manquait  jamais  de 
se  rendre  à ces  rassemblements, 
dont  il  était  un  des  orateurs  les 
plus  enthousiastes.  Quoiqu’il 
bégayât  beaucoup  , il  captivait 
par  ses  discours  hardis  et  ses 
motions  exagérées  une  multi- 
tude ignorante,  qui  se  passionne 
toujours  pour  celui  qui  sait  exal- 
ter son  imagination  et  flatter  son 
déiiie.  Le  12  juillet  1789,  la 
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nouvelle  du  départ  de  Necker 
s'étant  répandue  dans  Paris,  la 
plus  grande  fermentation  agita 
aussitôt  toute  la  capitale.  Ca- 
mille Desmoulins,  qui  avait  des 
instructions  secrètes  , profite 
habilement  de  cette  disposition 
des  esprits.  Il  s§gt  d’un  café,  un 
pistolet  dans  une  main  et  une 
épée  dans  l’autre  , monte  sur 
une  chaise,  annonce  la  nouvelle, 
et  attachant  à son  chapeau  une 
feuille  d’arbre  en  guise  de  co- 
carde, il  invite  la  foule  à prendre 
les  amies  et  à le  suivie.  Aussitôt 
le  Palais-Royal  et  les  quartiers 
voisins  sont  inondés  d’une  mul- 
titude furieuse:  on  s’y  rend  do 
tous  les  points  de  la  capitale. 
Desmoulins  se  met  à leur  tète; 
les  spectacles  allaient  commen- 
cer, on  en  force  les  entrées,  en 
criant  : Aux  armes!  et  on  fait 
sortir  tous  les  spectateurs,  dont 
la  plus  grande  partie  va  grossir 
les  factieux.  Tous  vont  eu  tu- 
multe chez  le  statuaire  Curtius  , 
et  enlèvent  les  bustes  du  duc 
d’Orléans  et  de  Necker,  qu’ils 
-promènent  en  triomphe  dans 
les  rues  et  les  places  publiques. 
Sous  l’assemblée  constituante  , 
Desmoulins  continua  d’ètre  l’a- 
gent le  plus  furieux  et  surtout 
le  plus  utile  des  chefs  de  la  ré- 
volution. 11  prit  dans  ses  pam- 
phlets séditieux  le  titre  de  Pro- 
cureur-général de  la  lanterne  , 
et  chercha  à porter  le  peuple  aux 
derniers  excès  , soit  dans  les 
rassemblements  où  il  portait  la 
parole,  soit  dans  ses  écrits  , et 
particulièrement  dans  son  jour- 
nal intitulé  : Révolutions  de 
France  et  de  Brabant.  Desmou- 
lins dirigea  aussi  les  écrits  ano- 
nymes dans  lesquels  on  mena- 
çait le  gouvernement  d’une  in- 
surrection populaire,  et  de  livrer 
aux  flammes  les  châteaux  des 
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députés  qui  voulaient  la  sanc- 
tion absolue  et  les  deux  cham- 
bres. M.  Malouet,  indigné,  dé- 
nonça plusieurs  fois  à l’assem- 
blée Camille  Desmouîins  comme 
un  provocateur  à l’assassinat,  et 
obtint  meme  qu’il  fût  traduit  au 
Châtelet;  mais  la  protection  de 
Robespierre  le  sauva.  Il  fut  en- 
core poursuivi,  mais  aussi  inu- 
tilement, comme  un  des  princi- 
paux instigateurs  de  la  révolte 
du  Champ -de -Mars.  Après  la 
chute  du  ministre  Delessart , il 
attaqua  Brissot  et  les  députés 
de  la  Gironde,  qui  jusque  là 
avaient  marché  sur  la  même  li- 
gne que  les  autres  ennemis  du 
j<|f.  Ce  fut  lui  et  le  journaliste 
Morande  qui  imagineront  cette 
dénomination  de  Brissotins et  de 
Girondins  y qui  prépara  la  ruine 
de  ceux-ci.  Il  écrivit  pour  dé- 
voiler leur  projet  de  détruire  ce 
qui  restait  delà  monarchie,  idée 
qui,  à cctle  époque,  n’existait 
que  dans  les  têtes  les  plus  ar- 
dentes, et  insinua  que  ce  parti 
n’avait  d’autre  but  en  faisant  dé- 
clarer la  guerre  à l’Autriche. 
Cependant  Camille  Desmouîins 
ne  doit  pas  moins  en  être  re- 
gardé comme  un  des  plus  grands 
ennemis  de  Louis  XVi.  Il  contri- 
bua de  tout  son  pouvoir  à la 
révolution  du  io  août.  Danton, 
pour  le  récompenser,  le  fit  son 
secrétaire  , et  il  paraît  certain 
qu’il  prit  une  grande  part  aux 
massacres  de  septembre  ( voyez 
Danton  ),  qu’il  avait,  pouraiusi 
dire,  annoncés  dansson  journal, 
avec  son  indiscrétion  accoutu- 
mée. Il  essaya  ensuite  de  justifier 
ces  assassinats,  en  disant  que 
tout  s’était  passé  dans  l’ordre; 
que  le  peuple  n’avait  puni  que 
les  contre-révolutionnaires  , et 
qu’il  avait  même  fait  grâce  a 
plusieurs  aristocrates.  Camille 
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Desmoulins  fut  nommé  par  le 
département  de  Paris  député  à 
la  convention  , où  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI.  Après  ce 
crime.  Desmoulins  devint  plus 
modéré;  il  sembla  déplorer  les 
excès  auxquels  ses  amis  se  li- 
vraient. Il  défendit,  jusqu’au 
dernier  moment,  le  général  Ar- 
thur Dillon,  qu’on  voulait  pros- 
crire, et  accusa  la  conduite  des 
députésenvoyés  en  mission  dans 
la  Vendée.  Cependant  les  pro- 
scriptions devenant  tous  les 
jours  plus  terribles,  il  crut  les 
faire  cesser  en  publiant  un 
pamphlet  périodique,  intitulé 
le  Vieux  jCordclier.  Desmoulins 
ne  s’était  pas  contenté  d’y  atta- 
quer le  foud  des  choses,  il  avait 
ridiculisé  les  principaux  chefs, 
à l’exception  de  Robespierre  , 
qu’il  croyait  encore  son  ami.  Il 
accabla  M.  B.  et  Saint-Just  de 
sarcasmes  sanglants.  Il  disait  de 
ce  dernier  qu’il  portait  sa  têto 
comme  un  Saint -Sacrement  : 
«Je  la  lui  ferai  porter  comme 
» un  S1  Denis , » dit  Saint-Just; 
et  de  concert  avec  M.  B. , il  le 
dénonça  comme  un  modéré  , 
comme  un  contre-révolution- 
naire, et  à cette  époque  il  n’en 
fallait  pas  davantage  pour  être 
envoyé  à l’échafaud.  Robes- 
pierre essaya  d’abord  de  le  dé- 
fendre, et  dit  dans  une  séance 
des  Jacobins  où  se  trouvait  l’ac- 
cusé, qu’il  fallait  se  contenter  de 
brûler  le  pamphlet  : « Brûler 
» n’est  pas  répondre,  » répartit 
Desmoulins.  Robespierre,  fâché 
de  cette  sortie  , rabandonna  à 
ses  enuemis,  qui  le  firent  décré- 
ter d’arrestation  , comme  com- 
plice de  Danton  , qui  venait 
d’être  arrêté  , et  il  fut  conduit  à 
la  prison  du  Luxembourg.  11  y 
resta  peu  de  temps;  mais  ce  qui 
l’affligeait  le  plus  , c’était  de 
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voir  sa  femme  , qu’il  chérissait 
avec  passion,  venir  se  lamenter 
tous  les  jours  sous  les  fenêtres 
de  la  prison.  Elle  lui  avait  ap- 
porté en  dot  (3,ooo  livres  de 
rente,  et  avait  exigé  que  leur 
mariage  fût  béni  par  un  prêtre 
insermenté,  qui  avait  etc  le  pro- 
fesseur de  Desmoulins,  et  pour 
lequel  ce  révolutionnaire  con- 
serva toujours  la  plus  grande 
vénération.  Elle  aura  été  appa- 
remment une  vénération  d’Jia- 
bitude , car  il  mourut  comme 
un  incrédule.  Traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  té- 
moigna beaucoup  d’impatience 
et  d’indignation,  ne  concevant 
pas  comment  il  se  trouvait  de- 
vant des  juges  avec  cjui  il  avait 
rivalisé  de  zèle  pour  faire  triom- 
pher la  cause  de  la  révolution. 
Lorsque  le  président  lui  de- 
manda quel  âge  il  avait,  il  ré- 
pondit : « Trente-trois  ans,  l’âge 
» du  sans  - culotte  Jésus  , âge 
» funeste  aux  révolutionnaires.)) 
Après  sa  condamnation,  il  résista 
de  toutes  ses  forces  aux  reçois 
chargés  de  sa  garde;  il  écumait 
de  rage;  scs  habits  étaient  en 
lambeaux  , et  il  arriva  au  lieu 
du  supplice  moitié  nu.  il  fut  exé- 
cuté le  5 avril  1794  avec  Danton, 
Lacroix  et  autres.  Sa  femme  in- 
téressante subit  quelques  jours 
après  le  même  sort;  elle  montra 
plus  de  fermeté  que  lui  , et  an- 
nonça à scs  assassins  qu’ils  vien- 
draient à leur  tour  porter  leur 
tête  sur  cet  échafaud  qu’ils 
inondaient  du  sang  de  tant  d’in- 
nocentes victimes.  Desmoulins, 
qui  avait  osé  accuser  les  députés 
en  mission  dans  la  Veudée,  et 
présenter  connue  des  crimes  les 
horreurs  qu’ils  commettaient 
dans  ce  malheureux  pays,  fut 
considéré,  après  Icq  thermidor, 
comme  une  des  victimes  de  la 
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tyrannie , et  sa  mémoire  fût 
honorée  par  ceux  qui  sortirent 
vainqueurs  de  cette  journée. 
Outre  ce  que  nous  avons  déjà 
'cité,  on  a dp  lui  : i°  Satires , ou 
Choix  des  meilleures  pièces  de 
vers  qui  ont  précédé  et  suivi  la 
révolution  , Paris,  an  1 w'  de  la 
liberté  ( 1792  ).  Ce  recueil  est 
tout- à-fait  pitoyable  , sous  le 
rapport  de  la  poésie , et  11c  ren- 
ferme que  de  grossières  rapso- 
dies.  ,.v>  Opuscules  de  Camille 
Desmoulins , Paris,  17905  3°  His- 
toire des  Brissot  ins  , ou  Histoire 
secrète  de  la  révolution  et  des 
six  premiers  mois  de  la  républi- 
que , 1793,  in-8.  Cette  brochure 
rut  traduite  en  anglais,  et  eut 
deux  éditions,  Londres,  1 79I • 
f DESORGUP  (Théodore), 
né  à Àixen  Provence  vers  1759, 
cultiva  la  poésie  lyrique.  Extrê- 
me en  tout,  il  embrassa  les  prin- 
cipes de  la  révolution  avec  une 
espèce,  de  délire , et  consacra  à sa 
louange  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges, où  le  talent,  quand  il  y en 
a , est  entièrement  effacé  par  une 
impiété  révoltante.  Fâché  de  ne 
pas  obtenir  assez  de  récompenses 
sous  le  gouvernement  de  Buo- 
n aparté , il  fit  une  chanson  qui 
finissait  par  ces  vers  : 

Ouï  , lr  grnili’d  Napoléon  , 

Est  un  grand  caméléon. 

La  plaisanterie  11e  fut  pas  goûtée 
par  J’aulorité  suprême , et  Dé- 
sorgues  , traité  connue  fou  , fut 
envoyé  à Charenton  , où  il  est. 
mort  eu  1808.  Nous  devons  citer 
un  trait  à sa  louange.  Pouce-Do- 
nis-Ecouchard  Lebrun  ayant  cé- 
J éb ré  da  n s ses  v ers  lésinons  très  d e 
la  révolution  , Désorgues  lui  dé- 
cocha cette  épigramme  : 

Oui,  le  fléau  le  plu<  funeste , 

Tl'une  lyre  banale  obtiendrait  le»  accords: 

Si  la  p cmc  avait  des  trésors  , 
f.cbrun  serait  soudain  jechaiilire.dc  la  prsic. 

Désorgues  était,  comme  Esope, 
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contrefait  et  bossu  par  devant  et 
par  derrière.  Pour  faire  taire  les 
rieurs,  qui  trouvaient  ridicule 
de  voir  mi  tel  homme  professer 
les  principes  les  plus  démagogi- 
ques, et  célébrer  les  séditions, 
il  remplissait  sa  chambré  de  ma- 
gots de  la  Chine,  et  couchait  au 
milieu  sur  un  hamac.  Ses  ouvra- 
ges sont  : i°  Rousseau , ou  IL  En- 
fance, suivi  des  Transteverins  et 
de  quelques  1 yoésics  lyriques , 
1790,  i 11-8  2°  K pitre  sur  U [ taliè, 
avec  d’autres  poésies  relatives 
au  même  pays,  an  ;*>  (1797)*  in-8°. 
On  v trouve  une  chanson  ita- 
lienne, intitulée  La  Primavcra , 

• * 

et  V Hymne  a P Etre,  suprente , 
que  l’auteur  composa  par  ordre 
(le  Wohes\)\eY\ c^Chant  de  guei'rc 
contre  P Autriche  y précédé  des 
Trois  sœurs  (la  Poésie , la  Pein- 
ture , la  Musique),  an  7,  in-S"; 
4°  Volt  a ire,  ou  Le  pou  voird  e laph  i- 
losophie, an  7 (1799),  in-8°;  5°  Les 
F êtes  du  génie , précédées  d’au  1res 
poésies  lyriques,  an  8,  in-8°; 
(P  Les  jeux  d’Albequicr,  Niai - 
lienne,  an  8,  in-8°,  espèce  de  di- 
thyrambe; n°  Mon  conclave,  suivi 
des  Deux  ftalies  (la  Toscane  et 
la  Provence).  Parmi  les  pièces 
imprimées  à la  suite,  on  remar- 
que un  Chant  funèbre  pour  les 
mânes  de  Pie  VI.  Le  Concldvc 
n’estqu’unc  satire  très  virulente, 
et  le  Chant  funèbre  11e  contient 
que  de  plates  injures  contre  un 
pontife  aussi  respectable  par  ses 
vertus  que  pur  ses  malheurs. 
B1’  Chant  funèbre  en  l’honneur 
des  guerriers  morts  h la  bataille 
de  Àlarengo , précédé  d’a  utres  es- 
sais lyriques, an  8,  in-8";  0°  Llom- 
mnge'a  la  Paix , an  9,  in-8°-  O11 
t rouve  dans  ce  volume  une  comé- 
die intitulée  : Le  pape  et  le  muf- 
ti , ou  La  Réconciliation  des  cul- 
tes, écrite  danslemêmocspritq  ne 
le  Conclave.  O11  regarde  comme 
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s 06  meilleurs  ouvrages,  Y Hymne 
a V E ire  suprême  et  les  Transtevc- 
rins. Les  Transteverins  sont  ceux, 
parmi  les  habitants  de  Rome,  qui 
habitent  dans  un  quartier  au-delà 
du  l ibre  (Trastcvere).  Lis  se  di- 
sent les  véritables  descendants  des 
Trovens.  Lors  des  troubles  de  la 
capitale  de  l’Eglise,  ils  se  mon- 
trèrent très  attachés  à Pie  VI , et 
par  conséquent  ennemis  de  ceux 
qui  persécutaient  ce  vénérable 
pontife,  ce  qui  ne  pouvait  mé- 
riter les  éloges  de  Désorgues. 

f DESORMEAUX  (Joseph- 
Louis-Ripault) , né  à Orléans  le 
3 novembre  17*24»  fit  ses  études 
dans  Je  collège  des  jésuites  de 
cette  ville,  et  se  livra  tout  entier 
à l’étude  de  l’histoire.  Etant  venu 
à Paris,  il  se  fit  connaître  du 
prince  de  Condé  , qui  le  nomma 
son  bibliothécaire,  puis  prévôt- 
général  de  l’infanterie  française 
et  étrangère,  et  enfin  lui  obtint 
le  brevet  d’historiographe  de  la 
maison  de  Bourbon  (177 2).  Il 
avait  déjà  été  reçu  en  1771  à 
l’académie  des  inscriptions  et 
bel!  os-lettres.  Désormeaux,  fidèle 
à la  maison  qui  l’avait  comble  de 
bienfaits , vit  avec  la  plus  grande 
douleur  les  malheurs  où  la  plon- 
gea la  révolution.  11  mourut  le 
21  mars  i7g3;  Il  a laissé  : i°  His- 
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toire  { les  conjurations , tom.  9, 
(los  huit  premiers  sont  de  l)u- 
port-du-Tertre  ).  Désormaux  ne 
coutiuuapas  cet  ouvrage,  o?  sébre- 
ge  chronologique  de  L’histoire 
d’ Kspagnc , 1758,  5 vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  obtint  un  grand  suc- 
cès. Il  esta  regretter  que  l’auteur, 
en  le  composant,  ait  consulté 
les  historiens  à qui  on  reproche 
de  la  partialité.  Histoire  du  ma- 
réchal de  Luxembourg,  précédée 
de  L'JIistoire  de  La  maison  de 
Montmorency , 1704,5  vol.  in-12. 
Celte  histoire  est  re^Jàrdéc  com- 
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me  le  meilleur  de  scs  ouvrages. 
4°  Histoire  de  Louis  de  Bourbon , 
prince  de  Condé , 17 00-08,  4 vol. 
in-12,  traduite  en  allemand, 
LVistdam  , 1783  ; 5°  Histoire  de 
La  maison  de  Bourbon , 1773-1788, 
5 vol.  in-4°*  Le  5e  volume  finit 
avec  le  règne  de  Henri  III . Là  ré- 
volution empêcha  la  publication 
de  la  suite.  On  reproche  à Désor- 
meaux  de  manquer  de  critique  , 
et  d’être  plus  souvent  panégy- 
riste qu’liistorien  ; mais  son  ou- 
vrage fournira  desmatériaux  très 
utiles  à celui  qui  voudra  écrire 
une  histoire  qui  manque  encore 
à notre  littérature. 

•j*DK$PÀlILX(Dom  Raymond), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  naquit  à Miélan,  dé- 
partement du  Gers,  le  i4  septem- 
bre 172O,  et  fit  scs  études  chez 
les  Jésuites.  Après  la  suppression 
de  cette  société,  les  bénédictins, 
chargés  de  plusieurs  établisse- 
ments d’instruction  publique, 
formèrent  un  collège  dans  leur 
abbaye  deSorèzc.  Dom  Dcspaulx 
en  fut  directeur,  et  contribua 
beaucoup,  par  les  soins  qu’il  prit 
d’y  faire  fleurir  les  études,  à la 
réputation  de  cet  établissement. 
Ap  rcs  la  formation  de  lanouvellc 
université,  il  fut  nommé  inspec- 
teur*général  des  études  et  con- 
seiller ordinaire.  Le (> avril  1 B 1 4 ? 
il  adhéra  à la  déchéance  de  Buo- 
uaparte,  ctexprimason  vœu  pour 
le  retour  des  Bourbons;  le  roi  lui 
conserva  son  emploi.  A la  rentrée 
de  Napoléon  en  France  en  x B 1 5 > 
Dcspaux  fut  encore  nommé,  par 
cet  usurpateur  , inspecteur  gé- 
néral; il  demanda  sa  retraite  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Il 
mourut  eu  septembre  1818,  à 
l’âge  de  92  ans.  Dcspaulx  était 
membre  de  laLégion-d’Honneur. 

DESPAUTEHE  (Jean),  gram- 
mairien flamand  , naquit  vers 
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l’an  1460  à Ninove,  petite  ville 
\ du  Brabant.il  enseigna  les  belles- 
lettres  à Louvain  , à Bois-le-Duc  , 
à Berg-Sa int-Yi u ox,  et  enfiu  h 
Comines,  où  il  mourut  en  i5‘2o. 
Il  laissa  des  Rudiments  , une 
Grammaire , une  Syntaxe,  une 
Prosodie , un  Traité  des  figures 
et  des  tropes  y imprimés  en  un 
vol.  in-fol.  sous  le  titre  de  Com- 
mentarii  grammatici,  chez  Ro- 
. bert  Etienne,  en  1.537.  Ces  ou- 
vrages étaient  autrefois  dans  tous 
les  colleges;  mais  depuis  qu’on 
en  a fait  de  plus  méthodiques, 
ils  ne  sont  plus  consultés  que 
par  les  savants.  Ils  sont  excel- 
lents pour  entendre  Je  fond  de 
la  latinité.  Le  Despautcre  de  Ro- 
bert Etienne  est  bien  différent 
des  Despautères  mutilés  , tels 
qu’on  les  avait  accommodés  pour 
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DESPEÎSSES  (Antoine),  né 
en  i5q4  , dans  un  chalcau  de  son 
père  au  Voisinage  d’Alais,  exerça 
d’abord  la  profession  d’avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  en- 
suite dans  sa  patrie.  11  s’occupa 
pendant  quelque  temps  de  la 
plaidoirie,  mais  un  petit  acci- 
dent la  lui  fit  abandonner.  Com- 
me il  était  à l’audience,  il  se  jeta 
dans  les  digressions  , suivant 
l’usage  de  son  temps,  et  se*mit 
à discourir  longuement  sur  l’E- 
thiopie. U11  procureur  qui  était 
derrière  lui  se  mit  à dire  : Le 
voilà  dans  V Ethiopie , il  ré  en  sor- 
tira jamais.  Ces  paroles  le  trou- 
blèrent, et  il  ne  voulut  pas  plai- 
der davantage.  11  mourut  eu 
i658,  à 64  ans.  Scs  OEuvres  ont 
été  imprimées  plusieurs  fois.  La 
dernière  édition  est  de  Lyon  , 
1750,  en  3 vol.  in-fol.  « Cet  au- 
. » leur,  dit  M.  Breto.n nier,  est 
» très  louable  par  son  grand  tra- 
» vail,  mais  il  l’est  très  peu  par 
» sou  exactitude.  Ses  citations 
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r > ne  sont  ni  fidèles  ni  justes;  il 
» ne  laisse  pas  pourtant d’étre  un 
» bon  répertoire.  » [ Despeisses 
travailla  avec  son  ami  Charles 
de  Bourgues,  de  Montpellier,  à 
l’excellent  Traité  des  successions 
testamentaires  ab  intestat , i6sï3, 
in-fol.] 

D’ESPEISSES  (Jacques).  Voy. 

Paye. 

D’ESPENCE.  Voyez  Espence 
(Claude  d’). 

DESPERIERS.  Jf.  Periers. 
DESPINS.  V.  Pms. 

DESPORTES.  Voyez  Portes 
(Philippe  des). 

DESPORTES  (François),  né 
en  Champagne  en  1661 , mani- 
festa ses  talents  pour  la  peinture 
durant  une  maladie.  Il  était  au 
lit  et  s’ennuyait;  ou  lui  donna 
une  estampequ’il  s’amusa  à des- 
siner, et  cet  essai  indiqua  sou 
goût.  Le  roi  l’employa  et  le  ré- 
compensa, et  l’académie  de  pein- 
ture lui  ouvrit  scs  portes,  il 
mourut  à Paris  en  1 74^ - Son  ca- 
ractère doux  et  aimable  était 
relevé  par  des  manières  nobles  et 
aisées.  11  excellait  à peindre  des 
fP  o#sques , des  animaux,  des 
fleurs,  des  fruits,  des  légumes, 
des  paysages,  des  chasses,  où  il 
suivait  souvent  Louis  XIV,  par 
ordre  de  ce  prince.  11  réussissait 
aussi  dans  le  portrait , et  fit  ce- 
lui du  roi  Jean  Sobicski.  Son 
pinceau,  vrai,  léger  et  facile, 
rendait  la  nature  avec  ses  char- 
mes. 11  laissa  un  fils  et  un  neveu 
qui  soutinrent  sa  réputation.  [Il 
s’occupa  aussi  do  littérature , et 
fit  j ouereu  1721  , La  veuve  co- 
quette, comédie  en  un  acte,  qui 
eut  du  succès.] 

DESPORTES  ( Jean-Baptiste- 
René-Pouppée) , docteur  en  mé- 
decine, naquit  à Vitré  en  Breta- 
gne Je  28  septembre  1704.  Sa  fa- 
mille, originaire  de  la  Flèche  eu 
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Anjou  , avait  déjà  produit  plu- 
sieurs médecins  : Desportes  était 
le  cinquième  de  son  nom.  Il  n’a- 
vait que  28  ans  lorsqu’il  fut 
choisi,  en  1732,  pour  remplir 
les  fonctions  de  médecin  du  roi 
dans  l’île  de  Saint-Domingue;  et 
en  1738,  l’académie  royale  des 
sciences  le  nomma  pour  être  un 
de  ses  correspondants.  Arrivé  au 
Cap-Français,  il  vit  qu’il  n’exis- 
tait aucune  description  des  ma- 
ladies qui  désolent  cette  île.  A 
son  arrivée,  il  commença  ses  ob- 
servations sur  cette  matière , et 
il  les  continua  jusqu’à  sa  mort, 
pendant  l’espace  de  i4 ans. Nous 
avons  de  lui  : Histoire  des  mala- 
dies de  Saint-Domingue j Paris, 
177O,  3 vol.  iu-12;  2°  un  Traité 
des  plantes  usuelles  de  V Améri- 
que^ avec  une  Pharmacopée , ou 
Recueil  de  formules  de  tous  les 
médicaments  simples  du  pays.  11 
renferme  la  manière  dont  011  a 
cru,  suivant  les  occasions,  de- 
voir les  associer  à ceux  d’Eu- 
rope; et  un  catalogue  de  toutes 
les  plantes  que  l’auteur  a décou- 
vertes à Saint-Domingue,  avec 
leurs  noms  français,  caraïbes, 
latins,  et  leurs  différents  usages; 
enfin  des  mémoires  ou  disserta- 
tions sur  les  principales  planta- 
tions et  manufactures  des  îles, 
le  sucre,  le  café,  le  cacao  , l’in- 
digo , le  coton  , etc.  11  mourutau 
quartier  Morin , île  et  côte  de 
Saiut-Domingue , le  i5  février 
1748,  âgé  de  43  ans  et  5 mois. 
Parmi  les  services  qu’il  rendit  à 
l’humanité  dans  cette  contrée, 
on  doit  compter  le  rétablisse- 
ment dë  l’hôpital  du  Cap,  qu’il 
augmenta  de  plus  de  80  lits. 
DESPRÉAUX.  V.  Boileau. 

DESPRÉS.  V.  Montpezat. 

+ DESPREZ  ROISSY  ( Char- 
les ) , naquit  à Paris  vers  1730  , 
embrassa  la  profession  d’avocat, 
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dans  laquelle  il  obtint  quelques 
succès.  Mais  il  paraît  qu’il  s’oc- 
cupa plus  particulièrement  de 
théâtre,  à eu  juger  par  le  livre 
qu’il  publia , intitulé  Lettres  sur 
les  spectacles  j 17^9;  3e  édition  , 
1780,  2 vol.  in- 12.  Le  second 
volume  est  un  Catalogue  rai- 
sonné des  ouvrages  qui  ont  paru 
pour  et  contre  les  spectacles, 
qui  avait  déjà  étépubliéen  1771, 
1772,  1773,  sous  le  titre  (PHis- 
toire  des  ouvrages  pour  et  contre 
les  théâtres.  Ce  livre  de  Desprez 
eut  assez  de  vogue,  et  le  fit  re- 
cevoir dans  plusieurs  académies 
tant  françaisesqu’étrangères.  On 
lui  doit  des  éloges  plus  justes 
et  plus  mérités  pour  un  autre 
genre  de  gloire  bien  plus  utile 
a la  société.  Il  dirigea,  de  con- 
cert avec  son  frère,  un  etablis- 
sement charitable,  créé  pour  le 
soulagement  des  pauvres  hon- 
teux, et  montra  dans  l’exercice 
de  ces  fonctions  un  zèle,  un 
désintéressement,  et  même  une 
bienfaisance  qui  le  firent  beau- 
coup regretter  de  tous  les  gens 
de  bien,  lorsqu’il  mourut  pres- 
que subitement  le  29  mars 
!787. 

, DESPRUETS  (Jean  ),  en  latin 
de  P ructis , abbé  général  de  Pré- 
montré , naquit  vers  i5a5.  Il 
entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de 
Prémontré , et  fit  profession  à 
l’abbave  de  la  Grâce-de-Dieu  , 
ou  Saint-Jean  de  la  Castelle  , 
diocèse  d’Aire.  L’abbave  de  Pré- 
montré  ayant  vaqué  en  cour  de 
Rome,  par  la  mort  du  cardinal 
de  Ferrarc,  et  la  collation  se 
trouvant  par  làdévoiueau  pape, 
Grégoire  Xlll  y nomma  Des- 
pruets.ll  en  prit  possession  le  11 
juin  i573;  il  convoqua  aussitôt 
un  chapitre  général , et  rétablit 
la  réforme  partout  où  la  règle 
s’était  relâchée.  Le  roi  lui  donna 
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une  mission  à l\omc,  et  il  assista 
au  concile  de  Reims,  convoque 
par  l’archevêque Louis  de  Guise. 

Il  mourut  le  i5  mai  1096,  d’une 
maladie  épidémique  ; il  était 
alors  âgé  de  7')  ans.  On  connaît 
de  lui  : i(>  Des  livres  de  contro- 
verse , imprimés  à Paris  vers 
167*2,  où  il  réfute  les  calvinistes; 
2°  des  Scr nions  et  des  Discours , 
un  Traite  des  sacrements  et  des 
Brefs  commentaires  sur  la  Bible  ; 
3°  Anti-calvinus , soit  cahinianæ 
pravitatis  refutatio . Ce  dernier 
ouvrage  n’était  pas  terminé 
quand  il  mourut. 

DESPUNA.  K.  Tiieodoka  Des- 

rUNA. 

DESROGHES.  V.  Rocues. 

D’ESSE.  V.  Montalembert. 

DESTIN  , divinité  allégorique 
qu’on  fait  naître  du  chaos.  Ou  le  1 
représente  tenant  sous  ses  pieds 
le  globe  de  la  terre,  et  dans  ses 
mains  l’urne  dans  laquelle  est  le 
sort  des  hommes.  O11  croyait  ses 
arrêts  irrévocables,  et  son  pou- 
voir si  grand,  que  tous  les  autres 
dieux  lui  étaient  subordonnés. 

DESTOTJ6HES  ( André-Cardi- 
nal), né  à Paris  en  1672,  mort 
en  1749»  accompagna  le  P.  Ta- 
cliard,  jésuite,  à Siam , avec  le 
dessein  d’entrer  dans  la  société 
après  ce  voyage.  De  retour  en 
France,  son  goût  changea,  et  il 
prit  le  parti  des  armes.  Ce  fut 
au  service  qu’il  sentit  éclore  ses 
talents  pour  la  musique;  il  le 
quitta  pour  s’y  livrer  tout  en- 
tier. 11  se  fit  bientôt  une  grande 
réputation  par  son  opéra  d \Tssey 
dont  les  paroles  étaient  de  La 
Motte.  Leroi  le  goûta  tellement, 
qu’il  le  gratifia  d’une  bourse  de 
200  louis,  eu  ajoutant  « que  ce 
» n’était  q u’en  attendant , et  que 
» depuis  Lulli , aucune  musique 
» ne  lui  avait  fait  autant  de  plai- 
» sir  que  la  sienne.  » Ce  qu’il  y 
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a de  singulier,  c’est  qu’il  igno- 
rait la  composition  lorsqu’il  fit 
cette  pièce.  11  apprit  ensuite  les 
règles  ; mais  elles  refroidirent 
son  génie , et  ses  autres  ouvrages 
n’égalèrent  point  Isse.  Destou- 
ches mourut  sur-intendant  de  la 
musique  du  roi , et  inspecteur- 
général  de  l’académie  royale  de 
musique,  avec  une  pension  de 
4ooo  livres. 

DESTOUCHES  ( Philippe  Né- 
ricault  ) , né  à Tours  en  1680  , 
fut  élevé  au  collège  des  Ouatrc- 
lNations,  à Paris.  U entra  comme 
volontaire  dans  un  régiment 
d’infanterie  , et  quitta  le  service 
pour  s’attacher  au  marquis  de 
Puysieux  , ambassadeur  auprès 
du  corps  helvétique.  Ses  produc- 
tions dramatiques  le  firent  con- 
naître au  régent.  Ce  prince,  sa- 
chant qu’il  possédait  la  connais- 
sance des  intérêts  des  cours  , 
l’envoya  à Londres,  en  1717., 
avec  l’abbé  Du  Bois,  pour  l’aider 
dans  ses  négociations.  Il  y passa 
7 ans  en  servant  la  France  avec 
zèle.  Le  duc  d’Orléans  étant 
mort,  Destouches  n’eût  que  le 
faible  plaisir  de  se  figurer  la  for- 
tune qu’il  aurait  pu  faire,  si  ce 
prince  avait  vécu.  Fortoiseau, 
proche  Melun,  lui  parut  une  so- 
litude propre  à lui  faire  oublier 
la  fortune  et  scs  caprices.  11  l’a- 
cheta, et  y cultiva  jusqu’à  la  fin 
de  ses  jours  l’agriculture  et  les 
muses.  Le  cardinal  de  Fleury 
voulut  l’en  tirer  pour  l’envoyer 
à Pétersbourg.  Le  poète  refusa 
cette  ambassade.  11  mourut  le  4 
juillet  1754*  Son  fils  a dirigé  l’é- 
dition des  OEuvrcs  de  son  père  , 
faite  au  Louvre  , en  4 vol.  in~4°  , 
1 7^7  , par  ordre  de  Louis  XV. 
Iules  ontété  depuis  réimprimées 
eu  10  vol . in-12.  On  a réuni  dans 
un  volume  in-12,  sous  le  litre 
de  Chefs- d'œuvre  de  Destouches , 
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Le  Philosophe  marie , Le  Glo- 
rieux , Le  Dissipateur , et  Le 
Curieux  impertinent , qu’on  est 
étonné  de  trouver  là.  Dcstou cl i es 
disait  lui-même,  en  parlant  de 
cette  pièce  : 

Pmir  la -voir  une  fois  on  n’esl  que  curieux, 

Mais  qui  la  verra  deux  en  remplira  le  litre. 

M.  Auger  a publié,  Ai  1810,  i 
vol.  in-18,  édit.  stéréotype,  un 
choix  beaucoup  meilleur.  «On 
» ne  trouve  pas  dans  les  pièces 
» de  Dcstouches,  dit  un  auteur 
» qui  l’a  beaucoup  connu  , la 
» force  et  la  gaieté  de  Keguard  ; 
» encore  moins  les  peint  mes  naï- 
» ves  du  cœur  humain  , ce  na- 
» turel  , cette  vraie  plaisanterie  , 
» cet  excellent  comique  qui  fait 
» le  mérite  de  Molière $ mais  il 
» n’a  pas  laissé  de  se  faire  de  la 
- » réputation  après  eux.  11  a du 
» moins  évité  le  genre  de  la  co- 
» médie  langoureuse , de  cette 
» espèce  de  tragédie  bourgeoise, 
» qui  n’est  ni  tragique  ni  co- 
» inique:  monstre  fté  de  Pim- 
» puissance  des  auteurs , et  de  la 
» satiété  du  public,  après  les 
» beaux  jours  du  siècle  <le  Louis 
» XIV.  » LJ n éloge  propre  aux 
comédies  de  Des  tou  ch  es  , c’est 
qu’elles  sont  plus  éloignées  de 
la  licence  que  toutes  celles 
qui  sont  roche  reliées  avec  ar- 
deur, par  la  frivolité  et  la  cor- 
ruption du  siècle.  Voyez  Mo- 
lière, Hegnard,  etc.  [ Les  co- 
médies de  Destouçhes,  autres 
quecclles  déjà  nommées,  sont  la 
Fausse  Agnès,  V Envieux  , le  Mé- 
disant , l’ Irrésolu , qui  n’eu  ré  ut 
qu’un  succès  médiocre.  | 

DETKIAINUS,  célèbre  archi- 
tecte sous  Adrien  , rétablit  le 
Panthéon,  la  basilique  de  Nep- 
tune , les  bains  d’Agrippine,  etc. 
Son  chef-d’œuvre  fut  le  Môle 
ou  le  Sépulcre  d* Adrien  ; et  le 
P ont- F lien , que  l’on  nomme 
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aujourd’hui  le  Pont  Saint- Alitée 
Ï)EUC\L10N,  roi  de  Thessa- 
lic,  (ils  de  P rom  étirée  et  de  Pan- 
dore, épousa  Py^ha,  fille  d’E- 
piméthee , son  oncle.  Jupiter 
n’épargna  que  ces  deux  époux 
dans  le  déluge  universel.  Ils  res- 
suscitèrent le  genre  humain,  et 
repeuplèrent  le  monde,  en  je- 
tant derrière  eux  des  pierres, 
ainsi  que  l’oracle  de  Thémis  leur 
avait  prédit.  Lespierres  dePeuca- 
1 ion  furent  changées  en  hommes 
et  celles  de  Pvrrha  eu  femmes. 
Gctlc  fable  de  Peucalion  est  fon- 
dée, comme  l’on  voit,  sur  l’His- 
toire sainte  ; mais  un  événement 
particulier  à la  Grèce  l’a  char- 
gée de  circonstances  étrangères. 
Ou  raconte  que  le  cours  du 
fleuve  Pouce,  sous  le  règne  de 
Peucalion  , roi  dcThessalie  , fut 
arreté  par  un  tremblement  de 
terre,  à l’endroit  où  ce  fleuve, 
grossi  des  eaux  de  quatre  au- 
tres, se  décharge  dans  la  mer, 
et  qu’il  tomba  cette  année  une 
pluie  si  abondante,  que  toute  la 
Thessalic  fut  inondée;  mais  un 
événement  de  cette  nature,  sup- 
posé qu’il  soit  vrai,  n’a  pu  faire 
imaginer  l’extinction  du  genre 
humain,  telle  qu’Ovide  la  rap- 
porte au  Ier  liv.  des  Métamor- 
phoses, où  il  nous  trace  l’his- 
toire de  Peucalion. 

DE  US-DEDIT.  V.  Dieudonné 
( Saint  ). 

PE  USINE  ( Antoine  )’,  né  à 
Meurs,  le  i5  octobre  iGijjr,,  fut 
professeur  de  mathématiques 
dans  sa  ville  natale,  professeur 
de  physique  et  de  mathémati- 
ques à Havdcnvvck,  pois  profes- 
seur en  médecine,  et  enfin  eu 
ifi/,7 , il  eut  la  première  chaire 
de  médecine  à Groni  ngue.  Il  y 
mourut,  le  3o  janvier  iGGG.  voû- 
tait un  médecin  M'aiment  sa- 
vant; il  ne  possédait  pas  seule- 
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mont  toutes  les  parties  de  cette 
science  , mais  il  avait  encore 
étudié  toutes  celles  qui  y ont 
rapport.  Outille  latin,  il  avait 
appris  les  langues  arabe,  turque 
et  persane.  On  lui  reproche  d’a- 
voir été  trop  caustique,  et  de 
s’être  attiré  par  là  beau  coup  d’ad- 
versaires. 11  a fait  un  tics  grand 
nombre  d’ouvrages  ; les  princi- 
paux sont  : i°  De  vero  systemate 
muncli  , Amsterdam  , 1 643 , in- 
4°.  U établit  un  système  particu- 
lier sur  les  débris  de  ceux  de 
Copernic  et  de  Ptoléméc.  2°  De 
muncli  opificio,  Gron ingue,  1 64 7 > 
in-4°  ; 3°  Exercitâtiones  cmato- 
micœ , Gron  ingue,  i65i  , in-4°; 
4°  Fasciculus  dissertationum  , 
Groningue  , 1660.  Elles  sont  au 
nombre  de  quinze,  et  ont  pour 
objets  des  sujets  tirés  de  l’Ecri- 
ture sainte,  qui  ont  rapport  à 
1 histoire  naturelle.  5°  OEcono- 
mia  corporis  animalis  , etc.  , 
Groningue,  1660-61,  5 vol.  in- 
12.  O11  peut  voir  la  liste  de  ses 
ouvrages  dans  la  Bibliothèque 
des  écrivains  médecins , par  Man- 
get , et  dans  le  P.  TNicéron  , tome 
22.  Deusing,  quoique  protes- 
tant, joignait  de  vastes  connais- 
sances à un  attachement  décidé 
aux  principes  de  religion  et  de 
morale.  [Il  publia  aussi  d’autres 
ouvrages  sur  le  Décalogue , les 
Évangiles  , la  Trinité , etc.  ] 
DEUSING' ( Herman  ),  fils  du 
précédent,  né  à Groningue  le 
i4  mars  i654>  mort  le  3 janvier 
1722  , s’est  fait  un  nom  par  son 
Historia  allegorica  veteris  et 
novi  Testamenli , juncta  revela- 
tione  mystèrii  sacro-sanclœ  tria- 
dos  y Groningue,  1690,  in-4%  et 
Franeker,  1701  ; et  par  son  Ex- 
plicatio  aile  go  ri co  - prophetica 
Hisloriarum  mosaicarum  , U- 
trecht  , 1719,  in-4°  ; ouvrages 
pleins  de  rêveries  coccéiennes 
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( voyez  Cocceïus  },  qui  lui  attirè- 
rent des  désagréments;  il  fut 
exclu  de  la  Cène , et  obligé  de  se 
retirer  en  pays  étranger. 

DEVAUX  (Jean),  chirurgien, 
né  à Paris  le  27  janvier  i64pr 
mort  dans  la  même  ville  le  2 mai 
1729,  enrichit  le  public  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages  écrits 
purement  en  français,  et  assez 
élégamment  en  latin  : 1 °Le  Méde- 
cin de  soi-méme,  ou  L'Art  de  con- 
server la  santé  par  V instinct , in- 
12  ; peu  commun  , quoique  sou- 
vent imprimé;  20  L'Art  de  jaire 
les  rapports  en  chirurgie , en 
1 703,61-1 2,  réimprimé  plusieurs 
fois.  L’auteur  enseigne  la  prati- 
que, les  formules,  le  style  le 
plus  en  usage  parmi  les  chirur- 
giens commis  aux  rapports.  3° 
Plusieurs  Traductions  du  Traité 
de  la  maladie  vénérienne  deMu- 
sitan , de  l’Abrégé  anatomique  de 
Ileister  , des  Aphorismes  d’Hip- 
pocrate , de  la  Médecine  de  Jean 
Alleine;  4°  Tndex  funereus  clii- 
rurgicorum  parisiensiurn , ah  an- 
no  1 3 1 5 ad  annum  1714  ? même 
année,  à Trévoux,  in-12.  De- 
vaux ne  manquait  ni  d’esprit  ni  • 
de  connaissances;  mais  il  em- 
brassa trop  d’objets,  et  il  ne 
connut  pas  ses  forces  en  traitant 
certaines  matières. 

DEYELLE  (Claude-Jules),  né 
à Autun  en  1692,  fit  profession 
chez  les  theatins  en  1725,  et 
mourut  au  mois  de  juin  1765, 
âge  d’environ  74  ans.  On  a de 
lui  : i°  Traité  cle  la  simplicité 
de  la  foi;  2°  Nouveau  traité  sur 
l'autorité  de  VEglisc  ; 3°  Lettre 
à M.  l'abbé  de  B***,  sur  l'im- 
mortalité de  Lame.  [ L’abbé  Pa- 
pillon, dans  sa  Bibliothèque  de 
Bourgogne , donne  à Develle  le  , 
prénom,  de  Jacques , et  le  fait 
naître  vers  1687.] 

+ DEV1LLERS  (Charles),  né 
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vers  1724,  a^a  s’établir  fort  jeu- 
ne à Lyon  , où  il  donna  des  cours 
de  physique.  Il  s’était  formé  un 
très  beau  cabinet  qu’il  vendit 
moyennant  une  rente  viagère 
de  2,000  francs.  11  travailla  à 
une  nouvelle  collection , et  ob- 
tint une  salle  dans  l’hôtel  de 
ville  de  Lyon,  pour  y donner 
des  leçons  de  physique.  II  mou- 
rut en  1809.  On  ne  connaît  ni  je 
lieu  de  sa  naissance,  ni  les  noms 
de  ses  père  et  mère.  On  a de  lui  : 
i°  Journées  physiques , 1761,  2 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est  dans 
le  même  genre  que  les  Mondes 
de  Fonténellê  et  les  Lettrés  à 
une  princesse  d’Allemague  , par 
Euler.  2°  Le  Colosse  aux  pieds 
d'argile,  1784,  in-8°.  Le  colosse 
n’est  autre  que  le  magnétisme 
animal,  que  Devillers  combat.  11 
a eu  aussi  une  très  grande  part 
à la  Théorie  des  trois  éléments  ; 
mais  sonprincipal  titre  littéraire 
est  Y édition  qu’il  a donnée  de 
l’Entomologie  de  Linné,  sous 
ce  titre:  Caroli  Linnœi  enlomo - 
logia  , faunœ  Suecicœ  descrip - 
tionihus aucta y Lyon, .etc.  j 1789, 
4 vol.  in -8°. 

DEVOMUS.  Toy.  Baldwin. 

f DEVONSHIRE  (Gèorginc- 
Cavendish,  duchesse  de),  dame 
anglaise,  aussi  célèbre  par  ses  ta- 
lents poétiques  que  par  les  agré- 
ments de  son  esprit  et  la  beauté 
de  sa  figure.  On  connaît  d’elle 
plusieurs  pièces  de  vers  très  esti- 
mées, dont  la  principale  est  un 
poème  intitulé  le  Passage  du 
Saint-  Gothard , devenue  plus 
célèbre  encore  par  la  traduction 
qu’en  a faite  Delille , et  qui  fut 
impriiqée  avec  l’original  en  1802. 
( Paris,  in-8°.  ) Lorsque  la  du- 
chesse de  Dev-onshire , publia 
son  poème  , elle  lui  en  envoya 
un  exemplaire  avec  les  vers  sui- 
vants : 4 ; . '•  i 
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Vous  dont  la  lyre  enchanteresse 
Unit  la  force  à la  donceur, 

De  la  naltire  nmant  flatteur. 

Vous  <[ui  l'embellissez  sans  ce t*e  , 

J’ose  tous  offrir  en  tremblant 
De  l’humble  pré  la  fleur  nouvelle  , 

Je  la  voudrais  une  immortelle 
Si  tous  acceptez  le  présent. 

Cette  dame  joignait  à ces  aime*' 
blés  qualités  les  vertus  de  son 
sexe.  Elle  mourut  en  mai  1806. 

‘T  DEVOTI  ( Jean  ) , canoniste 
italien,  naquit  à Home  le  1 1 juil- 
let 1740.  Après  avoir  étudip  le 
droit  civil  et  canonique,  il  fut 
reçu  docteur  et  nommé  avocat 
à la  cour  romaine.  Dévoti  n’a- 
vait pas  encore  vingt  ans  , qu’il 
occupait  la  chaire  de  droit  cano* 
nique  au  collège  de  la  Sapience, 
où  il  se  distingua  tellement, qu’eir. 
1789  Pie  VI  le  fit  évêque  d ’Av 
gnani.  Son  successeur  Pie  VH 
lui  donna  l’archevêché  de  Catv- 
thage , in  partibus  inftdelium  , 
retint  Dcvoti  auprès  dé  lui  , et 
le  nomma  successivement  secré- 
ta ire  des  brefs  aux  princes,  prélat 
de  sa  chambre  ,*camérier  secret, 
et  conspiteur  des  congrégations 
de  Yirnmunilé  et  de  V index.  Ce 
savant  prélat  est  mort  à Rome, 
le  18  septembre  1820,  âgé  de 
soixante-treize  ans.  Il  a publié 
plusieurs  livres  de  droit  canoni- 
que, tels  que:  i°  Denotissimis  in 
jure  legibus  j 2°  Des  Institutions 
canoniques  (en  latin),  4 vol.  Cet 
ouvrage  eut  beaucoup  de  succès  : 
outre  deux  éditions  qu’on  en  fit 
à Home,  il  fut  réimprimé,  du 
vivant  de  l’auteur , dans  le  reste 
de  l’Italie,  en  Allemagne  , en 
Espagne  , où  le  roi  Ferdinand 
VH  ordonna  que,  pour  l’ensei- 
gnement du  droit  canonique  , 
on  se  servirait  de  préférence  des 
Institutions  de  Devoti.  L’auteur 
avait  fait,  en  1814  , à sou  ou- 
vrage, quelques  additions  analo- 
gues aux  circonstances  de  celte 
mémorable  époque , où  l’Eu 
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rope  et  l’Église  venaientde  pren- 
dre une  face  nouvelle  par  la 
chute  de  Napoléon.  L’ouvrage 
de  Devoti  , ainsi  augmenté,  eut 
en  peu  de  temps  deux  éditions. 
On  regrette  que  la  mort  Tait  em- 
pêché de  terminer  le  livre  sui- 
vant : 3°  Inst . canonicum  utiiver- 
sunij  3 vol. 

BEXTEll  (Lucius  Flavius), 
préfet  du  prétoire  sous  Théodo- 
re le  Grand  , puis  gouverneur 
de  Tolède,  était  fils  de  Pacien  , 
évêque  de  Barcelone.  Il  mérita 
par  sa  vertu  et  son  savoir  que 
saint  Jérômelui  dédiât  son  Traité 
des  écrivains  ecclésiastiques.  La 
Chronique  qu’on  a publiée  sous 
le  nom  de  Dexter  est  supposée 
(nous  n’avons  pas  celle  que  Dex- 
ter avait  faite).  Elle  paraît  avoir 
été  fabriquée  en  Espagne  vers  la 
fin  du  xvie  siècle  , et  contient 
les  pieuses  traditions  des  anciens 
Espagnols, qui  onleu  cours  dans 
ce  royaume.  Les  commentaires 
que  le  père  Bivîfrius  y a ajoutés 
sont  sans  goût,  sans  discerne- 
ment et  sans  critique.  Nicolas- 
Antonio,  le  marquis  Péralta  , 
dom  Louis  de  Salazar,  et  Ferre- 
ras, ont  écrit  pour  prouver  que 
cetteChronique  était  apocryphe. 
Elle  a été  imprimée  avec  les 
commentaires  de  Bivarius,  à 
Lyon,  en  1G27  , in-fol.  [Dextcr 
mourut  de  chagrin  d’avoir  vu 
l’Espagne  menacée  par  les  Bar- 
bares. 11  était  parent  de  L’histo- 
rien Oroseetami  du  poète  Pru- 
dence, auquel  il  adressait  ses 
vers.  ] 

DEZ  (Jean),  jésuite,  né  à 
Claude-Fontaine,  près  de  Sain- 
te-Menchould  en  Champagne,  le 
3 avril  iG43  , se  livra  avec  succès 
au  ministère  de  la  chaire.  Etant 
? devenu  recteur  du  collège  de 
Sedan,  il  s’appliqua  à la  contro- 
verse, et  travailla  avec  zèle,  et 
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avec  fruit  à la  conversion  d’un 
grand  nombre  de  calvinistes.  11 
mourut  à Strasbourg,  le  ia  sep- 
tembre 1712,  après  avoir  été 
cinq  fois  provincial.  Il  laissa 
quelques  écrits,  dont  les  prin- 
cipaux sont  : 1 0 La  réunion  des 
pr  otestants  de  Strasbourg  à VE- 
glise  romaine  , également  néces-  ^ 
sairepour  leur  salut,  et  facile  se- 
lon leurs  principes  , in -8° , 1687  ; 
réimprimé  en  1701  , et  traduit 
en  allemand.  Quoiqu’il  ne  soit 
que  médiocre  , cet  ouvrage  a 
pourtant  un  mérite  peu  com- 
mun, celui  de  la  clarté  et  de  la 
précision.  2°  La  Foi  des  chré- 
tiens et  des  catholiques  justifiée , 
contre  les  déistes , les  Juifs,  les 
mahoniétans , les  sociniens  et  les 
autres  hérétiques , in-12,  4 vol., 
Paris,  1 7 C4 ■ Le  père  I)ez  avait 
été  employé,  par  Louis  XIV  et 
le  cardinal  de  Furstcmbcrg,  àl’é- 
tablissemcntd’un  collège  royal , 
d’un  séminaire  et  d’une  univer- 
sité catholique,  confiée  aux  jé- 
suites français  à Strasbourg.  Il 
fut  recteur  de  cette  université, 
et  suivit  monseigneur  le  dau- 
phin , par  ordre  du  roi  , en  Al- 
lemagne et  en  Flandre,  en  qua- 
lité de  confesseur  de  ce  prince. 

DEZALL1ER  d’argenville  - 
( Antoine-Joseph  ),  né  à Paris  le 
4 juillet  1680,  et  maître  des 
comptes  dans  la  même  ville,  fit 
sa  principale  étude  de  l’histoire 
naturelle.  11  a fourni  les  articles 
Hydrographie  et  Jardinage , qui 
sont  dans  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique. On  a de  lui  : i°  La 
Théorie  et  la  pratique  du  jardi- 
nage, 1748,  in-4°;  2°  La  Conchy- 
liologie, ou  Traité  sur  la  nature 
des  coquillages.  Cet  ouvrage  in- 
téressant est  estimé,  et  ou  l’a 
réimprimé  en  2 vol.  in-4%  en 
1780  ; mais  il  n’est  pas  complet. 
3°  D’Argenville  a écrit  en  latin’ 
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dès  Essais  de  dénombrement  de 
tous  les  fossiles  qui  se  trouvent 
dans  les  différentes  provinces  de 
France.  4°  F Or)rctologie  , ou 
Traité  des  pierres , des  minéraux , 
des  métaux  et  autres  fossiles  , 
Paris,  17^5,  in-4°.  Son  goût 
pour  Tliistoire  naturelle  notait 
point  exclusif.  11  fut  amateur 
éclairé  de  plusieurs  arts.  On  en 
voit  une  preuve  flans  son  Abré- 
gé de  la  vie  de  quelques  peintres 
célèbres , qui  n’est  cependant 
point  sans  erreurs , 1 74 5 , 3 vol. 
in-4°,  ou  62,  4 vol.  in-4°.  11 
mourut  à Paris  le  29  novembre 

1765. 

DIACETIUS.  V.  Jaccetius. 

DIACONO  ( Jean  ),  savant  na- 
politain, vivait  vers  Ieixc  siècle. 
On  a de  lui  une  Chronique  des 
évêques  de  Naples  , et  a autres 
opuscules.  ( Voy.  Muràtoki  , 
Rerum  italicarum  senp  tores , 
tom.  2,  part.  2;  et  les  Acta  sanct .) 
— Il  ne  faut  par  le  confondreavec 
Pierre  Di  a cono  de  Naples,  moine 
du  Mont-Cassin,  chapelain  de 
l’empereur  Lothaire  , dont  nous 
avons  une  Chronique  du  mo- 
nastère du  Mont-Cassin , une 
Continuation  de  la  Chronique  de 
Jean  Diacono,  et  une  Vie  de 
saint  Athanasc.  Quelques-uns 
lui  attribuèrent  aussi  un  Recueil 
des  lois  des  Lombards , et  des 
Capitulaires  de  Charlemagne , de 

^ DIADOCHÜS,  évêque  de  Ph.o- 
tique  en  lllyrie  vers  4<3o , laissa 
un  Traité  de  la  perfection  spiri- 
tuelle , qu’on  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque des  pères. 

DLVDUMEN1EN  (Marcus  Ope- 
lius  Maccrinus  Antonius  Diadu- 
îuenianus),  fils  de  Eempcrcur 
Macrin  et  de  Nonnia  Celsa,  na- 
quit le  19  septembre  de  l’an  202 
ae  notre  ère.  11  fut  surnommé 
Diadumenianus , par  ce  au’ il  vint 
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au  monde  avec  une  espèce  de 
coiffe  qu’on  envisagea  comme 
un  diadème.  L’armée  ayant  don- 
né le  trône  impérial  à son  père, 
en  217,  après  que  celui-ci  eût 
fait  assassiner  Caracalla,  il  fut 
faitCésar,  quoiqu’il  n’eût  qu’en- 
viron  10  ans.  Macrin  le  fit  appe- 
ler Antonin,  nom  cher  aux  Ro- 
mains, s’imaginant  que  ce  titre 
assurerait  l’empire  dans  sa  famil- 
le. Mais  ces  précautions  furent 
inutiles , car  le  père  et  le  fils  fu- 
rent assassinés  eux-mêmes  par  les 
soldats  d’iléliogabale. 

D1AGO  (Francisco),  domini- 
cain , historiographe  d’Aragon , 
né  à Bibel  ou  Vu  cl,  petite  ville 
d’Espagne  dans  le  royaume  de 
Valence,  composa  plusieurs  ou- 
vrages , dont  le  meilleur  est 
Y Histoire  des  comtes  de  Barce- 
lone , faite  sur  les  titres  origi- 
naux , i6o3,  iu-fol.  ; et  celle  du 
royaume  de  Valence  , qu’il  pu- 
blia en  i0o3,  in-  fol.  Il  avait  pro- 
mis la  suite  de  cette  derniè- 
re j mais  il  mourut  en  1 G 1 5 , 
avant  d’avoir  pu  remplir  sa  pro- 
messe* 

DIAGORAS,  surnommé  Y A- 
thée  y natif  de  Mélos,  futplongé 
dans  l’athéisme  par  un  affront 
que  son  amour-propre  avait  es- 
suyé, car  c’est  presque  toujours 
la  passion  qui  égare  l’esprit.  On 
lui  déroba  un  de  ses  ouvrages 
poétiques  ; il  intenta  un  procès 
au  voleur  j celui-ci  jura  que  le 
poème  lui  appartenait , et  en  re- 
cueillit les  fruits  et  la  gloire. 
Outré  du  succès  de  ce  mensonge, 
Diogoras  s’en  prit  aux  dieux 
mêmes,  sous  le  nom  desquels  il 
avait  été  dépouillé  en  justice  , et 
se  livra  à tous  les  délires  de  l’im- 
piété. Les  blasphèmes  qu’il  vo- 
missait contre  la  Divinité,  de 
vive  voix  et  par  écrit,  excitèrent 
le  zèle  de  l’aréopage.  Sa  tête  fut 
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mise  à prix.  On  promit  un  ta- 
lent à quiconque  le  tuerait,  et 
deux  à qui  Ramènerait  en  vie. 
Car,  dans  la  jurisprudence  de 
toutes  les  nations  policées,  J’a- 
théismea  toujours  été  considéré 
connue  un  crime  capital  contre 
l’ordre  public,  et  comme  le  rcn- 
' versement  de  la  société,  qui  re- 
pose tout  entière  sur  la  notion 
de  Dieu.  Quelques-uns  pensent 
que  ce  Diagoras,  qui  fut  la  vic- 
time d’un  parjure , était  un  autre 
que  Diagoras  de  Mélos.  Il  paraît 
même  que  celui-ci  ne  fut  point 
condamné  pour  athéisme,  mais 
pour  avoir  manqué  de  respect 
envers  les  dieux  delà  Grèce,  et 
tourné  en  ridicule  les  mystères 
d’isis.  Cet  insensé  vivait  l’an  4i6 
avant  J.-C. 

DIAGORAS , athlète  de  l’île  de 
Rhodes,  vers  l’an  46o  avant 
J.-C.,  en  l’honneur  duquel  Pin- 
dare  fit  une  belle  ode  qui  nous 
est  parvenue.  Elle  fut  mise  en 
lettres  d’or  dans  le  temple  de 
Minerve. 

DIANA  (Antonin),  casuiste  fa- 
meux , clerc  régulier  de  l’ordre 
des  théatins  de  Palerme,  mort 
le22juillet  i663,  à l’âge  de  68 
ans,  laissa  divers  ouvrages  de 
morale,  1667  , Anvers,  9 vol. 
in-fol.  Les  principaux  sont:  Re- 
solutionum  niorcilium  partes  duo- 
decim , imprimé  à Anvers , i656, 
sous  le  titre  de  Surnma  Diana  , 
en  8 vol.  in-fol.  Sa  morale  est 
fort  indulgente  , et  peut-être 
9 trop.  [Il  était  lié  avec  les  Pères 
Coton,  Caramuel,  etc.] 

DIANE,  déesse  de  la  chasse, 
• fille  de  Jupiter  et  de  Latone  , 
était  sœur  d’Apollon,  La  fable 
l’appelle  Lune  ou  Phœbé  dans  le 
ciel , Diane  sur  la  terre  , et  Hé- 
cate dans  les  enfers.  C’est  à cause 
<■.  de  ces  différentes  dénominations 
« v qu’on  la  dépeignait  avec  trois 


DI  A 

têtes  et  sous  trois  figures  , et 
qu’on  lui  donnait  le  nom  de  la 
triple  Hécate.  O11  la  représen- 
tait ordinairement  sur  un  char 
d’or  traîné  par  desbiches,  armée 
d’un  arc  et  d’un  carquois  rempli 
de  flèches,  vêtue  d’une  robe  de 
couleur  de  pourpre,  retroussée 
jusqu'au  genou,  avec  un  crois- 
sant sur  la  tête.  On  la  regardait 
comme  la  déesse  de  la  chasteté  , 
parce  qu’elle  avait  changé  en 
cerf  Acléon,  qui  avait  eu  l’in- 
discrétion de  la  regarder  dans  Je 
bain  , et  cependant  on  lui  donne 
5o  fils  et  5o  filles  qu’elle  aurait 
eus  du  berger  Endymion.  Un  au- 
teur dit  qu’on  a feint  que  Diane 
était  la  lune  dans  le  ciel  , la 
déesse  de  la  chasse  sur  la  terre , 
et  Proserpine  dans  les  enfers , 
parce  que  la  chasteté  brille  entre 
les  vertus,  comme  la  lune  entre 
les  étoiles;  que  la  chasse  est  un 
exercice  qui  éloigne  l’amour;  et 
enfin,  que  la  chasteté  fait  triom- 
pher des  enfers.  Cette  explica- 
tion est  plus  sage  que  la  fable 
qu’elle  commente,  mais  elle  est 
très  peu  naturelle.  Le  plus  célè- 
bre de  tous  les  temples  érigés  à 
Diane  était  à Ephèse.  Cet  édi- 
fice, qui  passait  pour1  une  des 
sept  merveilles  du  monde,  mais 
qui,  comparé  aux  grands  tem- 
ples des  chrétiens,  était  très  peu 
de  chose  ( voy . Ictinus)  , fut  brûlé 
le  jour  de  la  uaissancc  d’Alexan- 
dre le  Grand , par  un  fou  nommé 
Ero strate , l’an  356  avant  J.-C. 
V oy.  Erostrat£, 

DIANE,  duchesse  de  Castro, 
puis  de  Montmorency , était  fille 
de  Henri  II,  qui  l’avait  eue  de 
Philippe  desDucs, demoiselle  de 
Conv.  Elle  avait  une  mémoire 
prodigieuse,  et  apprit  l’italien  , 
l’espagnol  et  le  latin.  Le  roi  son 
père  la  maria,  en  i553  , avec  Ho- 
race Farnèse  , duc  de  Castro-* 
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mais  ce  jeune  prince,  de  grande 
espérance,  fut  tué  G mois  après 
son  mariage,  en  défendaut  la  ci- 
tadelle d’Hesdiu.  Diane  se  rema- 
ria en  1 5£>7  avec  François,  duc 
de  Montmorency,  fils  aîné  d’An- 
ne , connétable  de  France.  Cette 
dame  prit  beaucoup  de  part  aux 
malheurs  delà  France,  pendant 
les  guerres  civiles,  et  ce  fut  elle 
qui  réunit  Henri  111  avec  le  parti 
calviniste.  Elle  fit  apporter  de 
Saint-Sauveur  de  Blois  à Saint- 
Denis  le  corps  de  la  reine  Ca- 
therine de  Médicis,  qu’on  y en- 
terra en  1G09,  dans  la  chapelle 
des  Valois;  et  l’année  suivante, 
celui  de  Henri  111,  qui  était  à 
Compiègne,  pour  être  enterré 
dans  le  même  tombeau.  Diane 
mourut  à Paris  le  1 1 janvier 
1G19,  à 80  ans,  et  fut  enterrée 
dans  l’église  des  Minimes  de  la 
Place-Royale,  où  l’on  voyait  son 
tombeau  dans  la  chapelle  d’An- 
goulême. 

DIANE  ou  Diana  Mantuana  , 
deVoIterre,  fille  de  Jean-Baptiste 
Mantuan  , s’acquit  beaucoup  de 
réputation  dans  le  xvic  siècle 
par  ses  tailles-douces. 

DIANE  de  Poitiers.  Voyez 
Poitiers. 

•j*  DI  AS  ( Baîthazar  ) , poète 
portugais,  né  à Madère  au  com- 
mencement du  xvnfe  siècle  , était 
aveugle  de  naissance.  Cette  infir- 
mité ne  l’empêcha  pas  de  cul- 
tiver les  belles-lettres,  et  il  réus- 
sit surtout  dans  la  composition 
de  ces  pièces  dramatiques  que 
les  Portugais  et  les  Espagnols 
appellent  autos , actes  ou  mys- 
tères. Parmi  les  ouvrages  qu’il  a 
laissés,  on  connaît  particulière- 
ment U Acte  du  roi  Salomon  , 
Evora  1612  ; La  Passion  , Lis- 
bonne, 1 61 3 ; Saint  Alexis , Ca- 
therine, La  Malice  des  femmes , 
Conseil  pour  se  bien  marier , Lis- 
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bonne,  iG33  ; Histoire  de  l’im- 
pératrice Porcina  , femme  de 
P empereur  Lodonius  de  Rome  i 
Lisbonne,  1G60;  Trage'die  du 
marquis  de  Mantoue  et  de  V em- 
pereur Charlemagne , Lisbonne , 
i6o5.  Ce  poète  mourut  vers 
i685. 

■j*  DI  AS  GOMES  ( François  ) , 
poète  portugais  , né  à Lisbonne 
au  mois  de  mars  1745,  Son  père, 
quoique  peu  riche  et  appliqué  à 
un  petit  commerce,  ayant  re- 
marqué dans  son  fils  d’heureu- 
ses dispositions , lui  fit  faire  des 
études  classiques,  dans  le  des- 
sein de  lui  procurer  un  jour  une 
place  dans  la  magistrature  ci- 
vile. Mais  bientôt,  sur  l’avis  d’un 
frère,  par  les  conseils  duquel  il  se 
dirigeait,  il  le  retira  de  l’univer- 
sité, et  le  mit  à la  tête  de  son 
petit  commerce.  Cependant  les 
études  que  Dias  avait  faites 
avaient  eu  le  temps  de  dévelop- 
per et  de  fortifier  son  goût  pour 
la  littérature  et  la  poésie,  a la- 
quelle il  s’appliqua  avec  succès, 
au  milieu  des  détails  minutieux 
de  sa  profession.  On  a de  lui 
trois  discours  excellents  : le  pre- 
mier, couronné  en  1792  par 
l’académie  des  sciences,  est  une 
analyse  raisonnée  du  stvle  des 
principaux  classiques  portugais, 
et  notamment  du  Camoëns;  le 
second  est  une  comparaison  de 
l’Histoire  de  don  Juan  de  Castro, 
par  Freire  de  Andrada  , et  de  la 
Vie  de  don  Paul  de  Lima,  par 
Diégo  de  Couto  ; le  troisième 
traite  du  bon  goût  eu  poésie.  11 
est  auteur  de  deux  tragédies  , 
Electre  et  Iphigénie.  La  collec- 
tion de  ses  OEuvres  poétiques  , 
que  l’académie  des  sciences  de 
Lisbonne  a fait  imprimer  en 
1799,  au  bénéfice  de  la  veuve  et 
des  enfants  de  l’auteur,  contient 
sept  élégies , douze  odes  et  trois 
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cantiques.  Dias  mourut  le  3o 
mai  1795,  saus  avoir  eu  le  temps 
d’achever  un  poème  descriptif 
et  didactique  intitulé  : Les  Sai- 
sons et  la  llenriqueida , épopée, 
dout  le  sujet  était  la  conquête 
de  Coûta.  A la  tête  des  poésies 
de  Dias,  imprimées  aux  frais  de 
l’académie,  on  trouve  une  no- 
tice fort  bien  faite  sur  sa  vie  et 
ses  ouvrages. 

DIAZ (Michel),  Aragonais,  com- 
pagnon de  Christophe  Colomb  , 
dut,  en  i4q5,  la  connaissance 
des  mines  d’or  de  Saint-Chris- 
tophe, dans  le  Nouveau -Mon- 
de, à l’amour  qu’avait  pour  lui 
une  femme  cacique  d’une  tribu 
indienne.  11  contribua  beaucoup 
à la  fondation  de  la  Nouvelle- 
Isabelle , depuis  appelée  Saint- 
Domingue.  11  fut,  plusieurs  an- 
nées après  , lieutenant  du  gou- 
verneur de  Porto-llico , île  cé- 
lèbre, et  y essuya  quelques  dis- 
grâces. H encourut  aussi  celle  de 
la  cour  pour  avoir  suivi  le  parti 
de  Colomb  contre  le  gouverneur 
iîovadillas  , et  fut  même  em- 
prisonné en  1009  , et  rétabli  en- 
suite dans  sa  charge.  11  mourut 
vers  l’an  i5i2. 

% ; tr-  **  f.-  • j 

DIAZ  ( Jean-Bernard  ),  évêque 
deCalaliorra , était  fils  illégitime 
d’une  maison  illustre  d’Espagne. 
11  se  trouva  au  concile  de  Trente 
en  i552,  et  mourut  en  if>56.  11 
est  auteur  de  divers  ouvrages  en 
latin  et  en  espagnol  : i°  Prac- 
tica  criminalis  canonica  , A Ica  la, 
1 5q4 ? in-fol .'7ï° Régula  juris , etc. 

DIAZ  ( Philippe  ) , célèbre  pré- 
dicateur franciscain  deBragance, 
mort  en  odeur  de  sainteté  le  9 
avril  1G00.  Scs  Sermons  ont  été 
imprimés  en  S vol. 

D1CAST1LLO  (Jean  ),  jésuite, 
né  à Naples  en  i585,  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie  à 
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Murcie  , à Tolède,  et  mourut  à 
lugolstadt  en  iG53.  On  a de  lui 
divers  Traités  de  théologie . 

P1CEARQUË,  de  Messine  en 
Sicile , philosophe , historien  et 
mathématicien  célèbre,  fut  un 
des  plus  dignes  disciples  d’Aris- 
tote. 11  profita  beaucoup  des  le- 
çons de  ce  grand  maître  , dans 
les  excellents  ouvrages  qu’il  com- 
posa. Il  n’eu  reste  que  des  frag- 
ments. Le  plus  estimé  était  sa 
République  de  Sparte , en  3 liv. , 
qu’on  lisait  publiquement  tous 
les  ans  à Lacédémone,  pour  l’in- 
struction des  jeunes  Spartiates. 
O11  trouve:  i°sa  Descriptio  rnon- 
lis  Pelii,  dans  Geographiæ  ve- 
teris  scriptores  grœci  minores , 
Oxford,  1698  , 4 vol.  in"8°? 

Ve  statu  Grœciœ , Augsbourg  , 
1600,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  in- 
séré aussi  dans  la  Collection 
d’Oxford. 

DICÉNÉE,  philosophe  égyp- 
tien , passa  dans  le  pays  des  Scy- 
thes, plut  à leur  roi , et  adoucit, 
dit-on, son  naturel  sauvage,  ainsi 
que  celui  de  ses  sujets.  De  peur 
que  ses  maximes  et  ses  lois  ne 
s’effaçassent  de  leur  esprit,  il  en 
fit  un  livre.  Ce  philosophe  chan- 
gea tellement  ces  barbares,  qu’ils 
arrachèrent  leurs  vignes,  et  se 
privèrent  absolument  de  vin  , 
pour  11e  pas  tomber  dans  les  dés- 
ordres qu’il  cause.  Les  meilleu- 
res leçons  des  anciens  philoso- 
phes, lorsqu’elles  n’étaient  pas 
absolument  stériles  , produi- 
saient toujours  quelques  effets 
extravagants,  et  leur  sagesse  ne 
pouvait  se  défendre  de  l’exagé- 
ration. Dicénée  vivait  du  temps 
d’Auguste. 

D1CK.  T oyez  Van  Rick.. 
DICKINSON,  ou  Dtcken'son 
( Edmond  ),  célèbre  médecin  et 
chimiste  anglais,  né  en  1624? 
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d’un  ministre  d’Appleton  clans 
le  comté  de  Berk;  après  s’être 
appliqué  à des  sciences  utiles 
et  agréables  , il  s’adonna  à la 
chimie  et  à toutes  les  folies  des 
adeptes  alchimistes.  11  mourut 
en  1707.  On  a de  lui  : i°  Delphi 
phœnicizantcs  , Oxford  , i(>55  , 
in-8°.  11  y soutient  que  tout  ce 
qu’on  raconte  de  l’oracle  de 
Delphes  est  tiré  de  l’histoire  de 
Josué  et  des  livres  saints.  20  De 
JNoe  adventu  in  Italiam,  Oxford , 
i655,  in-8°  ; ouvragedans  lequel 
il  y a autant  de  fables  que  d’éru- 
dition; 3°  De  origine  druydnm  ; 
4°  Physica  vêtus  et  vera , sive  de 
naturali  veritate  hcxamelri  mo- 
saici , Rotterdam,  i7o3,in-4ü. 
Tous  ces  ouvrages  sont  savants, 
mais  sans  justesse  ni  critique; 
ils  prouvent  autant  l’imagina- 
tion singulière  que  le  savoir  de 
l’auteur. [On  a dece  môme  auteur 
un  Traité  sur  les  jeux  grecs,  etc.] 
f DICQUEMARE  ( Jacques- 
François)  , né  au  Havre  le  7 mars 
1733  , professa  dans  cette  ville 
la  physique  et  l’histoire  natu- 
relle. Après  avoir  embrassé  l’état 
ccclésiastioue  , il  fut  conduit 
a Paris  en  1770,  par  le  goût  des 
sciences  et  clés  arts;  et  lorsqu’il 
y eut  acquis  les  connaissances 
dont  son  esprit  était  avide , il 
retourna  les  pratiquer  dansfcsa 
atrie , où  il  s’occupa  surtout 
e l’étude  des  animaux  marins 
sans  vertèbres.  Il  mit  dans  ses 
recherches  uu  zèle  infatigable  ; 
ses  efforts  furent  couronnés  par 
d’utiles  découvertes  qui  lui  mé- 
ritèrent le  titre  de  confident  de 
la  nature  y et  lui  ouvrirent  les 
portes  de  plusieurs  académies.  Il 
ne  se  borna  pas  à l’étude  de  l’his- 
toire naturelle  ; la  géographie, 
l’astronomie  , l’art  nautique,  la 
peinture,  le  dessin,  furent  aussi 
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l’objet  de  son  application.  Ou 
voit  de  lui  dans  l’église  de  l’hô- 
pital du  Havre  cinq  grands  ta- 
bleaux peints  a l’huile,  remar- 
quables par  la  pureté  du  dessin. 
L’assemblée  du  clergé  de  France 
rendit,  eu  178O,  par  l’organe  de 
son  président , un  hommage  à 
ses  talents  et  à son  mérite. 
L’abbé  Dicquemare  mourut  le 
26  mars  1789,  après  une  longue 
et  douloureuse  maladie.  Il  a 
laissé  : 1"  Idée  générale  de  V as- 
tronomie , Paris,  1789,  in-8°  , 
avec  24  planches.  Cet  ouvrage 
fut  réimprimé  en  1771  , sous  ce 
titre  : Connaissance  de  V astro- 
nomie rendue  aisée  , et  mise  a la 
portée  de  tout  le  monde.  Cette 
édition  est  augmentée  d’un  pré- 
cis historique  et  chronologique 
des  progrès  de  [l’astronomie.  2° 
Description  du  Cosmoplane , in- 
venté et  construit  par  l’abbé  Dic- 
quemare, dédié  à l’abbé  Nollet  , 
in-4°.  Le  cosmoplane  est  un  in- 
strument de  géographie  et  de 
cosmographie.  3°  Plus  de  soi- 
xante-dix Mémoires  insérés  dans 
le  journal  de  physique  depuis 
1772  jusqu’en  1789. 

DICTA  MISE , nymphe  fie  1 ’île 
de  Crète,  à laquelle  on  attribue 
l’invention  des  filets  des  chas- 
seurs. O/i  croit  que  c’est  la  même 
que  Britomartis,  fille  de  Jupiter, 
qui  se  jeta  danslamcrpour  éviter 
les  poursuites  deMinos,  et  qui 
fut  mise  au  nombre  des  immor- 
telles à la  prière  de  Diane.  Cette 
déesse  avait  aussi  le  surnom  de 
Dictynnc. 

D1CTYS,  de  Crète,  suivit  Ido- 
ménée  au  siège  deTroie,  et  com- 
posa, dit  on  , V Histoire  de  cette 
laineuse  expédition.  Un  savant 
du  xvi°  siècle  composa  une  His- 
toire de  la  guerre  de  Troie , qu’il  * 
mit  sous  le  nom  de  Dictys.  Cet 


I 


I 


4o  DID  .*  • 

ouvrage  supposé  fut  publié  pour 
la  première  fois  à Mayence,  on 
ne  sait  en  quelle  année.  Madame 
Dacier  en  donna  une  nouvelle 
édition,  à l’usage  du  dauphin  , à 
Paris,  1680,  in-4°,  avec  Darès 
Phrygius.  Perizonius  en  mil  au 
mur  une  autre  en  deux  vol.  in-8°, 
1702,  qu’on  joint  aux  auteurs 
cum  notis  Vciriorum. 

DIDEROT  (Denis),  fils  d’un 
coutelier  de  Laugres,  né  dans 
cette  ville  en  1712,  débuta  à Pa- 
ris par  exercer  les  fonctions  d’in- 
stituteur. Son  génie  11e  iardapas 
à le  faire  connaître;  l’usage  qu’il 
en  fit  lui  attira  des  désagré- 
ments, mais  son  association  à 
d’Alembert  pour  l'entreprise  de 
la  lourde  et  massi\  e encvclopé- 
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die,  compensa  scs  disgrâces  par 
des  ©loges  qui  ne  manquent  ja- 
mais aux  gens  agrégés  à quelque 
faction.  Appelé  à Pétersbourg, 
il  reçut,  après  un  très  court  sé- 
jour, ordre  de  s’cn  retourner, 
la  critique  mordante  qu’il  exer- 
çait sur  toutes  sortes  d’objets 
n’étant  pas  du  goût  de  la  cour. 
On  vit  dans  cette  occasion  ce 
qu’011  11e  voyait  déjà  que  trop 
dans  ses  livres,  combien  il  ai- 
mait à' se  distinguer  et  à être  re- 
marqué dans  la  foule.  11  fit  le 
voyage  de  Pétersbourg  à Paris 
en  robe  de  chambre  et  en  bonnet 
de  nuit,  et  se  promenait  dans  cet 
équipage  au  milieu  des  villes  les 
plus  fréquentées  : les  curieux  ne 
taidaient  pas  à demander  quel 
était  cet  homme  extraordinaire, 
et  son  domestique  répondait  : 
C'est  le  célèbre  M.  Diderot. 
Mais  s’il  ne  fut  pas  à l’abri  de  la 
vanité,  il  11e  paraît  point  avoir 
eu,  comme  la  plupart  de  ses 
confrères,  la  soif  des  possessions 
terrestres  : soit  in  différence,  soit 
mauvaise  économie,  il  se  trouva 
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plus  d’une  fois  à l’étroit,  et  fut 
obligé  de  se  défaire  de  sa  biblio- 
thèque, dont  l’impératrice  de 
Russie  fit  l’acquisition,  en  lui 
en  laissant  l’usage  jusqu’à  sa 
mort.  Quoiqu'on  le  regarde 
comme  un  des  grands  promo- 
teurs du  philosophisme,  etqu’il 
mérite  cette  dénomination  par 
son  ardeur  à en  propager  les 
erreurs,  il  n’avait  pas  la  poli- 
tique tortueuse  et  l’artificieuse 
dissimulation  de  son  collègue  : 
plus  libre  et  plus  franc,  il  fut 
moins  utile  à la  secle.  L’un  avait 
une  activité  sourde  qui,  sans 
bruit,  faisait  beaucoup;  l’autre 
un  zèle  éclatant  qui , avec  beau- 
coup de  bruit,  souvent  ne  fai- 
sait rien.  On  sera  surpris  d’ap- 
prendre qu’il  a été  ami  des  jé- 
suites presque  jusqu’à  devenir 
la  victime  de  son  attachement. 
C’est  au  moins  ce  que  lui-même 
nous  assure  dans  une  lettreau  P. 
Castel , à l’occasion  d’une  cri- 
tique qu’avait  faite  le  P.  Ber- 
thier  d’un  de  ses  ouvrages.  « A 
» quoi  pense,  dit-il,  lepère  Ber- 
« thier , de  persécuter  un  hon- 
» nête  homme,  qui  n'a  d'enne- 
» mis  que  ceux  qu'il  s'est  faits 
» par  son  attachement  pour  la 
» compagnie  de  Jésus , et  qui, 
» tout  mécontent  qu’il  en  doit 
«♦être , vient  de  repousser  avec 
» le  dernier  mépris  les  armes 
« qu’on  lui  offrait  contre  elle. 
» \ous  le  dirai-je,  mon  révérend 
» père?  Sans  doute,  je  vous  le 
» dirai  ; car  vous  êtes  un  homme 
» vrai,  et  parconséquent  disposé 
» à prendre  les  autres  pour  tels. 
ù A peine  mes  deux  lettres  eu- 
» rent-elles  paru  , que  je  reçus 
» un  billet  conçu  en  ces  termes: 
» SiM.  ]Didcrotyeut sevenger des 
» jésuites , on  a de  l'argent  et  des 
» Mémoires  a son  senne  e ; il  est 
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» honnête  homme , on  le  sait.  Il 
» na  quJà  dire , on  attend  sa  ré- 
» ponse.  Cette  réponse  attendue, 

» la  voici  : Je  saurài  bien  me  ti- 
» ver  de  ma  querelle  avec  le  père 
» Berthier  sans  le  secours  de 
» personne.  Je  liai  point  d*ar- 
» gcnt  7 mais  je  n en  ai  que  faire. 

» Quant  aux  Mémoires  que  Ion 
» m offre  , je  n en  pourrais  faire 
» usage  qu  après  les  avoir  très  sé- 
» ricusement  examinés , et  jeté  en 
. » ai  pas  le  temps.  Je  suis,  mon- 
» sieur  et  révérend  père,  avec  le 
» respect  le  plus  profond,  et 
» toute  la  vénération  qu’on  doit 
» aux  hommes  d’un  mérite  supé- 
» rieur,  etc.  » Dans  une  lettre 
adressée  au  même  P.  Castel,  le 
^juillet  1731,  M.  Diderot  dit: 

« Je  ne  connais  rien  de  si  fin  ni 
» de  si  délié,  ni  qui  marquetant' 
» de  goût  et  tant  de  précision 
» que  vos  observations;  vous 
» avez  raison  partout....  Vous 
» avez  si  bien  saisi  ce  qu’il  peut 
» v avoir  de  bon  dans  ces  petits 
» écrits,  que,  tout  en  marquant 
» ce  qu’il  y a aussi  de  faible  et 
» même  de  mauvais,  il  se  fût 
» fait  dans  votre  extrait  une  com- 
» pensation  de  critique  et  d’e- 
» loge  dont  j'aurais  été  bien 
» content;  car  j’aime  surtout  la 
» vérité  et  la  vertu,  et  quand  ces 
» qualités  se  réunissent  dans  un 
» même  homme,  il  va  dans  mon 
j?  esprit  de  pair  avec  les  dieux  ; 
» j ugez  donc,  monsieur,  des  sen- 
.i)  timents  de  dévoument  et  de 
» respect  que  je  dois  avoir  pour 
» vous.  » Ce  philosophe  mourut 
à une  maison  de  campagne  pies 
de  Paris,  le  3o  juillet  1784, 
après  avoir  bien  dîné  , âgé  de 
72  ans.  Son  enterrement,  qui 
a souffert  quelque  difficulté, 
comme  celui  de  d’Alembert,  s’est 
fait  à petit  bruit , malgré  le  zèle 
de  la  secte,  qui  eût  voulu  don- 
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ner  de  la  pompe  aux  funérailles 
d’un  de  ses  chefs.  On  a de  lui  : 
i°  Prospectus  de  l’Encyclopédie, 
et  divers  articles  insérés  dans  cet 
ouvrage  devenu  si  fameux  , et 
dont  lui-même  nous  a donné  l’i- 
dée la  plus  juste,  en  le  nom- 
mant un  gouffre  où  des  espèces 
d e ch  iffonniers  jetèrent  pêle-mêle 
une  infinité  de  choses  mal  vues , 
mal  digérées  j bonnes , mauvaises7 
incertaines  , et  toujours  incohé- 
rentes et  disparates , etc.  Ony  a 
employé , ajoute-t-il , une  race 
détestable  de  travailleurs . qui , 
ne  sachant  rieny  et  qui  se  pi- 
quant de  savoir  tout , cherchè- 
rent à se  distinguer  par  une  uni- 
versalité désespéran  tey  se  jetèrent 
sur  tout  j brouillèrent  tout , gâtè- 
rent tout , etc.  ( Voy.  Alêmbert, 
Chambers.)  La  nouvelle  édition 
qu’on  en  a donnée  sous  le  titre 
d’ Encyclopédie  méthodique  est 
plus  défectueuse  encore,  et  sur- 
tout plus  défigurée  par  les  dé- 
lires de  la  philosophie  irréli- 
gieuse. L’abbé  Bergier  s’étant 
réservé  la  partie  théologique,  on 
s’est  empressé  de  répandre  les 
erreurs  qui  étaient  destinées 
pour  cette  partie  dans  toutes  les 
autres.  L’histoire,  la  géographie, 
jusqu’à  la  grammaire  et  la  géo- 
métrie, tout  a été  asservi  au  fa- 
natisme del’ïmpiété.  2°  Histoire 
de  la  Grèce  y traduite  de  Sta- 
nyan , 1743,  3 vol.  in-12;  3° 
OE livres  de  théâtre , avec  un 
Discours  sur  la  poésie  dramali- 
que7  2 vol.  in-12,  1771;  4°  Mé- 
moires sur  différents  sujets  de 
mathématiques y 1748  , iu-8°;  5° 
Lettres  sur  les  sourds  et  muets  ; 
2 vol.  in-12,  1751  ; 6U  Le  sixième 
seriSy  in-12,  1 7.51 . Dans  cet  ou- 
vrage, comme  dans  le  précédent 
et  les  deux  suivants,  des  obser- 
vations justes,  des  sentiments 
vifs  et  pleins  de  chaleur,  con- 


4* * DID 

trastent  avec  des  erreurs  mons- 
trueuses, avec  les  tristes  spécu- 
lations du  matérialisme.  70  Pen- 
sées philosophiques , î 7^^  ru- ta, 
réimprimées  sous  le  titre  d,£’- 
t rennes  aux  esprits  forts , 1757. 
Parmi  des  sophismes  et  des  faus- 
setés sans  nombre,  on  y trouve 
des  passages  intéressants,  tels 
que  celui-ci  : « Si  un  homme 
» qui  n’a  vu  que  pendant  un 
» jour  ou  deux,  se  trouvait  con- 
» fondu  chez  un  peuple  d’aveu- 
» gles,  il  faudrait  qu’il  prît  le 
» parti  de  se  taire  ou  de  passer 
» pour  un  fou  ; il  lcurannonce- 
» rait  tous  les  jours  quelque 
» nouveau  mystère,  qui  n’en  se- 
» rait  uu  que  pour  eux  , et  que 
» les  esprits  forts  se  sauraient 
» bon  gré  de  ne  pas  croire.  Les 
j » défenseurs  de  la  religion  ne 
» pourraient-ils  pas  tirer  un 
» grand  parti  d’une  incrédulité 
» si  opiniâtre,  si  juste  meme  à 
» certains  égards,  et  cependant 
» si  peu  fondée?»  M.Boudier  de 
Villemer  a opposé  à ces  Pensées 
philosophiques  quatre  petits  vo- 
lumes, portant  le  même  titre, 
réimprimés  à Liège  en  1789}  re- 
cueil de  réflexions  solides  , aussi 
cl  ailles  et  intelligibles  que  celles 
de  Diderot  sont  obscures  et  in- 
triguées. 8°  Les  bijoux  indis- 
crets , 1748,  3 vol,  in-i 2.  Pro- 
duction légère  et  verbiageuse, 
qui  ennuie  les  lecteurs  de  toutes 
les  classes,  autant  qu’elle  dé- 
goûte les  honnêtes  gens  par  les 
obscénités  qu’elle  renferme.  90 
Quelques  brochures  sur  divers 
sujets,  et  plusieurs  manuscrits 
laissés  à sa  nièce,  élevée  par 
lui-même  dans  les  principes  du 
philosophismc , pour  lesquels 
les  imprimeurs  ont  offert  2000 
louis.  Ou  voit  que  tandis  que  la 
valeur  de  tant  d’objets  , autre- 
fois précieux,  diminue  d’une 
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manière  étrange,  celle  des  poi- 
sons va  toujours  en  croissant.  - 
Didcrot  aimait  beaucoup  à sou- 
tenir la  doctrine  de  l’athéisme 
dans  la  conversation  ; alors  il 
se  livrait  à son  enthousiasme,  et 
parlait  avec  autant  de  véhé- 
mence que  de  facilité.  Quoique 
naturellement  bon,  le  fanatisme 
philosophique  l’a  entraîné  quel- 
quefois hors  de  son  caractère. 
On  ne  se  rappellera  jamais  sans 
frémir  ces  deux  vers  sortis  de  sa  . 
bouche,  et  consignés  dans  un  de 
ses  ouvrages  , 

Et  m-s  mains  ourdiraient  le*  entraide»  du  prôtre  , 

Au  defaut  d'un  cordon,  pour  étrangler  les  rois. 

Il  faut  convenir  cependant  que 
la  plupart  des  ouvrages  de  Di- 
derot ne  sont  pas  dangereux  , 
parce  qu’on  11c  les  lit  pas;  pour 
les  lire,  il  faudrait  les  entendre, 
et  il  est  constant  aujourd’hui  que 
l’auteur  ne  s’entendait  pas  lui- 
même  en  les  composant.  Ce  qui 
doit  surprendre,  c’estque  le  phi- 
losophe de  Langres , avec  son 
enthousiasme  et  son  imagina- 
tion exaltée,  n’ait  été  qu’un  co- 
piste. bacon  revendique  les  pen- 
sées sur  lJ interprétation  de  la  na- 
ture. Les  Principes  de  la  Philo- 
sophie morale  appartiennent  à 
m y 1 o rd  Sh a f t esbu  ry  J ai  nsi  que  1 es 
Pensées  philosophiques.  Il  y a 
beaucoup  d’apparence  que  la 
chaleur  dccet  écrivain  était  dans 
sa  têle  plutôt  que  dans  son  âme, 
et  qu’il  n’affectait  dansses  livres, 
comme  dans  son  langage,  ce  ton 
d ’é  n erg  u mène , que  pour  en  im- 
poser à la  multitude.  Sa  préten- 
due sensibilité  11e  s’exprimait 
que  par  des  hurlements  et  des 
commisions.  Lesgens  du  monde, 
accoutumés  eux -mêmes  à de 
grandes  démonstrations  qui  ne 
signifient  rien,  11’auraient  pas 
du  être  séduits  parce  pathétique 
de  parade.  Rien  n’est  plus  hon- 
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teux  pour  un  homme  de  lettres; 
et  surtout  pour  un  philosophe, 
que  de  jouer  dans  la  société  le 
rôle  de  charlatan  ; c’est  par  là 
cependant  que  la  plupart  au  jour- 
d’hui font  fortune,  et  voilà  les 
fruits  qui  résultent  de  ce  grand 
commerce  des  gens  de  l.eLtres 
avec  les gens  du  monde.  Lespan- 
tom  i mes  de  Diderot,  et  l’emphase 
de  son  jargon,  lui  ont  acquis 
plus  de  réputation  que  scs  ou- 
vrages. S’il  a eu  quelque  talent, 
c’est  celui  de. connaître  les  hom- 
mes , et  de  les  mépriser  assez 
pour  entreprendre  de  les  subju- 
guer par  de  misérables  farces, 
dont  il  n’y  a que  les  sots  qui 
puissent  être  dupes.  Il  avait  aussi 
de  la  célébrité  chez  les  étrangers, 
qui  ne  sont  pas  à portée  d’ap- 
précier les  écrivains  français,  et 
pour  qui  les  plus  prônés  sont 
toujours  les  meilleurs.  Aujour- 
d’hui, qu’il  u’a  plus  d'autre  re- 
commandation que  ses  ouvrages, 
il  est  remis  à sa  place,  et  déjà 
presque  oublié.  Le  Père  de  Fa- 
mille est  la  seule  production  qui 
lui  survive ; et  c’est  à ce  drame 
romanesque,  dont  le  dialogue 
est  un  perpétuel  galimatias,  que 
çegrandchefdu  parti  philosophi- 
que doit  encore  un  reste  d’exis- 
tence. [U  parait  cependant  queDi- 
derot  croyait  à un  Etre  suprême; 
car  il  s’élève  parfois  contre  1rs 
athées,  et  en  distingue  de  trois 
sortes.  Les  vrais , les  sceptiques , 
et  ceux  qui  vivent  comme  per- 
suadés qiCihéy  a pas  un  Dieu. 
Il  déteste  ces  derniers , parce 
qu’ils. sont  les  fanfarons  du  parti ; 
il  plaint  les  vrais  athées , et  prie 
Dieu  pour  les  sceptiques.  Frédé- 
ric II  n’aimait  pas  Diderot  ; dans 
une  lettre  que  ce  roi  écrivait  à 
d’Alembert,  il  s’exprime  en  ces 
ternies:  « Ondit  qua  Pétershourg , 
{en  1774  ) ? on  trouve  Diderot 
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raisonneur  ennuyeux.  Il  rabâche 
sans  cesse  les  mêmes  choses.  Ce 
que  je  saisie*  est  que  je  ne  pourrais 
soutenir  la  lecture  de  ses  ou- 
vrages , tout  intrépide  lecteur 
que  je  suis.  Il  y règne  un  ton 
suffisant  , une  arrogance  qui 
révolte  l* instinct  de  ma  liber- 
té... » ] 

DIDIER  ( Saint  ),  DesideriuSj 
évêque  de  Lan  g res.  Les  auteurs 
sont  partagés  sur  l’époque  de 
son  existence  : selon  les  uns, 
il  fut  martyrisé  vers  4°9>  lors- 
que les  Alains  , les  Suèves  et  les 
Vandales  ravagèrent  les  Gaules. 
Selon  d’autres , il  mourut  en 
264.  Quelques-uns  aussi  le  pla- 
cent au  ive  siècle.  L’Eglise  cé- 
lèbre sa  fête  le  23  mai.  Sa  Vie, 
écrite  par  Warnahaire , est  im- 

În’imée  dans  le  Recueil  des  bol- 
andistes  , au  22  mai. 

DIDIER  ( Saint  ) , natif  d’Au- 
tun  , succéda  à Verus , en  5qG, 
dans  l’archevêché  de  Vienne. 
Brunchaut,  irritée  de  ce  qu’il  lui 
avait  reproché  ses  désordres  , 
l’envoya  en  exil;  elle  le  rappela, 
croyant  le  gagner;  mais  le  trou- 
vant inflexible,  elle  le  fit  assas- 
siner, l’an  608  , sur  les  bords  de 
la  rivière  de  Chalarone,à7  lieues 
de  Lyon. 

DIDIER,  dernier  roi  des  Lom- 
bards , s’empara  de  l’exarchat  de 
Ravennc,  en  772,  sur  le  pape 
Adrien,  et  saccagea  les  environs 
de  Rome.  Charlemagne  vola  au 
secours  du  pontife.  Didier,  as- 
siégé dans  Pavie,  se  rendit  pri- 
sonnier l’an  774  à Charlemagne, 
qui  l’envoya  au  monastère  de 
Corbie,  avec  la  reine  Ansa  sa 
femme  : c’est  là  que  le  roi  lom- 
bard termina  sa  vie  dans  les 
pratiques  de  dévotion,  qui  lui 
acquirent  une  si  grande  réputa- 
tion de  sainteté.  11  n’y  eut  qu’un 
seul  de  ses  fils  qui  échappa  aux 
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malheurs  de  sa  famille,  et  se 
sauva  à Constantinople,  où  il 
fut  revêtu  de  la  dignité  de  pa- 
trice.  C’est  ainsi  que  fut  éteint , 
en  Italie,  le  royaume  des  Lom- 
bards, après  avoir  duré  206  ans. 

DIDIER  ( Guillaume  de 
Saint-  ) , poète  provençal  du 
xue  siècle,  né  au  château  de 
Yeillac,  dans  le  diocèse  du  Puy, 
inities  Fables  d’Esope  en  rimes 
de  son  pays.  11  se  fit  connaître 
par  d’autres  ouvrages,  entre  au- 
tres par  un  Traité  clés  songes , 
dans  lequel  il  donne  des  règles, 
pour  n’en  avoir  que  d’agréables. 
Ces  règles  consistent  à vivre  so- 
brement, et  à ne  point  surchar- 
ger l’estomac  d’aliments,  pour 
qu’il  ne  porte  point  à la  tête  des 
vapeurs  grossières  et  des  idées 
tristes.  E11  ajoutant  à cette  ob- 
servance dés  mœurs  pures  et  une 
conscieucc  sans  reproche , il  est 
à croire  qu’effectivement  on 
11’aura  point  de  songes  trop  ef- 
frayants. D’après  Nostradamus, 
Didier  serait  mort  l’an  1 185. 

DIDIER  Lombard  , docteur  de 
Sorbonne  ,au  xm  siècle,  écrivit 
avec  Guillaume  de  Saint-Amour, 
et  eut  un  emportement  égal 
contre  les  ordres  mendiants, qui 
furent  défendus  par  saint  lio- 
naventure  et  saint  Thomas. 

DIDIER  (Saint  ).  Voyez  Li- 

MOJON. 

D1DIUS  JULIANUS  SEVE- 
RUS,  empereur  romain  , naquit 
le  29  janvier  1 33,  à Milan,  d’une 
familie  illustre.  11  était  petit-fils 
de  Saivius  Julien  , habile  juris- 
consulte, qui  fut  deux  fois 
consul  et  préfet  de  Rome.  Didier 
obtint  à prix  d’argent  l’empire, 
mis  à l’encan  après  la  mort  de 
Pertinax,  l’an  iq3  ; mais,  à la 
nouvelle  de  l’élection  de  Sévère, 
il  fut  mis  à mort  par  ordre  du 
sénat , dans  son  palais  , à 60  ans, 
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après  un  règne  de  quelques 
mois. 

D1DON  ou  Élise  , fille  de  Bé- 
lus  , roi  des  Tvriens  , et  femme 
de  Sichée,  le  plus  riche  de  tous 
les  Phéniciens,  perdit  son  époux 
par  la  perfidie  de  son  propre 
frère  Pigmalion,  qui  l’assassina 
pour  s’emparer  de  ses  trésors. 
J)idon  échappa  aux  poursuites 
de  ce  barbare.  Ayant  abordé  heu- 
reusement en  Afrique  dans  un 
port,  vis-à-vis  de  Drepano  en 
Sicile,  elle  y jeta  les  fondements 
de  la  ville  de  Byrsa,  si  célèbre 
depuis  sous  le  nom  de  Carthage. 
Hiàrbas,  roi  de  Mauritanie,  la 
rechercha  en  mariage.  Dans  la 
crainte  d’être  forcée  par  les  ar- 
mes de  son  amant  et  par  les 
vœüx  de  ses  sujets  à accepter 
cette  alliance , elle  fit  élever  un 
bûcher , et  après  y avoir  immolé 
des  victimes,  comme  pourappai- 
ser  les  mânes  de  son  mari , avant 
d’épouser  Hiarbas,  elle  monta 
sur  ce  bûcher  et  se  donna  un 
coup  de  poignard  en  présence  du 
peuple  , vers  l’an  890  avant 
J.-C.  Toutes  ces  aventures  ap- 
partiennent peut-être  plus  à la  * 
mythologie  qu’à  l’histoire,  ainsi 
que  les  amours  de  cette  reine 
avecÉnée;  car  il  paraît  que  cette 
princesse  ne  vint  au  monde  , 
que  3oo  ans  après  le  prince 
troven.  Peut-être  que  Virgile  a 
connu  cette  erreur  de  chronolo- 
gie j mais  il  aima  mieux  se  la 
permettre  que  de  priver  sou 
poème  d’un  épisode  si  agréable 
et  si  intéressant  pour  les  Ro- 
mains. L’on  y trouve  l’origine 
de  la  haine  innée  de  Rome  et 
de  Carthage,  dans  le  berceau  de 
ces  deux  villes.  Si  l’on  pouvait 
s’en  tenir  à la  Chronologie  de 
Newton  , Virgile  serait  pleine- 
ment justifié  de  cet  anachronis- 
me; carie  philosophe  anglais  fait 


DID 

Didon  et  Enée  contemporains; 
mais  on  sait  que  sa  Chronolo- 
gie est  peu  estimée.  Du  reste,  tou- 
te cette  dispute  sur  l’époque  du 
règne  de  Didon  est  plus  qu’inu- 
tile, s’il  est  vrai  qu’il  n’y  a jamais 
eu  d’Énéc,  ni  de  ville  de  l'roie, 
ni  de  guerre  des  Grecs  contre 
cette  ville.  Voyez  Homère. 

D1DO  l'(F  rançois-  Ambroise) , 
célèbre  imprimeur,  né  à Paris  eu 
janvier  1780,  “était  fils  d’un  im 
primeur,  et  fut  destiné  par  son 
pèreà  cette  profession.  Il  sevoua 
tout  entier  à son  art,  qu’il  porta 
au  plus  haut  degré  en  France. 
Ce  fut  dans  son  imprimerie  que 
furent  faits,  en  1780,  les  pre- 
miers essais  en  France  d’impres- 
sion sur  papier  vélin.  Scs  édi- 
tions , aussi  remarquables  par 
leur  beauté  que  par  leur  cor- 
rection, sont  très  recherchées. 
Louis  XV 1 le  chargea  de  réim- 
primer pour  l’éducation  du  dau- 
phin un  choix  de  classiques  fran- 
çais y dans  les  formats  in-iS,  in- 
8°  et  in-4°.  Cette  dernière  col- 
lection a été  continuée  et  portée 
à 3i  volumes  , par  son  fils  aîné. 
François  - Ambroise  Didot  est 
mort  le  10  juillet  1804  , laissant 
deux  fils  qui  ont  hérité  de  son 
talent. 

DIDYME  d’Alexandrie  , sur- 
nommé Chalcentere  ou  Entrail- 
les d’airain,  à cause  de  son 
amour  pour  l’étude  , que  rien 
ne  pouvait  altérer,  laissa,  sui- 
vant Sénèque,  jusqu’à  4ooo  Trai- 
tés. O11  juge  bien  qu’il  ne  pou- 
vaient être  fort  corrects,  ni  bien 
longs.  Les  anciens  ont  négligé 
de  nous  en  donner  le  catalogue. 
Ç’aurait  été  pour  eux  un  grand 
travail,  qui,  d’ailleurs,  n’eut 
pas  été  utile  pour  nous.  L’auteur 
lui-même  était  souvent  embar- 
rassé à répondre  sur  quelle  ma- 
tière il  avait  travaillé.  Quelques 
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auteurs  lui  attribuent  les Scolies 
sur  l Iliade  et  l Odyssée , que 
Schrevelius  a publiées  dans  son 
édition  d’Homère  , Amsterdam, 
i656,  1 vol.  in -4 ; mais  Didyme 
étant  cité  lui-même  dans  ces  Sco- 
lies,  elles  paraissent  être  d’un 
auteur  plus  récent.  Ce  compi- 
lateur infatigable  était  un  ter- 
rible censeur.  Le  style  de  Cicé- 
ron, tout  admirable  qu’il  est,  ne 
fut  pas  à l’abri  de  sa  critique  : 
mais  Cicéron  a subsisté  ; et  qui 
connaît  Didyme? 

DIDYME  d’Alexandrie,  où  il 
naquit  vers  l’an  3o8  de  J.-C.  , 
quoique  aveugle  dès  l’âge  de  5 
ans,  ne  laissa  pas  d’acquérir  de 
vastes  connaissances,  en  se  fai- 
sant lire  les  écrivains  sacrés  et 
profanes.  O11  prétend  même  qu’il 
pénétra  dans  les  mathématiques, 
qui  semblent  demander  l’usage 
de  la  vue.  Il  s’adonna  particu- 
lièrement à la  théologie.  La 
chaire  de  l’école  d’Alexandrie  lui 
fut  confiée  comme  au  plus  di- 
gne. Saint  Jérôme,  Ruffin,  Pal- 
lade,  Isidore,  et  plusieurs  autres 
hommes  célèbres,  furent  ses  dis- 
ciples. Saint  Athanasc  et  saint 
Antoine  eurent  pour  lui  la  plus 
grande  estime.  Ce  dernier  l’é- 
tant allé  voir,  et  Didyme  lui 
ayant  confie  la  peine  qu’il  res- 
sentait d être  privé  de  la  vue 
le  saint  solitaire  lui  dit  : « Je 
» m’étonne  qu’un  homme  j udi- 
» deux  comme  vous  regrette  une 
» chose  qui  est  commune  aux 
» mouches,  aux  fourmis,  et  aux 
» animaux  les  plus  méprisables, 

» aussi-bien  qu’aux  hommes  ; et 
» qu  il  ne  se  réjouisse  pas  d’en 
» posséder  une  qui  ne  se  trouve 
» que  dans  les  apôtres,  dans  les 
» saints,  dans  les  anges,  par  la- 
» quelle  nous  voyons  Dieu  mê- 
» me,  et  qui  allume  dans  nous 
» le  feu  d’une  science  si  lurni- 
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» ncusc.»  Malgré  les  éloges  que 
saint  Jérôme  donne  à Didyrne, 
il  ne  dissimule  pas  son  attache- 
ment à quelques  erreurs  d’Ori- 
gène;  et  c’est  ce  qui  l’a  fait  con- 
damner, après  sa  mort,  par  le 
5e  concile  général  : mais  comme 
il  ne  les  a pas  défendues  avec 
opiniâtreté,  on  ne  doit  consi- 
dérer cette  condamnation  que 
comme  regardant  seulement  ses 
écrits;  à moins  de  supposer  que 
l’orgueil,  si  voisin  de  la  science, 
ait  altéré  la  simplicité  de  sa  foi. 
On  ne  sait  pas  précisément  l’é- 
poque de  la  mort  de  Didyme, 
mais  il  avait  atteint  sa  83e  an- 
née , lorsque  saint  Jérôme  l’in- 
scrivit sur  son  catalogue  des 
écrivains  ecclésiastiques.  Plu- 
sieurs'auteurs  croient  qu’il  mou- 
rut vers  l’an  3q5.  De  tous  scs 
ouvrages,  il  nous  reste  : i° 

Traité  du  Saint-Esprit , traduit 
en  latin  par  saint  Jérôme;  a® 
un  Fragment  considérable  d’un 
Traité  contre  les  manichéens  ; 
3°  Discours  sur  les  Epilres  cano- 
niques ; 4°  des  Fragments  d’un 
Commentaire  sur  les  Paraboles 
de  Salomon. 

DIÉ  (Saint) , Deodatus , évêque 
de  Ncvers  en  655 , quitta  son 
siège,  et  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes des  Vosges,  pour  s’y  con- 
sacrer à la  prière  et  à la  médita- 
tion. 11  mourut  entre  les  bras  de 
saint  Hidulphc  son  ami  , le  19 
juin  679,  selon  les  uns,  et  selon 
d’autres  en  684.  C’est  lui  qui  a 
donné  le  nom  à la  ville  de  Saiut- 
Dié  en  Lorraine.  En  i635,  l’ar- 
mée suédoise  brûla  la  chasse  de 
saint  Dié,  avec  une  partie  de  scs 
reliques.  L’abbé  Iliguet  à publié 
des  Mémoires  pour  la  vie  de  saint 
Dié,  Nanci  , 1701 , in-4°* 

DIEGO  DE  YEPES,aiusi  nom- 
mé d’un  bourg  d’Espagne, futd’a- 
bord  religieux  de  Saint-Jérôme, 
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puis  qvêque  d’Albarazin,  et  en  fi  11 
évêque  de  Tarragone.  11  mourut 
l’an  1 G 1 4 ? à 83  ans,  après  avoir 
composé  en  espagnol  Histoire 
dès  persécutions  dJ Angleterre , la 
Pic  de  sainte  Thérèse , et  une 
Relation  de  la  mort  de  Philippe 
//,  roi  dJ Espagne. 

DIEMER  BRÜECK  ( Isbrand  ) , 
né  a Montfort  dans  la  province 
d’ÜUecht,  lci3  décembre  1609, 
mort  à Utrectht  le  17  novembre 
1674,  professa  l’anatomie  et  la 
médecine  dans  cette  ville  avec 
beaucoup  de  distinction.  Ses  ou- 
vrages sont:  iü  Quatre  livres  sur 
la  peste , in-4°  , Amsterdam, 
i665,  insérés  aussi  dans  un  Re- 
cueil de  traités  de  médecine, 
publié  à Genève  en  1721  , iu-4°. 
L’auteur  rapporte  l’histoire  de 
cette  maladie  funeste , confir- 
mée par  le  raisonnement  et 
l’expérience.  2°  L 'Anatomie  du 
corps  humain  y Lcyde  et  Genève , 
1G79,  in-4°;  3°  Dissertations  sur 
les  maladies  de  poitrine  et  de  la 
télé.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
recueillis  à (Jtrecht  en  i685,  in- 
fol. , et  à Genève,  1687,  2 vol. 
in-4° , parTimann  Dieinerbroeck, 
apothicaire  d’Utrecht,  fils  de  ce 
médecin.  Les  figures  des  livres 
anatomiques  ne  sont  pas  exactes, 
et  les  observations  manquent 
quelquefois  de  justesse  et  de 
vérité.  Son  Anatomie , traduite 
en  français  par  Prost  , Lyon, 
1727 , 2 vol.  in-4°,  est  peu  esti- 
mée. 

D1ÉPENBEGKE  (Abraham  ) , 
peintre  , né  à Bois-le-Duc  l’an 
1607,  étudia  sou  art  sous  Ru- 
bens, et  s’appliqua  d’abord  à tra- 
vailler sur  le  verre.  Il  quitta  en- 
suite ce  genre , pour  peindre  à 
l’huile.  Diépenbecke  est  moins 
connu  par  ses  tableaux  que  par 
scs  dessins,  qui  sont  eu  très 
grand  nombre.  On  remarque 
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dans  scs  ouvrages  un  génie  heu- 
reux et  facile;  ses  compositions 
sont  gracieuses.  11  avait  beau- 
coup d’intelligence  du  clair- 
obscur;  son  coloris  est  vigou- 
reux. Le  plus  grand  ouvrage 
qu’on  a publié  d’après  ce  maî- 
tre est  le  Temple  des  Muses.  11 
a beaucoup  travaillé  à des  sujets 
de  dévotion.  C’est  à lui  que  les 
graveurs  de  Flandre  avaient  re- 
cours pour  des  vignettes  , des 
thèses,  et  de  petites  images  à 
l’usage  des  écoles  et  des  congré- 
gations. 11  mourut  à Anvers  en 
i6^5.  [Il  avait  été  nommé,  en 
i G4 1 ; directeur  de  l’académie  de 
cette  ville.] 

f DIEREYILLE  (....), 
voyageur  fiançais,  né  à Pont- 
Lévêque  en  Normandie,  se  fit 
d’abord  connaître  par  quelques 
pièces  fugitives  insérées  dans  le 
Mercure  galant,  et  s’embarqua 
ensuite  pour  l’Amérique  le  20 
août  1699.  A son  retour  en  Eu- 
rope en  1700,  il  publia  upe  Re- 
lation de  son  voyage  dans  L’ Aca- 
die ou.  Nouvelle-Fiance , Rouen, 
in- 12;  Amsterdam,  1708,  in- 12. 
Dans  cet  ouvrage,  il  parle  de  la 
manière  dont  les  Acadiens  ren- 
dent la  vie  aux  noyés  avec  de  la 
fumée  de  tabac. 

DIETRICM  (Jean-Conrad),  né 
à Butzbach  en  YVétéravie,  le  19 
janvier  1612 , mort  professeur  de 
langues  à Giessen  le  24  juin 
1669,  se  fit  connaître  par  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  par 
ses  Antiquités  du  vieux  et  du 
nouveau  Testament , 1671  , in- 
fol., seméesd’une  érudition  pro- 
fonde; par  un  Lexicon  etymolo- 
gicum  grœcum , estimé,  et  par 
Ilistorià  imperatorum  germani - 
corum  familiœ  saxonicœ , Gics- 
seu,  16G6,  in~4°;  morceau  d’his- 
toire estimé. 

DIETRICH  ( Jean-George  ) , 
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savant  d’Allemagne,  a donné  les 
Explications , dans  la  langue.de 
son  pays,  et  en  latin,  des  plantes 
gravées  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
Phytantoza  iconographia , Ratis- 
bonne,  1737,  1 7 4^  , 4 vol.  in- 
fol., contenant  1025  planches  en- 
luminées. Les  exemplaires  sur 
grand  papier  en  sont  fort  recher- 
chés. 

+ DIETRICH  (Chréticn-Guil- 
laume-Ernest) , né  le  3o  octobre 
1712  à Weimar,  a été  un  des 
meilleurs  peintres  de  l’école  alle- 
mande. 11  reçut  de  son  père  les 
premières  leçons  de  dessin,  etse 
p e rfec  t i o n n a e n s u i t e so  u s A 1 exa  n - 
dre  Thièle.  11  suivit  dans  les 
grandes  compositions  la  ma- 
nière de  Roth , deAYouwcrmans, 
et  surtout  de  Rembrandt.  11  fut 
le  rival  de  Berghem  dans  les 
figures  des  paysages;  de  Desjar- 
dins pour  la  couleur  riante  des 
gazons  et  desplantes;  de  Poëlcm- 
bourg  pour  les  masures  et  les 
ruines.  11  avait  fait  un  voyage  eu 
Hollande  en  1734?  il  alla  aussi 
étudier  les  grands  maîtres  en 
Italie  en  1735.  Les  tableaux  les 
plus  remarquables  de  cet  artiste 
sont  un  Christ  et  une  Adora- 
tion des  mages  j qu’on  a vus  au 
M usée  du  Louvre  à l’exposition 
de  l’an  ix.  Dietrich  avait  aussi 
un  grand  talent  pour  la  gravure 
à l’eau-forte.  Son  œuvre,  com- 
posé de  1G0  planches,  se  trouve 
rarement  complet.  Dietrich  mou- 
rut à Dresde  en  1774. 

f DIETRICH  (Philippe-Frédé- 
ric, baron  de) , né  à Strasbourg 
en  17487  eut  un  goût  particulier 
pour  Ja  minéralogie.  Il  parcou- 
rut une  grande  partie  de  l’Eu- 
rope pour  en  étudier  le  sol,  et 
publia  à ce  sujet  plusieurs  Mé- 
moires qui  le  firent  connaître  en 
France  et  eu  Allemagne,  li  fut 
membre  de  pl  u sieurs  académies^ 
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et  remplit  sous  Louis  XV  et  Louis 
XVI  divers  emplois  , entre  au- 
tres, ceux  de  commissaire  du 
roi  pour  les  mines,  bouches  à 
feu  et  forêts  du  royaume,  et  de 
secrétaire  général  des  Suisses  et 
Grisons , etc.  Sa  conduite  politi- 
ue  pendant  la  révolution  a 
onné  lieu  à des  jugements  si 
contradictoires  , qu’on  ne  sait 
rien  de  positif,  sinon  que  comme 
premier  maire  constitutionnel  de 
Strasbourg,  il  provoqua  et  rédi- 
gea l’adresse  clans  laquelle  le 
conseil  municipal  de  cette  ville 
demanda  en  1792  l’inviolabilité 
du  roi.  Mandé  à la  barre,  il  se  ré- 
fugia en  Suisse,  et  revint  en- 
suite à Paris,  où  il  se  constitua 
prisonnier  à l’abbaye.  11  fut  tra- 
duit devant  le  tribunal  de  Stras- 
bourg, et  ensuite  de  Besançon  , 
où  il  fut  entièrement  acquitté, 
sur  la  déclaration  du  jury,  par 
jugement  du  7 mars  iyg3;  mais 
ses  ennemis  l’ayant  fait  porter 
sur  ia  liste  des  émigrés,  il  fut 
retenu  en  prison , et  n’en  sortit 
que  pour  paraître  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  , qui  le 
condamna  à mort,  le  28  décem- 
bre 1793.  On  a de  lui  : x°  Vin- 
diciœ  dogmatis  grotiani  de  re- 
scriptione,  Strasbourg,  1767,  in- 
4°;  a°  Description  des  gîtes  de 
minerais  y des  forges  et  des  sali- 
nes des  Pyrénées , suivie  dJ Ob- 
servations sur  le  fer  mazé  et  sur 
les  mines  des  sards  en  Poitou. 
C’est  le  commencement  d’un 
grand  ouvrage  qui  devait  em- 
brasser toute  la  France.  Les  3e  et 
4e  partie,  formant  le  3e  volume, 
parurent  à Paris,  1789,  in~4°. 
On  lui  doit  encore  plusieurs  tra- 
ductions de  l’allemand  en  fran- 
çais, sur  des  sujets  relatifs  à la 
minéralogie  et  à la  chimie. 

DIEU  ( Louis  de  ) , professeur 
protestant  et  principal  du  col- 
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Jége  wallon  de  Leyde  , né  à 
Flessingue  le  7 avril  1590,  mort 
le  9.3  décembre  1649,  était  sa- 
vant dans  les  langues  orientales. 

Il  laissa  : i°  Compendium gram-  , 
maticœ  hebraicœ  , et  dictiona - 
riolum  prœcipuarum  radicum  , 
Leyde,  1696,  in-4°;  90  Apoca - 
lypsis  S.  Joannis  édita  charactcre 
syro  et  licbrœo  cum  versione  la- 
tina  et  notis , Leyde,  1697,  in~4°. 
Cette  version  syriaque  se  trouve 
dans  les  Polyglottes  de  Paris  et 
de  Londres.  Louis  de  Dieu  a con- 
servé dans  sa  Traduction  le  tour 
et  le  génie  de  Jalanguesyriaque; 

3°  Animadvcrsiones  sivc  Com- 
mentarius  in  quatuor  Evangclia 
in  quo  , collai is  syri , arabici, 
Evangelii  licbrœi,  vulgati , etc., 
versionibuSj  difficiliora  loca  i.l- 
lustrantur , Leyde,  i63i  , in-4°j 
4°  Animadvcrsiones  iri  Acta 
apostolorum , Leyde,  i634,  in-4°  7 
5°  Historia  Chris ti  pcrsice  con- 
scripta  a P.  Hieronimo  Xavier , 
latine  reddita  et  animadversioni- 
bus  notala , Leyde,  i63g,  in-4°. 

Il  prouve  dans  ces  notes  que  le 
P.  Jérôme  Xavier  a puisé  dans 
des  sources  apocryphes.  6°  Ru- 
dimenta  linguœ  persicœ , Leyde, 
i63g,  in-4°.  Cette  grammaireest 
estimée,  mais  elle  n’est  pas  pro- 
prement de  Louis  de  Dieu,  mais 
de  Jean  Eliclima,  savant  danois. 

70  A himadversiones  in  divi  Pauli 
Epistolam  ad  Romanos , etc. , 
1646,  in-4°  j — 8 {'In  veleris  Tes- 
tamenti  libros , 1648,  in-4°«  Les 
fils  de  Louis  de  Dieu , éditeurs 
de  cet  ouvrage,  assurent  que  le 
but  de  ces  remarques  de  leur 
père  était  de  montrer  les  fautes 
de  la  version  de  Dordrecht.  9° 
Cratica  sacra,  Amsterdam,  1693, 
in-fol.  C’est  une  édition  aug- 
mentée de  tout  ce  que  Louis  de 
Dieu  a fait  sur  l’Ecriture.  Ou  y 
voit  qu’il  fait  un  plus  grand  cas  - 
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de  la  Vuigate  que  la  plupart  des 
protestants,  et  qu’il  rend  à cette 
antique  et  respectable  version  la 
justice  qu’elle  mérite.  ( Voy, 
Amama  , Bukentop  , saint  .Jé- 
rôme , etc.  ) io°  Granunatica 
l ingu  arum  orientalium  , hcbrœo- 
rum,  chaldœorum  et  syrorum  in- 
ter se  collât  arum  y Francfort, 

i683  , in-4°, 

DIEU -DONNÉ  I«  (Saint) 
( Dèus~Dedit  ) , pape  après  Boni- 
face  IV  , le  i3  novembre  G 1 4 ? se 
signala  par  sa  piété  et  par  sa 
charité  envers  les  malades.  Il 
mourut  en  617  , après  avoir  fait 
éclater  son  savoir  et  scs  vertus. 
C’est  le  premier  pape  dont  on  ait 
des  bulles  scellées  en  plomb. 
V oyez  Deo-Gratias. 

DIÉU-DONNÉ  II  ( A peo-da- 
tus ) , pape  vertueux  et  prudent , 
succéda  au  pape  Yitalieu  en  avril 
673  , et  mourut  en  juin  G77.  11 
est  le  premier  qui  ait  employé 
dans  ses  lettres  la  form  ule  : Salu- 
temetapostolicambenedictioncm. 

+ DIE  U LA  FOI  (Joseph-Marie- 
Arnaud-Michel  ),  auteur  drama- 
tique, né  à Toulouse  eu  1762, 
y fit  ses  cours  de  jurisprudence 
el  fut  reçu  avocat.  11  commen- 
çait à exercer  cette  profession  , 
lorsque,  des  parents  qui  possé- 
daient de  riches  propriétés  à 
Saint-Domingue  rengagèrent  à 
venir  dans  cette  colonie.  Dieula- 
foi  s’y  établit,  et  avait  déjà  fait 
d’avantageuses  spéculations  lors- 
que la  révolte  des  noirs  détrui- 
sit toutes  ses  espérances.  Ses 
plantations  furent  dévastées  , 
l’on  incendia  son  habitation  , 
et  ce  fut  avec  peine  qu’il  échappa 
au  massacre  du  Cap , en  1793.* 
secouru  et  caché  par  le  seul  nè- 
gre fidèle  qui  lui  restait,  il  put 
se  sauver  à Philadelphie.  De  re- 
tour en  Fiance,  ayant  fixé  sa 
demeure  à Paris,  dès  1798,11 
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sc  livra  à la  poésie  dramatique, 
et  travailla  pour  les  théâtres  se- 
condaires. Dieulafoi  fut  toujours 
royaliste  } il  en  donna  une 
preuve,  môme  sous  le  gouver- 
nement de  Buonaparte,  par  la 
jolie  chanson  intitulée  Récla- 
mation des  pièces  de  cinq  liards. 
Elle  lui  fut  inspirée  parle  dé- 
cret de  1808  qui  démonétisa  les 
pièces  de  billon  où  était  em- 
preint 1 c ch  i ff re  d e Lo  u i s XV f , par 
deux  LL  entrelacées.  Ou  ne  con- 
naît en  outre  de  lui  aucune  deces 
pièces  de  circonstances  écrites 
pour  encenser  l’idole  du  jour. 
Malade  depuis  long-temps  , il 
se  prépara  à la  mort  en  vérita- 
ble chrétien  ; peu  d’instants  avant 
d’expirer,  et  après  avoir  reçu 
les  secours  de  l’Église  , il  dicta 
à un  de  ses  amis  les  vers  sui- 
vants : 

.V'  foySafi 

’ . k TT. 

Folle*  vanité,  de  la  vie  , 

Effarez. von*  démon  esprit; 

Mon  àtne  n’a  plus  qu’une  envie  . 

C’est  <l 'embrasser  son  Dieu , cV*t  «le  voir  Jésus-Christ. 

Bien  adorable  ! û seul  Lien  qui  me  res|<«  f 
Ilâle  loi  de  répondre  à mes  voeux,  à ma  foi. 
Ouvre-moi,  Dieu  clément,  la  demeure  céleste. 

La  véritable  vie  est  do  vivre  avec  loi. 

M.  Dieulafoi  mourut  le  i3  dé- 
cembre 1823,  âgé  de  61  aus.  Ou 
a de  lui  : i°  Le  Portrait  de  Mi- 
chel Cetvantes , comédie  en  3 
actes,  i8o3  $ 20  ( avec  M.  Ger- 
sin  ),  Jeanne  d7 Arc , en  3 actes  * 
3°  ( avec  M . Br  i ffaut) , Les  Dieux 
rivaux  ; 4°  (avec  le  môme) 
Olympie  , opéra  en  3 actes.  — - 
Nous  omettons  les  titres  de  plus 
de  trente  petites  pièces  en  un 
acte  , appelées  communément 
Vaudevilles  , dont  quelques- 
unes  écrites  de  concert  avec  d’au- 
tres auteurs.  — Êpitre  a un 
athée  y dédiée  à Madame,  du- 
chesse d’Angoulêine; — Ode  sur 
le  siècle  de  Louis  XIV', — Idylle 
sur  la  mort  du  docteur  Mazet . 

DIGBY  (Kcnelm,  connu  sons 
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le  nom  de  chevalier  ) , né  en 
iCo3,  était  fils  d’Evrard  Digby, 
qui  entra  dans  la  conspiration 
Jes  poudres  contre  Jacques  1er, 
et  qui  fut  pendu  à cette  occasion. 
Le  fils  , instruit  par  les  malheurs 
du  père,  donna  tant  de  marques 
de  fidélité  à son  prince,  qu’il 
fut  rétabli  dans  la  jouissance  de 
ses  biens.  Charles  Pr , qui  ne 
Laima  pas  moins  que  Jacques, 
le  fit  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre, intendant  général  de  ses  ar- 
mées navales  , et  gouverneur  de 
l’arsenal  maritime  de  la  Sainte- 
Trinité.  Il  se  signala  contre  les 
Vénitiens , et  fit  plusieurs  prises 
sur  eux,  près  du  port  de  Scan- 
deroue.  Les  armes  ne  lui  firent 
pas  négliger  les  lettres.  11  s ap- 
pliqua aux  langues,  à la  politi- 
que, aux  mathématiques,  et 
surtout  à la  chimie.  Ses  études 
ne  furent  pas  infructueuses.  11 
trouva  d’excellents  remèdes  , 
qu’il  donnait  gratuitement  aux 
pauvres,  et  à toutes  les  autres 
personnes  qni  en  avaient  besoin. 
L’attachement  de  Digbv  à la  fa- 
mille royale  ne  se  démentit  point, 

même  dans  les  malheurs  qu’elle 
essuva.  La  reine,  veuve  de 
Charles  1er , l’envoya  deux  fois 
eu  ambassade  auprès  du  pape  In- 
nocent X.  11  vit  sous  Cromwcl 
ses  biens  confisqués  et  sa  per- 
sonne bannie,  sans  se  plaindre. 
11  se  retira  tranquillement  en 
France,  et  ne  retourna  en  An- 
gleterre que  lorsque  Charles  II 
eut  été  rétabli  sur  le  trône.  11  y 
mourut  de  la  pierre  leii  juin 
1G62  à l’âge  de  62  aus.  On  lui 
doit  : i°  un  Traité  sur  l'immor- 
talité de  Vdme , publié  en  an- 
glais en  1G61  , in-4°  , traduit  en 
latin  et  imprimé  en  iG64àFranc- 
fort,  in-8°.  L’auteur  avait  eu  de 
longues  conférences  sur  ce  sujet 
important  avec  Descartes,  et  en 
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avait  profité  ; 2°  Dissertation  sur 
la  végétation  des  plantes  ; tra- 
duite de  l’anglais  eu  latin  par 
Dappet,  Amsterdam,  iG63  , 
in-12 } en  français  par  Trehan  , 
1OÜ7,  Paris,  in-12  j 3°  Discours 
sur  la  poudre  de  sympathie  pour 
la  guérison  des  plaies , traduit  en 
latin  par  Laurent  Strausius  , im- 
primé à Paris  en  iG58,  puis  en 
1G61  ; enfin  en  1730  avec  la  Dis- 
sertation de  Charles  de  Dion i s , 
sur  le  Ténia  ou  Ter-plat. 

+ PIGEON  (Le  vicomte  Alexan- 
dre-Eiisabeth-Michel  ),  naquit  à 
Paris  le. 26  juin  1771.  Eu  janvier 
1792,  il  entra  comme  sous-lieu- 
tenant dans  un  régiment  d’in- 
fanterie , et  passa  au  mois  de 
mars , et  avec  le  même  titre  , au 
9"  régiment  de  chasseurs  à che- 
val ; depuis  ce  moment,  il  servit 
toujours  dans  la  cavalerie.  Elevé 
à plusieurs  grades  sur  le  champ 
de  bataille,  il  devint  successive- 
ment capitaine  de  dragons,  chef 
d’escadron  , et  colonel  eu  1802. 
11  fut  alors  chargé  de  l’organisa- 
tion du  26e  régiment  de  chas- 
seurs de  Piémont,  et  apres  la 
bataille  d’Austerlitz  ( le  25  dé- 
cembre i8o5  ),  il  lut  décoré  de 
la  croix  de  la  Légion-d’Uonneur. 
Le  vicomte  Digeon  se  couvrit  de 
nouveaux  lauriers  en  1806  et 
1807  dans  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne , et  reçut 
en  récompense  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade  le  3 1 mars  de  cette 
même  année.  Envoyé  en  Espa- 
gne en  1808,  il  s’y  distingua 
dans  un  sanglant  combat  contre 
le  corps  du  général  Castanos,  et 
y obtint  encore  d’autres  succès. 
En  1812,  il  fut  nommé  gouver- 
neur civil  et  militaire  d’une 
partie  de  l’Andalousie , compre- 
nant les  villes  et  les  districts  de 
Cordoue  et  de  Jaen.  11  se  montra 
dans  cet  emploi  aussi  humain 
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gcon  vint  à leur  secours;  et  sc 


concertant  avec  le  clergé  et  les 
autorités  locales,  il  parvint  réta- 
blir une  Société  de  bienfaisance , 
qui  avait  pour  but  de  Soulager 
les  plus  indigents.  Afin  de  don- 
ner le  bon  exemple,  il  s’imposa 
lui-mème  sur  sou  traitement, 
et  bientôt  le  clergé  et  les  gens 

aiséscontribuèrentdeleurboûrse 
à cette  œuvre  méritoire.  Par  ce 
moyen,  il  pourvut,  pendant  l’es- 
pace de  six  mois  entiers,  à la 
subsistance  de  7 mille  infortu- 
nés. II  avait  donné  la  direction 
et  la  surveillance  des  divers  dé- 
pôts qu’il  avait  formés  à M. 
l’abbé  de  \ ienne,  français  émi- 
gré , déjà  très  estimé  des  habi- 
tants de  Cordoue.  Cet  Ecclésias- 
tique  ne  se  contentapas  de  secon- 
der les  vues  bienfaisantes  du  gé- 
néral Digeon,  il  fitsemerpourson 
compte  une  grande  quantité  de 
pommes  de  terre  peu  cultivées 
en  Espagne,  et  son  exemple 
avant  eu  plusieurs  imitateurs, 
on  vit  en  peu  de  temps,  dans 
un  terrain  naturellement  très 
fertile  , des  récoltes  abondantes, 
qui  fournirent  une  nourriture 
saine  et  suffisante  aux  plus  mal- 
heureux. Tous  les  chefs  mili- 
taires et  les  employés  sous  ses 
ordres  rivalisèrent  ” de  généro- 
sité pour  remplir  le  noble  but 
de  leur  général,  et  de  cette  sorte, 
tandis  que  dans  presque  toute 
l’Espagne  on  abhorrait  tout  ce 
qui  venait  d’au-delà  des  Pyré- 
nées , a Cordoue  et  à Jaen  011 
bénissait  le  nom  français.  Vers 
la  fin  de  1 81 3,  le  vicomte  Digeon 
ayant  passé  a l’armée  du  maré- 
chal S u ch  et',  on  lui  donna  le 
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qu’il  était  brave  sur  le  champ  de 
bataille.  Ces  malheureux  peu- 
ples, accablés  de  vexations  suc- 
cessives, étaient  réduits  à la  plus 
extrême  misère.  Le  généra!  Di- 


5t 


IMG 

commandement  de  toute  la  cava- 
lerie et  de  la  première  division 
d’infanterie  : il  avait  été,  le  3 
mars  de  la  même  année  , promu 
au  grade  de  général  de  division. 
11  servit  en  cette  qualité,  en  fé- 
vrier 1814,  à l’armée  de  Lyon 
sous  le  maréchal  Augereau  , et 
commanda  son  arrière-garde.  Il 
adhéra  à la  déchéance  de  Buona- 
parte  , se  dévoua  à Louis  XVIII , 
et  pp  faussa  jamais  son  serment! 
Créé  en  181 4 chevalier  de  Saint- 
Louis  , il  fut  ensuite  nommé 
inspecteur  général  dans  les  6e , 
7e  et  199  division  militaire,  et 
chargé  de  réorganiser  plusieurs 
régiments  de  cavalerie.  Au  mo- 
ment qu’il  remplissait  en  1810  le 
même  emploi  d’inspecteur  néné- 


rai  de  cavalerie  pour  les  i8r,  ai* 
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et  22e  divisions  militaires,  et  qu’il 
se  trouvait  à ÎNevers,  Bu  on  aparté 
debaïqua  a Cannes.  Le  7 mars 
au  matin  , Je  général  Digeon 
reçut  1 ordre  de  se  rendre  à Lyon 
auprès  de  Monsieur(  aujourd’hui 
Charles  X);  il  fit  tous  scs  efforts 
pour  maintenir  les  soldats  dans 
l’obéissance,  mais  ne  pouvant  v 
léussii , et  sc  voyant  abandonné 
par  les  troupes,  qui  allèrent  re- 
joindre Napoléon  au  pont  de  la 
GuiUotière,  il  revint  seul  à Paris 
avec  le  duc  de  Tarente.  11  refusa 
tout  service  pendant  les  cent 
fours  du  nouveau  règne  de  Buo- 
n aparté , et  a la  rentrée  du  roi  , 
il  fut  nommé  aide-de-camp  de 
Monsieur,  puis  commandant  de 
la  division  de  la  cavalerie  légère 
déjà  garde  royale,  et  charge  en 
nu*me  temps  d’organiser  et  in- 
specter les  quatre  régiments  de 
cette  même  division.  Le  20  mars 
le  roi  lui  conféra  le  titre 
de  vicomte,  et  quelques  années 
après,  il  lui  confia,  par  intérim , 
Ie  porte-feuille  de  la  guerre,  pen- 
dant un  voyage  que  le  maréchal 
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de  Bellunc  fit  à Bayonne.  Le  vi- 
comte Digeon  était  d’une  valeur 
à toute  épreuve,  ainsi  que  le  té- 
moignait une  large  blessurcqu’il 
avait  au  visage,  mais  qui  ne  le 
défigurait  pas.  Il  est  mort  le  2 
août  189.6  , âgé  de  55  ans. 

D1GGES  ( Léonard  ),  gentil- 
homme et  mathématicien  an- 
glais, mort  en  i5^4?  a donné  au 
public  : i°  Tectonicum , où  Von 
démontré  en  peu  de  mots  la  ma- 
nière de  mesurer  exactement , et 
de  supputer  promptement  la  gran- 
deur de  toutes  sortes  de  terres  , 
places , bois  de  charpente , pier- 
res, les  hauteurs  y etc.  , 1 64 7 ? 
in -4°;  2 0 Pronostication  perpé- 
tuelle d'un  usage  certain , où  Rè- 
gles choisies  pour  juger  du  temps 
]>ar  le  soleil , la  lune  et  les  étoi- 
les, etc.,  1 555 , i556  et  i564  , 
in-4°>  réimprimée  avec  des  cor- 
rections et  desadditions,  parTh. 
Diggcs,  1592,  in-4°.  On  peu  lies 
mettre  avec  celles  de  Matthieu 
Laen  sbérg. — T b o m a s D 1 g ges  so  n 
fils  , mort  en  i5q5  , paraît  s’être 
appliqué  au  même  genre  d’étude 
que  son  père.  On  a de  lui  : 
Scalœ  mathematicœ , 15^3,  in-4°; 
2°  Arithmétique  militaire,  1579, 
in~4°.  II  a encore  donné  : Motifs 
d1  association  pour  maintenir  la 
religion  établie , 1601,  in -8°.  Ce 
motif  nepeut  être  bon  qu’autant 
qu’il  s’agit  de  la  seule  religion 
véritable.  — Le  fils  de  ce  der- 
nier, Dundley  Digces,  né  en 
i583,  s’est  distingué  dans  les 
sciences  et  les  négociations.  11 
fut  député  plusieurs  fois  au  par- 
lement sous  Charles  Ier  , et  en- 
voyé eu  qualité  d’ambassadeur 
en  Russie  par  Jacques  1er.  Il  mou- 
rut le  8 mars  1639.  On  a de  lui  : 
i°  Lettre  sur  le  commerce,  1 61 5, 
in -4°;  2"  Le  parfait  ambassa- 
deur, ou  Recueil  des  lettres  de 
l'ambassade  de  François  Fais  in - 
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gham,  résident  en  France  par 
les  ordres  de  la  reine  Elisabeth, 
Londres,  1 655,  ift-fol.  Cette  col- 
lection jette  un  grand  jour  sur 
l’histoire  et  les  intrigues  de  cette 
princesse. 

DIGNA , ou  Dugna,  femme 
courageuse  d’Aquiléc,  ville  au- 
trefois très  florissante , et  ruinée 
par  Attila , aima  mieux  se  donner 
la  mort  que  de  consentir  à la 
perte  de  son  honneur.  La  ville 
ayant  été  prise  par  ce  roi  des 
Huns,  l’an  de  J.-C.  4^2,  le 
barbare  voulait  attenter  à sa  pu- 
dicité. Elle  le  pria. de  monter 
sur  une  galerie,  feignant  de  lui 
vouloir  communiquer  quelque 
secret  d’importance  ; mais  aussi- 
tôt qu’elle  se  vit  dans  cet  en- 
droit, qui  donnait  sur  la  mer, 
elle  s’y  jeta,  en  criant  à ce  bar- 
bare : Suis  moi,  si  tu  veux  me 
posséder.  Ou  peut  voir  dans  les 
articles  Razias  et  Apolline,  quel- 
ues  réflexions  sur  la  moralité 
e ces  sortes  d’actions. 

DILLEINHJS  ( Jean-Jacques  ), 
natif  de  Darmstadt,  en  Allema- 
gne, et  professeur  de  botanique 
à Oxford,  mourut  le  2 avril 
1747.  On  a de  lui  : io  Catalogus 
plant  arum  ci  rca  Giessam  sponte 
nascentium , Francfort,  1719,  in- 
1 2 ; 2°  Hortus  Elthamensis,  Lon- 
dres, 1732,  2 vol.  in-fol.,  avec 
un  grand  nombre  de  figures; 
Uistoria  muscorum , in-fol. 

-J-  DIM  AS  de  la  Croix  ( Le  P.) , 
carme  déchaussé,  naquit  à Mon- 
teléone,  en  Toscane.  Son  nom 
était  Jacques  Tonelli.  Il  fut  en- 
voyé en  i6i5,  dans  les  missions 
de  la  Perse,  où  sa  douceur  et  sa 
charité  le  firent  estimer  des  en- 
nemis du  nom  chrétien.  De 
pauvres  Arméniens,  débiteurs 
du  gouvernement,  étaient  dans 
la  cruelle  alternative  de  souffrir 
là  mort  ou  de  renoncer  h leur 


foi.  Dimas  et  les  carmes  ses 
confrères  trouvèrent  le  moyen 
de  leur  fournir  une  partie  de 
la  somme  qu’ils  devaient,  et  de 
leur  faire  remettre  le  reste. 
Lorsque  Chab-Abbas , aide  d’u ne 
flotte  anglaise  , prît  Ormus  sur 
les  Portugais  , Dimas,  qui  était 
vicaire  à Ormus,  se  rendit  à 1s- 
pahan , où  il  exerça  les  mêmes 
fonctions.  11  fut  ensuite  nomme 
vicaire  provincial  de  toutes  les 
missions  de  Perse  et  des  Indes. 
En  i634  7 le  pape  Urbain  , pour 
récompenser  les  services  qu’il 
avait  rendus  à la  religion  , le 
nomma  évêque  de  Babylone,  et 
lui  envoya  toutes  les  marques 
de  sa  nouvelle  dignité.  Mais 
l’humble  religieux  refusa  cet 
honneur.  Il  mourut  à Ispalian  , 
le  23  décembre  i63q,  chéri  et 
vénéré  de  tous  les  Européens 
que  leur  commerce  attirait  à 
Ispalian  , de  tout  le  peuple  et 
du  souverain  lui -même,  qui 
admirait  dans  cet  humble  reli- 
gieux un  modèle  de  piété  , de 
charité  et  d’obligeance.  Adam 
Oléarius  , qui  résida  à Ispalian  en 
qualité  de  secrétaire  et  décon- 
seiller d’ambassade,  se  plaît  à 
faire  l’éloge  de  ses  vertus.  Dimas 
avait  composé  un  Vocabulaire 
persan-  italien , qu’il  donna  à 
Imhof,  chef  des  gentilshommes 
de  l’ambassade,  (iclui-ci  le  tra- 
duisit en  latin,  et  promit  de  Je 
faire  imprimer;  il  ne  paraît  pas 
qu’il  ait  tenu  sa  parole. 

DINA,  fille  de  Jacob  et  de  Lia, 
née  vers  l’an  1754  avant  J. -C., 
fut  violée  par  Siciiem , fils  d’Hé- 
mor,  roi  de  Salem.  Simeon  et 
Lévi  ses  frères,  pour  venger  cet 
outrage,  profitèrent  du  temps 
auquel  les  Sichimites  s’étaient 
fait  circoncire,  en  exécution  de 
l’accord  passé  entre  leur  prince 
et  Jacob,  les  massacrèrent  tous, 
et  pillèrent  leur  ville. 
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DIN ARQUE,  orateur  grec,  fils 
de  Sostrate  et  disciple  de  Théo- 
phraste, gagna  beaucoup  d’ar- 
gent à composer  des  harangues, 
e t se  d i s t i u g un  pa  r sa  ha  i n c co  u t re 
Démosthènes,  qui  lui  était  bien 
supérieur  ; le  meilleur  de  ses 
discours  est  celui  où  il  accuse 
ce  fameux  orateur  de  s’être 
laissé  corrompre  par  l’or  d’îlar- 
palus.  11  fut  lui-même  accusé 
d’avoir  reçu  des  présents  des 
ennemis  de  la  république,  pour 
trahir  ses  intérêts,  prit  la  fuite, 
et  ne  revint  que  i5  ans  après, 
vers  l’an  34o  avant  J.-C.  De  64 
Harangues  qu’il  avait  compo- 
sées, il  n’en  reste  plus  que  trois, 
qui  ont  rapport  aux  richesses 
d’IIarpalus;  l’une  d’elles  est  di- 
rigée contre  Démosthènes.  On 
les  trouve  dans  la  Collection  des 
orateurs  anciens  d’Etienne  , 
1 5^5  , in -fol. , ou  dans  celle  de 
Venise,  i5i2,3  tom.  in-fol.  Voyez 
Andoctde. 

f D1NIZ  DA  CllUZ  ( Antoine) , 
né  en  1730 , à Caste1.  îo  de  Vide , 
dans  la  province  d’Alemtejo,  a 
été  le  plus  célèbre  lyrique  por- 
tugais. Après  avoir  fait  ses  hu- 
manités chez  les  jésuites,  il  alla 
étudier  le  droit  à l’université  de 
Uoïmbre,  il  se  livra  en  même 
temps  à la  lecture  des  classiques, 
surtout  des  poètes  grecs  et  la- 
tins , parmi  lesquels  Pindaro 
devint  son  auteur  favori.  Cher- 
chant à ramener  le  bou  goût 
dans  la  littérature  portugaise,  et 
aidé  dans  ce  dessin  par  les  pères 
oratôriens  de  Lisbonne,  il  fonda 
dans  cette  ville  une  association  * 
sous  le  nom  d 'Arcadie,  dont  les 
membres  travaillèrent  par  leurs 
compositions  , en  prose  et  en 
vers,  à répandre  le  bon  goût  et 
à en  fixer  les  principes.  Lors  do 
l’attentat  commis  le  3 septembre 
1759,  contre  la  personne  du  roi. 
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osèrent  attribuer  à quelques  in- 
dividus d’un  ordre  aussi  res- 
pectable par  ses  vertus  que  par 
ses  lumières,  Diniz  composa  une 
Ode  fameuse , qui  suffirait  seule 
pour  le  ranger  parmi  les  plus 
grands  poètes.  On  trouve  dans 
ce  chef-d’œuvre  les  formes , la 
majesté',  la  pompe  et  la  verve 
du  poète  thébaiu.  Encouragé 
par  un  si  beau  succès,  il  fit, 
our  la  conception  de  la  sainte 
ierge,  une  autre  Ode  digne  du 
talent  qu’il  avait  déployé  dans 
son  début.  Diniz  entreprit  en- 
suite de  célébrer  les  grands  ca- 
pitaines et  les  hommes  d’état  de 
la  patrie,  et  publia  un  recueil 
d ’Héroïdes  7 qui  fut  bientôt  suivi 
d’un  autre  recueil  de  poésies  légè- 
res , sous  le  titre  de  Métamorpho- 
ses. Ou  a encore  de  lui  un  poème 
héroï-comique,  intitulé  L eGon- 
pillon.  Ge  poème,  malgré  la  fri- 
volité et  le  choix  du  sujet  , 
n’a  cependant  aucune  ressem- 
bl  ance  avec  le  Lutrin  de  Boileau. 
Diniz  occupa  plusieurs  places 
dans  la  magistrature,  entie  au- 
tres celles  de  chancelier  de  la 
relaçaô  de  Rio- Janeiro  et  de 
membre  au  conseil  suprême  des 
colonies.  Ce  célèbre  poète  mou- 
rut à Rio-Janeiro,  en  1798.  Plu- 
sieurs de  ses  poésies  ont  été  im- 
pri  niées  à Paris  en  1 8 1 4- 

DINOC  RATES  , sculpteur  cé- 
lèbre, entreprit  un  ouvrage  pro- 
digieux , dont  la  matière  de- 
vait être  le  mont  Athos  même. 
Le  mont  Athos,  aujourd’hui 
Monte-Santo  , est  une  presqu’île 
jointe  à la  Macédoine  , qui 
avance  dans  l’Archipel  , entre  le 
golfe  de  Monte-Santo  , autrefois 
Je  golfe  Strimonique,  et  le  golfe 
Singitique.  Il  offrit  de  tailler  ce 
mont  , qui  est  d’une  hauteur 
prodigieuse,  d’en  former  une 
statue  d’Alexandre-le-Grand , de 
laisser  dans  chaque  main  un  es- 
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pace  pour  y bâtir  une  ville,  et 
de  faire  passer  la  mer  entre  ses 
jambes,  par  la  communication 
des  deux  golfes  que  cette  pres- 
qu’île sépare.  Il  mourut  lors- 
que son  ouvrage  n’était  encore 
qu’ébauché.  D’autres  disent 
qu’Alexandre  refusa  de  l’y  laisser 
travailler.  Pline  dit  que  « Dino- 
» craies  acheva  de  rétablir  le 
» temple  de  Diane  à Ephèsc  , 

» ruiné  par  l’incendie  d’Eros- 
» trate,  et  qu’après  avoir  mis  la 
» derniere  main  a ce  grand  ou- 
» vrage , il  passa  à Alexandrie, 

» où  lJtolémée  Philadelphe,  roi 
» d’Egypte,  lui  ordonna  de  bâtir* 
» un  temple,  pour  être  consacré 
» à la  mémoire  de  sa  femme  Ar- 
» sinoé.  Dans  le  dessein  que  cet 
» architecte  forma  de  ce  bâti- 
» ment,  il  s’était  proposé  de 
» mettre  à la  voûte  de  ce  tetn- 
»>  pie  une  grosse  pierre  d’ai- 
» niant  qui  aurait  suspendu  en 
» l’air  la  statue  de  cette  prin- 
» cesse , laquelle  aurait  été  toute 
« de  fer,  afin  d’obliger  les  peu- 
» pies,  par  cette  merveille,  à 
» avoir  plus  de  vénération  pour 
» cette  reine,  et  l’adorer  comme 
» une  déesse;  mais  la  mort  du 
» roi  étant  survenue,  ce  dessein 
» ne  fut  point  exécuté.  » Ce  ré- 
cit s’accorde  peu  avec  la  chro- 
nologie; car  à la  mort  d’Arsinoé  , 
Dinocrates  devait  avoir  près  de 
uio  ans.  On  pense  communé- 
ment que  Dwôcrates  , Stèno- 
Civàte , Stésicrate,  Dioclès  de 
Macédoine,  sont  le  même  per- 
sonnage; mais  le  récit  de  Pline 
porte  à croire  qu’il  faut  les  dis- 
tinguer, et  en  faire  au  moins 
doux  personnage»  différents- 
DLS  OS  IR  AIE,  géomètre  an- 
cien , contemporain  de  Platon  , 
fréquentait  l’écolcdece  philoso- 
phe , école  célèbre  par  l’étude 
que  l’on  y faisait  de  la  géomé- 
trie. 11  est  un  de  ceux  qui  con- 
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tri  huèrent  le  plus  aux  progrès 
considérables  qu’elle  y lit.  On  le 
croit  l’inventeur  de  la  Quadra- 
tnce  , ainsi  nommée  parce  que 
si  on  pouvait  la  décrire  en  en- 
tier, on  aurait  la  quadrature  du 
cercle. 

DIINOTH  (Richard),  historien 
protestant,  ne  àCoutances,  mort 
vers  i58o  , a laissé  un  ouvrage 
intitulé  : De  bello  civili  gallico 
libri  vi,  Baie,  1G82  , in-4°.  Cette 
histoire  s’étend  depuis  i555,  jus- 
qu’en 1577.  D’après  son  aveu  , 
Dinoth  11e  s’est  servi  que  des 
histoires  de  Théodore  de  Bèze  et 
de  la  Pôpelinière.  O11  a de  ce 
meme  auteur  plusieurs  autres 
ouvrages  historiques. 

D1NOUART  ( Antoine-Joseph- 
Toussaint  ) , piètre,  né  à Amiens 
le  icr  novembre  1 7 1 (3 , mort  à Pa- 
ris le  U 3 avril  1786,  est  connu 
par  le  Journal  ecclésiastique  ; ou- 
vrage utile,  où  l’on  trouve  sou- 
vent des  articles  intéressants  et 
instructifs.  L’ensemble  en  eût 
été  mieux  lié  et  plus  conséquent 
si  , captivé  par  les  partisans  de 
la  petite  Eglise  , l’auteur  ne  s’é- 
tait laissé  entraîner  par  les  pré- 
ventions d’une  secte  artificieuse , 
et  n’avaitrépanduàpleines  mains 
la  calomnie  contre  ceux  qui  la 
démasquaient.  \J  édition  qu’il  a 
donnée  de  l’Abrégé  de  l’histoire 
ecclésiastique  de  Macquer,  la  Vie 
de  Palafox  ( voyez  cet  article  ) , 
portent  l’empreinte  de  cette  fâ- 
cheuse situation , qui  , en  faisant 
le  tourment  de  l’écrivain  , jette 
le  trouble  et  la  défiance  dans  l’es- 
prit du  lecteur.  On  a encore  de 
lui  : i°  Manueldespasteurs ,3  vol. 
in- 12  ; 'i°  la  Rhétorique  du  pré- 
dicateur , traduite  du  latin  d’Au- 
gustin Valérie  , évoque  de  Vé- 
rone et  cardinal  , Paris  , 1750, 
in-12.  En  plusieurs  endroits,  le 
traducteur  a substitué  ses  pensées 
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à celles  de  l'original  ; on  lui  re- 
proche aussi  d'avoir  supprimédes 
morceaux  qui  méritaient  d’être 
conservés.  Le  style  n’eu  fait  pas 
le  principal  mérite.  En  général, 
il  écrivait  d’une  manière  lâche  , 
diffuse  et  incorrecte.  3"  Une  édi- 
tion delaSarcothéc  de  Masenius, 

# 7 • 

avec  la  traduction  ; 4°  un  abrégé 
de  l’embryologie  sacrée  de  Can-  * 
giamilla.  ( Voyez  ce  nom  ).  Ou 
peut  lui  reprocher,  comme  à l'au- 
teur abrégé  , d’avoir  été  un  peu 
trop  leste  en  métaphysique  et  en 
physiologie  , et  d’avoir  par  là 
formé  des  conclusions  embarras- 
santes et  impraticables  en  mo- 
rale. 5" Quelques  hymnes  latines ; 
des  éditions  de  différents  ouvra- 
ges, etc.  On  peut  voir  le  catalo- 
gue de  tout  cela  , faitpar l’auteur 
lui-même  , dans  le  Journal  ecclé- 
siastique, novembre  1780  , pag. 

1 B4- 

DINTERUS.  Voyez  Dynter. 
DIINUS,  natif  de  Mugello, 
bourg  de  Toscane , jurisconsulte 
et  professeur  eu  droit  à Bolo- 
gne, florissait  sur  la  fin  du  xme 
siècle.  11  passait  pour  le  premier 
juriste  de  son  temps  , par  le  ta-  • ■ 
lent  de  la  parole  , la  vivacité  de 
son  esprit,  et  la  netteté  de  sou 
style.  Le  pape  Boniface  VIH  le  fit 
travaillera  la  compilation  du  6e 
livre  des  Décrétales,  appelé  le 
» Sextc.  Ce  jurisconsulte  mourut 
à Bologne  en  i3o3  du  chagrin,  , 
selon  quelques-uns , de  n’avoir 
pas  été  honoré  de  la  pourpre  ro- 
maine. Il  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  le  droit  civil  : i° 
Commentarium  in  régulas  iuris 
ponlificiiy  in-8°.  Cynos  son  disci- 
ple assure  qu’il  contient  les  prin- 
cipes choisis  de  cette  science;  et, 
si  l'on  en  croit  Alciat  , cJest  un 
livre  qui  mérite  d’être  appris  mot 
à mot;  mais  ceux  qui  savent  que 
Charles  Dumoulin  r en  le  com- 
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mentant,  y a corrigé  une  infinité 
de  fautes,  verront  que  ces  éloges 
ont  besoin  cl 'être  réduits.  2°  De 
glossis  contrari j s , 2 vol.  in-fol. , 
dans  lesquels  il  s’est  glissé  aussi 
beaucoup,  d’erreurs,  etc. 

DIOCLÈS , héros  révéré  chez 
les  Mégariens, qui  célébraient  en 
son  honneur  des  jeux  nommés 
D iodées  ou  Diocléides. 

DIOCLES  , géomètre  connu 
par  la  courbe  appelée  cyssoide  , 
qu’il  imagina  pour  la  solution 
du  problème  des  deux  moyen- 
nes proportionnelles,  florissait 
avant  le  xve  siècle. 

DIOCLÉS.  Voy.  Dinocrate. 
DIOCLÉTIEN  (Caïus-Vajerius- 
Aurelius  Diocletianus  ) , dont  le 
nom , avant  son  élévation  à l’em- 
pire, était Dioclès, naquit  à Dio- 
clée,  dans  la  Dalmatie,  l’an  245. 
Les  unsdisent  qu’il  était  fils  d’un 
greffier*  d’autres,  qu’il  avait  été 
esclave.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’est  que  sa  famille  était  fort  ob- 
scure. Il  commença  par  être  sol- 
dat, et  parvint  par  degrés  au 
grade  de  général.  11  avait  le  com- 
mandement des  officiers  du  pa- 
lais loisqu’il  fut  élevé  à l’em- 
pire, l’an  284,  après  l’assassinat 
de  Nuinérieu.  On  dit  qu’il  tua 
de  sa  propre  main  A per  , meur- 
trier de  ce  prince  , pour  accom- 
plir la  prédiction  qu’une  drui- 
desse lui  avait  faite,  qu’il  serait 
empereur  sitôt  qu’il  aurait  iui- 
méme  immolé  Aper.  Comme  ce 
mot  signifie  en  latin  sanglier , il 
tuait  auparavant  tous  les  san- 
gliers q u’il  rencon  t rai  t ; mais  lors- 
qu’il  eut  donné  la  mort  à Aper, 
il  dit  à Maximien-riercule,  àqui 
il  avait  confié  cette  prophétie  : 
l oila  la  prédiction  de  la  drui- 
desse accomplie.  Ce  Maximien- 
Uercule  était  son  ami.  Ils  avaient 
été  simples  soldats  dans  la  même 
compagnie  : il  partagea  avec  lui 
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l’empire,  l’an  286.  Fort  uniàavant 
de  régner  , ils  le  furent  encore 
plus  étroitement  lorsqu’ils  fu- 
rent sur  le  trône  ; et  quoiqu’ils 
ne  fussent  pas  parents,  on  les  ap- 
pelait frères.  11  créa  ensuite  , en 
292,  deux  nouv  eaux  Césars,  Con- 
stance Chlore  et  Galère  Maxi- 
mien.  Cette  multiplication  d’em- 
pereurs ruina  l’état  , parce  que 
chacun  d’eux  voulant  avoir  au- 
tant d’officiers  et  de  soldats  que 
sescollègues , on  fut  obligéd’aug- 
meuter  considérablement  les  im- 
pôts. Ce  fut  Galère  qui  inspira  à 
Dioclétien  sa  haine  pour  le  chris- 
tianisme. lll’avaitaimé  pendant 

Îdusieurs  années,  à ce  qu’assure 
Susèbe,  mais  il  changea  tout  à 
coup  de  sentiment.  Sescollègues 
eurent  ordre  de  condamner  aux 
supplices  , chacun  dans  leur  dé- 
partement , tous  ceux  qui  pro- 
fessaient la  religion  chrétienne, 
de  faire  démolir  les  églises,  de 
brûler  leurs  livres,  de  vendre 
comme  des  esclaves  les  moindres 
d’entre  eux,  et  d’exposer  les  plus 
distingués  à des  ignominies  pu- 
bliques. Cette  persécution  , la 
dernière  avant  Constantin  , com- 
mença la  19e  année  du  règne  de 
Dioclétien  ( c’est-à-dire  l’an  3o3 
de  J.-C. , et  239  ans  après  la  pre- 
mière sous  Néron  ) ; elle  dura 
10  ans,  tant  sous  cct  empereur 
q ue  sous  ses  successeurs.  Le  nom- 
bre des  martyrs  fut  si  grand, que 
les  ennemis  du  christ  ianisinecru- 
rentlui  avoirdonné  le  coupmor- 
tel  , et  s’eu  vantèrent  dans  une 
inscription  qui  portait  , qu’ils 
avaient  aboli  le  nom  et  la  super 
stition  des  chrétiens , et  rétabli 
l’ancien  culte  des  dieux . Pour  se 
vanter  d’une  pareille  chose  , il 
fallait  qu’on  eut  fait  périr  bien 
des  fidèles.  Comment  donc  Dod- 
wel,  Voltaiie  et  Gibbon  osent-ils 
nier  une  chose  si  authentique- 
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ment  constatée  ? Mais  loin  que 
la  persécution  accélérât  la  ruine 
du  christianisme  , elle  ne  servit 
qu’à  faire  triompher  la  religion 
( Voyez  RuiN/iitT  ).  Au  milieu  de 
ces  exécutions  barbares , Dioclé- 
tien, attaqué  d’une  maladie  len- 
te , tomba  dans  une  si  grande 
faiblesse  qu’on  le  crut  mort.  11 
en  revint;  mais  son  esprit,  tota- 
lement affaibli  , n’eut  plus  que 
des  lueursde  raison.  Galère  vint 
en  diligence  d’Antioche,  et  lui 
dit  sans  ménagement  qu’il  fallait 
quitter  l’empire.  Ce  propos  ré- 
volta le  vieil  empereur,  dont  l’or- 
gueil ne  pouvait  se  résoudre  à 
abandonner  le  pouvoir  ; mais  Ga- 
lère menaça,  et  if  fallut  se  sou- 
mettre. On  engagea  Maximien- 
Hercule  à faire  la  même  abdica- 
tion ; et  les  deux  Césars  , Galère 
etConstance , furent  créés  Augus- 
tes le  même  jour,  qui  était  le 
icr  de  ruai  de  l’an  3o5.  Dioclétien 
vécut  ou  végéta  encore  9 ans, 
dans  sa  retraite  de  Salope  , que 
quelques-uns  ont  cru  être  sa  pa- 
trie , spectateur  et  une  des  prin- 
cipales causes  des  maux  qui  affli- 
geaient l’empire  de  toutes  parts. 
Quand  la  persécution  n’avait  été 
que  particulière,  les  châtiments 
du  ciel  n’étaient  pas  universels. 
Us  s’étendaient  dans  la  même 
proportion  que  les  violences  de 
l’impiété.  Après  la  plus  furieuse 
des  persécutions,  le  comble  et 
la  consommation  de  tou  tes  celles 
qui  avaient  précédé,  le  bras  de 
Dieu  s’appesantit  plus  rudement 
et  plus  visiblement  que  jamais 
sur  l’empire  et  sur  les  empereurs. 
Outre  les  ravages  de  la  peste  , les 
affreux  ouragans  et  les  tremble- 
ments de  terre,  les  peuples  bar- 
bares , coutens  auparavant  de 
quelques  incursions  dans  les  pro- 
vinces écartées  , pousses  depuis 
comme  d’uu  esprit  étranger  en 
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elles  , et  perdant  tout  ensemble 
la  crainte  et  le  respect  du  nom 
romain  , fondirent  de  toutes  parts 
sur  les  plus  nobles  apanages.  La 
dévastation  fut  telle  , que  plu- 
sieurs siècles  après  on  11e  voyait, 
jusqu’au  centre  de  l’empire, que 
des  cabanes  éparses  , la  où  il  y 
avait  eu  des  villes  considérables. 
Les  séditions  et  les  guerres  civi- 
les achevèrent  de  désoler  ce  que 
la  barbarie  avait  épargné.  La  der- 
nière année  de  la  tyrannie  sacri- 
lège, il  veut  une  sécheresse  rui- 
neuse , qui  fut  suivie  de  la  sté- 
rilité et  delafamine.  Un  nombre 
prodigieux  de  citoyens  , après 
avoir  vendu  pièce  à pièce  cha- 
cune de  leurs  possessions,  ven- 
dirent enfin  leurs  enfants  , pour 
avoir  de  quoi  prolonger  leur  vie. 
Excepté  quelques  familles  de  la 
première  opulence , entre  toutes 
les  autres  , parents  ou  en  finis  , 
dcVmeStiq  ueset  maîtres,  tout  était 
si  maigre  et  si  décharné  , qu’il 
eût  semblé  voir  des  troupes  er- 
rantes de  spectres  , plutôt  que 
des  hommes  vivants.  Tout -à - 
coup  ils  tombaient  d’inanition 
dans  les  rues  et  dans  les  places 
publiques,  où  les  cadavres  pour- 
rissaient sans  sépulture.  La  con- 
tagion sembla  s’attacher  de  pré- 
férence à ceux  que  les  richesses 
mettaient  à couvert  de  la  faim. 
11  y eut  une  maladie  singulière 
qui  , affectant  la  vue  , fit  per- 
dre un  œil  ou  les  deux  yeux  à 
une  infinité  de  personnes,  hom- 
mes, femmes  et  enfants  , comme 
pour  venger  le  grand  nombre  de 
confesseurs  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe,  à qui  les  persécuteurs 
avaient  fait  arracher  les  yeux. 
« Nul  de  ces  tyrans  , dit  un  liis- 
» torieu  , n’échappa  aux  coups 
» delà  céleste  vengeance.  Dioclé- 
» tien  ne  perdit  pas  la  vie  d’une 
» mauicreviolciite,  mais  sa  v ieil- 
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» lesse  languissante,  triste  et  mé- 
» prisakle  , fut  quelque  chose 
» pour  lui  de  plus  orner  et  de 
» plus  dur  à supporter.  11  se-trans- 
» portait  de  cote  et  d’autre,  agité 
» de  perpétuelles  inquiétudes  , 

» ne  prenant  presque  point  de 
» nourriture  , n’ayant  pas  une 
» heure  de  sommeil  tranquille. 

» Accablé  sous  le  poids  de  ses 
» chagrins  réels  ou  imaginai- 
» res  , il  n’avait  pas  la  force  de 
» garder  quelque  ombre  de  dé- 
» cence.  On  le  vit  très  souvent 
» pleurer  a\  ec  toute  la  faiblesse 
» d’une  femme  ou  d’un  enfant. 

» Quand  il  apprit  le  succès  de 
» Constantin  , et  le  coumicncc- 
» ment  du  triomphe  du  christia- 
» nisme,  il  s’abandonna  aux  plus 
* violentes  agitations  du  déscs- 
» poir  ; il  s’emportait  , dans  sa 
» frénésie,  jusqu’à  sc  frapper  lui- 
» meme.  Il  se  roulait  par  terre  , 
» en  poussant  des  cris  qui  res- 
» semblaient  aux  hurlements  : il 
» prit  enfin  le  parti  de  se  laisser 
» mourir  de  faim.  » Sa  mort  ar- 
riva à Salone  , l’an  3 1 3 de  J.-C.  , 
à 68  ans.  On  ne  peut  nier  que 
sans  les  cruautés  atroces  exercées 
envers  les  chrétiens  avec  un  sang- 
froid  que  Ja  nature  humaine  ne 
semble  pas  comporter  , et  qui 
suppose  un  caractère  exécrable  , 
il  eût  mérité  des  éloges  comme 
soldat  courageux, brave  officier, 
excellent  capitaine.  11  fit  quel- 
ques lois  équitables j il  embel- 
lit d’édifices  superbes  plusieurs 
villesdc  l’empire  , surtout  Rome, 
Mil  an  , Nicomédie  et  Carthage. 
Mais  sa  magnificence  tint  beau- 
coup du  faste  et  de  l’orgueil.  Ses 
successeurs  , Galère-Maximien  , 
Maximin  Daïa  et  Maxence  , imi- 
tant sa  vanité,  voulurent,  à sou 
exemple  , qu’on  les  traitât  d 'E- 
terncls , qu’on  se  prosternât  de- 
vant les  statues  de  ces  vers  de 
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terre  , comme  devant  celles  des 
dieux.  « Dioclétien  et  ses  succes- 
» seurs , dit  un  auteur,  portè- 
» j ont  de  superbes  robes  d’or  et 
» de  soie , et  l’on  ne  vit  qu’avec 
» indignation  leurs  souliers  mô- 
» me  couverts  de  pierres  précieu- 
» ses.  De  nouvelles  formes  et 
» de  nouvelles  cérémonies  ren- 
» daienttous  les  jours  l’accès  de 
» leurs  personnes  sacrées  plus 
» difficile.  Les  officiers  domesti- 
» ques  , placés  dans  différents 
» postes  ( appelés  alors  écoles  ) , 

» gardaient  , avec  la  plus  grande 
» précaution,  les  avenues  dupa- 
m lais.  Les  appartements  intc- 
» rieurs  étaient  confiés  à la  vigi- 
» lance  des  eunuques  > dont  le 
» nombreet  l'influence  augmen- 
» tant  sans  cesse,  marquaient  vi- 
» siblcment  les  progrès  du  des- 
» potisme.  L 'ère  de  Dioclétien 
ou  des  Martyrs  , qui  a été  long- 
temps eu  usage  dans  l’Église,  et 
qui  l’est  encore  chez  les  Coph- 
les  et  les  Abyssins,  commence  le 
29  août  de  l’an  284.  On  a gravé, 
en  i558,  les  Bains  qu’il  fit  bâtir. 
On  les  trouve  aussi  dans  le  Tré- 
sor d’Antiquités  de  du  Boulai  , 
in-fol.  Bossuet , cherchant  le  nom 
du  grand  persécuteur  , énigmati- 
quement désigné  au  i3e  chapitre 
de  l’Apocalypse,  a cru  le  trouver 
d ans  Dioclès  A u gus  lus . [ Lac  ta  n ce 
et  Eusèbe  assurent  que  le  règne 
de  Dioclétien  fut  florissant  jus- 
qu’à sa  persécution  contre  les 
chrétiens  , et  le  premier  attribue 
plus  spécialement  à Galère  cette 
horrible  persécution.  Jusqu’a- 
lors il  y avait  plusieurs  chrétiens 
dans  les  armées  , et  meme  une 
légion  entière,  qui  n’étaient  point 
troublés  dans  leur  croyance.  Ga- 
lère, afin  de  détrôner  son  bien- 
faiteur, voulut  le  rendre  odieux. 
Il  fit  accuser  les  chrétiens  de  cri- 
mes dont  iis  étaient  innocents 
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les  deux  incendies  des  palais  de 
Nicomédie  leur  fuient  imputés  ; 
les  augures  tonnèrent  contre  eux. 
Yieuxet  pressé  de  toutes  parts, 
Dioclétien,  ditLactance,  nepou- 
vant  résister  ni  à ses  amis  , ni  à 
César,  ni  aux  dieux , céda  aux 
instances  de  Galère  , et  il  exigea 
qu’on  se  bornât  à les  priver  de 
leurs  places  , à les  exiler  des 
armées  , et  défendît  tout  sup- 
plice j mais  Galère  communiqua 
à cette  persécution  toute  sa 
férocité.  Le  même  Lactance  ap- 
pelle Dioclétien  un  méchant 
homme  et  un  bon  prince.  Dioclé- 
tien vainquit  les  Dagardes , na- 
tion Gauloise,  les  Sarrasins,  les 
Thébains  d’Egypte,  reconquit  la 
Mésopotamie  sur  le  roi  de  Perse, 
défit  les  Anglais , les  Germains, 
les  Gotlis,  les  Sarmates.  11  trans- 
porta le  siège  de  l'empire  à Ni- 
comédie,  et  dès  lors  Rome  com- 
mença à perdre  de  son  ancienne 
splendeur.  Il  fit  bâtir  des  cir- 
ques, des  basiliques,  des  théâ- 
tres , des  hôtels  de  monnaie,  des 
arsenaux  , etc.  , etc.] 

BIOCRE  ( Raimond  ) , nom 
d’un  chanoine  de  Notre-Dame 
de  Paris  , qu’on  crut  mort  en 
odeur  de  sainteté,  l’an  io84*  On 
a conté  sur  lui  un  miracle  con- 
tredit par  les  meilleurs  critiques. 
Son  corps  ayant  été  apporté , dit- 
on  , dans  le  chœur  de  son  église, 
il  leva  la  tête  hors  du  cercueil, 
à ces  mots  de  la  quatrième  le- 
çon de  l’office  des  morts  : Res - 
ponde  mihi , etc.  , et  cria  tout 
haut  , par  trois  différentes  fois  : 
Justo  Dei  judicio  accusatus 
su  ni....  judicalus  sum...  condern - 
nains  sum.  Suivant  les  mêmes 
auteurs,  ce  miracle  aurait  causé 
la  retraite  de  saint  Bruno  , et  la 
fondation  , par  ce  saint,  de  l’or- 
dre des  chartreux.  Launoy,dans 
sa  dissertation  de  vera  causa  se - 
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cessus  sancti  Brunonis  in  ere - 
munij  soutient  qu’avant  le  temps 
de  Gerson  et  de  saint  Antonin  , 
qui  vivaient  après  l’an  i4oo, au- 
cun auteur  n’avait  parlé  de  ce 
prétendu  miracle,  et  que  cette 
tradition  des  chartreux  est  mal 
fondée.  Divers  savants  ont  ré- 
pondu à cette  dissertation  , en- 
tre autres  le  père  Jean  Colomhi , 
jésuite , par  sa Disserialio  de  Car- 
ihusianorum  initiis , seu  quod  Bru- 
no adactus fuerit  in  erernum  voci- 
bus  hominis  redivivi , Parisiis , qui 
se  accusatum  , juaicatuni  , dani- 
naluni  exelamabat.  Il  y rapporte 
le  témoignage  de  quelques  histo- 
riens , qui  ont,  à ce  qu’il  pré- 
tend, parlé  de  ce  miracle  avant 
l’an  i/|00  j et  il  cite  l’auteur  qui 
a écrit  en  1 i5o  une  relation  des 
commencements  des  chartreux; 
un  religieux  de  cet  ordre  , de  la 
chartreuse  de  Mevya  en  Bugey  , 
dans  une  charte  de  1298  ; Guil- 
laume d’Erbura  ou  d’Yvrée,  qui 
écrivit  en  i3i5  , Lib.  de  origine 
et  veritale  pcrfectœ  religionis  ; 
l’auteur  de  la  Chronique  des 
prieurs  de  la  Chartreuse  , qui  a 
fleuri  depuis  1 383  jusqu’en  i3gi; 
et  enfin  Henri  de  Kalkar  , qui 
composa  en  t3q8  un  Traité  de 
l’origine  des  chartreux.  Il  paraît 
néanmoinsque  le  silence  de  saint 
Bruno  dans  sa  lettre  à Raoul  ^où 
il  détaille  les  motifs  de  sa  re- 
traite, est  un  argument  invinci- 
ble contre  la  vérité  d’un  événe- 
ment aussi  extraordinaire.  Ajou- 
tons que  ce  prodige  , envisagé 
dans  tout  son  ensemble  , paraît 
s’éloigner  de  la  nature  de  ceux 
dont  la  Providence  a semé  sa 
marche  bienfaisante  et  lumi- 
neuse. J.-C.  répondit  h celui  qui 
demanda  un  miracle  de  cette  es- 
pèce : Si  Moisen  et  prophelasnon 
audiunt,  neque  si  quis  ex  mortuis 
resurrexcrit , ciedent.  Luc.,  i(i. 
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DIODATI  ( Jean  ) , ministre  » 
professeur  de  théologie  àGeuèvc, 
natif  de  Lucques , mourut  à Ge- 
nève en  1649,  * * de  7 3 ans. 
On  a de  lui  : i°  une  Traduction 
de  la  Bible  eu  italien publiée 
pour  la  première  fois  en  1G07  à 
Genève,  avec  des  notes,  et  réim- 
primée en  i64i  , in-fol. , dans  la 
môme  ville.  C’est  plutôt  une  pa- 
raphrase qu’une  traduction.  Ses 
notes  approchent  plus  des  médi- 
tations d’un  théologien  , que  des 
réflexions  d’un  bon  critique.  20 
Une  Traduction  de  la  Bible  en 
français  , in-fol. , à Genève,  en 
i644  j écrite  d’un  style  barbare. 
3°  u ne  Version  française  de  l’IIis- 
toire  du  concile  de  fiente  , par 
Fia-Paolo  , aussi  mal  écrite  que 
sa  Bible. 

DIODORE  de  Sicile  , ainsi  ap- 
pelé parce  qu’il  éLait  d’Agyre 
( aujourd’hui  San  - Filippo  d’A- 
girone),  ville.de  Sicile,  écrivait 
sous  Jules-César  et  sous  Auguste. 
On  a de  lui  une  Bibliothèque 
historique  j fruit  de  3o  ans  de  re- 
cherches. On  assure  qu’il  avait 
été  lui-même  voir  les  lieux  dont 
il  avait  à parler  5 mais  le  cou  traire 
ne  paraît  que  trop  par  ce  qu’il 
en  dit.  Son  ouvrage  était  divisé 
en  4o  livres  , dont  il  11e  nous 
reste  que  i5  , avec  quelques  frag- 
ments. 11  comprenait  l’histoire  de 
presque  tous  les  peuples  de  la 
terre,  Egyptiens  , Assyriens,  Mè- 
des  , Perses  , Grecs  , Romains  , 
Carthaginois.  Son  style  n’est  ni 
élégant , ni  orné  , mais  simple, 
clair,  intelligible;  et  celte  sim- 
plicité n’a  rien  de  bas  , ni  de 
rampant.  Prolixe  dans  les  détails 
frivoles  et  fabuleux,  il  glisse  sur 
les  affaires  importantes;  mais, 
comme  il  avait  beaucoup  compi- 
lé , son  Histoire  présente  de  temps 
en  temps  des  faits  curieux  , et  on 
doit  beaucoup  regretter  la  perte 
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de  ses  autres  livres , qui  auraient 
jeté  de  la  lumière  sur  l’histoire 
ancienne.  Diodore  a été  traduit 
en  allemand  parHérold,en  latin 
par  le  Poggc , en  français  par 
l’abbé  Terrasson  ( Voyez  ce  nom). 
On  prétend  que  celui-ci  n’entre- 
prit cette  traduction  , qui  forme 
sept  vol.  in-r?. , que  pour  prou- 
ver combien  les  admirateurs  des 
anciens  sont  aveugles.  Ce  n’es* 
pas  plaider  de  bonne  foi  la  cause 
des  modernes,  que  de  croire  leur 
assurer  la  supériorité,  en  les  op- 
posant à Diodovede  Sicile, histo- 
rien et  écrivain  du  second  or- 
dre , quoique  nécessaire  pour 
l’histoire  ancienne.  Sa  crédulité 
paraît  dans  plusieurs  endroits, 
en  particulier  dans  sa  Descrip- 
tion de  Vile  de  Pancaie  , où 
l’on  voit  des  allées  d’arbres  odo- 
riférants à perte  de  vue,  des  fon- 
taines qui  forment  une  infinité 
de  canaux  bordés  de  fleurs  , des 
oiseaux  inconnus  partout  ail- 
leurs , qui  chantent  sous  d’éter- 
nels ombrages;  un  templede  mar- 
bre, de  4,000  pieds  de  longueur, 
etc.,  etc.  Au  reste,  la  traduction 
de  Terrasson  est  très  inexacte. 
Diodore  est  cependant  en  géné- 
ral moins  rempli  de  contes  et  do 
fables  que  Ctésias  et  Hérodote. 
Ce  qui  a fait  dire  à Pline  l’an- 
cien : Primus  apud  Qrœcos  nu- 
garidesiit  Diodorus.  La  première 
édition  latine  de  ses  ouvrages  est 
de  Milan  , 1472,  in-fol.  Les  meil- 
leures du  texte  sont  celle  de 
Henri  Étienne , en  grec,  i55ç>  , 
parfaitement  imprimée  ; et  celle 
de  Weisselinge  , Amsterdam,  en 
grec  et  en  latin  , avec  les  remar- 
ques de  différents  auteurs  , les 
variantes,  et  tous  les  fragments 
de  l’historien  grec,  , 2 vol. 
in-fol.  O11  estime  aussi  celle  qui 
a été  donnée  par  L.  Rodeman  , à 
Hanau  , chez  Wechcl,  in-fol. -,  a 
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vol.  , i6o4«  [ L^ëdit ion  de  Wcis- 
sciingêà  été  réimprimée  par  la 
Société  de  Deux  Ponts,  1793  — 
180 1,  1 1 vol.  in-8°.  ] 

DIO  DO  RE  , d’Antioche  , prê- 
tre de  cette  Eglise , et  évêque  de 
Tarse  , fut  disciple  de  Sylvain  , 
et  maître  de  saint  Jéan-Chrysos- 
tôme,de  saint  Basile  et  de  saint 
Athanase.  Ces  saints  donnent  de 
grands  éloges  à ses  vertus  et  à 
son  zèle  pour  la  foi  ; éloges  qui 
ont  été  confirmés  par  le  premier 
concile  de  Constantinople.  Saint 
Cyrille,  au  contraire  , l’appelle 
l’ennemi  de  la  gloire  de  J.-C. , et 
le  regarde  comme  le  précurseur 
de  Nestorius;  mais  ce  jugement 
ne  paraît  pas  fondé.  Diodore  fut 
un  des  premiers  commentateurs 
qui  s’attachèrent  à la  lettre  de 
l’Ecriture  , sans  s’occuper  du 
seusallégorique  ;mais  il  ne  nous 
reste  de  scs  ouvrages  que  des 
fragments,  dans  les  Chaînes  des 
pères  grecs.  C’est  u ne  peti  te  perte , 
s’il  est  vrai , tomme  on  l’a  dit  , 
qu’il  poussa  l’amour  pour  le  sens 
littéral , jusqu’à  détruire  les  pro- 
phéties sur  J.-C. 

DIODOTE.  Voyez  Tryphon. 

DIOGENE,  d’Apollonie  dans 
l’île  de  Crète  , se  distingua  par- 
mi les  philosophes  qui  fleurirent 
en  Ionie,  avant  que  Socrate  phi- 
losophât à Athènes.  Il  fut  disci- 
ple et  successeur  d’Anaximènes, 
dans  l’école  d’Ionie.  Il  rectifia 
un  peu  le  sentiment  de  son  maî- 
tre touchant  la  cause  première. 
11  reconnut  comme  lui  que  l’air 
était  la  première  matière  de  tous 
les  êtres;  mais  il  attribua  ce  prin- 
cipe primitif  à une  vertu  divine. 
O11  prétend  qu’il  observa  avant 
tout  autre  que  l’air  se  condense 
et  se  raréfie.  Il  florissait  vers  l’an 
5oo  avant  J.-C. 

DIOGÈNE  le  Cynique , né  à 
Sinope,  villedu  Pont,  fut  chassé 
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de  sa  patrie  pour  crime  défaussé 
monnaie,  comme  son  père  l’a- 
vait été  pour  le  même  crime.  De 
faux  monnayeur,  il  devint  cy- 
nique. Son  châtiment  fit  naître 
sa  philosophie  : elle  était  digne 
d’une  si  noble  origine...  En  se 
retirant  de  Sinope,  il  emmena 
avec  lui  un  esclave  nommé  Mé- 
nade,  qui  l’abandonna  bientôt 
après.  Comme  on  lui  conseillait 
de  faire  courir  après  lui  , il  ré- 
pondit : Ne  serait-il  pas  ridicule 
que  Mènade  put  vivre  sans  Dio- 
gène , et  que  Diogène  ne  put  vi- 
vre sans Ménade ? Arrivé  à Athè- 
nes, il  alla  trouver  Antisthènes, 
disciple  de  Socrate  et  chef  des 
cyniques;  mais  ce  philosophe  , 
qui  avait  fermé  son  école,  uc 
voulut  pas  le  recevoir.  Il  revint 
de  nouveau.  Antisthènes  prit  un 
bâton  pour  le  chasser;  mais  en- 
fin , vaincu  par  sa  persévérance, 
il  lui  permit  d’être  son  disciple. 

II  11’en  eut  point  de  plus  extra- 
vagamment  zélé.  Diogènejoignit 
aux  pratiques  du  cynisme  de 
nouvelles  singularités.  Il  prit  un 
bâton,  une  besace,  et  n’avait 
pour  tout  meuble  qu’une  écucl- 
le.  Ayant  aperçu  un  enfant  qui 
buvait  dans  le  creux  de  sa  main  : 
Il  ni apprend , dit-il,  que  je  con- 
serve du  superflu , et  il  cassa  son 
écuelle.  Un  tonneau  lui  servait 
de  demeure,  et  il  promenait 
partout  sa  maison  avec  lui.  Qu’on 
ne  croie  pas  qu’avec  son  man- 
teau rapiécé,  sa  besace  et  son 
tonneau,  il  fut  plus  modeste; 
il  était  aussi  vain  sur  son  fu- 
mier, qu’un  monarque  persan 
sur  son  trône.  Ce  sophiste  or- 
gueilleux étant  entré  un  jour 
chez  Platon , dont  la  phil  osophie 
était  douce  et  commode,  se  mit 
à deux  pieds  sur  un  beau  tapis  , 
en  disant  : Je  foule  aux  pieds  le 
faste  de  Platon.  — Oui,  répli- 
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qua  celui-ci,  mais  par  une  autre 
sorte  de  faste ....  Platon  ayant 
défini  l’homme  un  animal  à deux 
pieds  sansplumcs,  Diogène  pluma 
un  coq,  et  le  jetant  dans  son 
école  : Voilà , dit-il,  l'homme 
de  Platon . C’est  apparemment 
alors  que  Platon  dit,  que  Dio- 
gène était  un  Socrate  fou.  . . . 
Alexandre  le  Grand  étant  à Co- 
rinthe eut  la  curiosité  de  voir 
cet  homme  singulier,  et  lui  de- 
manda ce  qu’il  pouvait  faire 
pour  lui  : Diogène  le  pria  de  se 
détourner  seulement  tant  soit 
peu,  et  de  ne  pas  lui  ôter  son 
soleil.  Cette  réponse  parut  si 
sublime  au  conquérant , qui  , 
sans  doute,  n’en  démêlait  pas 
le  principe,  qu’il  dit  : Si  je  n’é- 
tais pas  Alexandre  je  voudrais 

être  Diogène Un  jour  le 

cynique  parut  en  plein  midi 
dans  une  place  publique  avec 
une  lanterne  à la  main.  On  lui 
demanda  ce  qu’il  cherchait  : TJn 
homme  y répondit-il....  Une  au- 
tre fois  il  vit  les  juges  qui  me- 
naient au  supplice  un  homme 
qui  avait  volé  une  petite  fiole 
dans  le  trésor  public  : Voila  de 
grands  voleurs , dit-il,  qui  en 
conduisent  un  petit Une  fem- 

me s’étant  pendue  à un  olivier, 
il  s’écria  qu’*7  serait  à souhaiter 
que  tous  les  arbres  portassent  de 
semblables  fruits....  Il  fut  quel- 
que temps  captif.  Comme  on  al- 
lait le  vendre,  il  cria  : Qui 
veut  acheter  un  maître ? On  lui 
demanda  : Que  sais-tu  faire ? — 
Commander  aux  hommes , ré- 
pondit le  vain  cynique.  Un  no- 
ble de  Corinthe  l’ayant  acheté  : 
Vous  étesmon  maître  , lui  dit-il  • 
mais  préparez. vous  a m'obéir  , 
comme  les  grands  aux  médecins. 
Ses  amis  voulurent  le  racheter  : 
Vous  étesdes  imbécilles , leur  dit- 
il  j les  lions  nç  sont  pas  esclaves 
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de  ceux  qui  les  nourrissent  priais 
ceux-ci  sont  les  valets  des  lions. . . . 
Diogène  s’acquitta  si  bien  de  ses 
emplois  chez  son  nouveau  maî- 
tre, que  Xcniades  ( c’était  son 
nom)  lui  confia  ses  fils  et  ses 
biens.  On  croit  qu’il  vieillit  et 
mourut  dans  cette  maison,  l’an 
323  avant  J.-C.,  la  même  année 
qu’Alexandre  le  Grand.  Il  ordon- 
na, dit-on,  que  son  cadavre  fût 
jeté  dans  un  fossé,  et  qu’on  se 
contentât  de  le  couvrir  d’un  peu 
dépoussière.  Mais  vous  servirez 
de  pâture  aux  bêtes , lui  dirent 
ses  amis.  — Eh  bien , répondit- 
il  , Qu'on  me  mette  un  bcîlon  à 
la  main  y afin  de  chasser  les  bêles. 
— Et  comment  pourrez-vous  le 
faire  , répliquèrent-ils , puisque 
vous  ne  sentirez  rien  ? — Que 
ni  importe  donc  y reprit  Diogène, 
que  les  bêtes  me  déchirent  ? On 
n’eut  point  d’égard  à son  indif* 
férence  pour  les  honneurs  funè- 
bres. Ses  amis  lui  firent  des  ob- 
sèques magnifiques  à Corinthe. 
Les  habitants  de  Sinope  lui  éri- 
gèrent des  statues.  Sou  tombeau 
fut  orné  d’une  colonne  sur  la- 
quelle on  mit  un  chien  de  mar- 
bre. C’était  à cet  animal  qu’on 
comparait  les  cyniques,  parce 
qu’ils  eu  avaient  la  lubricité,  et 
qu’ils  aboyaient  après  tout  le 
monde.  On  rapporte  de  lui  quel- 
qucls  moralités  estimables,  quoi- 
que très  simples  et  très  commu- 
nes. « On  se  fortifie  le  corps  par 
» des  exercices,  et  on  néglige 
» de  se  fortifier  l’âme  par  la  ver- 
» tu....  Les  grammairiens  s’a- 
» musent  à gloser  sur  les  fautes 
» des  autres,  et  ne  pensent  pas 

» à corriger  les  leurs Les  mii- 

» s ici  en  s ont  soin  de  mettre  leurs 
» instruments  d’accord,  sans  se 
» soucier  d’accorder  leurs  pas- 
» sions....  Les  orateurs  s’c'tu- 
» dientà  bien  parler,  et  non  pas 
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» à bien  faire — Les  avares  sont 
» sans  cesse  occupés  à amasser 
» des  richesses,  et  ne  savent  pas 
» s’en  servir.  » Ces  maximes  sont 
bonnes , mais  le  cynique  en  avait 
aussi  de  très  pernicieuses.  Il  s,a- 
bandonnait  avec  impudence  aux 
derniers  excès  de  l'impureté, 
disant  « qu’il  voudrait  pouvoir 
x>  appaiseravec  autant  de  facilité 
» les  désirs  de  son  estomac.  » 
11  se  glorifiait  de  ces  turpitudes, 
sur  lesquelles  on  est  forcé  de 
tirer  ma  voile.  Son  peu  de  res- 
pect pour  l’honnêteté  publique, 
son  orgueil  sous  les  baillons  yJia 
mordante  causticité,  et,  selon 
quelques-uns,  son  penchant  à 
l'athéisme,  ont  fait  penser  à la 
postérité  que  les  prétendues  ver- 
tus de  Diogène  n'étaient  que  des 
vices  malhabilement  fardés,  et 
sa  raison  une  vraie  folie.  11  sem- 
ble que  Dieu  ait  voulu  nous 
montrer  dans  ce  philosophe, 
plus  que  dans  tout  autre,  jus- 
qu’où vont  les  excès  d'un  hom- 
me qui  affecte  une  fausse  sages- 
se , et  qui,  s’écartant  de  la  ma- 
nière ordinaire,  a la  manie  d’être 
singulier  dans  ses  maximes  et 
dans  ses  mœurs.  Un  auteur  mo- 
derne en  fait  ce  portrait  abrégé: 
a Ses  leçons  se  ressentirent  de 
» ses  premiers  goûts  : il  altéra  la 
» philosophie  comme  les  mou- 
» naies.  La  secte  des  cyniques 
» lui  plut  par-dessus  toutes  les 
» autres;  il  lui  en  coûtait  peude 
» renoncer  à tout,  il  n’avait 
»rien;  et  quand  on  n’a  rien  à 
» risquer  , on  peut  insulter  im- 
» punément  à l’univers.  Une 
» écuelle  pour  tput  meuble,  un 
» tonneau  pour  maison  , un 
» manteau,  une  besace,  for- 
» niaient  toutes  ses  possessions; 
» mais  cet  attirail  de  la  modes- 
» tie  ne  pouvait  pas  cacher  son 
n orgueil  qui  sortait  par  ses  po- 
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» ves.  Sa  réponse  à Alexandre, 
» la  folle  recherche  qu’il  fild’uu 
» homme  avec  sa  lanterne  en 
» plein  midi,  décèlent  son  ca- 
» ractère ; ses  mœurs  peu  délica- 
» tes  ont  fait  dire  qu'il  ne  fal- 
» lait  pas  regarder  au  fond  de 
» son  tonneau.  » Il  mourut  l'an 
320  avant  J.-C. 

DIOGENE  le  Babylonien , phi- 
losophe stoïcien  , ainsi  nommé 
parce  qu’il  était  de  Seleucie,  près 
de  Babylonc.  Il  fut  disciple  de 
Clirysippe;  les  Athéniens  le  dé- 
putèrent à Rome  avec  Carnéades 
et  Critolaiis,  l’an  1 55  avant  J.-C. 
Diogène  mourut  à quatre-viugt- 
hu.it  ai» s,  après  avoir  prêché  la 
sagesse  , à la  manière  ordinaire 
des  philosophes,  c’est-à-dire 
avec  plus  de  bruit  que  de  fruit. 

DIOGENE  - LAERCE  , né  à 
Laerte,  petite  ville  de  Cilicie, 
philosophe  épicurien,  composa 
en  grec  la  l ie  des  philosophes , 
divisée  eu  dix  liv.  Cet  ouvrage 
est  venu  jusqu’à  nous.  Quoiqu’il 
soit  sans  agrément,  sans  mé- 
thode et  même  sans  exactitude  , 
il  est  précieux  aux  hommes  qui 
pensent,  parce  qu’on  peut  y étu- 
dier le  caractère  et  les  mœurs 
des  plus  célèbres  philosophes  de 
l'antiquité.  Il  n’avait  pas  assez  de 
critique  pour  discerner  le  vrai 
du  faux;  il  a donc  tout  rassem- 
blé, et  souvent  il  rapporte  les 
traditions  les  plus  contradictoi- 
res. Cet  historien  manquait  d’es- 
prit; il  se  mêlait  cependant  de 
faire  des  vers , et  il  en  a sur- 
chargé ses  Vies  des  philosophes  : 
ils  sont  encore  plus  plats  que  sa 
rose.  11  avait  composé  un  livre 
’B'pigrammes,  auquel  il  renvoie 
fort  souvent.  11  vivait  vers  l’an 
iq3  de  J.-C..  La  irc  édition  de 
ses  OEuvres  est  de  Venise,  147$, 
iu-fol.  ; la  meilleure  est  celle 
d’Amsterdam  , en  169*2,  avec  les 
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observations  de  Ménage,  2 vol. 

Un  écrivain  étranger  les  a 
traduites  en  français , en  style 
allemand.  Sa  version  est  impri- 
mée chez  Schneider  à Amster- 
dam , et  à Rouen  sous  le  môme 
nom  , en  1761  ,i.n-i2 ,3  vol.  On 
y a ajouté  la  Vie  de  l’auteur  , 
celles  d’ Épie  tète,  de  Confucius  , 
et  un  Abre'gé  historique  des  fem- 
mes philosophes  de  l’antiquité. 
On  a une  édition  de  Diogène- 
Laërce , imprimée  à Coire  avec 
les  notes  de  Longueil,  1 vol. 
in-8°  , qu’on  joint  aux  auteurs 
eu  ni  notis  ynriorum.  [ Les  deux 
Lettres  d’Épicure  qui  contien- 
nent toute  la  doctrine  de  Dio- 
gène- Laèrce  , ont  été  réimpri- 
mées à Leipsick  , 1 B 1 3.  ] 

D10GENIEN  , d’Héraclée  dans 
le  Pont  , célèbre  grammairien 
grec  du  11e  siècle,  a laissé  Alla- 
gia  , sive  Provcrbia  grœca  , gr. 
lut.  ab  And.  Schotto  , Anvers, 
1619. , in-4°. 

DIOGNÈTE , philosophe  sous 
Marc-Aurèle,  donna  des  leçons 
de  vertu  à ce  prince,  et  lui  ap- 
prit à faire  des  dialogues.  L’é- 
lève eut  toujours  beaucoup  d’es- 
time pour  sou  maître.  On  croit 
que  c’estlcmômc  à qui  est  adres- 
sée la  Lettre  à Diognète  , qui  se 
trouve  parmi  les  ouvrages  de 
saint  Justin.  11  paraît  certain  que 
cette  Lettre  n’a  pas  été  écrite  à 
un  Juif,  comme  quelques  sa- 
vants l’ont  cru,  mais  à un  païen. 
La  manière  dont  l’auteur  parle 
des  faux  dieux  à celui  auquel  il 
écrit,  ne  laisse  presque  aucun 
lieu  d’en  douter.  « Envisagez, 
» dit-il  à Diognète  , non-seule- 
» ment  des  yeux  du  corps,  mais 
» encore  de  ceux  de  l’esprit , en 
» quelle  manière  et  sous  quelle 
» forme  existent  ceux  que  vous 
» regardez  comme  des  dieux. 
» L’un  est  de  pierre,  l’autre  d’ai- 
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» rain  • cependant  \ous  les  ado- 
» rez,  vous  les  servez.  » Parle- 
rait-on ainsi  à un  Juif?  Cette 
Lettre  à Diognète  est  un  des  plus 
précieux  morceaux  de  l’antiquité 
ecclésiastique.  Rien  n’est  com- 
parable au  portrait  que  l’auteur 
y trace  de  la  vie,  des  mœurs  des 
premiers  chrétiens; et  ce  qu’il  dit 
des  mystères  de  la  religion  est 
plein  de  force  et  de  grandeur. 

DIOMÈDE,  fille  de  Phorbas, 
qu’Achille  substitua  à Briséis  , 
lorsqu’Agamemnon  lui  eut  en- 

I p vp  ro  I p-i*i 

DIOMÈDE,  fils  de  Tydée , pe- 
tit-fils d’Oé née,  était  roi d’Etolic, 
rival  d’Achille  et  d’Ajax.  11  com- 
battit au  siège  de  Troie  contre 
Enéc  et  contre  Hector.  Il  entra 
de  nuit, avec  le  secours  d’Ulysse, 
dans  la  citadelle  de  Troie,  où  il 
enleva  le  Palladium . 

DIOMEDES  , grammairien  , 
plus  ancien  que  Prîscieii , puis- 
que ceiui-ci  le  cite  souvent. 
Nous  avons  de  lui  3 livres,  De 
oratione  partibus  oratoriis , et 
vario  rhetorum  generc  libri  très. 
11  y en  a plusieurs  éditions.  Celle 
qu’El  ie  Putschius  a donnée  en 
i6o5,  in-4°  , dans  sa  Collection 
des  gramnialici  veteres  , passe 
pour  la  meilleure. 

DION,  capitaine,  fils  d’Hip- 
parinus  , gendre  de  Denys  l’Au- 
cien,  tyrau  de  Syracuse,  et  beau- 
frère  de  Denys  le  Jeune,  engagea 
ce  dernier  prince  à appeler  Pla- 
ton à sa  cour,  mais  comme  les 
leçons  du  philosophe  11e  chan- 
geaient rien  à son  gouvernement 
tyrannique,  Dion  lui  eu  fit  des 
reproches,  et  fut  exilé  à Athè- 
nes ; il  en  reçut  toutes  sortes 
d’outrages,  jusqu’à  se  voir  en- 
lever sa  femme  et  son  fils.  Les 
Svracusains,  de  plus  en  plus  op- 

grimés  par  Denis,  ayant  appelé 
•ion  à leur  secours,  il  s’arma  et 
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chassa  le  tyran.  Après  avoir  ten- 
du de  grands  services  à sa  patrie, 
il  fut  assassiné  par  Callipe , un 
de  ses  amis,  l’an  354  avant  J.-C. 
« Il  est  difficile,  dit  un  historien, 
» de  trouver  réunies  autant  de 
» bonnes  qualités  qu’on  en  voit 
» dans  Dion.  Grandeur  d’âme , 
» noblesse  de  sentiments,  géné- 
» rosi  té  , valeur  héroïque,  éten- 
» due  de  vues  , fermeté  inébran- 
» labié  dans  les  plus  grands  dan- 
» gers  et  dans  les  revers  de  la 
» fortune  le«  plus  inopinés;  un 
» amour  de  la  patrie  et  du  bien 
«public  porté  jusqu’à  l’excès; 
« voilà  une  partie  cle  ses  vertus. 
» Le  dessein  qu’il  forma  de  dé- 
» livrer  sa  patrie  du  joug  delà 
» tyrannie,  la  hardiesse  et  la  sa- 
» gesse  en  même  temps  avec  les- 
» quelles  il  le  mit  à exécution  , 
» font  voir  de  quoi  il  était  ca- 
» pable.  S’il  est  vrai  que,  averti 
» du  danger  qui  le  menaçait,  il 
» a constamment  refusé  de  pré- 
» venir  son  assassin  , ce  seul  trait 
» suffit  pour  combler  son  éloge. « 

DION-CASSIUS  j de  Nicée  en 
Bithynic  , fut  élevé  aux  pre- 
mières dignités  par  différents 
empereurs,  au  rang  de  sénateur 
par  Pertinax,  au  consulat  par 
Sévère  , à la  place  de  gouver- 
neur de  Smyrne  et  de  Pergame 
par  Macrin  , et  à celle  de  gou- 
verneur de  l’Afrique,  de  la  Dal- 
matie  et  de  la  Pannonie  par  Ale- 
xandre Sévère.  Dion  revint  à 
Rome,  où  il  fut  consul  pour  la 
deuxième  fois,  en  22 9,  et  re- 
tourna ensuite  dans  sou  pays, 
où  il  finit  ses  jours.  Dion-Cassius 
était  honnête  homme  , autant 
qu’on  peut  l’être  quand  on  fait 
le  métier  de  courtisan.  Lorsqu’il 
était  à la  cour  , il  se  retirait  sou- 
vent à Capoue , pour  cultiver  les 
lettres  et  travailler  en  repos. 
Ap  rès  avoir  ramassé  des  méinoi- 

Tome  VI 
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res  pendant  10  ans,  il  composa 
une  Histoire  romaine  en  quatre- 
vingt  livres.  Klle  commençait  à 
l’arrivée  d’Énée  en  Italie,  et  fi- 
nissait au  règne  d’Alexandre 
Sévère.  Il  ne  nous  reste  qu’une 
partie  de  cet  ouvrage.  Les  trente- 
quatre  premiers  livres  sont  per- 
dus. Les  vingt  suivants  , depuis 
la  fin  d u trente-cinquième  j us' 
qu’au  cinquante-quatrième  sont 
complets,  les  six  suivants  sont 
tronqués,  et  il  ne  nous  reste  que 
quelques  fragments  des  vingt 
derniers.  Nous  avons  un  Abrège' 
assez  bien  fait  de  cette  histoire 
depuis  le  trente-cinquième  livre, 
par  Xiphilin  , patriarche  de  Con- 
stantinople dans  le xic  siècle*Dion 
avait  pris  Thucydide  pour  son 
modèle  ; il  l’imite  beaucoup  dans 
sa  manière  de  narrer,  et  surtout 
* dans  ses  harangues.  Son  style  est 
clair , ses  maximes  solides  , sen- 
sées , judicieuses  ; ses  termes 
nobles  , sa  narration  coulante, 
ses  tours  heureux;  maison  l’ac- 
cuse d’avoir  été  bizarre,  partial  , 
également  porté  à la  flatterie  et 
à la  satire*  11  ne  faut  pas  cepen- 
dant légèrement  rejeter  ce  qu’il 
dit  des  vices  de  quelques  hom- 
mes célèbres,  auxquels  des  flat- 
teurs contemporains  et  la  posté- 
rité admiratrice  ont  attribué  des 
vertus  qu’ils  n’avaient  pas.  La 
meilleureédition  de  cet  historien 
est  celle  d’ Herman-S amuel-Rei- 
marus , à Hambourg  , 1750,  in- 
fol., 2 vol.,  en  grec  et  en  latin  , 
avec  de  savantes  notes.  On  es- 
time encore  celle  de  Leuncla- 
vius,  Hanau,  in-fol.,  1606.  Bois- 
guilbert  Ta  traduit  en  français  , 
Paris,  1674  , ‘2  vol.  in-2. 

DION  - CHRYSOSTOME  , ou 
Bouche clJ or , ainsi  appelé  à cause 
de  son  éloquence,  orateur  et  phi- 
losophe de  Pruse  en  Bithynie, 
travailla  en  vain  pour  persuader 
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à Vespasien  de  rétablir  la  répu- 
blique. Sous  Domitien , ayant 
vu  condamner  à mort  un  de  ses 
amis,  accusé  de  conspirer  contre 
l’empereur  , et  craignant  pour 
lui-même,  il  fut  obligé  d’aban- 
donner Rome.  11  déguisa  son 
nom  et  sa  naissance , et  vécut 
plusieurs  années  inconnu,  errant 
de  ville  en  ville  et  de  pays  en 
pays,  manquant  de  tout,  réduit 
le  plus  souvent  pour  subsister  à 
labourer  la  terre,  ou  à cultiver 
les  jardins , et  honorant  cet  état 
par  son  courage.  11  parcourut 
ainsi  la  Moesie  et  la  Thrace , et 
pénétra  jusque  chez  les  Scythes. 
Lorsque  Domitien  périt,  Dion 
était  en  habit  de  mendiant,  dans 
un  camp  de  l’armée  romaine  prête 
à se  révolter.  11  se  fait  connaître, 
et  appaise  la  sédition.  Dion  re- 
vint sous  l’empereur  Trajan.  Ce 
prince  ami  des  talents  le  fai- 
sait mettre  souvent  dans  sa  li- 
tière, pour  s’entreteniravec  lui , 

, et  le  fit  monter  sur  son  char  de 
triomphe.  La  première  édition 
de  scs  ouvrages  est  de  Milan, 
1676  , in-fol.  ; la  meilleure,  de 
Paris,  1704,  in-fol,  On  y trouve 
80  Oraisons , qui  offrent  des 
morceaux  éloquents; et  un  traité 
en  4 livres  Des  devoirs  des  rois , 
où  la  philosophie  donne  des  le- 
çons aux  princes.  [Le  second  vo- 
lume des  Fies  des  orateurs  grecs , 
par  Brequigny,  est  entièrement 
consacré  à Dion-Chrysostômé  ; il 
renferme  une  Fie  de  ce  rhéteur, 
et  la  traduction  de  plusieurs  de 
ses  discours.] 

DIONIS  (Pierre) , conseiller  et 
premier  chirurgien  de  madame 
la  dauphine  et  des  enfants  de 
France,  fut  nommé  démonstra- 
teur des  dissections  anatomi- 
ques, et  des  opérations  chirur- 
gicales , h l’érection  de  cette 
chaire  par  Louis  XIV,  dans  le 
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Jardin  royal  des  plantes.  Cet 
homme  habile  mourut  en  1718  , 
après  avoir  produit  plusieurs  ou- 
vrages bien  reçus  en  France  et 
dans  les  pays  étrangers.  La  so- 
lidité, la  méthode,  la  justesse, 
y sont  jointes  à la  pureté  du 
style.  Les  plus  applaudis  sont: 
i°  un  Cours  d' opérations  de  chi- 
rurgie, imprimé  en  1707,  réim- 
primé pour  la  3e  fois  en  1736,  à 
Paris  , in-8°,  avec  des  remarques 
du  célèbre  La  Faye;  2°1’ Anatomie 
de  Uhomme  : ouvrage  traduit  en 
langue  tavtarc,  par  le  père  Paren- 
nin,  jésuite,  et  dont  la  meil- 
leure édition  est  de  1728,  par 
Devaux;  3^  un  Traité  de  la  ma- 
nière de  secourir  les  femmes  dans 
leurs  accouchements ? in-8°,  esti- 
mé , etc. 

f DIONIS  DU  SÉJOUR  ( Achil  1 e- 
Pierre) , de  l’académie  des  scien- 
ces, naquit  à Paris  le  1 1 janvier 
1734.  H ht  ses  études  dans  un 
collège  de  jésuites,  et  ce  fut  dans 
cet  établissement  qu’il  se  lia  avec 
le  jeune  Godin,  d’une  amitié 
que  les  mêmes  goûts  et  la  même 
destination  pour  la  carrière  de 
la  jurisprudence  resserra  pour  la 
vie.  Ils  s’appliquèrent  surtout 
aux  mathématiques  et  à l’astro- 
nomie, sans  négliger  l’étude  des 
lois.  Dionis  fut  reçu  conseiller 
au  parlement  en  1758,  d’abord  à 
la  haute  chambre  des  enquêtes  , 
puis  en  1779a  la  grand’chambre. 
Il  commença  à se  faire  connaître 
par  les  deux  ouvrages  suivants, 
qu’il  publia  de  concert  avec  son 
ami  Godin  : Traité  des  courbes 
algébriques , Paris,  1756,  1 vol. 
in-12  ; et  Rechei'ches  sur  la  gno~ 
monique , les  rétrogradations  des 
planètes  et  les  éclipses  de  soleil , 
1761,  1 vol.  i n- 1 2.  Les  autres 
ouvrages  de  Dionis  sont  : i° 
Essai  sur  les  comètes  en  général 
et  particulièrement  sur  celles  qui 
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peuvent  approcher  de  la  terre  , 
1775.  Lalando  donna  lieu  à la 
composition  de  cet  ouvrage.  11 
avait,  deux  ans  auparavant,  com- 
pose un  mémoire  sur  Je  mémo 
sujet;  il  ne  put  le  lire  à la  rentrée 
de  l’académie;  mais  le  sujet  fut 
connu,  le  bruit  se  répandit  qu’il 
avait  annoncé  le  choc  d’une  co- 
mète contre  la  terre,  et  la  con- 
‘slernation  s’empara  de  tout  le 
peuple.  Dionis  fut  un  de  ceux 
qui  travaillèrent  le  plus  à rassu- 
rer les  esprits  faibles,  en  sou- 
mettant le  prétendu  danger  à 
une  analyse  rigoureuse,  et  en 
signalant  toutes  les  circonstan- 
ces nécessaires  pour  que  le  choc 
de  la  terre  contre  une  comète 
vînt  à avoir  lieu  , et  il  ose  affir- 
mer que  , d’après  toutes  les  pro- 
babilités, cette  terrible  catastro- 
phe r.e  pouvait  arriver  qu’après 
un  grand  nombre  de  siècles.  20 
Essai  sur  les  phénomènes  relatifs 
aux  disparitions  de  Vanneau  - de 
Saturne , 177G,  in-8"  ; 3°  Traité 
analytique  des  mouvements  appa- 
rents des  corps  célestes , 1 786 , 
v°l.  in-4°.  C’est  un  cours 
d astronomie  analytique.  11  s’oc- 
cupait de  la  résolution  générale 
des  équations , lorsqu’il  futatta- 
qué  d’une  fièvre  maligne;  les 
malheurs  de  sa  patrie  et  la  fin 
tragique  de  plusieurs  de  ses  col- 
lègues au  parlement  aggravè- 
îent  sa  maladie.  11  mourut  le  22 
août  1794*  L’astronomie  doit 
beaucoup  à ce  savant  laborieux. 
Les  .éclipses  surtout  n’avaient 
jamais  été  traitées  avec  autant 
de  détail  que  par  Dionis.  Il  était 
membre  des  académies  de  Stock- 
holm, de  Gottingue,  et  de  la 
société  royale  de  Londres. 
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1789  , fut  très  versé  dans  les  lan- 
gues latine,  grecque  et  hébraï- 
que, ct^dans  tout  ce  qui  appar- 
tient à l’érudition  ecclésiastique. 
Ses  ouvrages  sont  ; i«  Sacrarum 
valicanœ  hasilicœ  cryplarum  tno- 
numenta,  1773  , in-foL,  avec  83 
planches  ; 2°  Antiquissinii  vespe - 
rarum  paschalium  ritus  expositio  ; 
de  sacro  inférions  œtatis  processu 
do  mi  ni cœ  resurrcctionis  Christi 
ante  vesperas  in  vaticanœ  hasi- 
licœ  usitato  conjectura  , sans 
nom  d’auteur,  Home,  1780,  in- 
fol. 11  eut  en  outre  la  plus  grande 
paît  , avec  l’abbé  Martinetti  , 
a la  formation  du  Bullario  • 
vaticano  ; et  la  préface  de  ce 
grand  ouvrage  est  tout  entière  de 
sa  composition. 

DIOPHANTE,  mathématicien 
grec,  dont  il  nous  reste  6 livres 
de  Questions  arithmétiques , im- 
primés pour  la  première  fois  en 
1 575,  puis  à Paris,  1821 , in -fol. 
Lest  le  premier  et  le  seul  des 
écrits  grecs  où  nous  trouvions 
des  traces  d algèbre , ce  qui  fait 
pcnseï  qu  il  en  est  l’inventeur. 

H y a beaucoup  d’adresse  dans  là 
manière  dont  il  fait  ses  solutions, 
qui  ont  pour  objet  des  questions 
d un  genre  très  difficile,  Ces  (j 
livres,  reste  d’un  ouvrage  en  i3f 
ont  d’abord  été  traduits  et  com- 
mentés par  Xylander;  ensuite,  de 
nouveau , et  avec  plus  d’intelli- 
gence, par  Bachet  de  Meziriac; 
et  enfin  réimprimés  avec  les  no- 
tes de  Fermât,  en  1670.  Le  temps 
ou  ce  géomètre  a vécu  est  très 
incertain  ; les  opinions  varient 
depuis  200  ans  avant  J.-C.  jus- 
qu’à 4oo  ans  après  le  commence- 
ment de  l’ère  chrétienne.  [Il  pa- 
raît certain  que  les  Arabes  , qui 
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s r)I0NlSI(Philippe-Laurent),  passent  pour  les  premiers  géômè* 

beneficier  de  la  bas.fique  du  Va-  très,  avaient  une  version  de  Dio- 
tican , ne  a Rome  en  1711,  et  pliante.  Il  en  existe  une  Traduc- 
11,01 1 rians  cetto  ville  Je  11  mars  t ion  en  allemaud,  Leipsick,  1810.  ] 
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DIOSCORE,  patriarche  d’A- 
lexandrie, auparavant  diacre  et 
apocrisiaire  de  cette  Eglise,  exer- 
çait cette  dernière  charge,  lors- 
qu’il renouvela  la  vieille  que- 
relle de  la  préséance  sur  Je  pa- 
triarche d’Antioche.  L’affaire 
ayant  été  portée  dans  un  synode 
de  Constantinople  en  43ç>,  Tliéo- 
doret,suffragant  d’Antioche,  dé- 
fendit si  éloquemmentles  droits 
de  cette  Eglise,  que  Dioscorc 
céda  à la  force  de  ses  raisons; 
mais  ce  fut  malgrélui,  et  il  con- 
çut dès  lors  une  haine  implaca- 
ble contre  son  vainqueur.  Elu 
patriarche  après  la  mort  de  saint 
Cyrille,  en  445,  il  prit  l’héréti- 
que Eutychès  sous  sa  protection. 
Il  soutint  opiniâtrement  ses  er- 
reurs dans  le  faux  concile  d’E- 

Shèse  en  449?  appelé,  avec  tant 
e raison,  le  brigandage  d’E- 
phèse.  Toutes  les  règles  furent 
violées  dans  cette  séditieuse  as- 
semblée. Cent  trente  évêques , 
gagnés  par  des  caresses,  ou  inti- 
midés par  des  menaces,  souscri- 
virent au  rétablissement d’Euty- 
chès,  et  à la  déposition  de  saint 
Flavien,  qui  ne  survécut  guère 
à ce  mauvais  traitement.  Après  le 
concile,  Dioscore  osa  prononcer 
contre  le  pape  saint  Léon  une 
excommunication , qu’il  fit  si- 
gner par  dixévêaues;  mais  l’an- 
née suivante  il  fut  déposé  dans 
un  coucile  de  Constantinople. 
Cité  au  concile  général  de  Chal- 
cédoine  , il  refusa  d’y  comparaî- 
tre. Cette  assemblée,  tenue  en 
45 f , le  déposa , après  trois  cita- 
tions, de  l’épiscopat  et  du  sa- 
cerdoce , comme  contumace. 
Plusieurs  personnes  présentè- 
rent contre  lui  des  requêtes,  où 
l’on  dévoilait  tous  ses  crimes. 
L’empereur  l’exila  à Gangres  en 
Paphlagonie,  où  il  mourut  mi- 
sérablement eu  454*  « Une  dissi- 
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» mulation  de  système  plus  que 
» de  caractère  , dit  un  historien, 

» et  une  suite  bien  combinée 
» d’artifices , avaient  porté  cet 
» homme  dangereux  surlachaire 
» patriarcliale  d’Alexandrie  ; hy- 
» pocrite  tout  différent  d’Euty- 
* » chès,  et  qui,  sans  s’astreindre, 
«'comme  ce  suborneur  austère, 

» aux  observances  extérieures  et 
» pénibles  de  la  vertu,  avec  une 
» mondanité  et  un  faste  tout  sé- 
» culier,  des  mœurs  plus  qu’é- 
» quivoques  , des  injustices 
» criantes  et  de  vraies  concus- 
» sions,  sc  donnait  pour  un 
» saint,  extorquait  jusqu’aux  té- 
» moignages  de  l’estime  et  dé  la 
» vénération , par  la  terreur  de 
» son  despotisme,  et  par  les  ma- 
» nœuvres  d’une  foule  de  tyrans 
» subalternes,  qu’attachait  à son 
» sort  le  goût  des  mêmes  vices. 
» et  l’assurance  de  l’impunité  : 

» génie  entreprenant,  d’une  ob- 
» stination  indomptable,  d’une 
» audace  que  n’arrêtait  pas  la 
» perspective  des  extrémités  les 
« plus  funestes,  tel  enfin  qu’il  le 
» fallait  pour  donner  de  la  célé- 
» brité  aux  rêveries  d’un  en thou- 
» siaste  obscur,  et  pour  en  cou- 
» vrir  le  ridicule.  » 

DIOSCORE,  diacre  de  Rome, 
élu  antipape  l’an  53o  , le  même 
jour  que  Boniface  II  fut  placé 
sur  la  chaire  pontificale , mou- 
rut environ  3 semaines  après. 

DIOSCORIDES  (Pedanius,  et 
non  Pedacius),  médecin  né  à 
Anazarbe  en  Cilicie  vers  le  com- 
mencement de  l’ère  chrétienne, 
a laissé  un  ouvrage  très  célèbre 
sur  la  matière  médicale  gène- 
raie , tirée  des  trois  règnes  de  la 
nature.  Il  y a eu  autrefois  une 
grande  dispute  entre  Pandolfet 
Colleuutius  et  Leonicus  Tho— 
mæus,  pour  savoir  si  Pline  avait 
suivi  Dioscorides , comme  1^ 
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dernier  le  croyait,  ou  si  Diosco- 
rides  avait  tiré  son  ouvrage  de 
celui  de  Pline,  ce  qui  était  le 
sentiment  de  Collenutius.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Dioscorides  suivit 
d'abord  le  métier  des  armes,  et 
il  s'adonna  ensuite  à la  connais- 
sance des  simples.  Son  ouvrage 
a été  imprimé  pour  la  première 
fois  à Venise  en  i499  ? in-fol.  , 
avec  Nicondre.  11  le  fut  encore 
dans  la  même  ville,  en  i5i8,  et 
à Baie,  en  1 5 1 q.  Les  ouvrages  de 
Discorides  devinrent  les  fonde- 
ments de  la  botanique  moderne, 
et  presque  toute  lanomenclature 
des  plantes  s’y  retrouve. 

DIPPKL (Jean-Conrad) , écri- 
vain célèbre  par  des  opinions 
extravagantes,  se  nommait  dans 
ses  ouvrages  Chris tianus  Demo - 
critus.  Il  s’appliqua  d’abord  à 
des  controverses  contre  les  pié- 
tistes,  secte  contre  laquelle  il 
déclama  publiquement  à Stras- 
bourg. Sa  vie  scandaleuse  l’ayant 
obligé  de  quitter  cette  ville,  il 
vint  à Gicssen.  11  s’y  montra 
aussi  zélé  pour  le  piétisme,  qu’il 
lui  avait  été  contraire  à Stras- 
bourg. 11  voulait  une  femme  et 
une  place  de  professeur-  ayant 
manqué  l’une  et  l'autre , il  leva 
le  masque,  et  attaqua  vivement 
la  religion  prétendue  réformée 
dans  son  Papismus protestaniium 
vapulans.  Ce  livre  ayant  soulevé 
contre  lui  les  protestants  , il 
quitta  la  théologie  pour  la  chi- 
mie. 11  fit  croire  qu’il  était  par- 
venu, au  bout  de  8 mois,  à faire 
assez  d’or  pour  être  en  état  de 
payer  une  maison  de  campagne, 
qu’il  acheta  5o,ooo  florins.  Le 
faiseur  d’or  était  alors  réelle- 
ment dans  lamisère;  il  ne  trouva 
de  ressource  contre  les  poursui- 
tes de  ses  créanciers  qu’en  se 
cachant.  Après  avoir  parcouru 
différents  pays  , Berlin  , Co- 
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penhague,  Francfort,  Leydc , 
Amsterdam , Altona,  Hambourg, 
et  avoir  dans  tous  essuyé  le  châ- 
timent de  la  prison,  il  fut  ap- 
pelé à Stockholm  en  1727  , pour 
traiter  le  roi  de  Suède.  Le  clergé 
de  ce  royaume,  charmé  qu’on 
guérît  le  roi,  mais  fâché  que  ce 
fûtparun  homme  quisemoquait 
ouvertement  de  leur  religion  , 
obtint  que  le  médecin  alchimiste, 
quitterait  la  capitale.  Dippel  re- 
tourna en  Allemagne  ,sans  avoir 
changé  ni  de  conduite  ni  de  sen- 
timent. Le  bruit  de  sa  mort  s’étant 
répandu  plusieurs  fois  fausse- 
ment , cet  extravagant  publia 
en  1733  une  espèce  de  patente 
dans  laquelle  il  annonçait  qu’il 
ne  mourrait  pas  avant  l’an  1808$ 
prophétie  qui  ne  se  vérifia  pas, 
car  on  le  trouva  mort  dans  sou 
lit  au  château  de  Wittgenstein  , 
le  25  avril  1734  , à 62  ans.  Dip- 
pel méritait  une  place  dans 
l’histoire  de  la  philosophie  her- 
métique, ainsi  que  dans  celle 
des  délires  du  genre  humain. 
O11  lui  attribue  cependant  une 
invention  utile,  celle  du  bleu  de 
Berlin  ou  bleu  de  Prusse.  [ Ses 
ouvrages  sont  au  nombre  de 
soixante-dix.  On  en  peut  voir 
les  titres  dans  Y Histoire  des  sa- 
vants liessois , pavStriedes.  lous 
ces  ouvrages  sont  en  allemand.  ] 

DIRCÉ  , reine  de  Thèbes.  Lv- 
cus  répudia  Antiope  pour  l’é- 
pouser. Les  enfants  d’Antiope, 
irrités  de  cet  affront,  attachèrent 
sa  rivale  à la  queued’un  taureau 
furieux,  11  y eut  une  autre 
DircÉ  qui,  ayant  osé  comparer 
sa  beauté  à celle  de  Pal  las  , fut 
changée  en  poisson. 

DIROYS  (François),  docteur 
de  Sorbonne,  fut  d’abord  pré- 
cepteur de  Thomas  du  l<ossé, 
ami  des  solitaires  du  Port-Royal. 
Son  élève  le  lia  avec  les  cenobi- 
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tes  de  ce  monastère  célèbre;  mais 
sou  attachement  aux  décrets  du 
saint-siège  le  brouilla  avec  eux. 
11  mourut  chanoine  d’ Avranches, 
où  il  vivait  encore  eu  1691,  fort 
considéré  de  ses  confrères  et  de 
son  évêque.  On  a del  ui  : i°  Preu- 
ves et  préjugés  pour  la  religion 
chrétienne  et  catholique  , contre 
les  fausses  religions  et  l’athéisme , 
Paris,  i683,  in-4°;  ouvrageassez 
bon  ; 20  V Histoire  ecclésiastique 
de  chaque  siècle , qu’on  trouve 
dans  l’Abrégé  de  l’histoire  de 
Mézerai  , a été  composée  sur  des 
mémoires  qu’il  avoit  fournis; 
et,  quoiqu’elle  soit  écrite  avec 
plus  de  précision  que  d’élégance, 
ce  n’est  pas  le  moindre  ornement 
de  ce  livre. 

DISCORDÉ,  déesse  que  Jupi- 
ter chassa  du  ciel,  parce  qu’elle 
brouillait  continuellement  les 
dieux.  Elle  fut  si  piquée  de  n’a- 
voir pas  été  invitée  aux  noces  de 
Thétis  et  de  Pelée,  avec  les  au- 
tres dieux,  qu’elle  résol  ut  de  s’en 
venger,  en  jetant  sur  la  table 
une  pomme  d’or,  sur  laquelle 
étaient  écrits  ces  mots  : a la  plus 
bulle.  Junon,  Pallas  et  Vénus 
se  disputèrent  cette  pomme.  On 
représente  la  Discorde  coiffée  de 
serpents,  tenant  une  torche  ar- 
dente d’une  main  , une  couleu- 
vre  et  un  poignard  de  l’autre; 
ayant  le  teint  livide,  les  yeux 
égarés  , la  bouche  écumante,  et 
les  mains  ensanglantées.  Virgile 
exprime  ainsi  son  funeste  pou- 
voir : 

Tu  jiotrs  tinanimos  armnrc  in  prtclin  Fratres, 

Ai  que  odiis  rersare  domos,  (u  Yerbrra  terlis 

Fuurrcasquc  in  ferre  faces:  liLi  Domina  mille. 

Mille  Doccndi  nrles. 

B ITM  A R , évêque  de  Mers- 
bourg  en  ioo5,  mort  en  1018  à 
l’âge  de  l\ o ans,  était  fils  de  Si- 
gefroi , comte  de  Saxe,  et  avait 
été  bénédictin  au  monastère  de 
Magdebourg.  Il  laissa  une  Chro- 
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nique  pour  servir  à l’histoire  des 
empereurs  Henri  Jer,  O thon  II 
et  III j et  Henri  //,  sous  lequel 
il  vivait.  Cette  Chronique,  écrite 
avec  sincérité,  a été  publiée  plu- 
sieurs fois.  Le  savant  Leibnitz  l’a 
insérée  dans  ses  Ecrivains  ser- 
vant à illustrer  l’Histoire  de 
Brunswick  , avec  des  variantes 
et  des  corrections,  in-fol.  [Cette 
édition  a étéla  première  qui  11’of- 
fiît  point  de  lacunes;  mais  celle 
qui  a paru  à Dresde  en  1790,  tra- 
duite en  allemand  par  IJrsines, 
lui  est  encore  supérieure.  L’édi- 
teur, par  le  moyen  du  manu- 
scrit de  Dresde, acorrigéplusieurs 
fautes  qui  se  rencontrent  dans 
l’édition  de  Leibnitz.] 

DlTMAll  ( Juste-Christophe) , 
né  à llothembourg  dans  la  Hesse, 
le  i3  mars  1677  > rnembre  de  l’a- 
cadémie de  Berlin,  professeur 
d’histoire  àFrancfort-sur-l’Oder, 
mort  dans  cette  ville  en  1737, 
nous  a laissé:  i°  Scriptorum  re- 
rum  germanicarum  volumen , 
Francfort-sur-l’Oder,  1727  , in- 
fol.; 2°Dissertationes  academie  ce, 
Leipsick,  1737,  in-4°,  relatives 
aux  leçons  qu’il  donnait;  3°  une 
édition  de  Tacite  : De  moribus 
Germanorum , avec  un  savant 
Commentaire , Francfort-sur-l’O- 
dér,  1725;  4°  Commentatio  de 
ordine  militari  Balneo , 172.9,  in- 
fol ; 5°  Histoire  de  l’ordre  de 
Saint-Jean  dans  le  Brandebourg, 
1728,  in-4°,  en  Allemand;  6°  une 
édition  des  Annales  des  duchés 
de  Clèves , Juliers,  etc. , de  Tes- 
chcnmacher  (voy.  ce  nom),  qu’il 
a enrichie  de  notes,  de  diplô- 
mes, etc.,  Francfort  et  Leipsick, 
1721,  in-fol.  [On  lui  doit  encore 
des  Dissertations  académiques  re- 
latives à son  cours.  On  lui  at- 
tribue aussi  une  Vie  du  pape 
Grégoire  VII , en  latin,  Franc- 
fort , mo,  in-8°.  1 
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DITTON  (Humphrey),  né  à Sa- 
lisbury  en  1675,  maître  de  l’é- 
cole  des  mathématiques,  érigée 
dans  l'hôpital  de  Christ  à Lon- 
dres, s’associa  au  fameux  Guil- 
laume Whiston  son  ami,  pour 
chercher  le  secret  des  longitudes 
sur  me».  Ils  se  flattèrent  tous  deux 
de  l’avoir  trouvé.  Cette  décou- 
verte était  une  chose  plaisante. 
Ils  avaient  imaginé  de  placer  des 
feux  d’artifice  à certaines  distan- 
ces , qui  marqueraient  les  de- 
grés de  longitude  aux  vaisseaux. 
On  ne  vitpendant  quelque  temps 
à Londres  et  aux  environs,  que 
de  ces  bluettes  arti  iciel les,  pour 
donner  des  essais  de  leur  inven- 
tion. Tout  cela  leur  réussit  fort 
mal  : ils  en  furent  pour  la  honte 
et  pour  une  grande  dépense. 
Ditton  s’occupa  plus  utilement 
des  preuves  de  la  religion , sur 
laquelle  il  a publié  l’ouvrage  sui- 
vant : Démonstration  de  la  reli- 
gion chrétienne , Londres,  171*2, 
iu-8°,  traduite  en  français  par  La 
Chapelle,  théologien  protestant, 
sous  ce  titre  : La  Religion  chré- 
tienne démontrée  par  la  Résur- 
rection de  N. -S.  Jésus-Christ  7 en 
3 parties,  Amsterdam,  1728, 
2 vol.  in-8°; réimprimée  à Paris  en 
1729,  iu-4°.  L’auteur  suit  la  mé- 
thode des  géomètres,  et  s’en  sert 
avec  succès  contre  les  déistes.  Il 
. mourut  en  1715,  à 4 o ans  [Les 
autres  ouvrages  de  Ditton, com- 
me mathématicien,  sont:  3 0 Des 
Tangentes  des  courbes  ; 4°  Traité 
de  catroptique  sphérique.  ( Ces 
deux  ouvrages  se  trouveut  dans 
les  Transactions  philosophiques.  ) 
5°  Lois  générales  de  la  nature  et 
les  mouvements,  in-8°;(3°  Méthode 
des  fluxions  ,*7°  Synopsis  alge- 
hrica , d’Alexandre,  avec  aug- 
mentations et  corrections;  8°  La 
nouvelle  loi  des  fluides  ; 90  Traité 
de  perspective,  etc.] 


I)iV  : 1 

DU  ’S-FIDIUS,  ancien  dieu  des 
Sabins , dont  le  culte  passa  à 
Rome.  Ce  Dius  ou  Deus-Fidius, 
et  quelquefois  simplement  Fi-  , 
dius, était  regardé  commeleeù’ew 
de  la  bonne  foi ; d’où  était  venu 
chez  les  anciens  l’usage  si  fré- 
quent de  jurer  par  cette  divinité. 

La  formule  du  serment  était  Me 
Dius-Fidius , qu’on  doit  enten- 
dre dans  le  même  sens  que  Me 
Hercule.  On  le  croyait  fils  de 
Jupiter,  et  quelques-uns  l’ont 
confondu  avec  Hercule. 

DI  VAE  U S,  ou  van  Dicvü 
(Pierre),  néàLouvain  l’an  i536, 
s’appliqua  dès  sa  jeunesse  avec 
beaucoup  de  succès  aux  belles-  j 
lettres.  L’an  1571,  il  devintgref- 
fier  du  magistrat  de  Louvain,  et 
fut  chargé  , l’an  1575,  de  recher- 
cher les  privilèges  de  cette  ville. 

Il  abandonna  ses  emplois  l’an 
i58a,  pour  s’attacher  au  parti 
du  prince  d’Orange  ; ce  qui  fait 
croire  qu’il  abandonna  la  lui  de 
ses  pères.  L’an  iÔpo,  Malines 
ayant  été  prise  par  les  Anglais  et 
les  états  confédérés,  Divæus  fut 
créé  conseiller-pensionnaire  de 
cette  ville.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cet  emploi , car  il  mou- 
rut l’an  1591.  Il  fut  lié  d’une 
étroite  amitié  avec  plusieurs  sa- 
vants, et  surtout  avecJuste-Lipse, 
quia  dit  plusieurs  foisavoir  beau- 
coup profité  des  connaissances 
de  Divæus  , dans  l’histoire  belgi- 
ueet  les  antiquités.  Nous  avons 
e Divæus  : i°  De  antiquitatibus 
Brabantiœ,  et  rerum  brabantica- 
rum  librix ix,  qu’Aubert  Lemire  » 
a fait  imprimer  à Anvers,  1610  : 
ouvrage  d’une  grande  érudition; 

2°  De  Galliœ  belgicœ  anliquita- 
tibus  liber , statuai  ejus , quem  sub 
Romanorum  imperio  habuit , corn-  - 
plectens , Anvers,  i5G5;  3°  Rerum 
lovaniensiutn  libri  iv  , et  Annti- 
lium  oppidi  lovaniensis  libriy  111. 
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M.  Paquota  donné  une  belleédi- 
tion  de  tous  ces  ouvrages,  en  un 
vol.  in-fol.,avec  des  additions  et 
des  tables,  Louvain,  1 757 . Divæus 
avait  encore  fait  plusieurs  ouvra- 
ges analogues  aux  précédents  , 
mais  ils  n’ont  pas  vu  le  jour. 

D1VICON,  chef  et  général  des 
Helvétiens  (maintenant  les  Suis- 
ses ) , se  rendit  célèbre  par  la  dé- 
faite de  Cassius,  et  par  la  fierté 
avec  laquelle  il  parla  à Jules  Cé- 
sar. 11  avait  été  député  vers  ce 
conquérant  pour  lui  demander 
son  alliance.  César  ayant  exigé 
des  otages,  ce  brave  capitaine  lui 
répondit  que  sa  nation  n était 
pas  accoutumée  cle  donner  des 
otages , mais  d'en  recevoir  ; et  se 
retira  ensuite,  vers  Fan  58 avau t 
J.-C.  Les  Suisses  d’aujourd’hui 
tiennent  encore  quelque  chose 
de  la  bravoure  et  de  î’intégrité 
de  Divicon. 

D1VÏT1AC , druide  et  philoso- 
phe gaulois,  estimé  et  aimé  de 
Cicéron  et  deCésar,  qui  l’avaient 
connu  , était  l’un  des  chefs  de  la 
république  d’Àütun , habitée  par 
les  Eduens.  11  fut  le  premier  qui 
introduisit  les  Romains  dans 
cette  partie  des  Gaules,  où  il  les 
appela  pour  s’en  aider  contrôles 
Germains,  et  autres  peuples  qui 
l’avaient  attaquée. 

+ DJAAFAR-KHAN,  neveu  du 
célèbre  Kérym , souverain  delà 
Perse,  avait  été  nommé,  eu 
*779;  gouverneur  de  Beïboun  et 
de  Chester  par  Ssadic  son  père, 
successeur  de  Kérym.  Lorsque 
Ssadic  fut  supplanté  et  exterminé 
par  l’ambitieux  Aly  - Mourad 
Chah  en  1781,  Djaafar  conserva 
sa  place  en  se  soumettant  lâche- 
ment à cet  usurpateur.  Après  la 
mort  d’Aly-Mourad  en  1784,  il 
voulut  monter  sur  le  trône,  et 
entra  en  concurrence  avec  l’eu- 
nuque Agha  Mohammed,  oncle 
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de  Fath  Aly,  empereur  actuel  do 
la  Perse.  La  lutte  fut  longue  et 
terrible,  et  la  Perse  se  trouva 
pendant  quelque  temps  partagée 
entre  ces  deux  concurrents  am- 
bitieux. Enfin,  après  avoir  perdu 
une  partie  de  son  armée,  pour- 
suivi avec  acharnement*  par  le 
redoutable  eunuque,  Djaafar  se 
vit  contraint  de  ruirj  mais  il  ne 
put  échapper  au  poison  et  au  fer 
de  deux  conspirateurs  qui  le 
firent  périr  à Chyraz,  le  i4  niai 
1788.  Son  fils  Louthf-Aly  Khan 
périt  en  combattant  contre  Agha- 
Mohammeden  1794*  En  lui  finit 
la  dynastie  des  Zends , fondée  en 
Perse  en  1750  , par  le  Vélyl-Ké- 
rym  Khan. 

*f*DJEZZAR  (Ahmed),  pacha 
d’Acre  et  de  Saïde,  était  né  eu 
Bosnie.  S’étant  vendu  lui-mème 
à un  marchand  d’esclaves,  il  fut 
mené  en  Egypte,  et  acheté  par  le 
célèbre  Alv-Bey  , et  d’esclave 
mamelouck  il  parvint  à la  di- 
gnité de  gouverneur  du  Caire. 
Une  cruauté  extraordinaire  le  fit 
surnommer  le  Boucher , et  de 
tous  ses  titres  c’était  celui  dont 
il  se  vantait  le  plus.  Nommé  au 
gouvernement  de  Bairout,  ville 
de  Syrie,  par  l’Emir  Yousouf , 
il  futàpeine  entré  en  possession 
qu’il  s’empara  decinquante  mille 

Çiastres  appartenant  au  priuce 
ousouf,  et  pour  les  retenir  il 
déclara  11e  reconnaître  d'autre 
maître  que  le  sultan.  Yousouf, 
aidé  de  la  protection  tacite  du 
pacha  de  Damas , de  Dhaher  et 
des  Russes  , vint  assiéger  Bai- 
rout. Djezzar,  forcédese  rendre, 
suivit  Dhaher  à Acre,  d’où  il 
s’échappa  bientôt.  Doué  de  va- 
leur et  d’intelligence,  ayant  une 
fortune  toujours  favorable,  il 
fut  nommé  eu  1775  pacha  d’Acre 
et  de  Saïde,  par  Hassan,  capitan- 
pacha , qui  le  chargea  d’achever 
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la  mine  des  rebelles.  11  exécuta 
cet  ordre  avec  fidélité  en  répri- 
mant les  Bédouins  de  Sagr,  en 
abaissant  lesDruses,  et  en  dé- 
truisant la  famille  du  cheick,  et 
presque  tous  les  Motoualis.  Ces 
succès  lui  valurent  de  nouvelles 
faveurs  de  la  Porte,  qui, en  1785, 
lui  envoya  les  trois  queues  et  le 
titre  devisir.  11  agrandit  ses  états 
et  conserva  son  gouvernement 
malgré  la  Porte,  dont  il  ne  vou- 
lut plus  dépendre.  11  exerçait  de- 
puis plus  de  vingt  ans  d'horri- 
bles vexations  contre  les  habi- 
tants de laSyrie,  lorsque  Tannée 
française  débarqua  en  Egypte. 
Ne  reconnaissant  plus  depuis 
long-temps  Tautorité  de  laPorte, 
i 1 n’attendit  poin  t ses  ordres  pour 
se  déclarer  contre  les  Français; 
il  renvoya  sans  réponse  l’officier 
qui  lui  fut  envoyé  par  Buona- 
11  aparté,  et  fit  mettre  aux  fers 
tous  les  Français  qui  se  trou- 
vaient dans  Acre.  La  Porte 
l’ayant  élevé  dans  ce  moment  à 
la  dignité  de  pacha  d’Egypte,  il 
fit  les  préparatifs  nécessairespour 
résister  aux  Français.  Battu  et 
poursuivi  sur  tous  les  points  , il 
fut  obligé  de  se  renfermer  dans 
Saint-Jean-d’Acre.  11  pensait  mê- 
me à abandonner  cette  place  lors- 
que sir  Sidney-Smith  vint  rani- 
mer son  courage  , tandis  que 
M.  Pliélipeaux,  officier  français 
émigré,  s’étant  chargé  de  la  dé- 
fense de  la  place,  les  Français 
fu  rent  obligés  de  lever  le  siège 
après  61  jours  de  tranchée  ou- 
verte, le  21  mai  1799.  Pendant 
ce  8iége,  Djezzar  fit  plusieurs 
sorties  dans  lesquelles  il  donna 
des  marques  d’une  grande  bra- 
voure. Lorsque  les  Français  quit- 
tèrent l’Egypte,  Djezzar  parvint 
à se  maintenir  dans  son  gouver- 
nement malgré  le  rapport  défa- 
vorable que  le  grand  visir,  avec 
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qui  il  avait  eu  de  grandes  que- 
relles, fit  au  grand-seigneur.  Il 
mourut  en  ïnai  1804,  laissant 
des  trésors  immenses.  Voici  le 
portrait  qu’un  voyageur  anglais, 
qui  visita  Acre  en  1801  , fait  de 
ce  pacha  : « Djezzar  était  à la  fois 
» son  ministre,  son  chancelier, 
» son  trésorier  et  son  secrétaire, 
» souvent  même  son  cuisinieret 
» son  jardinier,  et  quelquefois 
» juge  et  bourreau.  » Ses  fem- 
mes souffraient  le  plus  dur  escla- 
vage, et  ses  domestiques  étaient 
pour  la  plupart  mutilés  de  tou- 
tes les  manières.  D’après  ce  que 
rapporte  le  baron  de  Tott  , 
Djezzar  fit  murer  un  grand  nom- 
bre de  personnes  du  rite  grec, 
lorsqu’il  fit  reconstruire  l’en- 
ceinte de  Bairout  pour  la  défen- 
dre contre  les  Russes  ; et  lors  de 
son  voyage  en  Syrie,  Ton  voyait 
encore  les  têtes  de  ces  malheu- 
reuses victimes,  que  le  boucher 
avait  laissées  à découvert  pour 
mieux  jouir  de  leur  affreux  sup- 
plice. Le  colonel  Sébastiani  (au- 
jourd’hui général)  fut  chargé 
d’une  mission  auprès  de  ce  pa- 
cha, lorsque  le  gouvernement 
français  voulut  rétablir  son  com- 
merce dans  le  Levant.  Djezzar 
l’accueillit  avec  bonté  : « Savez- 
» vous,  lui  dit-il  , pourquoi  je 
» vous  reçois  et  j’ai  du  plaisir  à 
» vous  voir;  c’est  parce  que  vous 
» venez  sans  firman;  je  ne  fais 
» aucun  cas  des  ordres  du  divan, 
» et  j’ai  le  plus  profond  mépris 
» pour  son  visir  borgne.  On  dit 
» que  Djezzar  est  un  homme 
» cruel  , mais  en  attendant  je 
» n’ai  besoin  de  personne,  et  Ton 
» me  recherche.  Je  suis  né  pau- 
» vre  ; mon  père  ne  m’a  légué 
» que  son  courage.  Je  me  suis 
» élevé  à force  de  travaux;  mais 
» cela  ne  me  donnepas  d’orgueil, 
» car  tout  finit,  et  aujourd’hui 
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» peut-être  ou  demain  Djezzar 
» finira....  Parce  que  Dieu  Ta 
» ainsi  ordonné,  le  roi  de  France, 
» qui  était  puissant,  a péri  ; Na- 
» buchodonosor  , qui  était  le 
» plus  grand  roi  de  son  temps, 
» a été  tué  par  un  moucheron.  » 
etc. 

DLUGOSZ  (Jean),  Polonais, 
chanoine  deCracovie  et  de  San- 
domir,  mort  en  i48o,  à 65  ans, 
est  auteur  d\me  Histoire  clc  Po- 
logne en  latin  , Francfort,  1711  , 
in-fol.  en  12  livres.  Le  i3°  fut  irn- 
priméàLeipsick  en  1712,  in-fol. 
L'auteur,  quoiqueexact  et  fidèle, 
n’a  pas  été  exempt , dit  Lenglet  , 
de  la  barbarie  de  son  siècle.  Il 
commence  son  histoire  à l’ori- 
gine de  sa  nation,  et  la  conduit 
jusqu’en  i48o , année  de  sa  mort. 
[Dlugosz  fut  exilé  et  enfermé 
pendant  trois  ans  à cause  de  son 
dévoûmcnt  à la  cour  de  Home, 
lors  des  discussions  sur  l’élection 
des  évêques.  Il  obtint  sa  liberté 
sous  le  roi  Casimir  IV,  qui  lui 
confia  l’éducation  des  princes  ses 
fils.  Il  fut  envoyé  en  Prusse,  en 
Hongrie,  en  Bohême  avec  des 
missions  importantes,  et  fit  en- 
suite un  voyage  en  Palestine 
pour  visiter  les  lieux  saints. 

DOBRITZHOFFER  (Martin) , 
jésuite  allemand  , fut  envoyé 
comme  missionnaire  au  Para- 
guay. Après  y avoir  passé  22  ans 
dans  les  travaux  pénibles  de  l’a- 
postolat, il  revint  en  Europe,  et 
publia  Historia  de  Abiponibus , 
ecjuestri  bellicosaque  Paraqua- 
rice  natione , etc.,  Vienne  , 1783- 
1784 , 3 vol.  in-8°,  avec  des  figu- 
res.  À.  Kreil , professeur  à Pcst, 
en  publia  en  même  temps  une 
traduction  en  allemand.  Ce  jé- 
suite mourut  eu  1791*  Son  ou- 
vrage renferme  des  documents 
intéressants  ; et  tout  ce  qui  con- 
cerne la  géographie  physique  et 
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civile,  et  l’histoire  naturelle  du 
pays,  y est  traité  dans  le  plus 
grand  détail. 

DOBSON  ( Guillaume),  pein- 
tre anglais  , né  à Londres  en 
1610  , s’attacha  â la  manière  de 
Vau  Dick,  et  se  fit  un  ami  de  ce 
intre.  Ce  maître  le  présenta  à 
larles  1er,  qui  le  nomma  son 
premier  peintre.  Il  fut  si  recher- 
ché à la  cour  et  à la  ville  , qu’il 
ne  pouvait  suffire  à tout  ce  qu’on 
lui  demandait.  Sa  manière  était 
à la  fois  douce  et  forte;  ses  têtes 
semblent  animées.  Sa  vie  fort 
peu  réglée  abrégea  ses  jours.  Il 
mourut  à Londres  en  i(347  y à 
37  ans. 

DODART  (Deuys),  conseiller, 
médecin  du  roi  , et  premier  mé- 
decin du  prince  et  de  la  prin- 
cesse de  Couti , et  enfin  de  Louis 
XIV,  membre  de  l’académie  des 
sciences,  naquit  à Paris  en  iG34, 
et  y mourut  en  1707,  univer- 
sellement regretté.  11  était  né 
d’un  caractère  sérieux,  ditFon- 
tenelle;  et  l’attention  chrétienne 
avec  laquelle  il  veillait  perpé- 
tuellement sur  lui-même,  n’é- 
tait pas  propre  à l’en  faire  sor- 
tir. Mais  ce  sérieux,  loin  d’avoir 
rien  d’austère  ni  de  sombre,  lais- 
sait assez  à découvert  cette  joie 
sage  et  durable,  fruit  d’une  rai- 
son épurée  et  d’une  conscience 
tranquille.  Gui  - Patin  , aussi 
avare  d’éloges  que  prodigue  de, 
satires,  l’appelait  monstrum  sine 
vitio  ; un  prodige  de  sagesse  et 
de  science,  sans  aucun  défaut. 
Ou  a de  lui  : i°  Mémoire  pour 
servira  V histoire  des  plantes , Pa- 
ris , 1676,  in-fol.  ; ouvrage  pu- 
blic par  l’académie,  qu’il  orna 
d’une  belle  préface  ; 20  Station 
medicina  gallica,  dans  un  recueil 
sur  celte  matière,  en  2 vol.  in- 12; 
3°  Dissertations  manuscrites  sur 
la  saignée,  sur  la  diète  des  an- 
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u ciens,  sur  leur  boisson.  11  avait 
» beaucoup  travaillé  aussi  sur  la 
digestion  et  la  transpiration  , 
h pour  suivre  et  vérifier  les  obser- 
ü vations  de  Santorius  ; observa- 
t lions  dont  le  résultat  dépend  de 
t tant  de  circonstances,  qu’on  n’a 
a pu  le  fixer  encore  avec  précision. 
— Jean-Baptiste-Claude  Dodart 
son  fils,  premier  médecin  du 
1 roi  comme  lui  , mort  à Paris  en 

1 i73o,  laissa  des  Notes  sur  l’His- 

l toire  générale  des  drogues  de 

i Pierre  Pomey. 

1 DODDRIDGE  ( Philippe  ) , 

I théologien  anglais,  né  à L011- 

i drcs  en  1702,  mort  en  i^5i  à 

Lisbonne,  où  il  était  allé  pour 
changer  d’air,  est  auteur  de  di- 
vers ouvrages  estimés  en  Angle- 
terre. Les  plus  connus  en  France 
sont  des  Sermons  , iu-81’ , écrits 
avec  simplicité.  Ils  ont  été  tra- 
duits en  français  par  M.  Ber- 
trand. 

DODEClilN , prêtre  du  xiv® 
siècle,  natif  de  Longcnstin  dans 
l’électorat  de  Trêves,  visita  la 
Palestine,  dont  il  donna  une 
Description,  et  continua  la  Chro- 
nique de  Marianus  Scotus  depuis 
io83  jusqu’en  1200. 

DODOEINS,  o u Dodonée  (Ram- 
bert  ) , né  dans  la  Frise  en  i5i8, 
médecin  des  empereurs  Maximi- 
lien 11  et  Rodolphe  11,  mourut 
en  i585  , à 67  ans.  il  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  sur  son  art:i° 
Histoire  des  plantes , en  latin, 
avec  figures,  Anvers,  i644?  iè- 
foi.  La  description  des  plantes 
étrangères,  surtout  de  celles  des 
Indes,  est  empruntée  principa- 
lement des  ouvrages  de  Charles 
l’Ecluse.  20 Une  édition  de  Paul- 
AEginète,  Baie,  i546$  3°  Medi- 
cinalium  obscrvationum  exempla 
rara , Anvers,  i585,in-8°,  etc. 

•j*  DODSON  ( Michel  ),  savant 
avocat  anglais  , naquit  en  1739., 
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à Marlborough,  dans  le  comté  de 
Wiltshire.  11  ne  possédait  pas 
toutes  les  qualités  brillantes  de 
l’orateur,  mais  il  se  distingua 
par  la  sagesse  de  ses  conseils.  Il 
faisait  des  Ecritures  Saintes  son 
étude  favorite,  et  appartenait  à 
une  société  instituée  en  1^83 
pour  propager  la  connaissance 
de  la  Bible.  En  1770,  il  fut  nom- 
mé l’un  des  commissaires  des 
banqueroutes,  et  il  occupa  cette 
place  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à 
Londres  en  1799.  On  a de  lui  : 
i°  une  nouvelle  Traduction 
dJ Isaïe  avec  des  notes , pour faire 
suite  à celles  du  docteur  Lowth , 
et  des  observations  sur  quelques 
parties  de  la  traduction  et  des 
notes  de  ce  savant  évêque  par  un 
laïque , 1790  , ivol.  in-8°;  1°  la 
Vie  de  sir  Michel  Fors  ter  son 
oncle,  qui  a été  réimprimée  dans 
la  nouvelle  édition  de  la  Biogra- 
phia  britannica , i n -fol . 

DODSWORTH  ( Roger  ) , né 
en  i385  à Saint  Oswahl  , dans  le 
comté  d’Yorck,  a travaillé  au 
Monasticon  anglicanum  , avec 
Dugdale.  ( Voyez  ce  nom.  ) 11 
mourut  en  i654- 

DODWELL  ( Henri  ) , né  à Du- 
blin, en  1641  , de  parents  pau- 
vres, ne  put  qu’avec  beaucoup 
de  peine  faire  ses  premières  étu- 
des. Un  de  ses  parents  lui  ayant 
donné  du  secours,  il  fit  des  pro- 
grès qui  lui  procurèrent  la  place 
de  professeur  d’histoire  à Oxford 
en  1688  j mais  il  fut  privé  de  cet 
emploi  en  1691,  pour  avoir  re- 
fusé de  prêter  serment  de  fidé- 
lité au  roi  Guillaume.  Il  mourut 
en  1711,  âgé  de  70  ans.  C’était 
un  homme  versé  dans  l’Ecriture 
sainte  , l’histoire  ecclésiastique 
et  les  ouvrages  des  Pères  j mais 
d’unehumeur  bizarrec.lchagrine, 
qui  se  fait  quelquefois  sentir  dans 
ses  livres.  On  a de  lui  plusieurs 
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écrits  , dont  les  principaux  sont  : 
i u un  Traité  contre  les  non-con- 
formistes , plein  d’idées  singu- 
lières, mais  qui  n’ont  rien  dé- 
tonnant dans  un  homme  desti- 
tué de  toutes  règles  de  doctrine 
et  de  croyance,  et  abandonné 
aux  conclusions  de  l’esprit  privé. 
Il  y prétend  que  l’âme,  naturel- 
lement mortelle,  n’acquiert  l’im- 
mortalité que  par  le  baptême  , 
conféré  par  des  prêtres  légitime- 
ment ordonnés  par  des  évêques. 
a°  I^es  Dissertations  latines  sur 
saint  Cyprien  , iG84  , in-8°.  Il  y 
soutient  que  le  nombre  des  mar- 
tyrs n’a  pas  été  aussi  grand  que 
Je  disent  les  écrivains  ecclésias- 
tiques. Dom  Thierri  Ruinard  le 
réfuta  avec  beaucoup  de  solidité, 
dans  la  savante  préface  dont  il 
enrichit  son  édition  des  Actes 
sincères  des  martyrs.  Un  auteur 
qui  a embrassé  îe  sentiment  de 
Dodwell  prétend  que  son  ad- 
versaire n’a  pas  assez  distingué 
les  martyrs  et  les  morts  ordi- 
naires, les  persécutions  pour 
cause  de  religion  et  les  persécu- 
tions politiques.  Mais  ce  juge- 
ment est  faux,  et  il  est  d’autant 
moins  recevable  qu’il  part  d’un 
écrivain  qui  a tâché . d’affaiblir 
toutes  les  preuves  du  christia- 
nisme ( T'  oyez  Dioclétien,  Rui- 
nabd.  ).  3°  Un  Traité  sur  la  ma- 
niéré d étudier  la  théologie  , en 
anglais;  4°  Gcograpliiœ  veteris 
scrip tores  grœci  minores , Oxford, 
1698  et  1719.,  4 vol.  in-8°,  rares 
et  estimés.  L’auteur  a orné  cette 
édition  de  remarques  et  de  dis- 
sertations ; 5°  I)e  veteribus  Grœ- 
corum  Romanorumquc  cyclis , 
Oxford  , 1702  , in-4°  j 6°  An- 
nalesT hucydidis  et  Xenopliontis , 
1702,  in-4°;  ouvrage  recherché. 

7°  Plusieurs  éditions  d’auteurs 
classiques,  qu’il  a éclaircis  par 
des  notes.  Ceux  qui  voudront 
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connaître  plus  en  détail  les  au- 
tres productions  de  Dodwell, 
peuvent  consulter  Y Abrégé  des 
OE uvres  de  Henri  Dodwell , 
avec  une  Notice  sur  sa  Vie , pu- 
bliée par  François  Brokesby. 
Mais  il  ne  faut  pas  s’en  tenir  lit- 
téralement à ce  qu’en  dit  cet  au- 
teur, qui  prend  souvent  le  ton 
de  panégyriste.  Dodwell  aimait 
extrêmement  à se  distinguer,  et 
ce  défaut  est  peut-être  la  seule 
cause  des  opinions  extraordi- 
naires et  insoutenables  qu’il  a 
avancées.  C’est  encore  peut-être 
cette  disposition  de  son  cœur  , 
qui  lui  a fait  imaginer  que  les 
martyrs  pouvaient  avoir  souffert 
la  mort  par  vanité  : idée  aussi 
ex travâga n te  q ue  pe  u ch  ré  ti  en  n e . 
La  belle  gloire,  que  d’être  exé- 
cuté comme  les  scélérats,  rendu 
infâme  aux  yeux  de  tout  l’em- 
pire romain  , et  honoré  dans  une 
secte  méprisée  et  persécutée! 
Ces  extravagantes  opinions  ont 
fait  dire  à M.  Burnet,  évêque 
anglican  deSalisbury,  dans  une 
lettre  écrite  à Dodwell,  qu’un 
Vanini , un  Hobbes , un  Spinosa, 
n’auraient  pu  avancer  des  cho- 
ses plus  absurdes  et  plus  irréli- 
gieuses. «Cependant,  ajoute-t- 
» il , vous  n’avez  point  reconnu 
» vosfautescomme  vous  l’auriez 

» du  faire  publiquement Je 

» puis  vous  assurer  que  j’aime- 
» rais  mieux  ne  savoir  lire  ni 
» écrire  que  d’étudier  ou  de 
» faire  des  livres  dans  les  vues 
» que  vous  vous  êtes  proposées 
» depuis  plus  de  trente  ans. 

» Vous  aimez  les  nouveautés  et 
» les  paradoxes , et  vous  em- 
» ployez  votre  savoir  pour  les 
» établir....  J’estime,  comme  je 
» le  dois,  plusieurs  bonnes  et 
» belles  qualités  que  vous  pos- 
» sédez;  mais  je  déplore  votre 
» malheur  dans  tout  ce  que  vous 
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» avez  fait  de  répréhensible.  » 
M.  Chishull,  bachelier  en  théo- 
logie) et  membre  de  l’uniVer- 
sité  d’Oxford  , met  Dodwell  dans 
cette  classe  de  savants  qui  sont 
propres  à compiler,  mais  qui 
11e  sont  point  capables  de  bien 
juger  et  de  raisonner  sur  ce  qu’ils 
ont  recueilli.  «Je  ne  veux  nul- 
» lemënt , dit-il,  diminuer  la 
» réputation  à laquelle  il  adroit 
» de  prétendre;  mais  je  veux  ra- 
» baisser  cette  autorité,  à la  fa- 
» veur  de  laquelle  il  répand  ses 
» erreurs.  Je  crois  que  le  genre 
» humain  a plus  de  droit  à la 
» connaissance  de  la  vérité  que 
» l’auteur  n’en  a à la  réputation 
» dont  il  jouit  par  un  savoir  faux 
» et  mal  employé.»  [Les  pre- 
miers ouvrages  par  lesquels 
Dodwell  commença  à dévelop- 
per ses  fausses  doctrines  furent 
son  Discours  sur  un  Sacerdoce 
et  un  Autel  (iô83),  son  Traité 
du  droit  du  Sacerdoce , des  La  ïcs , 
et  surtout  ses  Actes  sincères  des 
marty  rs.  ] 

+ DOEDERLEIN  (Jean-Chris- 
tophe ) , ministre  luthérien  et 
professeur  en  théologie,  naquit, 
le  20  janvier  1746,  à Winds- 
heim  y en  Franeonie.  Après  avoir 
terminé,  à l’université  d’Altorf, 
ses  études,  qui  s’étendirent  non- 
seulement  à toute  la  théologie, 
mais  encore  aux  mathématiques 
et  aux  langues  orientales,  il  re- 
vint à \\  indsheim  pour  y exer- 
cer le  ministère  de  diacre  ; il 
consacra  ses  loisirs  à la  lecture 
des  pères  et  des  théologiens  , et 
fut  appelé,  eu  1772,  à l’univer- 
sité d’Altorf,  pour  y remplir  une 
chaire  de  théologie.  Il  avait 
commencé  d’établir  sa  réputa- 
tion par  son  talent  pour  la  chai- 
re, il  acheva  de  l’établir  par  les 
savants  ouvrages  qu’il  publia  à 
cette  époque.  En  1782,  il  passa 
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à l’université  d’Iéna  pour  y rem- 
plir la  seconde  chaire  de  théolo- 
gie, dans  laquelle  il  succéda  au 
célèbre  Griesbach  , nommé  à la 
première.  Ce  savant  mourut  à 
Iéna  le  2 décembre  1792,  âgé  de 
47  ans.  Parmi  les  nombreux  écrits 
qu’il  a laissés,  on  distingue  : i° 
une  Traduction  latine  des  Pro- 
phéties d’Isaïe,  faite  d’après  le 
texte  hébreu  , et  accompagnée 
de  notes  critiques;  2°  une  Tra- 
duction allemande  des  Proverbes 
de  Salomon  aveedes notes,  1778, 
in-8°  ; 3°  Y Ecclésiaste  et  le  Can- 
tique des  cantiques , traduits  en 
allemand,  aveedes  notes,  1784 
et  1792,  in-8°  ; 4°  Institutio  theo- 
logi christiani , souvent  réimpri- 
mée ; 5 °Summa  institutions  theo - 
logi  christiani , 1782,  in -8°;  6° 
Opuscula  theologica , Leipsick  , 
1789,  in-8°;  70  Doctrine  chré- 
tienne , accommodée  aux  besoins 
de  notre  temps,  en  allemand ? 
Nuremberg,  de  1780  à 1802; 
c’est  une  rédaction  nouvelle  de 
Y Institutio  theologi  christiani. 
Les  six  dernières  parties  ont  été 
rédigées  et  publiées  après  la  mort 
de  Doederlein  , par  C,  C.  Junge. 
8°  Bibliothèque  théologique  , en 
allemand,  Leipsick,  de  1780  à 
1792  , in-8°,  4 vol.  ; 90  Journal 
théologique , en  allemand,  Iéna, 
1792,  in-8l>,  un  vol.;  io°  Biblia 
hebraica.*..  cum  variis  lectioni- 
bus7  Leipsick,  1 793,  in-8°.  11  faut 
joindre  a cela  un  grand  nombre 
de  Sermons  et  de  Dissertations. 
Les  écrits  de  ce  savant  sont  éga- 
lementremarquables , et  par  l’é- 
légance et  la  pureté  du  style,  et 
par  l’érudition  vaste,  et  la  criti- 
que souvent  exacte  dont  ils  por- 
tent l’empreinte.  Doederlein  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à introduire  ce  nouveau 
système  théologique,  qui  pré- 
vaut aujourd’hui  dans  presque 
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toutes  les  universités  luthérien- 
nes d’Allemagne, et  qui  , en  dé- 
truisant les  principes  sur  les- 
quels les  premiers  réformateurs 
avaient  appuyé  la  croyance  pro- 
testante, menace  d'y  renverser 
le  christianisme.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  vit  avec  inquiétude  les 
suites  funestes  de  ce  nouveau 
système  : quels  seraient  ses  re- 
grets , s’il  voyait  aujourd’hui  ses 
craintes  entièrement  réalisées? 

DOEG,  Iduméen,  écuyer  de 
Saiil.  Ce  fut  lui  qui  rapporta  à 
ce  prince  que  David,  passant  par 
INobé,  avait  conspiré  contre  lui 
avec  le  grand-prêtre  Acliimelech. 
Cette  calomnie  mit  Saiil  dans 
une  telle  colère,  qu’il  désola  la 
ville  de  Nobé , et  fit  donner  la 
mort,  par  la  main  du  lâche  Doëg, 
au  grand  pontife  et  à 85  prêtres , 
l’an  1061  avantJ.-C.  C’est  a cette 
occasion  que  David  composa  les 
psaumes  5i  et  1 18. 

DOEZ.  Voy.  Van  der  Doez. 

DOISSIN  (Louis),  jésuite  fran- 
çais, né  en  Amérique  en  1721 , 
est  connu  par  deux  poèmes  la- 
tins, l’un  sur  la  1 Sculpture  y l’au- 
tre sur  la  Gravure.  Ou  v remar- 
que  un  style  pur  et  coulant, 
une  élocution  libre,  aisée,  pleine 
de  feu  et  de  noblesse  ; des  exem- 
ples choisis  avec  goût  et  appli- 
qués avec  autant  de  grâce  que  de 
justesse.  Son  poème  delà  Sculp- 
ture surtout  offre  des  descrip- 
tions et  une  force  de  coloris  qui 
ressuscitent  souvent  la  langue 
d’Auguste.  L’un  et  l’autre  pa- 
rurent à Paris  en  i757  , 1 vol. 
in-12,  avec  la  traduction.  Ce  jé- 
suite mourut  dans  cette  ville  le 
21  septembre  i753  à l’âge  de  32 
ans, de  la  petite  vérole.  [Les  poè- 
mes de  Doissin  ont  été  insérés 
dans  un  volume  qui  fait  suite 
aux  Poemata  didapolica , Paris, 
1 81 3 , in-i2.  ] 
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DOISY  (Pierre) , directeur  du 
bureau  des  comptes  des  parties 
casuelles,  moitié  lomars  1760, 
est  auteur  d’un  ouvrage  qui  a eu 
quelque  cours  , quoiqu’il  ne 
soit  pas  toujours  exact  , et  qui 
parut  sous  ce  titre  : Le  royaume 
de  France  et  les  états  de  la  Lor- 
raine , en  forme  de  dictionnaire , 
Paris,  i745,  in-4°.  H y a des 
exemplaires  avec  la  date  de 
1 7 53. 

DOLABELLA  (Publius-Corne- 
lius),  gendre  de  Cicéron , et  troi- 
sième mari  de  Tullia  , se  distin- 
gua pendant  les  guerres  civiles 
de  Rome,  par  son  .humeur  sé- 
ditieuse, et  par  son  attachement 
au  parti  de  Jules  César.  Il  se 
trouva  avec  lui  aux  batailles  de 
Phlarsale,jâ’Afrique  et  de  Mun- 
da.  Elu  tribun  du  peuple,  il 
voulut  établir  une  loi  très  pré- 
judiciable aux  créanciers.  Marc- 
Antoine  s’opposa  ouvertement 
à un  dessein  que  Dolabella  n’a- 
vait formé  que  pour  frustrer 
ceux  à qui  il  devait,  et  pour  ga- 
gner le  peuple.  Le  retour  deCé- 
sar  à Rome  mit  fin  à ces  troubles. 
Quelques  années  après,  ce  héros 
étant  sur  le  point  de  marcher 
contre  lesParthes,  fit  nommer 
Dolabella  consul  à sa  place, 
quoiqu’il  n’eut  pas  l’âge  pre- 
scrit par  les  lois.  Marc- Antoine, 
son  collègue,  traversa  cetteélec- 
tion  ; mais  César  ayant  été  tué  , 
Dolabella,  sut  profiter  de  la  con- 
fusion qui  suivit  samort, pour  se 
maintenir  dans  cette  dignité; 
vendu  peu  aprèsà  Antoine,  il  ob- 
tint le  gouvernement  de  Syrie. 
Comme  il  s’y  rendait,  il  s’empara 
par  trahison  delà  ville  deSmyr- 
ne  , où  il  fit  mourir  Trebonius, 
gouverneur  de  l’Asiemineure.  Ce 
meurtre  le  fit  déclarer  ennemi 
de  la  république.  11  n’en  voulut 
pas  moins  prendre  possession 
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de  son  gouvernement , mais  il 
s'y  trouva  prévenu  par  Cassius; 
api  es  quelques  succès  qui  n’eu- 
rent pas  de  suites,  enfermé  par 
celui-ci  dans  Lâodicée,  il  s’v 
donna  la  mort  l’au  43  avant 
J.-C. , pour  ne  pas  tomber  vi- 
vant entre  les  mains  de  sou  en- 
nemi. Il  n’avait  alors  que  26  ou 
,i'mi  ans. 

DOLGJE  ( Louis  ) , né  à Venise 
en  i5o8,  mort  dans  la  môme 
ville  le  29  avril  i5Gg,  ou,  selon 
Tirabqsclii , 3 ans  plustôt,  fut 
mis  dans  le  même  tombeau  qui 
avait  reçu  Ruscelli  son  Zoïle, 
3 ans  auparavant.  11  est  plus 
connu  par  ses  ouvrages  poéti- 
ques, et  par  différentes  Tra- 
ductions des  écrivains  anciens, 
que  par  ses  actions.  «C’était, 
» dit  Baillet , un  des  meilleurs 
» écrivains  de  son  siècle.  Son 
» style  a de  la  douceur , de  la 
» pureté  et  de  l’élégance;  mais 
» la  faim  l’obligea  souvent  à a- 
» longer  ses  ouvrages,  et  ne  lui 
» permit  pas  d’y  mettre  toute  la 
» correction  qu’ils  auraient  exi- 
» gée.  » On  recherche  les  sui- 
vants : i°  Dialogo  délia  pit - 
t ura 7 intitolato  V Arelino  ,\  cnise, 
i557,  in- 8°.  Cet  ouvrage  a été 
réimprimé  avec  le  f ra  n çai  s àcôté, 
Florence,  1735.  2°  Il  primo  libro 
di  Sacripante , paladino , canti  x , 
Venise,  i536,  in-4°,  poème  resté 
imparfait;  3°  LJ  Achille  e le - 
neide  di  messcr  Lodovico  Dol- 
ce , dove  egli  tessendo  Vistoria 
délia  Iliade  d’Omero  a quella 
delV Enéide  di  Virgilio , amhe- 
due  lJha  maravigliosamenl e ri- 
dotte  in  ottava  rima,  Venise, 
1^72  , in-4°;  4°  Le  prime  imprese 
del  conte  Orlando,  1572,  in-4°; 
5°  des  Poésies  dans  différents  re- 
cueils, entre  autres  dans  celui 
de  Berni;  6°  Pie  de  Charles - 
Quint , Venise,  i56i  , in-4°  , en 
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italien;  estimée,  mais  peu  com- 
mune; 70  Vie  de  Ferdinand  Tr, 
empereur , Venise  , i566,  in-8°. 
La  Bibliothèque  italienne  de 
Haym  cite  de  lui  plus  de  70  ou- 
vrages; nous  n’avons  indiqué 
que  les  principaux.  [ «11  fut,  dit 
Tiraboschi,  historien,  orateur, 
grammairien,  rhéteur,  philoso- 
phe, poète  épique,  tragique, 
comique  et  satyrique..  » Il  laissa 
huit  tragédies  et  cinq  comédies.] 

DOLÈRA  ( Clément)  , évêque 
de  Fol  igni  , cardinal  , de  l’or- 
dre deSaint-François,dont  il  fut 
général,  était  de  Moneglia;  il 
se  distingua  par  sa  science  et 
par  sa  vertu  , et  mourut  à Rome 
en  i568.  Le  principal  de  ses  ou- 
vrages a pour  titre  : Compen- 
dium theologicarum  institutio - 
num,  Rome,  i565,  in-8°. 

DOLET  (Étienne)  , jiaquit  h 
Orléans  en  i5og,  de  parents 
aussi  distingués  par  leur  rang 
que  par  leur  opulence  II  nous 
instruit  lui-même  du  lieu  dosa 
naissance  dans  une  épître  dédi- 
catoire  au  cardinal  de  Tournon, 
au  livre  11  de  ses  poésies  latines. 
Quelques-uns  ont  prétendu  qu’il 
était  fils  naturel  de  François  Ier, 
quoiqu’il  n’eût  jamais  été  re- 
connu pour  tel  ; mais,  outre  que 
ce  fait  n’est  pas  prouvé  , il  s’ac- 
corde d’ailleurs  fort  peu  avec 
l’Age  de  François  Ier , qui  naquit 
en  i4q4.  Quoi  qu’il  en  soit  , Do- 
let,  à la  fois  imprimeur,  poète, 
orateur  et  humaniste,  était  outré 
en  tout  , comblant  les  uns  de 
louanges,  déchirant  les  autres 
sans  mesure  , toujours  atta- 
quant, toujours  attaqué;  extrê- 
mement aimé  des  uns,  haï  des 
autres  jusqu’à  la  fureur  ; savant 
au-delà  de  son  âge,  s’appliquant 
sans  relâche  an  travail  : d’ail- 
leurs orgueilleux,  méprisant r 
vindicatif  et  inquiet.  On  le  mit 
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en  prison  pour  son  irréligion. 
Le  savant  Castel lan  lui  obtint  sa 
liberté  , dans  l’espérance  que 
cette  correction  l’aurait  rendu 
plus  sage.  11  promit  beaucoup,  il 
ne  tint  rien  ; et  il  fut  brûlé 
comme  athée  à Paris  en  i546  , 
à 3^  ans.  « O11  11e  voit  pas,  dit 
» un  auteur,  que  nos  philoso- 
» plies  se  soient  empressés  de  ré- 
» clamer  ou  de  justifier  un  pareil 
» zélateur  de  la  liberté.  Son 
» athéisme  trop  déclaré  et  trop 
» pratiqué  l’a  peut-être  exclu  de 
» l’association  , et  a retenu  les 
» plumes  éloquentes  qui  au- 
» raient  été  tentées  de  le  réliabi- 
» liter  comme  tant  d’autres.  11  y 
» a cependant  apparence  qu’il 
» eut  trouvé  grâce  aux  veux  des 
» auteurs  du  Système  de  La  Na- 
» ture.  Les  principes  de  cet  011- 
» vrage  monstrueux  sont  préci- 
» sèment  les  mêmes  que  ceux  de 
» Dolet.  » O11  dit  qu’avant  de 
rendre  l’âme,  il  protesta  que  ses 
livres  contenaient  des  choses 
qu’il  n’avait  jamais  entendues  j 
ce  qui  est  sans  doute  très  facile 
à croire  : quel  est  le  matérialiste 

Î;ui  comprenne  le  galimatias  par 
equel  il  prétend  remplacer  la 
notion  d’un  Dieu  ? On  a de  lui  : 
Commentarii  linguœ  latinœ , 1 
vol.in-fol.,  à Lyon,cliezGryphe, 
1 536-38,  qui  devaient  être  suivis 
d’un  3‘‘.  Cet  ouvrage,  chef-d’œu- 
vre de  typographie,  est  devenu 
rare.  C’est  une  espèce  de  diction- 
naire de  la  langue  latine  par 
lieux  communs.  O11  avoue  qu’il 
en  connaissait  bien  les  tours  et 
les  finesses,  surtout  celles  deCi- 
céron , son  auteur  favori  j ce- 
pendant il  n’écrivait  pas  natu- 
rellement en  latin  : sa  prose 
sent  l’écolier  qui  fait  des  thèmes  : 
c’est  un  tissu  de  phrases  men- 
diées. ‘2°  Carminum  libri  iv , 
1 538 , in-4°  : ces  poésies  sont pi- 
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toyables  , surtout  les  lyriques  j 
3°  Formulœ  latinarum  locutio- 
num  , Lyon,  1 53q,  in-folio.  Cet 
ouvrage  est  un  dictionnaire  qui 
devait  avoir  deux  autres  parties. 
4°  Second  Enfer  de  Dolet , 1 544  > 
in -8°  j 5° De  ojficio  legati , Lyon, 

1 538 , in  4°  ; 6“  Franc isci  I facta , 
en  vers,  Lyon  , i5'2Ç)  , in-4°  J 70 
les  mêmes  en  français,  i54o,  en 
prose  , sous  le  titre  de  Gestes  de 
François  Ier , in -4";  8°  De  re  na- 
vali,  Lyon,  1 53 7,  in-4°j  <)°  un  Re- 
cueil de  lettres  en  vers  français. 
On  a uneVie  d’Etienne  Dolet,  par 
ÎNée  de  la  Rochelle,  Paris,  1779, 
in-8n.  On  trouve  à la  fin  la  liste 
des  ouvrages  de  Dolet. 

DOLGOROUM ( lwan,  prince 
de),  fils  d’Alexis  Dolgorouki, 
sous-gouverneur  de  Pierre  11, 
czar  de  Russie  , sut  prendre  un 
tel  ascendant  sur  ce  prince,  lors- 
qu’il monta  sur  le  trône  en 
1727  , qu’il  supplanta  Menzikof, 
qui  s’était  emparé  de  toute  l’au- 
torité, et  qui  gouvernait  seul* 
Menzikof  et  toute  sa  famille  fu- 
rent exilés  en  Sibérie  j Dolgo- 
rouski  jouit  detoutes  les  faveurs 
du  jeune  monarque,  lwan  avait 
une  sœur  qui  fut  fiancée  au  czar  j 
mais  la  mort  prématurée  de  ce 
prince  fit  que  le  mariage  11’eut 
point  lieu.  Voyant  que  le  czar 
succomberait  à la  maladie  dont 
il  était  atteint,  Dolgorouki  fa- 
briqua un  testament,  parlequel 
la  princesse  Catherine,  sœur  de 
Pierre,  était  instituée  impéra- 
trice et  héritière  de  l’empire, 
lwan  avait  signé  ce  testament  du 
nom  de  czar, ayant  été  accoutumé 
de  signerainsi  pendant  la  vie  de 
ce  monarque,  et  par  son  ordre. 
A peine  Pierre  II  avait-il  les 
yeux  fermés  que  Je  prince  lwan 
sortit  de  sa  chambre  , l’épée  à la 
main,  criant  : Vive  V impéra- 
trice Catherine  ! mais  personne 
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n’avant  répondu  , il  se  retira 
confus,  et  brûla  le  testament. 
Quelques-uns  prétendent  que  ce 
testament  n’a  jamais  existé.  Quoi 
qu’il  eu  soit,  le  père  d’Iwan  fit 
tomber  le  choix  sur  la  princesse 
Anne,  duchesse  de  Courlandc. 
11  voulut  borner  son  autorité, 
elle  souscrivit  à tout;  mais  elle 
sut  dans  la  suite  s’en  affranchir. 
Les  Dolgorouki  furent  exilés  en 
Sibérie,  et  les  fils  de  Menzi- 
kof  furent  rappelés.  En  1738, 
presque  toute  cette  malheureuse 
famille  fut  immolée  à la  jalousie 
de  Bircn  , ministre  de  l’impéra- 
trice Anne.  Les  princes  hvan  et 
Vassili  furent  roues,  deux  autres 
écarlelés,  et  d’autres  eurent  la 
tête  tranchée.  [ Les  rejetons 
de  cette  famille  furent  rétablis 
par  Pierre  lil , dans  les  dignités 
qui  avaient  été  l’apanage  de 
leurs  ancêtres , et  occupèrent 
des  postes  éminents.  ] 

DOLLIERES  ('\.) , jésuite  lor- 
rain. s’est  distingué  à la  Chine 
par  son  zèle  et  ses  travaux,  de- 
puis 1768  jusqu’en  1780,  qu’il 
mourut  à Pékin  , après  avoir 
public  un  excellent  Cathéchisme, 
dont  plus  de  5o,ooo  exemplaires 
circulent  dans  les  provinces  de 
ce  vaste  empire. 

DOLMANS  (Pierre) , jésui te  , 
natif  des  environs  de  Maastricht, 
mort  le  39  septembre  1731  , a 
travaillé  aux  Acta  sanclorum  , 
depuis  1736  jusqu’à  1739. 

-j*  DOLOMIEU  (Deodal-Guy- 
Sylvain-Tancrèdc  Gratet,  mar- 
quis de),  naquit  le  juin  1750 
à Dolomie q près  de  la  Tour  du 
Pi u en  Dauphiné.  Admis  dès  le 
berceau  dans  l’ordre  de  ?vlaltc,  il 
entra  à l’âge  de  i5  ans  en  qua- 
lité d’officier  dans  les  carabi- 
niers. Dans  la  première  caravane, 
avant  eu  une  querelle  avec  un 
chevalier  de  la  galère,  il  des- 
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cendit  à Gaëte  pour  se  battre, 
et  tua  son  adversaire.  Les  statuts 
étaient  formels;  il  fut  condamne 
à perdre  l’habit;  mais  le  grand- 
maître,  touché  de  sa  jeunesse, 
lui  fit  grâce.  Dolomieu  resta  ce- 
pendant neuf  mois  en  prison;  et 
c’est  alors  que  pour  adoucir  sa 
triste  situation,  il  se  livra  au  tra- 
vail, et  contracta  le  goût  des  étu- 
des physiques,  qui  s’étendit  et 
se  confirma  par  les  leçons  qu’il 
reçut  à Metz  de  l’habile  physi- 
cien Thirion.  Désirant  alors  se 
livrer  tout  entier  à une  science 
qui  était  devenue  pour  lui  une 
passion  , il  quitta  les  carabiniers; 
s’étant  rendu  à Malte,  il  entre- 
prit plusieurs  voyages  en  Sicile 
et  en  Italie,  et  fit  d’utiles  dé- 
couvertes pour  la  géologie  et  la 
minéralogie.  De  retour  en  Fran- 
ce, il  se  laissa  entraîner  par  le 
torrent  de  la  révolution  ; et  sou 
ardeur  pour  les  nouvelles  décou- 
vertes dans  l’histoire  naturelle  , 
le  détermina  à faire  partie  de 
l’expédition  d’Egypte.  La  flotte 
française  s’étant  arrêtée  sur  les 
cotes  de  Malte,  Dolomieu  eut 
l’imprudence  de  se  charger  d’une 
mission  auprès  du  grand-maître, 
dont  le  but  était  de  faire  remet- 
tre File  aux  Français.  L’Europe, 
qui*  ignorait  les  motifs  qui  pu- 
rent le  déterminer  à celte  action, 
ne  put  que  le  blâmer  et  l’accuser 
d’avoir  trahi  l’ordre  qu’il  avait 
juré  de  défendre.  Pendant  tout 
le  temps  qu’il  demeura  en  Égyp- 
te, il  s’occupa  d’étudier  le  pays 
et  de  travailler  à des  découver- 
tes utiles  aux  sciences  physiques. 
S’étant  embarqué  le  7 mars  1799 
à Alexandrie  , pour  repasser  en 
France,  il  se  fit  une  voie  d’eau 
dans  le  mauvais  bâtiment  qui  le 
portait',  et  il  fut  trop  heureux 
d’aborder  à Tarcnte;  mais  Naples 
était  alors  en  guene  avec  la 
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France.  II  fut  an  clé  avec  les  au- 
tres Français  et  plongé  dans  un 
cachot  infect,  où  011  exerça  cou- 
tre  lui  toutes  sortes  de  cruautés, 
et  la  liberté  ne  lui  fut  rendue 
que  par  un  article  exprès  du 
traité  fait  entre  la  France  et  Fer- 
dinand 1V?  le  i5  janvier  1801  , 
après  vingt  et  un  mois  deprison. 
En  arrivant  eu  France,  il  fut 
nommé  à la  chaire  de  professeur 
de  minéralogie  au  Muséum,  va- 
cante par  la  mort  du  fameux 
Daubenton.  Il  remplit  cette  place 
avec  distinction,  mais  il  ne  la 
remplit  pas  long-temps.  Après 
un  voyage  en  Suisse  et  en  Savoie, 
il  fut  atteint  d’une  fièvre  mali- 
gne qui  l’enleva  le  28  novembre 
1801  , après  7 jours  de  maladie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Voyage  aux  îles  de  L ipari , su i v i 
d’un  Mémoire  sur  une  espèce  de 
volcan  d’ air , et  d’un  autre  sur  la 
température  du  climat  de  Malte , 
Paris,  1783,  un  vol.  in-8°; 
Mémoire  sur  le  tremblement  de 
terre  de  la  Calabre,  brochure 
in-8°,  Rome,  1784;  3°  Mémoire 
sur  les  îles  Ponces , et  Catalogue 
raisonné  des  produits  de  lJ  K tria, 

1 vol.  in-8°,  Paris,  1788$  4U‘ 
Mémoires  sur  les  volcans  éteints 
du  Val-di-Noto  (en  Sicile),  pré- 
cis d’un  voyage  fait  à l’Etna  en 
juin  1781;  et  Description  des 
îles  Cyclopes  ou  de  la  Trizza  ; 
insérée  dans  l’édition  italienne 
des  œuvres  de  Bergmann,  Flo- 
rence, 1789.  Il  a donné  en  outre 
plusieurs  Mémoires  et  des  Dis- 
sertations intéressantes  sur  des 
questions  générales  de  géologie 
dans  le  Journal  de  physique,  et 
un  grand  nombre  de  descriptions 
particulières  de  certaines  locali- 
tés, etc. 

DOLON  , Troycn  , extrême- 
ment léger  à la  course,  qui  ayant 
été  envoyé  comme  espion  au 
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camp  des  Grecs,  fut  pris  et  tué 
par  Diomède  et  Ulysse. 

DOM  VT,  ou  Daumat  (Jean), 
avocat  du  roi  au  siège  présidial 
de  Clermont  en  Auvergne,  était 
né  dans  cette  ville  le  3o  novem- 
bre 1625.  U devint  l’arbitre  de 
sa  province,  par  son  savoir,  par 
son  intégrité,  par  sa  droiture. 
Les  solitaires  de  Port-Royal,  avec 
lesquels  il  était  très  lié  , pre- 
naient scs  avis,  même  sur  les 
matières  de  théologie.  Domat 
était  à Paris  durant  la  dernière 
maladie  de  Pascal.  11  reçut  ses 
derniers  soupirs  , et  fut  déposi- 
taire d’une  partie  de  ses  papiers 
les  plus  secrets.  La  confusion 
qui  régnait  dans  les  lois  le  dé- 
termina à en  faire  une  étude 
particulière.  Il  s’appliqua  à ce 
travail,  qui  ne  devait  d’abord 
être  que  pour  lui , et  pour  ceux 
de  ses  enfants  qui  prendraient  le 
parti  de  la  robe.  Quelques-uns 
de  ses  amis,  auxquels  il  décou- 
vrit ses  idées,  l’engagèrent  à les 
communiquer  aux  premiers  ma- 
gistrats; il  vint  pour  cela  à Pa- 
ris en  i685.  Louis  XIV  , sur  le 
rapport  que  lui  en  fit  Pelletier  , 
alors  contrôleur  - général  , or- 
donna à Domat  d’en  faire  part 
au  public,  et  lui  accorda  une 
pension  de  2000  livres.  Domat 
fixé  à Paris  montrait  son  ouvrage 
aux  plus  habiles  jurisconsultes , 
à mesure  qu’il  l’écrivait.  D’A- 
guesseau, alors  conseiller  d’état, 
lui  dit,  en  écoutant  la  lecture 
d’un  cahier  où  il  était  traité  de 
i’usure  : a Je  savais  que  l’usure 
» était  défendue  par  l’Ecriture 
» et  par  les  lois;  mais  je  ne  la 
>»  savais  pas  contraire  au  droit 
» naturel.  » Les  Lois  civiles  dans 
leur  ordre  naturel  parurent  en- 
fin en  ifiSq,  in-4°,cliezCoignard. 
Elles  forment  6 vol.,  dans  les- 
quels on  voitnon-seulementquc 
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l’auteur  possédait  l’esprit  des 
lois,  mais  qu’il  était  très  capable 
d’y  faire  entrer  les  jeunes  juris- 
consultes. C’est  l’objet  principal 
de  son  ouvrage;  et  cet  objet  pa- 
rut entièrement  rempli.  Les  3 
* , . . r 
premiers  vol.  , m-40  , traitent 

des  lois  civiles  dans  leur  ordre 
naturel  ; les  4°  et  5r , du  droit 
public;  et  le  (j,!  est  un  choix  de 
lois.Cesavantjurisconsultemou- 
rut  U Paris  en  1(195,  à 70  ans.  On 
fit  après  sa  mort  une  édition  de 
son  ouvrage,  in-fol.,  1702,  à 
Luxembourg  ; il  a etc  depuis 
réimprimé  plusieurs  fois.  L’édi- 
tion la  plus  complète  est  celle  de 
1777,  in-fol. , avec  un  Supplé- 
ment par  M. de  Jouy. 

DOMBROWKA  , la  Cio  tilde 
des  Polonais  , était  fille  de  Bo- 
leslasl<r,  roi  de  Bohême.  Mié- 
cislas,  duc  de  Pologne,  l’ayant 
demandée  en  mariage,  elle  lui 
fut  accordée  à condition  que  lui 
et  son  peuple  embrasseraient  la 
religion  chrétienne.  Dombrowka 
se  rendit  à Gnesne,  accompagnée 
de  prêtres  qui  devaient  prêcher 
la  foi  aux  Polonais.  Miécislas 
tint  parole  : il  fut  baptisé  et  ma- 
rié le  même  jour , le  5 mars  965. 
Les  seigneurs  de  son  royaume 
suivirent  son  exemple,  et  il  ren- 
dit uu  édit  qui  ordonnait  à ses 
sujets  de  quitter  les  supersti- 
tions du  paganisme. Dombrowka 
eut  de  son  mariage,  entre  autres 
enfants , Boleslas  dit  l 'intrépide  , 
premier  roi  de  Pologne.  Cette 
princesse  mourut  à Gnesne  en 
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DOMENICHl  ( Louis  ) , natif 
de  Plaisance,  et  mort  vers  i564, 
age  de  5o  ans  , a donné,  outre 
beaucoup  de  Traductions  ita- 
liennes d’auteurs  anciens,  les 
bagatelles  suivantes  : i°  Le  Duc 
Courtisan,  comédie,  Florence, 
1 563,  in-8°;  2°  Dialoghi  d’amore, 
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Venise,  1 56*2 , in-8°;  3°  Facezie , 
niotti  e hurle  di  diverse  persone , 
Venise,  i56S,  in-8°,  avec  des 
additions  de  Thomas  Porcacchi  ; 
4°  Storia  de ’ detti  e falti  nola- 
bili  di  diversi principi,  etc.,  1 565, 
in-8°  ; 5°  La  nohilta  de  lie  donne , 

1 554  y in-8°;  6°  La  Donna  di 
corte , Lucqucs , i564,  in- 4°;  7° 
Rime , Venise,  1 544  ? in-8|;  B" 
La  P rogne , tragédie , Florence, 

1 56 1 , in-8°  11  a encore  donné 
Des  mœurs  des  Turcs , Venise, 

1 548 , in-8°  ; des  Morceaux  d’his- 
toire en  14  livres,  Venise,  1 5c)4  ? 
ouvrage  curieux  , qui  contient , 
à la  manière  de  Valère-Maxime  , 
un  mélange  de  faits  historiques 
de  tout  genre. 

DOMINICA  ( Ànnia) , fille  du 
patrice  Pétrone  , et  épouse  de 
l’empereur  Valons , était  d’un  ca- 
ractère violent  et  d’un  esprit  des 
plus  opiniâtres.  Eile  persécuta 
cruellement  les  catholiques,  et 
engagea  Valcnsà  favoriser  V aria- 
nisme. Quatre-vingts  ecclésias- 
tiques étant  venus  à la  cour 
pour  supplier  l’empereur  de  pri- 
ver un  évêque  arien  du  siège 
de  Constantinople  , ce  prince  , 
irrité  contre  eux  par  son  épouse , 
11e  leur  répondit  qu’en  les  fai- 
sant embarquer  sur  un  vaisseau, 
auquel  011  mit  le  feu  en  pleine 
mer.  Après  la  mort  de  Valens, 
arrivée  en  378,  Dominica  sou- 
tint le  siège  de  Constantinople 
contre  les  Gotlis;  et  par  les  en- 
couragements qu’elle  donna  aux 
troupes,  ils  furent  chassés  de  de- 
vant scs  murailles.  On  croit  que 
Cette  princesse  fut  envoyée  peu 
de  temps  après  en  exil,  mais 
qu’elle  obtint  ensuite  de  l’em- 
pereur Tliéodose  la  liberté  de 
venir  terminer  ses  jours  à Con- 
stantinople. 

DOMINIQUE  (Saint)  Lorient 
ou  V Encuirassé  , ainsi  appelé 
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par  ce  qu’il  portait  line  chemise 
de  mailles  de  fer,  qu’il  n’ôtait 
que  pour  setloiiner  La  discipline. 
Le  n’était  pas  seulement  pour 
lui  que  Dominique  se  flagellait  , 
c’était  pour  expier  les  iniquités 
des  autres.)  et  les  pécheurs  com- 
modes n’hésitaient  point  à re- 
courir à la  courageuse,  charité  du 
hon  ermite.  Il  mourut  le  14  oc- 
tobre toCo  , dans  un  ermitage 
de  l’Apennin.  On  aurait  certai- 
nement tort  de  blâmer  ces  péni- 
tences extraordinaires ; elles  ont 
eu  leur  utilité,  puisqu’en  sanc- 
tifiant ceux  qui  les  faisaient,  elles 
avaient  encore  de  bons  effets  sur 
l’esprit  des  peuples.  « Les  hom- 
» mes  , dit  un  sage  et  pieux  écri- 
» vain  , ont  peu  de  confiance  en 
» ceux  qui  vivent  avec  eux  et 
» conuneeux  ; il  faut  de  temps  eu 
» temps  des  hommes  singuliers 
» qui  les  étonnent;  qui  excitent 
» leur  attention  pour  les  rendre 
» dociles  , pour  leur  faire  goûter 
» une  morale  qui  leur  déplaît  ; 
» Dieu  en  a suscité  quand  il  lui  a 
» plu  , et  en  dépit  de  la  philoso- 
» pliie,  ils  ont  fait  beaucoup  de 
» bien.  » ( Roy.  IAatiuce,  Si- 
meon-Stylite  , etc.  ) L’auteur  du 
trop  fameux  Dictionnaire  philo- 
sophique a confondu  saint  Do- 
minique l’Encuirassé  avec  le  sui- 
vant, mais  ces  sortes  de  bévues 
n’ont  rien  d’etonnant  pour  qui- 
conque connaît  l’érudition  des 
philosophes  modernes.  Pierre 
Damiens  a écrit  sa  Vie , qui  a été 
publiée  aussi  par  Tarchi , plus 
étendue  , avec  des  dissertations , 
llome , i^Si . 

DOMINIQUE  (Saint),  institu- 
teur de  l’ordre  des  Frères-Prê- 
cheurs, naquit  à Calahorra  ( an- 
ciennement Calagora  ) , dans  la 
vieille  Castille,  en  1170,  de  pa- 
rents nobles  et  vertueux.  À i4 
ans  il  fut  envoyé  à Palencia,  où 
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était  alors  la  plus  célèbre  école 
de  ('asti Me.  Le  roi  Alphonse  IX 
v avait  assemblé  des  savants  de 
France  et  d’Italie  , et  établi  des 
professeurs  de  toutes  les  facultés. 
Dominique  s’y  distingua  pen- 
dant ç)  ans,  par  le  double  mé- 
rite de  l’esprit  et  de  la  sagesse. 
Sorti  de  cette  école , il  fut  fait 
chanoine  régulier,  etsous-prieur 
de  la  cathédrale  d’Osma.  Son 
évêque  ayant  été  envoyé  en 
France  par  Alphonse,  pour  ac- 
compagner la  princesse  promise 
à son  fils  , Dominique  le  suivit. 
La  mort  de  cette  princesse  leur 
fit  perdre  le  dessein  de  retourner 
en  Espagne  : ils  sc  fixèrent  en 
France , avec  des  abbés  de  l 'ordre 
deCîteaux,  légats  du  pape,  pour 
travailler  à la  conversion  des  hé- 
rétiques Vaudois  et  Albigeois, 
dont  le  Languedoc  était  infecté. 
La  mission  prit  dès  lors  une  nou- 
velle. face.  « Dominique  , dit  un 
» théologien  moderne,  persuadé 
» que  l’esprit  d’hérésie  naît  de 
» l’oubli  de  Dieu,  du  relâche- 
» ment  dans  son  culte  , et  du 
» mépris  des  œuvres  chrétiennes, 
» entreprit  de  faire  revivre  la 
» piété  , et  réussit  mieux  par  ce 
» moyen  que  par  la  controverse.' 
» Il  établit  partout  l’usage  du 
» Rosaire  , qui  est  un  ensemble 
» d’oraisons  , composé  de  ce 
» qu’il  y a de  plus  autorisé  et  de 
» plus  solide  en  fait  de  prières; 
» aisé  à comprendre  , à prati- 
» quer;  qui  occupe  saintement 
» le  peuple  en  l’instruisant,  en 
» Je  touchant  par  la  méditation 
p des  vérités  saintes  , oii  le  sitn- 
» pie  fidèle,  sans  connaissance 
» des  livres  et  meme  des  carac* 
» tères,  suit  long-temps  un  ordre 
» de  prières  déterminées  qui 
p tienuent  son  àmc  élevée  vers 
» Dieu , sans  contention  et  sans 
» gêne;  pratique  qui  a produit 
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» des  biens  incalculables,  et  eu 
» produit  encore  tous  les  jours 
» dans  les  endroits  où  cet  édi- 
» liant  exercice  s’est  maintenu 
» contre  la  dissipation  et  l’indif- 
» férencc  du  siècle  ; pratique 
» d’autant  plus  chère  aux  aines 
» humbles  et  modestement  reli- 
» {penses,  qu’elle  n’est  pas  du 
» goùtd’unedévotion  recherchée 
» etargumentantc.» Lespremiers 
fruits  du  zèle  de  Dominique  pa- 
rurent à la  conférence  de  Pa- 
miers,  en  1206.  Le  chef  desYau- 
dois  y abjura  ses  erreurs  entre 
les  mains  de  l’évêque  d’Osma. 
«Les  incrédules,  copistes  des 
» protestants.  ( Voyez  Encyclo- 
» tÉdie  Méthodique  , art.  Domi- 
» nicains  , ) ont  déclamé  contre 
» saint  Dominique,  de  la  ma- 
» mère  la  plus  indécente.  Ils 
» l’ont  peint  comme  un  prédica- 
» teur  fougueux  et  fanatique  , 
» qui  préféra  d’employer  contre 
» les  hérétiques  le  bras  séculier 
w plutôt  que  la  persuasion,  qui 
» fut  l’auteur  de  la  guerre  que 
» l’on  fit  aux  Albigeois  , et  des 
» cruautés  dont  elle  fut  accom- 
» pagnée;  qui,  pour  perpétuer 
» dans  l’Église  le  zèle  persécu- 
» teur,  suggéra  le  tribunal  de 
» l’inquisition.  La  vérité  est 
» que  saint  Dominique  n’em- 
ploya  jamais  contre  les  Albi- 
gcois  que  les  sermons,  les 
^conférences,  la  charité  et  la 
» patience.  En  arrivant  dans 
» cette  mission , il  représenta  aux 
» abbés  deCîteaux  qui  y travaii- 
» laient,  que  le  seul  moyen  d’y 
» réussir  était  d’imiter  la  dou- 
» ceur  , le  zèle  et  la  pauvreté  des 
» apôtres;  il  leur  persuada  de 
» renvoyer  leurs  équipages  et 
» leurs  domestiques,  et  leur 
» donna  l’exemple  de  la  charité 
» apostolique.  11  n’eut  aucune 
» part  à la  guerre  que  l’on  fit 
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» aux  Albigeois.  Ces  hérétiques 
» l’avaient  eux-mêmes  provo- 
» (piéc,  en  prenant  les  armes 
» sous  la  protection  des  comtes 
» de  Toulouse , de  Foix , dcCom- 
» minges  et  de  Béarn;  en  chas- 
» saut  les  évêques,  les  prêtres 
» et  les  moines;  en  pillant  et  en 
» détruisant  les  monastères  et 
» les  églises,  et  en  répandant  le 
» sang  des  catholiques  (voyez 
» Mont-Fort Simon  ).  Saint  Do- 
» mi  nique  prêcha  contre  les  cx- 
» cès  que  commirent  les  croisés, 

» aussi-bien  que  contrôles  cruau-  * 

» tés  des  Albigeois.  » Les  succès 
de  Dominique  lui  méritèrent  la 
charge  d’inquisiteur  en  Langue- 
doc. Il  y jeta  les  fondements  de 
son  ordre  à Toulouse,  approuve 
en  1216  par  Ilonorius  HL  Le 
saint  fondateur,  deconcert  avec 
ses  compagnons,  avait  embrassé 
la  règle  de  Saint-Augustin,  pour 
se  conformer  au  concile  de  La- 
tran  contre  les  religions  nouvel- 
les; mais  il  y ajouta  quelques 
pratiques  plus  austères.  Les  frè- 
res-prêcheurs , dans  leur  pre- 
mière institution,  n’étaient  ni 
mendiants  , ni  exempts  de  la 
juridiction  des  ordinaires,  mais 
chanoines  réguliers.  L’année  d’a- 
près la  bulle  d’Honorius  111,  en 
1217,  ils  obtinrent  de  l’univer- 
sité de  Paris  l’église  de  Saint- 
Jacques,  d’où  leur  est  venu  le 
nom  de  Jacobins.  Dominique 
fut  le  premier  général  de  son 
ordre.  Cette  nouvelle  famille  se 
multiplia  tellement,  qu’elle- 
était  divisée  en  4^  provinces, 
dont  il  y en  avait  11  enAsie, 
en  Afrique  et  en  Amérique,  sans 
compter  12  congrégations  ou 
réformes  particulières  gouver- 
nées par  des  vicaires  - généraux. 

Le  maître  du  sacré  palais  è Rome 
est  toujours  religieux  de  cetorr;^ 
dre.  Ce  fut  saint  Dominique  qui" 
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persuada  à Honorius  Sll  d’éta- 
blir un  lecteur  du  sacré  palais  ; 
office  peu  considérable  dans  ic 
commencement , mais  ceux  qui 
en  on  tété  pourvus  depuis,  ayant 
obtenu  le  titre  de  Maître  du  sa- 
cré palais  , sont  devenus  des 
officiers  de  distinction.  L’ordre 
de  Saint- Dominique  avait  déjà 
fait  de  grands  progrès  à sa  mort, 
arrivée  en  1111.  Il  avait  fait 
élire  auparavant , au  chapitre 
général  tenu  cette  année  , huit 
provinciaux,  pour  gouverner 
ses  frères  répandus  en  Espagne, 
en  France,  en  Lombardie,  dans 
la  Romagne,  en  Provence,  en 
Allemagne,  en  Hongrie  et  en  An- 
gleterre. Le  pape  Grégoire  IX  le 
canonisa  i4  ans  apres  sa  mort, 
en  1^34.  Ceux  qui  voudront  con- 
naître plus  particulièrement  ce 
fondateur  célèbre  , peuvent 
consulter  la  Vie  de  saint  Domi- 
nique, publiée  à Paris  en  1739, 
in -4°,  par  le  P.  Touron,  histo- 
rien des  hommes  illustres  de 
son  ordre.  On  compte  plus  de 
dix  Vies  de  saint  Dominique  , 
écrites  soit  eu  latin,  soit  eu 
français  , soit  en  espagnol;  elle 
nous  a été  transmise  par  cinq 
historiens  contemporains.  L’or- 
dre de  Saint  - Dominique  s’est 
toujours  particulièrement  dis- 
tingué par  son  orthodoxie  et  son 
attachement  à l’Eglise  catholi- 
que ; et  dans  ce  siècle  de  perver- 
sité et  de  délire  philosophique, 
c’est  un  de  ceux  qui  ont  eu  dans 
leur  sein  le  moins  d’enfants  dé- 
générés et  corrompus. 

DOMINIQUE,  ou  Domimci 
(Jean) , né  à Florence  de  parents 
pauvres,  entra,  après  beaucoup 
d’instances,  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique,  et  s’y  distin- 
gua par  sa  piété  et  sa  science.  Il 
passa  par  toutes  les  charges  de 
son  ordre,  et  fut  grand  zélateur 
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de  Ta  discipline  régulière.  Le 
schisme  qui  désolait  alors'  l’E- 
glise le  touchait  vivement.  Il 
en  parla  avec  beaucoup  de  cha- 
leur et  de  fermeté  à Grégoire 
XII,  qui,  bien  loin  de  s’en  of- 
fenser, le  fit  archevêque  de  Ra- 
guse,  le  créa  cardinal  en  i4o8  , 
et  l’envoya  en  qualité  de  légat 
au  concile  de  Constance.  11  ab- 
diqua quelque  temps  après  son 
archevêché,  et  fut  envoyé  mal- 
gré lui  en  qualité  de  légat  en 
Pologne  , en  Bohême  et  en  Hon- 
grie, pour  travailler  à l’extinc- 
tion des  erreurs  des  Hussitcs.  Il 
mourut  l’an  1 4 Saint- Auto- 
nin,  son  disciple,  a fait  son 
éloge  en  peu  de  mots  : Ultra  dig- 
nitatem  eximiam  scienliæ  et 
sapientiœ , morum  sanctitate  ef- 
fulsit  in  Ecclesia  Dei.  On  a de 
Dominique  un  traité  de  la  Cha- 
rité en  italien,  et  Lucula  noctis 
en  latin  , que  l’on  conserve  en 
manuscrit  à Florence,  chez  les 
PP.  Dominicains. 

DO  .Vil  N l QU  E de  Sa  11  ■ -G  cm  i n i a- 
110,  célèbre  jurisconsulte  du  xvc 
siècle,  composa  dès  Commentai- 
res sur  le  6e  livre  des  Décrétales  y 
1471 , in-fol. , et  d’autres  ouvra- 
ges , dans  lesquels  l’ordre  et  la 
critique  ne  brillent  guère. 

DOMINIQUE.  Voyez  Bianco- 

LF.LLI. 

DOMINIQUIN  (Domenico 
Zampieri  , dit  le  ),  peintre  né  à 
Bologne  en  i58i  , élève  desCar- 
rache,  donnait  beaucoup  de 
temps  et  d’application  à ce  qu’il 
faisait.  Ses  rivaux  disent  que  ses 
ouvrages  étaient  comme  labourés 
à la  charrue . Antoine  Carrache 
même  le  comparait  à un  bœuf. 
Anuibal  Carra  ch  e,  qui  voyait 
sous  cette  lenteur  d’esprit  appa- 
rente de  grands  talents,  répon- 
dit que  ce  bœuf  labourerait  un 
champ  si  fertile  sous  ses  mains , 
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qu’il  nourrirait  un  jour  la  pein- 
ture. Scs  envieux,  lâchés  de  voir 
cette  prophétie  accomplie  , sc- 
meicut  sa  vie  de  chagrins.  Ou 
prétend  meme  ou’ il  s,  avancèrent 
sa  mort  par  le  foison  en  i f>4 1 , 
dans  sa  60**  année.  Le  Domini- 
quiri  était  modeste,  retiré, 
croyant  par  iîi  désarmer  l’envie. 
Le  Poussin  disait  qu’il  ne  con- 
naissait point  ci autre  peintre  que 
lui  pour  les  expressions.  Le  même 
artiste  regardait  la  Transfigura- 
tion de  Raphaël , la  Descente  cle 
croix  de  Daniel  de  Vol  terre  , et 
le  sai/it  Jérôme  du  Dominiquin  , 
comme  les  trois  chefs-d’œu\ re 
de  la  peinture  de  Home.  [Le 
musée  possède  dix-sept  tableaux 
du  Dominiquin  , y compris  sou 
saint  Jérome , son  martyre  cle 
sainte  signés  et  la  Vierge  du  ro- 
saire. On  y admire  sa  sainte  Cé- 
cile , qui  chante  les  louanges  du 
Seigneur  ; sa  Timoclée  devant 
Alexandre , est  d’une  magnifi- 
que couleur.]  Apres  Raphaël  , 
Corrége  et  le  Titien,  ou  peut 
mettre  sans  crainte  le  Doraini- 
quin  au  premier  rang;  les  beau- 
tés qui  caractérisent  les  produc- 
tions de  ce  grand  maître  ne 
sont  pas  de  nature  à être  senties 
par  les  personnes  qui  ont  de 
fausses  notions  sur  la  peinture  , 
ni  par  les  artistes  qui  réduisent 
l’art  en  système.  En  effet,  ceux 
qui  11e  cherchent  dans  les  ta- 
bleaux que  le  fracas  de  la  com- 
position , les  effets  factices  et  les 
expressions  outrées , ne  les  trou- 
veront pas  dans  les  ouvrages  du 
Dominiquin  , dont  les  pensées 
sont  judicieuses,  le  dessin  cor- 
rectale  coloris  simple,  les  atti- 
tudes motivées  et  les  expressions 
si  naturelles,  qu’il  11’est  pas  sous 
ce  rapport  inférieur  à Raphaël 
lui-même.  S’il  offre  quelquefois 
un  peu  de  sécheresse  et  de  pe- 
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sauteur  daus  sa  touche,  des  lu- 
mières éparses,  des  draperies 
négligées,  ce  n’est  que  dans 
quelques-uns  de  scs  tableaux  à 
l’huile  : scs  fresques  sont  pour 
la  plupart  exemptes  de  ce  dé- 
faut. La  touche  en  est  franche 
et  légère,  et  les  carnations,  par 
leur  fraîcheur  etleur  vérité,  sont 
dignes  des  plus  grands  coloris- 
tes. 

DOM  1 N IS  ( Marc  - Antoine 
de),  ex-jésuite,  était  de  la  fa- 
mille du  pape  Grégoire  X : il 
quitta  la  société  pour  être  évê- 
que de  Scgnia,  en  Dahnatie,  et 
obtint  ensuite  l’archevêché  de 
Spalatro.  Les  caresses  des  pro- 
testants , et  l’espérance  d’un 
grand  repos  et  de  la  liberté,  l’at- 
tirèrent en  Angleterre , en  1616. 
Ce  voyage  était,  à ce  qu’il  di- 
sait, pour  travailler  à la  réunion 
des  religions;  mais  réellement 
pour  habiter  un  pays  où  il  pût 
faire  imprimer  ses  ouvrages, sans 
craindre  le  ressentiment  des  ca- 
tholiques. Durant  son  séjour  en 
cette  île,  il  publia,  en  1619, 
V Histoire  du  concile  de  Trente  , 
par  Fra  Paolo , sous  le  nom 
de  Pierre  Soavc  Polano , ana- 
gramme de  Paul  Sarpi  de  Ve- 
nise. Ce  prélat  inquiet  et  entre- 
prenant ne  fut  pas  inutile  au 
roi  Jacques  Ier,  dont  la  passion 
dominante  était  celle  de  paraître 
docteur.  Au  milieu  des  témoi- 
gnages d’amitié,  de  respect  et 
d’estime  dont  le  roi  et  le  clergé 
anglais  le  comblaient , il  sentit 
des  remords.  Ils  augmentèrent , 
lorsque  sa  présomption  , sa  va- 
nité et  son  avarice,  qu’il  avait 
cachées  d’abord  , et  qu’il  déve- 
loppa trop  ensuite,  lui  eurent 
fait  perdre  tout  crédit  en  Angle- 
terre. Grégoire  XV,  son  ami  et 
son  condisciple,  en  ayant  etc 
averti,  lui  fit  dire  par  l’ambassa- 
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deur  d’Espagne,  qu'il  pouvait 
revenir  sans  aucune  crainte, 
Dominis,  avant  de  partir,  vou- 
lut signaler  son  retour  à la 
foi  de  l’Eglise  par  une  action 
d’éclat,  propre  'à réparer  le  scan- 
dale de  sa  désertion.  11  monta 
en  chaire  à Londres,  et  rétracta 
tout  ce  qu’il  avait  dit  ou  écrit 
contre  l’Eglise.  Jacques  Fr,  ir- 
rité de  ce  coup  d’éclat,  lui  or- 
donna de  sortir  de  ses  états  sous 
trois  jours.  L’archevêque,  ar- 
rivé à Home,  abjura  publique- 
ment ses  erreurs,  et  demanda 
pardon,  dans  un  consistoire  pu- 
blic, de  son  apostasie.  Son  hu- 
meur inconstante  et  bizarre  ne 
lui  permit  pas  de  jouir  en  paix 
des  charmes  de  son  nouveau  sé- 
jour. Des  lettres  interceptées  fi- 
rent juger  qu’il  se  repentait  de 
sa  conversion  des  1623  , c’est-à- 
dire  six  mois  après  son  retour. 
Urbain  VIH  le  fit  enfermer  au 
château  Saint-Ange,  où  il  mou- 
rut en  i6»4;  è 64  ans.  On  a de 
lui  : i°  un  grand  traité  : De  re- 
pub lie  a ecclcsiastica , en  3vol. 
in-fo!.,  Londres,  1617  et  ifiiaoj 
Francfort,  if>58.  « Cet  ouvrage, 
» dit  un  critique  , fait  non  scu- 
» seulement  pour  détruire  Ja 
» monarchie  de  l’Eglise  et  la 
v primauté  du  pape,  mais  encore 
» la  nécessité  d’un  chef  visible, 
» ne  pouvait  manquer  de  plaire 
» aux  puritains  d’Angleterre j 
» mais  il  est  étonnant  que  Jac- 
» ques  1er  l’ait  souffert,  et  qu’il 
» n’ait  pas  vu  qiEuti  homme  qui 
» ne  v eut  pas  de  chef  dans  l’E- 
» glise  n’en  veut  point  dans 
» l’état . » L’ouvrage  rut  censuré 
le  i5  décembre  1617,  par  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  ré- 
futé savamment  par  Nicolas 
Çoeffclau , et  brûlé  avec  la  re- 
présentation du  corps  de  son  au- 
teur au  champ  de  Flore,  par  sen- 
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tewee  de  l’inquisition.  Un  com- 
pilateur fameux  dans  ce  siècle, 
qui  l’a  suivi  dans  sa  doctrine  , 
l’a  aussi  imité  dans  son  incon- 
stance et  scs  variations.  •2”  De 
radiis  visus  et  Idcis  in  vit  ris  pers- 
pectif is  et  iride , tractatus  , Ve- 
nise , 16 1 1 , in-4°.  H y parle  des 
lunettes  à longue  vue  ou  téles- 
copes, dontl’invention  était  alors 
nouvelle,  et  raisonne  sur  la  lu- 
mière et  les  couleurs,  surtout 
celles  qui  brillent  dans  l’arc-en- 
ciel  : matière  que  le  P.  Grimaldi 
avait  traitée  long-temps  avant 
lui,  que  le  P.  des  Gliales,  Des- 
cartes et  Newton  ont  traitée  de- 
puis, sans  que  les  nuages  qui 
l’enveloppent  soient  entièrement 
dissipés  : car  il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  formation  même  de 
l’arc-en-ciel  avec  la  variété  rte 
scs  couleurs  ( Voy.  Newton.  ) 
Cet  évêque  schismatique  était  à 
peu  près  tombé  dans  l’oubli , 
lorsque  les  novateurs  de  ce  siè- 
cle entreprirent  de  ressusciter 
son  erreur,  touchant  lemariagc, 
qu’il  soumet  aux  caprices  et 
à la  mobilité  de  la  législa- 
tion humaine.  Lautiov  avait 
déjà  essayé  d’accréditer  cette  er- 
reur, mais  sans  succès.  Mais  ou- 
tre les  théologiens  catholiques , 
qui  réclamèrent  unanimement 
contre  une  doctrine  qui  11e  ren- 
versait pas  seulement  la  reli- 
gion , mais  la  société  civile  , on 
vit  même  des  philosophes  à la 
mode  s’élever  contre  une  juris- 
prudence dont  ils  comprirent 
toute  l’absurdité. 

DOMITI A -LONG  1 N A , fille  du 
célèbre  Corbulon  , général  sous 
Néron  , êt  femme  de  Domitien  , 
se  rendit  fameuse  par  ses  débau- 
ches, dont  elle  faisait  gloire. 
Elle  avait  été  mariée  d’abord  à 
Lucius  AElius  Lamia,  auquel 
Domiticn  l’enleva.  Son  com- 
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mcrce  avec  le  comédien  Paris 
et  ses  autres  désordres  ayant 
éclaté,  l'empereur  la  répudia 5 
mais  il  ne  put  s'empêcher  de  là 
reprendre  peu  de  temps  après. 
Domitia , lasse  de  son  époux, 
entra  dans  la  conjuration  de Par- 
thénius  et  d’Etienne,  dans  la- 
quelle Domiticn  perdit  la  vie.  Ce 
fut  ainsi  qu'elle  s'affranchit  de  la 
crainte  où  elle  était  tous  les 
jours  qu’il  ne  la  sacrifiât  à son 
ressentiment  et  à sa  jalousie.  On 
l'avait  accusée  d’inceste  avec 
l'empereur  Ti te,  son  beau-frère; 
elle  s'en  purgea  par  serment, 
et  l’effronterie  avec  laquelle  elle 
avouait  ses  autrui  crimes  la  ren- 
dit croyable  en  cette  occasion. 
Domitia  mourut  sou sTrajan  .Elle 
avait  une  beauté  parfaite,  des  ma- 
nières engageantes,  une  grande 
envie  de  plaire,  un  esprit  élevé 
et  capable  de  tout  entreprendre. 
Elle  eut  deDomitien  un  fils  qui 
mourut  jeune,  et  qui  fut  mis  au 
rang  des  dieux. 

DOMITIEN  ( Titus  FlaviusDo- 
mitianus  ),  frère  de  Tite , fils  de 
Yespasicn  et  de  Flavia  Domi- 
tilla,  né  l'an  5i  de  J.-C. , se  fit 
proclamer  empereur  l'an8i,saus 
attendre  queTitc  fut  mort  ; mais 
il  s’en  défitbientôt parle  poison, 
suivant  quelques  auteurs.  Son 
avènement  à l'empire  promi  t d'a- 
bord des  jours  sereins  au  peuple 
romain.  Il  affecta  d'être  doux, 
libéral,  modéré,  désintéressé, 
ami  de  la  justice,  ennemi  de  la 
chicane,  des  délateurs  et  des  sa- 
tiriques. Il  rétablit  les  bibliothè- 
ques consumées  par  le  feu,  et  fit 
venir  de  divers  lieux,  parti- 
culièrement d’Alexandrie,  des 
exemplaires  de  livres.  Il  embel- 
lit Home  de  plusieurs  beaux  édi- 
fices. Mais  ces  commencements 
heureux  finirent  par  des  cruau- 
tés inouïes.  Il  versa  le  sang  des 
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chrétiens,  et  voulut  en  abolir  le 
nom.  C’est  sous  son  règne  et 
par  ses  ordres  que  saint  Jean 
l'évangéliste  fut  jeté  dans  une 
chaudière  remplie  d’huile  bouil- 
lante. II  fit  enterrer  toute  vi-* 
vante  Cornélie , la  première  des 
vestales  , sous  prétexte  d’incon- 
tinence. Ce  ne  fut  certainement 
pas  par  vertu  qu’il  fit  por- 
ter un  tel  jugement;  car  ce 
monstre  vécut  long-temps  avec 
sa  propre  nièce,  comme  avec  sa 
femme  légitime.  INon  content  de 
se  souiller  par  cet  inceste,  il  se 
rendit  infâme  par  ce  vice  contre 
nature,  qui  a fait  tant  de  rava- 
ges sous  le  règne  du  paganisme, 
et  que  saint  Paul  peint  avec  de 
si  terribles  couleurs  dans  le  icr 
chapitre  de  1 ’h'pïtre  aux  Ro- 
mains. Rien  n'égaliit  sa  lubri- 
cité, si  ce  n'était  son  orgueil  et 
sa  cruauté.  11  voulut  qu’on  lui 
donnât  les  noms  de  Dieu  et  de 
Seigneur  dans  toutes  les  requê- 
tes qu'on  lui  présenterait.  Ce 
monstre  , troublé  par  le  remords 
de  ses  crimes,  et  par  les  diffé- 
rentes prédictions  des  astrolo- 
gues, était  dans  des  transes  con- 
tinuelles. Ses  appréhensions  lui 
firent  imaginer  d’environner  la 
galerie  de  son  palais, surlaquelle 
il  se  promenait  ordinairement, 
de  pierres  qui  renvoyaient  l’i- 
mage à peu  près  comme  un  mi- 
roir, afin  que  la  réflexion  delà 
lumière  lui  découvrît  si  personne 
ne  le  suivait. Ces  précautions  ne 
lui  servirent  de  rien.  11  fut  assas- 
siné le  18  septembre  de  l'an  96 
de  J.-C.  , par  Etienne,  affranchi 
de  sa  femme  Domitia,  étant  âgé 
de  45  ans,  après  avoir  régné  i5 
ans  et  5 jours.  Le  sénat  le  priva 
de  tous  les  honneurs  après  sa 
mort,  et  même  de  la  sépulture. 
Il  avait  autrefois  convoqué  ce 
corps  illustre  pour  décider  dans 
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quel  vase  il  devait  faire  cuire  un 
turbot.  Une  autre  fois  il  l’assié- 
gea dans  les  formes,  et  le  fit  en- 
vironnerde soldats.  Ayant  invité 
à manger  un  autre  jour  les  prin- 
cipaux sénateurs,  il  les  fit  con- 
duire en  cérémonie  dans  une 
grande  salle  tendue  de  noir,  et 
éclairée  de  quelques  flambeaux 
funèbres,  qui  ne  servaient  qu’à 
laisser  voir  différents  cercueils, 
sur  lesquels  on  lisait  les  noms 
des  convives.  On  vit  au  même 
instant  entrer  dans  la  salle  des 
hommes  tout  nus,  aussi  noirs 
que  la  tapisserie  , tenant  une 
épée  d’une  main  , et  une  torche 
allumée  de  l’autre.  Ces  espèces 
de  furies,  après  avoir  quelque 
temps  épouvanté  les  sénateurs, 
leur  ouvrirent  la  porte.  Domi- 
tien  mêlait  à ces  scènes  horribles 
des  scènes  ridicules.  11  restait 
des  jours  entiers  dans  son  cabi- 
net, occupé  à prendre  des  mou- 
ches avec  un  poinçon  fort  aigu. 
On  demanda  à un  plaisant  si 
l1  empereur  é.lait  seul  ? — Si 
bien  seul , répondit  - il  , qu  il 
ny  a pas  même  une  mouche. 
11  chassa.  les  philosophes,  dont  il 
connaissait  l’orgueil,  les  intri- 
gues et  les  dangereuses  spécula- 
tions. ( V oy.  \ EsrAsiKN.  ) C’est  le 
dernier  des  12  empereurs  qu’on 
appelle  Césars.  Nërva  lui  suc- 
céda. [ Après  avoir  été  forcé  par 
les  Daces  à leur  payer  un  tribut 
annuel  et  avoir  été  battu  par  les 
Ma rco maris'1,  il  prit  le  titre  d 7m- 
peralor , ce  qu’il  renouvelait  cha- 
que jour  pour  des  victoires  qu’il 
n’avait  pas  obtenues.  Après  la  ré- 
volte de  L.  Antonius,  qui  com- 
mandait dans  la  Germanie,  et 
qui  fut  vaincu  et  tué  par  Appius 
Proximus,  sa  cruauté  n’eut  plus 
<le  bornes.  Il  fit  mourir  un  si 
grand  nombre  de  personnes, 
qu’il  défendit  qu’on  en  tînt 
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registre.  11  haïssait  ceux  qui  pro- 
fessaient les  lettres  et  les  scien- 
ces, et  fit  mourir  Ifelvidius  et 
Junius  Rustiçus.  Epictecte  et 
saint  Chvysostômc  furent  alors 
contraints  de  s’éloigner  de  Rome 
pour  éviter  un  pareil  sort.  ] 

DOMIT1EN  ( Domitius  Domi- 
tiatms  ) , général  de  l’empereur 
Dioclétien  en  Egypte  , prit  la 
pourpre  impériale  dans  Alexan- 
drie, vers  l’an  288.  11  se  soutint 
pendant  environ  deux  ans  , et 
remporta  même  quelques  victoi- 
res. On  ignore  quelle  fut  sa  fin  : 
il  y a apparence  qu’elle  fut  tra- 
gique. Ses  médailles  le  représen- 
tent âgé  d’envffon  4o  ans  , avec 
une  physionomie  grave  et  des 
traits  réguliers. 

DOMÏTÏLLË  ( Flavia  Domi- 
tilla  ) fille  de  Flavius  Liberalis  , 
greffier  des  finances,  plut  à Ves- 
pasien  , qui  l’épousaau  commen- 
cement de  l’an  4o  de  J.-Ç.  Elle 
mit  Titus  au  monde  vers  la  fin 
de  décembre  de  la  même  année. 
Les  historiens  parlent  d’elle  avec 
éloge.  — 11  ne  faut  pas  la  confon- 
dre avec  sa  in  te  Flaveé  Domitille  , 
épouse  du  consul  Flavius  Cle- 
mens,  et  nièce  de  Donii  tien.  Celle- 
ci  étaitchrétienne,  aussi-bien  que 
sou  mari.  Us  furent  tous  deux 
accusés  5 Flavius  fut  mis  à mort 
par  ordre  de  l’empereur , et  sa 
femme  reléguée  dans  l’île  Pan- 
da taire.  L’histoire  ne  nous  ap- 
prend rien  davantage  de  cette 
seconde  Domitille  ; et  ce  qu’on 
ajoute  de  plus,  est  tiré  d’actes 
apocryphes. — Une  autre  sainte 
Flavie  Domitille,  nièce  de  Fla- 
vius Clémens  , reçut  le  voile  sa- 
cré de  saint  Clément,  fut  relé- 
guée dansl’îlede  Pontia,  où  elle 
demeura  dans  de  petites  cellules 
uc  l’on  voyait  encore  du  temps 
e saiut  Jérôme  ( Epist.  27  de 
Fauta)  j et  brûlée  à Terracine 
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avec  Euphrosinc  et  Théodore  , 
durant  la  persécution  de  Domi- 
ticn  , vers  Pau  96. 

DOM1TIUS  A HÉNO  B A R BU  S 
( Cneius  ) , consul  romain  96  ans 
avant  J. -C., eu  tlccom  mandement 
delaGaule Transalpine, où  il  fut 
envoyé  pour  appaiserlès  troubles 
qui  s’y  étaient  élevés.  Bituitus, 
roi  ou  chef  des  Auvergnats  ( Ar- 
vcrniciises) , qui  étendaient  alors 
leur  domination  depuis  Nar- 
bonne jusqu’aux  confins  de  Mar- 
seille, et  depuis  les  Pyrénées  jus- 
qu'à l’Océan  et  au  llb in  , ayant 
passé  le  Rhône  avec  une  puis- 
sante armée  pour  secourir  les  Al- 
lobroges, alors  en  guerre  contre 
les  Romains  , Domitius  marcha 
contre  lui  ) les  troupes  s’étant 
rencontrées  au  confluent  de  la  ri- 
vière de  Sorgue  dans  le  Rhône  , 
en  vinrent  aux  mains.  Domitius 
fut  victorieux  ; 20  mille  hommes 
des  troupes  de  Bituitus  furent 
taillés  en  pièces  , 8.000  furent 
faits  prisonniers.  La  frayeur  que 
causa  aux  Gaulois  la  vue  des  élé- 
phants contribua  beaucoup  à 
leur  défaite.  Le  vainqueur  fit 
dresser  un  monument  de  sa  vic- 
toire h l’endroit  où  il  Pavaitrem- 
portée.  Quelquesauteurs  préten- 
dent que  ce  trophéefut  érigé  dans 
Oarpcntras,  où  l’on  voit  encore 
aujourd’hui  une  tour  carrée,  sur 
les  flancs  de  laquelle  paraissent 
des  captifs  enchaînés.  Domitius 
était  plein  d’orgueil  et  d’ambi- 
tion. On  remarqucqu’il  sc  faisait 
porter  comme  en  triomphe  sur 
un  éléphant  dans  toute  la  pro- 
vince romaine.  Ce  fut  lui  qui 
soumit  l’Occitanie  ou  le  Lan- 
guedoc. 

DOM  N A J U LIA.  Voyez  Julia 
Domna. 

DOMNUS  lor,  Romain, élu  pape 
après  la  mort  de  Dieu-Donné  , le 
2 novembre  677  , mourut  le  1 1 
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avril  Gr8.  11  mit  fin  au  schisme 
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de  l’Eglise  de  lia  venue*,  qui  se 
prétendait  exempte  de  la  juridic- 
tion du  saint-siège. 

DOMNUS  11 , ou  Doknus  , Ro- 
main , succéda  à Benoît  VI,  en 
974  , durant  la  tyrannie  de  l’an- 
tipape Bonfface  , qui  avait  fait 
étrangler  Benoît  VL  11  paraît  que 
son  pontificat  ne  fut  que  de 
quelques  mois.  Benoît  Vil  lui 
succéda. 

DONALD  ltr , fut  le  premier 
roi  d’Ecosse  qui  embrassa  le  chris- 
tianisme ,mais  il  ne  put,  malgré 
ses  efforts,  déraciner  entièrement 
le  paganisme  dans  ses  élats.  11  fit 
jouirsessujets  des  douceurs  d’une 
longue  paix  , sans  cependant  né- 
gliger de  les  exercer  aux  armes.  Il 
fit  la  guerre  à Septime-Sévcre  , 
descendu  en  Bretagne  avec  de 
grandes  forces,  et  conclut  ensuite 
la  paix  avec  cet  empereur.  Ce  roi 
sage  et  vertueux  mourut  en  216, 
après  avoir  régné  21  ans. 

DON  AT  ( Saint  ) , évêque  d’A- 
rezzo  en  Toscane,  fut , au  rapport 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  illus- 
tre par  ses  vertus  et  scs  miracles. 
Il  fut  arrêté,  pour  cause  de  reli- 
gion , par  Quadraticn  , préfet  im- 
périal de  Toscane  , sous  le  règne 
de  Julien  l’Apostat.  Ayant  refusé 
de  sacrifier  aux  idoles  , il  fut 
condamné  à diverses  tortures, 
qu’il  souffrit  avec  un  courage 
vraiment  chrétien  et  héroïque. 
Son  martyre  fut  terminé  par 
le  glaive  , en  3(5 1 . On  conserve 
ses  reliques  dans  la  cathédrale 
d’ \ rezzo  • 

DON  AT  (Saint),  fils  de  Wan- 
dalène , duc  de  la  Bourgogne 
Tra  n sj  u ra  n e , f u t ha p t i sé  pa r Sain  t 
Colomba»  , abbé  de  Luxouil. 
Ayant  été  élevé  dans  celte  ab- 
have,  il  y fit  profession.  Ses  ver- 
tus le  firent  cîcvci  sur  le  siège  de 
Besançon  , vers  l’an  624*  L’année 
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suivante  , il  assista  au  premier 
concile  de  Reims  , et  à celui  qui 
se  tint  à Chalons  en  644  ou  65o. 
(/est  lui  qui  fonda  dans  sa  ville 
épiscopale  le  monastère  de  .Saint- 
Paul  , sous  le  règne  deSaint-Co- 
lomban,dans  lequel  il  vécut  avec 
les  moines.  Saint  Douât  mourut 
en  660.  Il  est  auteur  d’une  in- 
struction intitulée  : Commonito - 
rium  , adressée  aux  moines  de 
Saint-Paul  et  de  Saint-Etienne. 

DON  AT  ( AElius  ) , grammai- 
rien de  Rome,  au  iv°  siècle,  et 
un  des  précepteurs  de  saint  Jé- 
rôme , écrivit  des  Commentaires 
sur  Terence  et  sur  Virgile , qui 
sont  perdus;  ceux  qui  portent  le 
nom  de  cet  auteur  sont  suppo- 
sés. On  a de  lui  un  Traité  De 
barbarismo  et  octo  partibus  ora- 
tionis , qui  se  trouve  avec  Dio- 
mède, Venise,  in-fol.  ,sans  date; 
et  séparément , i522,  in-fol.  On 
attribue  le  Commentaire  sur  Te- 
rme e à Evanthius. 

DOJVAÏ,  évéque  de  Casenoirc 
en  ÎNumidie  , accusa  Mcnsurius, 
évéque  de  Carthage  , d’avoir  li- 
vré pendant  la  persécution  les 
saintes  Ecritures  aux  païens  , et 
fit  schisme  avec  lui.  C’est  la  pre- 
mière époque  du  schisme  des  do- 
natistes.  Il  assista  en  3i  1 au  con- 
cile de  70  évêques  de  Numidie  , 
qui  déposèrent  Céci lien  , dont  il 
fut  le  principal  accusateur  dans 
le  concile  de  Rome.  11  retourna 
ensuite  en  Afrique,  où  il  reçut 
u ue  sentence  de  déposition  et 
d’excommunication  , prononcée 
contre  lui  par  le  papeMelchiade. 

DON AT,  évêque  schismatique 
de  Carthage  , différent  du  précé- 
dent , mais  du  même  parti  , et 
dont  il  devint  même  le  chef, 
après  la  mort  de  Majorin  , vers 
l’an  3 16  , était  un  homme  habile, 
éloquent  , savant  , de  bonnes 
mœurs,  mais  d’un  orgueil  si  in- 
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supportable  , qu’il  mettait  tout 
le  monde  au-dessous  de  lui.  U 
confirma  le  schisme  eu  Afrique, 
tant  par  son  autorité  que  par  ses 
écrits.  Certains  furieux  de  sa 
secte,  qui  se  disaient  défenseurs 
de  la  justice  , marchaient  les  ar- 
mes à la  main  , mettant  en  liberté 
les  esclaves,  et  obi  igeantles  créan- 
ciers à décharger  leurs  débiteurs. 

On  envoya  contre  eux  des  sol- 
dats qui  en  tuèrent  plusieurs  ; 
mais  le  mal  était  trop  enraciné 
pour  finir  de  cette  sorte.  Ces  sec- 
taires , condamnés  par  différents 
conciles  , par  celui  de  Rome,  eu 
3 1 3 , par  celui  d’Arles,  en  3 1 4 •» 
furent  confondus  dans  la  célèbre 
conférence  tenue  à Carthage,  en 
4i  1 , entre  les  évêques  catholiques 
et  les  donatistes,  Saint  Augustin , 
chargé  de  parler  pour  les  catho- 
liques , discuta  à fond  toutes  les 
questions.  Les  280  évêques  qui 
composaient  cette  assemblée  of- 
frirent, à sa  persuasion,  de  qui*-, 
ter  leurs  sièges  en  faveur  des  évê- 
ques donatistes  qui  se  seraient 
réunis  , si  le  peuple  catholique  • 
paraissait  souffrir aveepei  11e  qu’il 
y eut  deux  chefs  assis  sur  lememe 
siège.  L’éloquence  et  la  douceur 
de  saint  Augustin  , jointes  à la 
générosité  de  ces  prélats,  éteigni- 
rent presque  entièrement  ce  mal- 
heureux schisme.  Douât,  l’objet 
de  cet  article  , et  à l’occasion  du- 
quel nous  avons  parlé  des  dona- 
tistes , était  mort  en  exil  l’an  355. 

DONÀTI ( Alexandre) , jésuite 
de  Sienne,  mort  à Rome  en  1640, 
à l’âge  de  56  ans , fit  paraître  dans 
cette  ville,  en  i63ç),in-4°,une  Des- 
cription de  Rome  ancienne  et 
nouvelle  , Eoma  vêtus  et  recens , 
utriusque  œdijlciis  ad  eruditarn 
cognitionem  expositisy  in-4°*  Elle 
estbeaucoup  plus  exactect  mieux 
travaillée  que  toutes  celles  qui 
avaient  paru  avant  lui.  Ou  lui 
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reproche  cependant  d’avoir  sup- 
pléé d’imagination  aux  colonnes 
, et  aux  autres  ofoemeuts  d’archi- 
tecture que  la  vétusté  a endom- 
magés. (iiéviuslui  a donné  place 
dans  le  troisième  volume  de  ses 
Antiquités  romaines.  On  a en- 
core de  lui  des  Poésies , Cologne , 
i63o  , in-8‘*  , et  d’autres  ouvra- 
ges. [ U faut  compter  parmi  les 
j ouvrages  du  P.  Donfati , 2"  Ars 
\ poetica , libri  très , poème  très  es- 

timé ; 3°  Suevia , tragédie  en  la- 
tin • 4°  Constantinus  Romœ  libe 
rator  y poème,  i(i/|0  ; Francfort, 

i654  y 5°  u,ie  P de  Paul 
• V , etc.  ] 

t DON  AI  O,  plus  connu  sous  le 

nom  de  Donatello  , architecte  , 
sculpteur,  natif  de  Florence,  fut 
choisi  par  la  république  de  Ve- 
nise pour  ériger  à Padoue  la 
statue  équestre  de  bronze  que  ce 
corps  décerna  à Gatamellata  , gé- 
néral des  armées  vénitiennes. 
Cosme  de  Médicis  l’employa  à 
plusieurs  ouvrages  non  moins 
importants.  11  fit  aussi  pour  le 
sénatde  sa  patrie  une  Judith  cou- 
pant la  tête  d'IIolophcrnc , qu’il 
regardait  comme  sou  chef-d’œu- 
vre. Donato  mourut  en  1 40(3 , 
âgé  de  quatre  --  vingt  — trois 
ans. 

DONATO  ( Jérôme  ),  natif  de 
Venise  , était  habile  dans  les  bel- 
les-lettres et  dans  les  langues;  il 
commandait  dans  lî rescia  en 
j49(3  , et  dans  Ferrarc  en  1498. 
11  fut  nommé  ambassadeur  en 
i5jo,  auprès  de  Jules  II,  qu’il 
réconcilia  avec  la  république  de 
Venise.  Il  mourut  à Rome  en 
J i5i3,  11  était  bon  politique.  On 
a de  lui  : i°  Cinq  Letfdès  remplies 
d’esprit  et  imprimées  avec  celles 
de  Polilien  et  de  Pic  de  la  Mi- 

A 

ràndofe,  1682;  2°  la  Traduction 
latine  d’un  Irai  té  d’Alexandre 
Aphrodisée  , en  grec  ; 3°  une 
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Apologie  pour  la  primauté  de 
V h'.glise  romaine  , 1 5 2 5. 

DONATO  (Marcel  ),  comte  de 
Pouzane  et  chevalier  de  Saint- 
Ktiennede  Florence,  eut  desem- 
plois considérables  àMantoue, 
et  mourut  au  commencement  du 
xvi°  siècle. On  a de  lui deaScolies 
sur  les  écrivains  latins  de  Phistoire 
romaine  , Francfort  , 1Ü07  , in- 
8"  ; ouvrage  où  l’on  trouve  de 
l’érudition. 

DONDl  ( Jacques  ) , en  latin 
Tondus  ou  de  Dondis  , célèbre 
médecin  de  Padoue,  surnommé 
Aggregator  , à cause  du  grand 
amas  de  remèdes  qu’il  avait  faits , 
n’était  pas  moins  versé  dans  les 
mathématiques  que  dans  la  nié-  • 
dccine.  Il  inventa  une  horloge 
d’une  construction  nouvelle.  On 
y voyait  non-seulement  les  heu- 
res du  jour  et  de  la  nuit  , les 
jours  du  mois  et  les  fêtes  de  l’an- 
née, mais  aussi  le  cours  annuel 
du  soleil  et  celui  de  la  lune.  Le 
succès  de  cette  invention  , qui 
s’est  extrêmement  perfectionnée 
depuis,  le  fit  appeler  Jacques  de 
P Horloge,  nom  qui  s’est  toujours 
conservé  dans  sa  famille.  Ce  fut 
encore  Don di "qui  trouva  le  pre- 
mier le  secretde  faire  du  sel  avec 
de  l’eau  de  la  fontaine  d’Albano 
dans  le  Padouan.  Il  mourut  en 
i35o,  selon  quelques-uns;  en 
i3j5  selon  d’autres  ; il  y en  a 
qui  le  font  vivre  jusqu’en  i385. 

11  a laissé  quelques  ouvrages  de 
physique  et  de  médecine.  On  a 
de  lui  seul  : Promptuarium  me - 
dicirice  , Venise,  i/|8i  , in-fol.  ; 
et  en  société  avec  Jean  deDondi, 
son  fils  : De  fontibus  callidis  Pa- 
tavini  agri  , dans  un  Traité  De 
haltieis , Venise,  1 553  , iu-fol. 

DON  DUCCl.  P' oyez  Mastel- 

LETA . 

DON  F AU  ( Hugues  ) , Doncl- 
lus,  né  en  i523,  et  selon  quel- 

v vr-4 

U t 

\ + * 

• ,i  - • * 

.4.-  JT 
4t  * * * 


Digitized  by  Google 


94  DON 

ques-unsen  1527,  àOhâlons-sur- 
Saône,  professeur  en  droit  à Bour- 
ges et  à Orléans 7 passa  en  Alle- 
magne pour  y professer  libre- 
ment le  calvinisme.  Il  fut  pro- 
fesseur en  droit  et  recteur  de  l'u- 
niversité de  Heidelberg j il  eut 
ensuite  le  môme  emploi  a Lcyde  : 
mais,  soupçonne  d’avoir  trempé 
dans  une  conspiration  (car  l’in- 
quiétude de  secte  n’est  pas  la 
seule  qui  poursuit  les  apostats), 
il  eut  ordre  de  sortir  du  pays. 
Doneau  se  retirai  Altorf,près  de 
Nuremberg,  y enseigna  ledioit, 
ety  mourut  en  1 5q  i .On  a recueilli 
ses  ouvrages  sous  le  titre  de  Com- 
mentaria  de  jure  civili , publiés 
par  J. -A-  honig,4vol.  in -B”,  Nu- 
remberg, Raspe,  1801  à 1808. 
Opéra  posthuma , in-8°.  Les  plus 
estimées  sont  celles  qu’il  com- 
posa sur  les  matières  des  testa- 
ments  et  des  dernières  volontés.  ( ’e 
qui  prévient  autant  contre  ses  lu- 
mières que  contre  son  caractère  , 
c'est  son  aveugle  jalousie  contre 
Cujas,  dont  il  ne  parla  jamais 
qu’avec  mépris. 

DONI  (Antoine-François),  Flo- 
rentin, fut  d’abord  servi  te  et  en- 
suite prêtre  séculier  : il  mourut 
en  1 5"4  j à.  60  ans.  Il  était  de  l’a- 
cadémie des  Peregrini,  et  y prit 
le  nom  académique  de  Bizarro  , 
parfaitement  convenable  à son 
caractère,  qui  était  satirique  et 
mordant.  On  a de  lui  des  Lettres 
italiennes , in-8";  La  Libraria , 
1067,  in-8°;  La  Zucca.  i555,  4 
parties  in -8°,  figures  ; I Mondi 
ce  les  ti , terres  tri  ed  infernali , etc., 
iu-4°;  il  V en  a une  ancienne  tra- 
duction française.  Ce  sont  des 
discours  dans  lesquels  il  fait  in- 
tervenir les  personnes  et  les 
professions  qu’il  veut  critiquer. 
I Marin  i , cioc  Raggionamenli 
fattiai.  Marmi  di  Fiorenza , Ve- 
nise. 1 , in-4°.  T Marmi , c’est 
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le  nom  qu’on  donnait  alors  à une 
place  qui  est  devant  la  cathé- 
drale de  Florence,  où  l’on  se  pro- 
menait le  soir.  L’auteur  rapporte 
p 1 usi  e urs  co  11  versa  ti  o n squ’i  1 îèu  p- 
pose  avoir  été  tenues  dans  cette 
place. 

DONI  d’Àttichi  (Louis),  origi- 
naire de  Florence,  se  fit  minime. 
Le  cardinal  de  Richelieu , qui 
l’avait  connu  pendant  sa  retraite 
à Avignon , avait  été  touché  de 
sa  modestie  et  de  son  savoir.  Il 
lui  fit  donner  l’évêché  de  Riez, 
diocèse  dans  lequel  il  fit  beau- 
coup de  bien.  Il  passa  du  siège 
de  liiez  à celui  d’Autun,  et  mou- 
rut en  16G4 7 è08  ans.  Il  a donné  : 
1"  Une  Histoire  générale  de  l'or- 
dre des  Minimes  y Paris  , 1624, 
in-4°,  peu  estimée;  2o  la  l ie  de 
la  reine  Jeanne  y fondatrice  des 
Annonciades,  Paris  , 1 G^5,  i 11-1 '2; 
3°  celle  du  cardinal  de  B é vu  lie , 
en  latin,  Paris,  ili'iq,  in-8° ; 
4°  Y Histoire  des  cardinaux , en 
latin,  16(10,  2 vol.  in-fol.,  etc. 
Ses  ouvrages  latins  sont  d’un 
style  plus  supportable  que  les 
français , dont  la  diction  a vieilli 
et  n’a  d’ailleurs  jamais  été  fort 
brillante. 

DONNE  (Jean),  né  à Londres 
en  1573,  fut  élevé  dans  la  reli- 
gion catholique,  qu’il  abandonna 
ensuite;  il  voyagea  dans  une  par- 
tie de  l’Europe,  et  se  fit  connaî- 
tre dans  sa  patrie  par  des  Poésies 
galantes e tdes  Satires.  Il  mourut 
l’au  i63i  . Ce  poète  était  aussi 
controversiste  , prédicateur  et 
écrivain  ascétique.  Ou  a de  lui 
des  ouvrages  dans  tous  ces  gen- 
res. Le  plus  connu  est  un  mau- 
vais livre  de  controverse,  inti- 
tulé: Pseudo-martyr , i(>3,in-4°. 
L’auteur  lecomposapar  ordre  de 
Jacques  1er,  pou  r serv  i r de  1 épou  se 
aux  arguments  de  l’Eglise  catho- 
1 i q ue,  cou  tre  1 e sermon  t de  su  pré- 
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matie  et  de  fidélité;  il  en  fu t ré- 
compensé par  la  place  de  chape- 
lain du  roi  et  de  doyen  de  Saint- 
Paul.  On  lui  attribue  encore  une 
Apologie  du  suicide,  où  il  cite, 
pour  appuyer  ses  extrava gantes 
idées,  l'exemple  d’un  grand  nom- 
bre de  héros  païens,  ensuite  ce- 
lui de  quelques  saints  de  l’an- 
cien Testament,  d’une  foule  de 
martyrs , de  confesseurs,  de  pé- 
n i te u i s,  e te . , N . -S . J .-C . es t me m e 
amené  en  preuve  de  son  absurde 
système.  ( l 'oyez  sa  Vie  publiée 
par  Jean  Wattôn,  en  anglais, 
Londres,  iG58.  ) 

DON  N CS.  Voy.  Domnus. 
DOPPEL-MAIER  ( Jean-Ga- 
briel), né  à Nuremberg  en  1677, 
et  selon  d’autres  en  1(371,  quitta 
l’étude  du  droit,  auquel  ses  pa- 
rents l’a  voie  rit  destiné,  pour  les 
mathématiques  , science  pour  la- 
quelle la  nature  lui  avait  donné 
un  talent  plusniarqué.  Il  les  pro- 
fessa dans  sa  patrie,  après  s’ètre 
perfectionné  dans  des  voyages 
qu’il  fit  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre. Les  académies  de  Péters- 
bourg,  de  Londres  et  de  Berlin 
se  l'associèrent.  Il  mourut  en 
1750.  Outre  des  Traductions  al- 
lemandes de  divers  livres  fran- 
çais et  anglais,  d’astronomie  et 
de  médecine,  on  lui  doit  des 
o u v rages  de  géographie  et  de  phy- 
sique, écrits  en  sa  langue.  Il  en  a 
aussi  mis  au  jour  quelques-uns 
en  latin  : i°  P/iysicaexperimen- 
tis  illuslrata , in -4° J '2?  Atlas  ce- 
lés tis  , in  cjuo  3o  tabidœ  astro- 
nomicœ  œri  incisæ  conlinentur , 
in -fol.,  1742. 

^DOPPET(François-Amédée), 
né  à Chambéry  çn  mars  1 7^3 , 
embrassa  d’abord  l’état  militaire, 
et  servit  dans  les  gardes  françai- 
ses. Ayant  abandonné  cette  car- 
rière, il  étudia  la  médecine,  et 
fut  reçu  docteur  à 1 ^université de 


DOP  90 

Turin.  Après  avoir  voyagé  quel- 
que temps  en  Suisse  , il  se  rendit 
à Paris,  où  il  publia  des  ouvra- 
ges de  médecine,  des  romans  et 
des  vers  qui  donnèrent  unemau- 
vaise  idée  de  ses  connaissances 
et  de  sestalcnts.il  embrassa  avec 
une  chaleur  extrême  les  princi- 
pes de  la  révolution. Etabli  àGre- 
nobîe  au  commencement  des 
troubles,  il  se  fit  remarquer  par- 
mi les  démocrates  de  cette  ville, 
par  ses  discours  incendiaires. 
Conduit  à Paris  par  Aubert-Du- 
bayet,  il  fut  membre  des  socié- 
tés populaires,  fonda  le  Club  des 
Etrangers  et  la  Légion  des  Allo- 
broges , et  travailla  avec  Carra 
et  Mercier  à la.  rédaction  des 
Annales  politiques , depuis  1702 
jusqu’à  Ja  funeste  journée  du  10 
août,  qu’il  avait  préparée  par  ses 
écrits,  et  à la  consommation  de 
laquelle  il  prit  une  part  très  ac- 
tive. Lorsqu’après  l’invasion  de 
la  Savoie,  les  Savoisiens  formè- 
rent une  assemblée  nationale  , 
Doppet  en  fut  membre;  il  opina 
pour  la  réunion  de  cette  pro- 
vince à la  France,  et  fut  un  des 
quatre  députés  envoyés  en  1792 
à la  Convention  pour  cet  objet. 
Dans  la  guerre  du  fédéralisme, 
il  servait  sous  Cartcaux  eu  qua- 
lité de  général  de  brigade.  Nom- 
mé général  cri  chef  de  l’armée 
des  Alpes , il  fit  le  siège  de  Lvon 
et  entra  dans  cette  ville  le  9 oc- 
tobre 1793.  Il  paraît  qu’il- s’op- 
posa de  toutes  ses  forces  au  pil- 
lage et  à l’effusion  du  sang. 
Doppet  fut  ensuite  chargé  de  re- 
prendreToulori  ;i!  en  commença 
le  siège  , et  fut  envoyé  com- 
mander l’armée  des  Pyrénées 
orientales.  11  repoussa  d’abord 
les  Espagnols,  et  remporta  quel- 
ques avantages,  mais  une  ma- 
ladie grave  arrêta  ses  succès,  et 
il  fut  remplacé  dans  le  comman- 

* 
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dément  par  le  général  Dugom- 
mier.  Lorsqu’il  Fut  reLabli,  il  fut 
chargé  de  commander  les  trou- 
pes stationnées  dans  les  deux 
Cerdagnes,  que  la  mort  de  Da- 
gobert avait  laissées  sans  chef. 

Après  avoir  pénétré  en  Cata- 
logne, il  battit  les  Espagnols  , 
et  leur  prit  plusieurs  places  ; 
mais  ayant  été  battu  à sou  tour, 
il  en  rejeta  toute  la  faute  sur  les 
généraux  Delâtre  et  Davoustdaus 
une  lettre  à la  convention  , si- 
gnée le  Sans-culotte  Doppet  : 
titre  qui  paraissait  lui  être  très 
cher.  Sa  mauvaise  santé  le  força 
de  nouveau  à quitter  iecomman- 
dement  le  28  septembre  1794»  H 
resta  quelque  temps  sans  em- 
ploi, et  fut  ensuite  nommé  com- 
mandant de  Metz  ; mais  il  ne 
conserva  pas  ce  ^)oste  long- 
temps. Rappelé  apres  le  18  fruc-  Dinemandi  ou  Disnematin,  et  il 
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romancier  , pour  nous  servir  de 
l’expression  de  l’auteur  ; 4°  Des 
moyens  de  rappeler  à la  vie  les, \ 
personnes  qui  ont  toutes  les  appa- 
rences de  la  mort , Chambéry  , 
1787  , in -8°  ; 5°  Etat  moral , ci- 
vil et  politique  de  la  maison  de 
Savoie j Paris,  1791  , in-8u  ; tra- 
duit en  allemand  , 1793  , jn-8°  ; 
6°  Mémoires  politiques  et  litté- 
raires du  général  Doppet , Ca- 
rouge,  1797  , in-8°  : c’est  le  meil- 
leur ouvrage  de  l’auteur.  Il  con- 
tient des  faits  curieux  dont  l’his- 
torien pourra  profiter  ; mais  le 
style  en  est  très  mauvais.  . < • 

DORAT  ( Jean  ) , ou  Daurat, 
en  latin  , Auralus  , poète  grec  , 
latin,  français,  né  à Limoges, 
avec  un  extérieur  désagréable  , 
avait  un  esprit  délicat  et  une 
aine  noble.  Son  vrai  nom  était 


tidor  sur  la  scène  , il  fut  nommé 
membre  au  couseil  des  cinq- 
cents  ; mais  sou  élection  fut  an- 
nulée par  la  loi  du  22  floréal. 
Depuis  cette  époque,  Doppet  a 
vécu  dans  l’oubli  j usqu’à  sa  mort 
arrivée  vers  l’an  1800,  à Aixeu 
Savoie.  S’il  n’a  pas  montré  toutes 
les  qualités  d’un  général  habile  , 
on  ne  peut  lui  contester  la  bra- 
vourèy  comme oii  doit  dire  que, 
natinellemèuLdoux  et  humain  , 
iâ^fejïkrtagea  le  délire  de  la 
révolution  , et  11e  dut  toutes  ses 
fautes  qû’à  la  faiblesse  de  sa  tête, 
qupj^'rmr^éîmit  pas  de  maî- 
triser Ison  entho  usiasme.  Parmi 
jes  qu’il  a publiés  , 
notf  s l esterons  : i°  Traité  théo- 
pratique  du  magnétisme 
<•  amtoyil; . ïurîif , , x y 84 , fi  vol. 
in-8°  ; 2°  Le  médecin  philosophe , 


sortait  d’une  bonne  famille.  11 
s’acquit  tant  de  réputation  par 
ses  vers,  que  les  poètes  ses  con- 
temporains lui  donnèrent  le  nom 
de  Pindare  français , surnom 

2[ue  la  postérité  ne  lui  laissa  pas. 
maries  IX  créa  pour  lui  la  place 
de  Poète  royal . Scaliger  dit  qu’il 
composa  plus  de  5o  mille  vers 
grecs  ou  latins.  On  ne  publiait 
aucun  livre  qu’il  n’en  ornât  le 
frontispice  de  quelques  vers; 
il  ue  mourait  presque  poiut  de 
personne  un  peu  conuue  , que 
sa  muse  n’en  chantât  la  perte.  Il 
mourut  le  itr  novembre  i588  , 
à plus  de  de  80  ans.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  perdit  sa  femme* 
et  se  remaria  à une  jeune  fille 
de  19  ans,  donnant  pour  ex- 
cuse à ses  amis,  qui  le  plaisan- 
taient, que  c’était  une  licence 

, . . 1 ^ f • O - 


1700  : c’est  une  déclamation  con-  poétique.  Ses  poésies  furent  ini- 
tie les  vendeurs  et  distributeurs  primées  à Paris,  2 vol.  in-8°  , eu 
de  remèdes  secrets;  3y  Le  méde-  i58fi.  Elles  sont  pour  la  plupart 
cin  d'amour,  Paphos  et  Paris,  sans  force,  sans  délicatesse , sans 
1787,  in  8°;  ouvrage  médico - pureté.  S’il  eût  su  limer  et  polir 
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ses  vers  lyriques,  et  surtout  leur 
donner  cette  vigueur,  cette  force 
qui  caractérisent  ceux  ^Tllorace 
et  de  Pindare,  il  aurait  prr  avoir 
quelque  part  à la  gloire  de  ces 
deux  poètes.  Dorât  fut  le  pre- 
mier qui  introduisit  en  France 
les  anagrammes , jeux  de  college, 
qu’il  faut  laisser  aux  faiseurs 
d’acrostiches  et  de  logogripîies. 
Le  plus  grand  mérite  de  Dorât, 
c’est  d’avoir  beaucoup  servi  au 
rétablissement  de  la  langue  grec- 
que, qu’il  ayait  apprise  sous 
d’excellents  maîtres,  il  euL  à Pa- 
ris une  chaire  de  professeur 
royal  en  cette  langue,  dont  il 
fut  pourvu  en  i56o,  et  la  remplit 
avec  beaucoup  de  réputation, 
îl  s'eu  démitensuitepour neplus 
s’occuper  que  de  littérature. 

DCÏllAT  ( Claude  -Joseph  ) , 
mousquetaire  de  la  garde  du  roi, 
connu  depuis  1758  dans  la  litté- 
rature, auteur  d’un  poème  sur 
la  Déclamation , de.  Régulas  , 
tragédie,  etc. ,'  naquit  à Paris  le 
3i  décembre  Issu  d’une 

famille  de  robe,  il  avait  d’abord 
suivi  le  barreau  ; il  le  quitta 
pour  se  vendre  agréable  h une 
dame;  uue  pareille  complaisance 
le  fit  ensuite  renoncer  à l’état 
militaire , et  il  s’adonna  alors 
tout  entier  à la  poésie.  Son  pre- 
mier essai  fut  une  ode  sur  le 
Malheur , et  quelques  Hcroïdes. 
A vingt  ans , il  fit  jouer  sa  Zu- 
lica , dont  le  cinquième  acte 
était  de  Crébillon,  mais  qui 
n’eut  pas  de  succès.  On  l’a 
nommé  le  Poète  des  Grâces , 
mais  il  était  en  même  temps  le 
jiocte  de  la  licence.  Après  Vol- 
taire , personne  de  nos  jours  n’a 
nia  eux  réussi  dans  les  poésies 
légères;  il  a fait  en  ce  genre  une 
fouie  d’ouvrages  agréables,  aux- 
quels il  ne  manque  ordinaire- 
ment que  plus  de  respect  pour  la 

ToL1£  \I.  ► - : ♦»  • 
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sagesse  et  la  vertu;  ceux  où  il  a. 
porte  plus  de  circonspection, 
sont  lus  avec  plaisir  par  les  gens 
de  bien  ; ou  y trouve  cette  naï- 
veté , cette  molle  négligence  qui 
n’appartient  qu’au  génie.  Tout 
le  mondeconiiaît  ce  morceau  de 
VEpiire  aux  comètes  , qui  a tant 
mortifié  les  astronomes  , pro- 
phètes d’une  comète  qui  devait 
détruire  la  terre  en  1773  : 

En  traçant  votre  itinéraire  , 

Tons  les  radoteurs  caïeu  Inns  . 

El  tous  leé  aveugles  lorgnans, 

Épars  sur  notre  fouruiillière  , 

Souvent , par  bonheur  pour  la  terre  , 

Se  trompent  de  quelques  mille  ans. 

Cette  erreur,  quoique  très  légère  , : ' 4 

Rend  un  peu  de  calme  à nos  sens  .»>  ;l 

Elle  rassure  nos  enfants , * • 

Nos  esprits  forts,  nos  femmelettes;  •" 

Fait  qu’on  ne  croit  plus  aux  lorgnettes , 

A l’astrolabe  des  savants'; 

Que  l'on  rit  au  ne»  des  prophètes. 

Que  l'on  danse  au  son  des;volonns,-’ 

Et  qu’on  se  bat  l’œil  des  comètes. 

Ceux  qui  aiment  les  poésies  de 
Dorât  ne  seront  pas  contents  du 
jugement  un  peu  sévère  et  sati- 
rique que  porta  de,  l’auteur  et 
de  ses  vers  , un  écrivain  d’ail- 
leurs ingénieux  : 

I/on  berne  tant  la  manie  indiscrète 

lie  ccs  messieurs  qui , dans  leurs  petits  vers, 

Voulant  sc  peindre  on  héros  de  mile t le , 

De  leurs  ardeurs  glacent  tout  l'univers. 

Tel  lui  Doiat , ce  fameux  coryphée  y 

l)ès  écrivains  accueillis  à Ihiphos  : 

Il  n’y  puisait  dans  sa  tête  échauffée  , . , X*  • 

Qu’un  vain  jargon  et  des  sentiments  fan». 

Sans  cessé  il  eut  la  fureur  de  paraître 
Fin  persifleur  et  léger  petit-maître, 
lVoinpt  à vanter  les  prétendus  appas 
De  cent  Laïs  qu’il  ne  connaissait  pas. 

Suivant  la  rime  il  variait  leur  fonde  , 

Tout  fut  changé  sitôt  qu’il  les  chanta  : ’r 
La  vieille  Iris,  malgré  sa  taille  énorme. 

Entre  dix  doigts  danç.ses  vers  s’ajusta; 

F.l  bien  qu’elle  eût  un  nez  loug  et  difforme. 

D'un  nez  fripon  sa  musc  la  dota. 

Dorât  est  mort  à Paris  le  29 
avril  1780.  Il  passa  toute  sa  vie 
en  dispute  avec  les  comédiens, 
dont  il  restait  toujours  débiteur, 
à cause  de  la -mauvaise  réussite 
de  ses  pièces  ; et  avec  les  librai- 
res, pour  le  luxe  typographique 
qu’il  exigeait  dans  scs  moindres 
compositions.  Sentant  sa  fin  ap- 
procher, il  se  fit  babil  1er  élégam- 
ment, et  mourut  assis  dans  un 
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fauteuil,  sans  avoir  voulu  rece- 
voir les  secours  ecclesiastiques 
de  son  cuvé.  Ses  oeuvres  for- 
maient d'abord  vingt  volumes 
in -8°  , contenant  sise  Tragédies , 
sept  Comédies j cinq  Poèmes , 
onze  lléruïdes,  cent  Fables , un 
grand  nombre  (VOdcs,  F pitres , 
Contes  y etc.;  cinq  Romans , etc., 
etc.  En  1786,  011  a publié  ses 
OE uvres  choisies , 3 vol.  in- 12. 

DORBAY  (François),  archi- 
tecte français,  élève  du  célèbre 
Louis  Leveau,  donna  le  dessin 
de  l’église  du  collège  des  Qua- 
tre-Nations  , et  de  plusieurs 
grands  ouvrages  au  Louvre  et 
aux  Tuileries.  11  mourut  en 
1897  1 à Paris  sa  patrie. 

DORÉ  ( Jacob  ) , dominicain  , 
docteur  de  Sorbonne,  professeur 
de  théologie  dans  son  ordre,  né 
à Orléans  vers  la  fin  du  xv*  siè- 
cle, et  non  àSaint-Pol,  en  Ar- 
tois, comme  le  dit  Le  P.  le  Long, 
mort  en  i56g,  a été  désigné  , à 
ce  qu’011  croit,  par  Rabelais, 
sous  le  nom  de  notre  maître 
T) oribus.  Il  n’est  connu  que  par 
des  ouvrages  écrits  bizarrement, 
et  intitulés  de  même  : c’était  le 
goût  de  son  siècle.  Les  plus  bur- 
lesques sont  : i°  La  Tourterelle 
de  viduité  y 1674  , in- 16;  20  Le 
Passereau  solitaire  y 3°  Les  neuf 
médicaments  du  chrétien  malade , 
4°  Les  Allumettes  du  feu  divin , 
5°  Le  Cerf  spirituel  y 6°  La  Con- 
serve de  grâce  , prise  du  psaume 
Conserva  me  ; 70  LJ  Anatomie  des 
membres  de  N,-S.  J.-C. , etc.  On 
a encore  de  lui  plusieurs  autres 
écrits  en  latin. 

DORI  A (André) , noble  génois, 
le  plus  grand  homme  de  mer  de 
son  siècle,  naquit  en  i486,  a 
Oneille,  petite  ville  de  la  côte  de 
Gênes,  dont  Ceva  Doria  son  père 
était  coseigneur.  Il  commença 
par  porter  Tes  armes  sur  terre,  et 
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se  distingua  pendant  plusieurs 
années  au  service  du  pape  Inno*^g 
cent  Jtf,  et  de  plusieurs  prin-Tq 
des  d’Italie.  I)e  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  employé  deux  fois 
eu  ‘Corse , y fit  la  guerre  avec 
succès  contre  les  rebelles  de  cette 
île,  qui  rentrèrent  sous  l’obéis- 
sance delà  république.  La  répu- 
tation de  valeur  et  de  prudence 
que  Doria  s’était  acquise  le  fit 
nommer  vers  i5i3  capitaine-gé- 
néral des  galères  de  Gênes;  et  il 
est  à remarquer  qu’il  avait  plus 
de  f\ 2 ans  lorsqu’il  commença  le 
métier  de  la  guerre  maritime. 
Les  pirates  africains  qui  infes- 
taient alors  la  Méditerranée  lui 
fournirent  les  premières  occa- 
sions de  se  signaler.  11  les  pour- 
suivit sans  relâche,  et  s’clirichit 
en  peu  de  temps  de  leurs  dépouil- 
les, dont  le  produit,  joint  aux 
secours  de  ses  amis,  le  mit  en 
état  d’acheter  4 galères.  Des  ré- 
volutions arrivées  dans  le  gou- 
vernement de  Gènes  détermi-  1 
lièrent  dans  la  suite  Doria  à en-  1 
trcr  au  service  de  François  1er. 
Après  la  prise  de  ce  prince  à Pa- 
vie,  mécontent  des  ministres  de 
France , et  recherché  par  Clé- 
ment VU,  il  s’attacha  à ce  pon- 
tife, qui  le  fit  son  amiral.  Mais 
Rome  ayant  été  prise  par  le  con- 
nétable de  Bourbon  en  1627  , le 
pape  se  trouva  hors  d’état  d’en- 
tretenir Doria  à sa  solde  et  lui 
persuada  de  rentrer  au  service 
de  la  France.  François Ier  le  reçut 
à bras  ouverts,  et  le  nomma  gé- 
néral de  ses  galères  , avec  36 
mille  écus  d’appointements , ety 
ajouta  depuis  le  titre  Amiral 
des  mers  du  Levant.  Doria  était 
alors  propriétaire  de  8 galères 
bien  années.  C’est  à lui  que  les 
Français  furent  principalement 
redevables  de  la  réduction  de 
Gênes,  d’où  les  Adornes  furent 
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chassés  cette  même  année  15^7. 
L’année  suivante,  Philippin  Do- 
ria, son  neveu  et  son  lieutenant, 
qu’il  avait  envoyé  avec  8 galè- 
res sur  les  côtes  du  royaume  de 
Naples  pour  y favoriser  les  ope- 
rations de  l’armée  française  com- 
mandée par  Lautrec,  remporta 
une  victoire  complète  sur  l’ar- 
mée navale  de  l’empereur  à Capo- 
d’Orso , près  d u golfe  de  Salcrne. 
La  flotte  impériale  détruite,  Na- 
ples assiégée  par  Lautrec  ne  pou- 
vait plus  être  secourue  par  mer; 
elle  était  prête  à succomber,  et 
laçrisede  la  capitale  allait  en- 
traîner la  conquête  de  tout  le 
royaume,  lorsque  tout  à coup 
Doria  abandonna  la  France  pour 
servir  l’empereur.  Cette  défec- 
tion fit  échouer  l’entreprise  sur 
Naples  , et  causa  la  décadence 
entière  des  affaires  de  François 
1er  en  Italie.  Quant  aux  motifs 
qui  le  portèrent  à ce  change- 
ment, il  paraît  que  les  ministres 
de  François  lrr,  jaloux  du  crédit 
de  cet  étranger,  qui  les  traitait 
d’ailleurs  avec  la  hauteur  d’un 
républicain  et  la  franchise  d’un 
homme  de  mer,  avaient  cherché 
à le  perdre  dans  l’esprit  du  roi, 
et  y avaient  eu  partie  réussi. 
Doria  , aigvi  et  indigné,  11’atten- 
dait  qu’un  prétexte  pour  faire 
éclater  son  dépit  : scs  ennemis  le 
firent  bientôt  naître.  Ils  persua- 
dèrent au  roi  de  s’approprier  la 
ville  de  Savone,  appartenante  aux 
Génois,  d’agrandir  sou  port,  et 
d’en  faire  une  rivale  de  la  mé- 
tropole. En  vain,  pour  l’empê- 
cher, Doria  fit  dès  représenta- 
tions au  nom  de  la  république  : 
non-seulement  elles  ne  furent 
point  écoutées;  mais  elles  f liftent 
mal  interprétées,  et  on  le  peignit 
au  roi  comme  un  homme  qui 
s’opposait  ouvertement  à.  ses  vo- 
lontés. On  fit  plus,  on  lui  por- 
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suada  de  le  faire  arrêter , et  12 
galères  , sous  la  conduite  de  Bar- 
bezieux  , eurent  ordre  d’aller 
d’abord  à Gênes  pour  s’y  assurer 
de  sa  personne,  et  de  passer  en- 
suite à Naples  pour  s’v  emparer 
de  scs  galères  commandées  par 
Philippin  son  neveu.  Mais  Doria 
avait  prévenu  le  coup  en  sc  reti- 
rant à Lerice,  dans  le  golfe  de  la 
Spezia,  d’où  il  dépêcha  un  bri- 
gantin  à Philippin  pour  Je  rap- 
peler promptement  auprès  de  lui. 
11  se  croyait  d’autant  plus  auto- 
risé à se  conduire  ainsi,  que  le 
terme  de  son  engagement  avec  le 
roi  venait  d’expirer.  Dès  ce  mo- 
ment, Doria  11e  pensa  plus  qu’à 
conclure  son  engagement  avec 
l’empereur,  qui  le  recherchait 
depuis  long  temps.  On  vit  alors, 
par  un  retour  assez  ordinaire  , 
mais  dont  tout  l’honneur  fut 
pourDoria,  François  Ier  chercher 
à le  regagner  par  toutes  sortes 
d’avances;  mais  ni  les  promesses 
les  plus  magnifiques  , ni  la  mé- 
diation même  du  pape  Clément 
VU,  11e  purent  changer  sa  réso- 
lution. Ce  qui  doit  honorer  à ja- 
mais la  mémoire  de  Doria,  c’est, 
le  refus  qu’il  fit,  en  cette  occa- 
sion, delà  souveraineté  de  Gê- 
nes , qui  lui  fut  offerte  de  la  part 
de  l’empereur.  Préféraut  le  titre 
de  restaurateur  à celui  de  maître, 
il  stipula  que  Gênes  resterait  li- 
bre sous  la  protection  impériale, 
au  cas  qu’elle  vînt  à secouer  Je 
joug  de  la  domination  française. 
11.  ne  manquait  plus  à sa  gloire 
que  d’être  1 u i-mêine  lelibérateur 
/le  sa  patrie.  Le  malheureux  suc- 
cès de  l’expédition  de  Naples, 
l’enhardit  , cette  même  année 
( àvtcnter  l’ejitrçpnse  ; et 
s’étant  présenté  devant  Gênes 
avec  i3  galères  et  environ  5oo 
hommes,  il  s’en  rendit  maître  en., 
une  seule  nuit,  sans  répandre 
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une  goutte  de  sang.  Cette  expé- 
dition 1 (il  mérita  le  titre  de  Père 
et  Libérateur  de  la  pairie , qui 
lui  fut  décerné  par  un  décret  du 
sénat.  Le  même  décret  ordonna 
qu’il  lui  serait  érigé  une  statue, 
et  qu’on  lui  achettcrait  un  palais 
des  deniers  publics.  Un  nouveau 
gouvernement  fut  formé  alors  à 
Gênes  par  scs  conseils,  et  ce  gou- 
vernement est  le  même  qui  sub- 
siste encore  aujourd’hui  ; de 
sorte  qu’il  fut  non-seulement  le 
libérateur,  mais  encore  le  légis- 
lateur de  sa  patrie.  Do  ri  a trouva 
auprès  de  l’empereur  Charlcs- 
Quint  tous  les  avantages  qu’il 
pouvait  désirer.  Ce  prince  lui  ac- 
corda toute  sa  confiance,  et  le 
créa  général  de  la  mer,  avec  une 
autorité  entière  et  absolue.  Il 
avait  alors  en  propriété  i;i  galè- 
res qui,  par  son  traité,  devaient 
être  entretenues  au  service  de 
l’empereur  , et  ce  nombre  fut 
porté  depuis  jusqu’à  22.  Doria 
continua  uc  se  signaler  par  plu- 
sieurs expéditions  maritimes,  et 
rendit  à l’empereur  les  services 
les  plus  importants.  Il  enleva 
aux  Turcs,  en  i53 2,  les  villes 
de  Coron  et  de  Patras  sur  les  cô- 
tes de  la  Grèce.  La  conquête  de 
Tunis  et  du  fort  de  la  Goulette, 
oiiCharles-Quint  voulut  sç  trou- 
ver en  personne  en  îÔ35,  fut 
principalement  due  à la  valeur 
et  à l’hàbileté  de  Doria.  Ce  fut 
malgré  lui  et  contre  son  avis  que 
l’empereur  fit , en  i54l  , la  mal- 
heureuse expédition  d’Alger  , 
o ii  i!  prédit  une  partie  de  sa 
flotte  et  de  ses  soldats,  et  Doria 
onze  de  ses  galères.  Sa  gloire 
souffrit  encore  quelque  échec  à 
la  rencontre  de  la  Prevèze,  en 
i53().  S’étant  trouvé  avec  la 
flotte  impériale,  jointe  à celle 
des  Vénitieus  et  aux  galères  du 
pape , en  présence  de  l’année 
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turque,  commandée  par  Barbe- 
rousse,  et  beaucoup  inférieure  ,j 
à la  sienne,  il  évita  d’engager 
le  combat  , et  laissa  échapper 
une  victoire  qui  paraissait  assu- 
rée. Quelques  historiens  ont  re- 
présenté cette  inaction  comme 
l’effet  d’une  convention  faite 
avec  Barberousse,  pour  faire 
durer  la  guerre  ; mais  ce  conte , 
adopté  par  Brantôme,  toujours 
prompt  à recueillir  les  bruits 
populaires,  n’a  aucune  vraisem- 
blance. On  sait  que  les  grands 
capitaines  sont  souvent  arrêtés 
par  des  considérations  très  gra- 
ves, là  où  la  multitude  des  com- 
battants ne  voit  qu’un  chemin 
tout  uni  à la  Victoire.  Les  cor- 
saires d’Afrique  n’eurent  ja- 
mais d’ennemi  plus  redoutable 
que  Doria  j il  leur  euleva  des 
dépouilles  immenses,  tant  par 
lui-même  que  par  ses  lieute- 
nants. Le  rameux  Dragut,  entre 
autres,  fut  pris  par  Jeannctiu 
Doria  son  neveu,  avec  neuf  do 
ses  bâtiments.  Le  zèle  de  ce  grand  1 
homme, j et  les  services  qu’il*  j 
rendit  à Charlcs-Quint , lui  mé- 
ritèrent l’ordre  de  la  Toison 
d’Or,  l’investiture  de  la  pvinci-  i 
pauté  de  Mclfc  et  du  marqui-  J 
s.it  de  Tursi  , au  royaume  de  , 
Na p 1er,  pour  lui  et  ses  héritiers,  ! 
et  la  dignité  de  grand-chance- 
lier de  ce  royaume.  Ce  ne  fut 
que  vers  i556,  à l’âge  de  près  de 
90  ans,  qu’il  cessa  de  monter  ses  ! 
galères  et  de  commander  en  per-  | 
sonne.  Accablé  alors  par  Je  poids 
des  années,  il  obtint  de  Philippe 
Il , roi  d’Espagne,  la  permission, 
de  choisir  Jean-André  Doria , 
son  neveu,  pour  son  lieutenant. 

Il  termina  sa  longue  et  glorieuse 
carrière- en  i56o,  à q3  ans  , sans  } 
postérité,  quoiqu’il  eût  été  ma-  1 
lié,  et  sans  laisser  à beaucoup 
près  d’aussi  grands  biens  qu’ou 
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pourrait  le  présumer,  après  les 
occasions  qu’il  avait  eues  de 
s’enrichir  ; mais  l’excès  de  sa  ma- 
gnificence, et  son  peu  d’atten- 
tion pour  ses  affaires  domesti- 
ques, avaient  bien  diminue  sa 
lui  tune.  Peu  d’hommes,  sans 
sortir  d’une  condition  privée, 
ont  joué  sur  la  scène  du  monde 
un  aussi  grand  rôle  que  Doria  : 
dans  Gènes,  honoré  par  ses  con- 
citoyens, comme  le  libérateur 
et  le  génie  tutélaire  de  la  patrie; 
au  dehors,  tenant,  pour  ainsi 
dire,  avec  ses  seules  galères,  le 
rang  d’un  puissance  maritime. 
Peu  d’hommes  de  meme  , daus 
le  cours  d’une  si  longue  vie, 
ont  joui  d’une  prospérité  plus 
constante.  Deux  fois  sa  perte  fut 
tramée,  l’une  en  1 54 7 » par  la 
conjuration  du  comte  Jean- 
Louis  de  Fiesque  , dirigée  prin- 
cipalement contre  lui  ; mais  l’en- 
treprise échoua  par  la  mort  du 
chef , au  moment  meme  de 
l’exécution;  l’autre, peu  de  temps 
après,  par  celle  de  Jules  Cibo, 
qui  fut  découverte,  elqui  coûta 
la  tête  à sou  auteur.  Ces  deux 
conjurations  n’eurent  d'autre  ef- 
fet que  d’accroître  encore  à Gênes 
et  dans  toute  l’Italie  le  crédit 
et  la  réputation  de  ce  grand 
homme.  Quelques  auteurs  ont 
accusé  Doria  de  cruauté,  et  en 
ont  cite  quelques  exemples;  mais 
ils  n’ont  peut-être  pas  bien  dis- 
tingué , entre  la  cruauté  et  cette 
sévérité  nécessaire  à un  marin  , 
pour  maintenir  la  discipline  et 
préven  irl’in  subordination.  [Cap- 
pclfani  a écrit  la  Vie  de  ce  cé- 
lèbre amiral,  Venise,  i5ü5,  in- 
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DORI  Y ( Antoine) , célébré  ca- 
pilaim-  génois,  parent  du  précé- 
dent, se  signala  dans  le  même 
temps.  Nous  avons  de  lui  une 
Histoire  abrégée  des  événements 
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arrivés  dans  le  monde  sous  Chér- 
ies F y Gênes,  1 5*7 1 7 in-4°. 

DORIGNY  ( Michel  ),  peintre 
et  graveur,  né  à Saint-Quentin  , 
en  iGi 7 , disciple  et  gendre  du 
fameux  Vouct , suivit  de  fort 
près  sa  manière.  11  grava  à l’eau  - 
forte  la  plus  grande  partie  de  scs 
ouvrages , et  leur  donna  le  vé- 
ritable caractère  de  leur  auteur. 
Cet  artiste  mourut  professeur  de 
l’académie  de  peinture,  a Paris, 
en  i663  , à 48  ans.  Il  laissa  deux 
fils,  Louis  et  Nicolas,  qui  sc 
sont  distingués  aussi  dans  la 
peinture  et  la  gravure.  L’aîné 
mourut  à Vérone , en  i j et  Te 
cadet  en  1746  à Paris,  membre 
de  l’académie.  v 

DOR1GNY.  Voyez  Origny. 

DOR1NCK,  ou  Doring  (Mat- 
thieu ) franciscain  allemand,  pro- 
fesseur de  théologie  dans  son 
ordre,  naquit  en  Thuringe  dans 
le  xivc  siècle,  et  mourut  h Ki- 
ritz,  sans  que  l’on  sache  l’époque 
précise  de  sa  mort;  mais  de  fortes 
raisons  font  croire  qu’il  ne  vi- 
vait plus  en  1 4G5 . 11  est  auteur, 
à ce  qu’on  prétend,  de  Y Abrégé 
du  Miroir  his tonal  de  Vincent 
de  Beauvais  , continué  jusqu’en 
1-4 9&  O11  croit  que  c’est  ce  qu’on 
appelle  communément  la  Chro- 
nique de  Nuremberg,  parce  que 
la  ire  édition  en  fut  faite  dans 
cetteville,  in-4°,  en  Quel- 

ques écrivains  attribuent,  peut- 
être  avec  plus  de  raison,  celte 
Chronique  à lïartinan  Schedel. 
L’auteur,  quel  qu’il  soit,  a été, 
à quelques  égards , le  précur- 
seur de  Luther.  Son  fanatisme 
ne  le  cède  eu  rien  h celui  de  cet 
hérésiarque. 

D’ORLÉANS  (Le  père).  Voy\ 
Orléans 

DORMANTS  (Le3  sept  ),  sept 
frères  qui  ^confessèrent  îa*  foi  à 
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Éphèse,  en  25o,  sous  le  règne 
de  r empereur  Dcce.  Ayant  été 
trouves  clans  une  caverne  où.  ils 
s'étaient  cachés  pour  se  mettre 
à l'abri  de  la  persécution  , on  eu 
mura  l’entrée,  et  ils  s'y  endor- 
mirent dans  le  Seigneur.  Quel- 
ques modernes,  prenant  mal 
ces  expressions,  ont  imaginé 
que  les  serviteurs  de  Dieu  s’é- 
laient  endormis  d’uu  sommeil 
véritable  et  miraculeux , et  cju’on 
les  retrouva  en  4;9>  sous  le  règne 
de  Théodose  le  Jeune.  La  vérité 
est  que  leurs  reliques  furent 
découvertes  eu  cette  anuée.  On 
les  porta  à Marseille,  où  on  les 
montre  encore  dans  l’église  de 
Saint-Victor.  La  mémoire  de  ces 
saints  martyrs  est  en  grande  vé- 
nération chez  les  Grecs,  les  Sy- 
riens, et  tous  les  peuples  d’Ô- 
rient.  La  caverne  où  leurs  corps 
furent  trouvés  devint  célèbre 
par  la  dévotion  des  fidèles.  Sui- 
vant Spon  (dans  son  Voyage  d'I- 
talie et  du  Levaut ) , on  la  mon  tro 
encore  aux  voyageurs  qui  vont 
dans  le  Levant. 

DORMANS  ( Jean  de  ) , car- 
dinal , évêque  de  Beauvais  , 
chancelier  de  France  sous  Char- 
les V,  moitié  7 novembre  1373, 
avait  fondé  à Paris,  en  1370, 
le  collège  de  Dormans,  dit  de 
Saiut«Jean-de-Beauvais.  Sa  répu- 
tation d’homme  habile  et  équi- 
table fut  cause  de  sa  fortune. 
Son  père  11’était  qu’un  procu- 
reur, qui  se  fit  appeler  de  Dor- 
mans , parce  qu'il  était  de  ce 
bourg.  Ses  fils  achetèrent  ensuite 
la  seigneurie  de  leur  patrie.  Ce 
cardinal  fut  nommé  légat , par 
le  pape  Grégoire  XI,  pour  né- 
gocier la  paix  entre  Charles  V, 
roi  de  France,  et  le  roi  d'An- 
gleterre. [Milon dcDoninANS,  suc- 
cessivement évêque  d’Angers,  de 
Bayet;x  et  de  Beauvais,  et  chan- 
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celier  en  i38o,  était  neveu  du 
précédent.] 

DORNAU  ( Gaspard  ),  en  la- 
tin Dornavius , médecin,  ora- 
teur et  poète  , né  à Ziegeurueck 
dans  le  Yoigtland,  mourut  le  28 
septembre  i632,  à l’âge  de  cin- 
quante-cinq ans,  conseiller  et 
médecin  des  princes  de  Brieg  et 
de  Lignitz.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  plus  connus 
sont  : i°  Amphithealrum  s api  en- 
tier SQcralicæ , etc.,  ru-fol. , 2 
vol.,  Hanovre,  iüi9$  20  Homo 
diabolus  sn’e  sy liage  scriptorum 
de  calumnia , Parallela  moruni 
seculij  Encomium  scarabœi ,•  In- 
vidiœ  encomium  , Calumnia ? re- 
præsentalio , Encomium  cæcita- 
lis , ne  mini  s 7Jrigillæ , pellicani7 
aucoribus  inc er lis  , Francfort, 
1 G 1 8 , i u-4°  ; 3°  De  incrcniento 
dominutionis  turcicœ , etc. 

DORNEVAL  ou  d'Ouneval  , 
Parisien  , mort  en  17GG  , a passé 
sa  vie  ù travailler  pour  la  Foire  , 
seul  ou  eu  société.  Ses  meilleurs 
pièces  se  trouvent  dans  le  Théâ- 
tre de  la  Foire , qu’il  a rédigé 
avec  Le  Sage,  10  vol.  in-12.  [Il 
avait  composé  plus  de  soixante 
pièces,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  mourir  pauvre.  Dans  sa  vieil- 
lesse il  s’occupa  de  la  pierre 
philosophale.  ] 

DORNkRELL(Jacques),  théo- 
logien et  ministre  luthérien  , né 
à Lunebourg  eu  1 (>43 , mort  à 
Hambourg  en  1704,  laissa  un 
ouvrage  estimé  des  savants,  sous 
le  titre  de  Biblia  ldstorico-har- 
monica , etc. 

DOROTHÉE  (Sainte  ),  vierge 
et  martyre,  est  célèbre  par  le  re 
fus  coustant  qu’elle  fit  de  se  ma- 
rier et  d’adorer  les  idoles,  mal- 
gré les  plus  horribles  tourments 
que  Fabricius,  gouverneur  de 
Cesarée  , lui  faisait  souffrir.  Elle 
couvertit  deux  femmes  aposta- 
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tes,  qu’on  avait  chargées  de  la 

r’  séduire.  Ilicn  n’étant  capable 
d’ébranler  sa  constance , le  juge 
la  condamna  à perdre  la  tète. 
Comme  on  la  menait  au  suppli- 
ce, un  jeuuc  homme  nommé 
Théophile , qui  lui  entendait 
dire  qu’elle  allait  trouver  son 
divin  époux,  lui  demanda  en 
raillant  des  fruits  et  des  fleurs 
du  jardin  de  son  époux.  La  sain- 
te , par  un  effet  de  la  loutc-puis- 
sancedivine,  lui  en  envoya  réel- 
lement. Le  prodige  frappa  telle- 
ment Théophile,  qu’il  se  con- 
vertit. On  croit  que  le  martyre 
de  cette  sainte  arriva  sous  Dio- 
clétien. Son  corps  est  dans  la 
télüj^e  église  qui  porte  son  nom 
à IlWne  , et  qui  est  au  delà  du 
Tibre.  Elleest  nommée  dans  l’an- 
cien Martyrologe,  attribué  à 
saint  Jérôme. — 11  ne  faut  pas 
la  confondreavecune  autre  sain- 
te du  même  nom,  et  d’une  tics 
plus  illustres  maisons  dWlexan- 
dric,  qui,  ayant  constamment 
refusé  de  satisfaire  la  passion 
brutale  de  Maximin,  Fut  dé- 
pouillée par  cet  empereur  de 
tous  ses  biens,  et  condamnée  a 
l’exil  en  3o8. 

DOllOTlIÉE,  disciple  du 
moine  Jean  , surnommé  le  Pro- 
phète, fut  à la  tète  d’un  monas- 
tère eu  Palestine  vers  l’an  5Go. 
On  a de  lui  des  Sermons  ou  fn- 
slrnctivns  pour  les  moines , tra- 
duits en  français  par  l’abbé  de 
Rancé,  1686,  in -8- ; et  des  Let- 
tres en  grec  et  en  latin.  Ces  ou- 
vrages se  trouvent  dans  VAnc- 
tuarium  de  la  bibliothèque  dos 
pères,  de  l’an  iG‘23,  tom.  1 , 
page  743.  Le  style  en  est  assez- 
simple,  mais  plein  d’onction. 
D’autres  attribuent  avec  assez 
de  vraisemblance  ces  Sermons 
et  ces  Lettres  à un  Dorothée 
natif  du  Pont,  surnommé  le 
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Jeune , archimandrite  d’un  mo 
nastère  célèbre,  qui , à cause  du 
grand  nombre  de  moines  , était 
appéïe  Chiliocomus.  U vivait  vers 
l’an  109-0.  Jean  Mauropus  , son 
disciple,  a écrit  sa  Vie. 

DORPIUS.  V.  Mautipt. 

DORSANNE  (Antoine),  natif 
d’ïssondun  en  Berry,  docteur  de 
Sorbonne,  chantre  de  l’église  de 
Paris,  fut  grand-vicaire  et  oin* 
,cial  du  même  diocèse  sous^le 
cardinal  de  Noaillcs.  11  mourut 
en  1728,  de  la  douleur  que  lui 
causa  l’acceptation  pure  et  sim- 
ple que  le  cardinal  de  Noaillcs 
avait  faite  de  la  bulle  Unigeni- 
tus. Nous  avons  de  lui  un  Jour- 
nal contenant  l’histoire  et  les 
anecdotes  de  ce  qui  s’est  passe 
de  plus  intéressant  à Rome  et  eu 
France,  dans  l’affaire  de  la  con- 
stitution Unigenitus , 9-  vol.  in-4", 
ou  G vol.  in- 12  , en  y comprenant 
le  Supplément.  Villeforc  , au- 
teur des  Anecdotes  de  la  consti- 
tution Unigenitus , s’était  beau- 
coup servi  de  ces  Mémoires,  dans 
la  composition  de  son  ouvrage  ; 
aussi  retrouve- t-on  dans  le  jour- 
nal une  bonne  partie  des  faits 
faux  ou  vrais  rapportés  dans  les 
Anecdotes..  L’auteur  des  Anec- 
dotes 11e  connuit  son  histoire 
que  jusqu’en  1718;  le  jourmi- 
listeî’a  continuée jusq,u’e.É>  1728. 
La  narration  du  premier  est  vi\ <: 
et  coulante  ; celle  du  second  est 
simple  et  fort  négligée.  Toutes 
les  deux  dccclcntl’esprit  départ: . 

DORSET  (Thomas  Sa’ckv  il  le , 
comte  de),  grand-trésorier  d’An- 
gleterre, né  en  i536à  W ithianr, 
voyagea  en  France  .et  en  Italie. 
Il  s’y  perfectionna  dans  l histoi- 
re, dans  les  langues  et  dans  la 
politique.  A sou  retour  en  An- 
gleterre , il  prit  possession  des 
grands  biens  que  son  pore,  moiî 
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pn  i566,  lui  avait  laissés,  il  ou 
dissipa  eu  peu  de  temps  la  plus 
grande  partie.  Créé  baron  de 
duckhurst  dans  le  comté  de  Dor- 
set,  il  fut  envoyé  ambassadeur 
eu  France  vers  Charles  IX  , l’an 
1571 , et  vers  les  Provinces-Unics 
eu  1587.  Des  succ^s  avec  les- 
quels il  s’acquitta  de  ces  diffé- 
rentes commissions  le  firent 
léer  chevalier  de  l’ordre  de  la 
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ce  royaume,  lorsqu’ils  prirent 
les  armes  contre  le  clergé  et  la 
noblesse.  Jean,  vayvode  de  Tran- 
sylvanie , défit  les  rebelles  l’an- 
née  d’après,  et  prit  leur  roi. 
Pour  le  punir  de  son  usurpation 
et  de  ses  crimes,  011  le  fit  asseoir 
sur  un  trône  de  fer  rouge,  une 
couronne  sur  la  tête,  et  un  scep- 
tre à la  main  , l’un  et  l’autre  du 
même  métal  et  aussi  ardent.  Neuf 


Jarretière  en  1 58g,  chancelier  de?  de  ses  complices,  qui  avaient 
l’université  d’Oxford  en  i5qi  $ survécu  à un  jeune  absolu  de  i'5 


jours  (4o  avaient  été  condamnés 
à ce  supplice,  3i  y étaient  morts), 
eurent  ordre  de  se  jeter  sur  ce 
misérable  et  de  le  déchirer  avec 
les  dents.  Apres  ces  crucllesumé- 
ratious,  il  fut  écartelé,  ■S&cs 
membres  exposés  dans  diverses 
contrées  de  la  Hongrie.  Le  mal- 


et  enfin,  eu  i5g8,  grand-trcso- 
rier  d’Angleterre.  Il  remplit  cette 
place  avec  honneur  jusqu’à  sa 
G mort,  arrivée  le  ig  août  1Ü08,’ 

• * presque  subitement , au  milieu 
de  ses  collègues.  On  a de  lui 
/quelques  Lettres,  imprimées 
, - dans  différents  ouvrages,  qui 
f prouvent  que  c’était  un  homme  heureux  Dosa  souffrit  ces  inhu- 
instruit.  [Dorset  avait  été  un  inanités  sans  se  plaindre.  Tout 
des  juges  de  l’infortunée  Marie  ce  qu’il  demanda  fut  qu’on 
Stuard,  et  fut  chargé  de  lui  por-  épargnât  son  frère.  Les  autres 
ter  son  arrêt  de  mort.  11  suivit  », prisonniers  furent  "empalés  ou 
t aussi  le  procès  du  comte  d’Essex,  écorchés  vifs,  ou  attachés  à des 

• qui  eut  la  même  fin  tragique.  Il  roues  de  moulin.  Quoiqu’il  n’y 

* était  poète,  et  en  1507,  étant  eut  point  de  genre  de  cruauté 
- membre  des  communes,  il  pu-  ..  raffinée  que  ces  scélérats  n’eus- 

v /Miauncpiècc intitulée Introduc-  sent  exercé  contre  Jes  'nommes 
-tion  au  Miroir  clés  Magistrats  , 
avec  la  l ie  de  l’ infortuné  duc  de 
• Bucchingham.  Cenliroir est  une 
suite  de  poèmes  de  divers  auteurs, 

, dans  lesquels  de  grands  person- 
nages racontent  leurs  malheurs. 


Oorset  donna  aussi  une  tragédie 
G-ordobue , la 
régulière  eu 

d nglclerre  avant  celles  de  Sha- 
kespeare. Elle  fut  représentée 
.devant  la  reine  Elisabeth,  il  fut 


première  pièce 
vers  qui  parût  en 


nu 


des 


premiers 
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les  plus  illustres  dans  le  clergé 
et  la  noblesse,  on  souhaiterait, 
dit  le  sage  et  judicieux  Islhuan- 
fi,  que  la  douceur  chrétienne 
eût  un  peu  modéré  leur  juste 
supplice. 

DOSC HE  S (François),  dis- 
ciple insensé  de  l’insensé  Simon 
Morin.  Les  écrits  ou  il  a consi- 
gné ses  rêves  extravagants  sont 
delà  plus  extrême  rareté,  et  ne 
méritent  d’être  recherchés  que 
par  les  philosophes  qui  veulent 

» 1 1 % » 
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*,  mort  de  cette  princesse,  procla-  savoir  dans  quels  -*  égarements 
' In  ère  nt  Jacqlib$  Ie*  Stuard..] 

, DOSA  (George),  paysan  de  la 
Dieu  lie  ( contrée  do  la  Transyl- 
vanie), fut  couronne  roi  de, Hon- 


grie eu  1 5 1 3 /par  ios  pa ysaus 


de 


l’esprit  del’houtmëpeut  donner. 
Ils  trouveront  dans  un  écrit 
très  rare  de  Dosches  , imprimé 
pages  in -4°  seulement , sous 
ce  litre  : Abrégé  de  V arsenal  de 
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la  foi , jusqu’où,  ce  sectaire  avait 
porté  ses  délires. 

D0S1THÉE , officier  juif,  fils 
de  Baccnor  , défit  Farinée  de  Ti- 
mothée, battit  Gorgias  , et  le  fit 
prisonnier ;mais,  comme  il  l’em- 
menait, un  cavalier  des  enne- 
mis lui  abattit  Fépaule  d’un  coup 
de  sabre.  Dosithée  mourut  de 
cette  blessure,  Fan  i63  avant 
J.-C. , après  avoir  rendu  de 
grands  services  à sa  patrie  par 
son  courage , auquel  il  joignait 
une  grande  prudence. 

DOSMA  (ou  plutôt  DE  Osma 
Delgado  Koderic),  chanoine 
de  Badajoz  en  Espagne  sa  patrie, 
était  savant  dans  les  langues 
orientales  j on  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  sur  l’Ecriture  sainte, 
entre  autres  un  traité  De  auc- 
toritatc  sanclœ  Scripturcc , in- 
fol. 11  mourut  en  1607,  à Page 
de  74  ans. 

+ DOTTEVILLE  (Jean-Henri), 
né  le  22  décembre  17  iG,  a Pa- 
laiseau près  de  Versailles,  entra 
dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, et  mourut  le  25  octobre 
1807.  11  est  connu  par  les  ouvra- 
ges suivants  : i°  Traduction  de 
St  lins  te  , avec  la  vie  de  cet  his • 
lorien  et  des  notes  critiques.  Il 
en  a été  publié  plusieurs  édi- 
tions; la  5,!  a paru  eu  180G,  in- 
j 2.  Cette  traductionestregardée 
comme  son  meilleur  ouvrage.  20 
Histoire  de  Tacite , en  latin  et 
en  français 7 avec  des  notes  sur 
le  texte , 1772,  2 vol . in- 12  ; 3" 
Annales  de  Tacite , règnes  de 
Claude  et  de  Néron , . 1 7 7 4 , 2 voî . 
in- 12;  règnes  de  Tibère  et  de 
l alu  gui d , 1779 , 2 vol.  in-i2.  Il 
donna  , à la  prière  dé  ses  amis  , 
une  Traduction  entière  deTaciLe, 
mais  il  y fit  entrer  les  Traduc- 
tions de  la  Vie  d’Vgncola,  des 
Mœurs  des  Germains  , et  la  Vie 
Je  Tacite  deFabbé  do  la  'Blette-' 
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lie,  4°  édition,  1779,  7 vol. 
in-80.  Le  P.  Dotteville  a lié  par 
un  Supplément  ou  Abrégé  les 
événements  décrits  dans  les  An- 
nales avec  le  commencement  des 
histoires.  4°  Traduction  de  la 
comédie  de  Plaute  intituîéeÆ/tw- 
tellaria , avec  le  texte  revu  sur 
plusieurs  manuscrits  et  sur  les 
meilleurs  éditions  (an  xi),  i8o3, 
in-8°.  Toutes  ces  traductions 
sont  en  général  estimées,  et  sont 
surtout  remarquables  par  les 
notes  savantes  qui  les  accom- 
pagnent. 

I) OU.  T'oyez  Dow. 

•J*  DOUBLET  (François),  né  à 
Chartres  en  1751,  fut  docteur 
régent  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  et  ensuite  professeur 
à l’école  de  santé  de  celte  ville. 
Séduit  dans  sa  jeunesse  par  la 
lecture  des  livrés  dos  voyageurs, 
il  s’évada  de  la  maison  paternel- 
le, et  parcourut  avec  un  de  ses 
condisciples  l’Italie  et  la  Hollan- 
de; mais,  guéri  de  cette  passion, 
il  vint  étudier  la  médecine  à 
Paris,  et  y fut  reçu  docteur.  En 
1780,  il  fut  nommé  médecin  de 
l’hospice  de  Vaugirard  , destiné 
au  traitement  des  enfants  trou- 
vés, et  institué  par  ses  conseils. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
i°  Observations  faites  dans  les 
départements  des  hôpitaux  ci- 
vi Is , Paris,  1788,  l\  ; v 0 1 . in -8°  , 
4*  édition;  2r>  Nouvelles  recher- 
ches sur  la  fièvre  puerpérale  , 
1791  , in-$®  , publiées  par  ordre 
du  roi;  3?  Mémoire  sur  la  né- 
cessité dJ  établir  une  réforme  dans 
les  prisons , et  sur  les  moyens  de 
ly opérer f Paris,  1791*  H a fait 
eu  outré  plusieurs  articles  im- 
portants dans  l’Encyclopédie 
méthodique.  Ce  savant  médecin 
mourut  à Paris  le  5 juin  179a, 
à peine  âge  Je  44  ans. 

J) OÛCFN  (Louis),  jésuite,  né 
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à Veriion  , mort  à Orléans  en 
l 2G , fut,  selon  quelques-uns, 
l’aille u r du  fameux  Problème  ec- 
clesiastique , 011  il  censurait  la 
conduite  de  M.  de  Noailles  è l’é- 
gard dés  Réflexions  morales  du 
P.  Quesnel.  {frayez  Noailles 
Louis-Antoine.  ) Il  fut  envoyé 
à Rome  , et  se  distingua  par  son 
zèle  pour  la  constitution  Unige- 
nitus. O11  a de  lui  : i°  Histoire 
du  nestorianisme  . in -4°,  Paris, 
1(198  ; curieuse  et  assez  estimée. 
(3e  qui  regarde  cette  fameuse  hé- 
résie y est  exactement  discuté  ; 
à la  tète  du  volume  se  trouve, 
pou r servir  de  préface,  une  dis- 
sertation qui  a pour  titre  : De 
la  divinité  de  J.-C .,  combattue 
par  Nestorius , et  prouvée  par 
saint  Cyrille  ; -i°  Histoire  de 
P origénisme  ; pleine  de  recher- 
ches et  d’une  bonne  critique;  3° 
Mémorial  abrégé  touchant  P état 
et  les  progrès  du  jansénisme  en 
Hollande , composé  par  l’auteur, 
lorsqu’il  se  rendit  en  1697  à la 
suite  du  comte  de  Gréci , au  con- 
grès de  Riswick  ; 4°  plusieurs 
Ecrits  sur  les  affaires  du  temps. 

DOUFFET  , ou  ILuffet,  ha- 
bile peintre,  naquit  à Liège  le 
16  août  1594.  Jean  Taulier , Lié- 
geois, et  un  nommé  Perpètc  de 
Dinant,  furent  ses  premiers 
maîtres.  Vers  l’an  1609,  il  alla  à 
Anvers,  où  le  célèbre  Rubens  le 
reçut  au  nombre  de  scs  élèves  ; 
Douffet  y fit  de  grands  progrès. 
En  1 61 4 il  se  reudit  à Rome  et 
y demeura  sept  ans,  joignant  à 
l’étude  dès  grands  modèles,  celle 
de  la  poésie  et  de  l’histoire  , si 
nécessaire  à un  peintre  pour 
l’ordonnance  de  ses  sujets.  Après 
avoir  fait  quelque  séjour  à Ve- 
nise, il  revint  dans  sa  patrie 
l’an  iG'2‘2.  Sa  réputation  l’y  avait 
précédé;  011  l’employa  à i’euvi  : 
les  églises,  et  les  maisons  des 


IX  HJ 

personnes  distinguées  fournis- 
sent encore  des  preuves  de  son 
talent.  Si  l’on  veut  se  faire  une 
juste  idée  de  ceux  qu’il  avait 
pour  la  composition  , il  faut  lire 
la  description  très  détaillée  (pie 
M.  de  Pigage  donne  de  deux 
grandes  pièces  capitales  de  ce 
maître,  qui  sont  conservées  dans 
la  galerie  électorale  de  Dussel- 
dorff , etqui  existaient  autrefois 
à Liège,  dont  l’une,  nü  09 , re- 
présente V Invention  de.  la  sainte 
croix  ; l’autre,  n°  G5,  a pour- 
sujet  le  pape  Nicolas  H visitant 
le  caveau  de  saint  François  d’ As- 
sise. Il  excellait  également  dans 
l’histoire  et  dans  le  portrait.  Ses 
altitudes  sont  bien  choisies  , 
ses  airs  de  tûte  d’une  variété  ad- 
mirable; sou  coloris  est  d’une 
grande  douceur.  11  mourut  l’an 
1 GGo . 

DOUGLAS  (Guillaume  de), 
seigneur  écossais  dans  le  xivc  siè- 
cle, d’une  des  plus  ancien ncs  mai- 
sons de  ce  royaume,  dont  Bucha- 
uau  a écrit  l’histoire.  Robert  de 
Brus,  roi  d'Ecosse , ayant  fait 
vœu  de  se  croiser  contre  les  infi- 
dèles, et  n’ayant  pu  l’accomplir 
pendant  sa  vie,  ordonna  à Dou- 
glas déporter  son  cœur  eu  Pales- 
tine après  sa  mort,  et  de  le  pré- 
senter au  Saint-Scpulcrc.  Le  roi 
étant  mort  en  i3a^,  Douglas 
partit  pour  la  Terre-Nain  te,  mais 
il  fut  tué,  dit-on,  en  chemin  avec 
tonte  sa  suite,  composée  de  la 
plus  brillante  noblesse  du  pays. 

DOUGLAS  (Jacques),  anato- 
miste anglais  , qui  excella  dans 
la  pratique  des  accouchements.  11 
professait  la  médecine  à Londres, 
au  commencement  duxvnr  siè- 
cle. Nous  lui  sommes  redevables 
des  ouvrages  suivants  : i°  Biblio- 
graphiœ  anatomicœ  spécimen  fsive 
catidogus , etc.,  imprimé  pour 
la  première  fois  à Londres,  et 
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dans  la  suite,  avec  des  augmen- 
tations, à Leyde,  1734,111-8°; 
•2°  Myographiœ  comparatœ  speci - 
men , Londres,  1707.  L'auteur  y 
marque  la  différence  des  mus- 
clesdans  l'homme  etdans  le  cliien. 
On  La  traduit  en  latin,  et  impri- 
mé à Levde  en  1729.  3°  Des- 
cription au  péritoine,  en  anglais, 
Londres,  1780.  Douglas  est  mort 
à Londres  en  1742.,  laissant  une 
réputation  que  le  temps  a consa- 
crée. [IL  avait  de  vastes  connais- 
sances dans  toutes  les  parties  de 
l'art  de  guérir,  et  sur  lesquelles 
il  publia  plusieurs  ouvrages,  ou- 
tre ceux  que  nous  venons  d’in- 
diquer. 

DOUGLAS  (Jean) , évêque 
anglican , naquit  à Pittemvecn 
en  Ecosse  eu  1721.  Après  avoir 
fait  ses  études  à l'un  i vers  i té  d’Oxv 
ford , il  fut  attaché,  en  1744*  en 
qualité  de  chapelain  , au  3e  régi- 
ment des  gardes  à pied,  qui  fai- 
sait alors  partie  de  l’année  des 
alliés  en  Flandre  ; et  il  se  trouva 
à la  bataille  de  Fontcnoi.  Revenu 
en  Angleterre,  il  y occupa  plu- 
sieurs emplois  ecclésiastiques,  et 
accompaguaensuite  le  fils  de  lord 
Path  dans  ses  voyages,  il  obtint 
plusieurs  bénéfices,  et  fut  nom- 
mé, en  1762?  chanoine  de  Wind- 
sor,par  la  protection  delordBath, 
qui  même  en  mourant  lui  légua 
sa  bibliothèque. En  1737,1  lfut  éle- 
vé à l'évêché  de  Carlisle,  et  trans- 
féré en  su  i te  à ce!  11  i deSa  lisbury.il 
fut  membre  delà  société  rurale  de 
Londres,  de  celle  des  antiquaires 
de  la  môme  ville,  et  l’un  des  gar- 
diens du  musée  britannique.  Ce 
prélat  mourut  en  180O,  âgé  de 
86  ans.  On  connaît; de  lui  : i°  Cri- 
térium niirnculorum , 1 7 ~)3,  in-8°; 
ouvrage  dans  lequel  Douglas  dé- 
fend avec  autant  de  talent  que 
d'avantage  l’autorité  des  mira- 
cles, que  Hume  venait  d’attaquer 
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dans  ses  Essais  philosophiques; 
2°  Millon  vengé  de  V accusation 
de  plagiat  portée  contre  lui  par 
M.  Lauder , 1750- 
DO  U J AT  (Jean),  né  à Toulouse, 
d’ u n efam  il  le  de  distinction,  mort 
à Paris  Je  27  octobre  1688,  à 79 
ans,  était  doyen  des  docteurs-ré- 
gents de  la  faculté  de  droit  de 
Paris  , premier  professeur  royal 
en  droitcanon,  historiographe  de 
Sa  Majesté,  et  membre  de  l'aca- 
démiefrançaise.  H fut  nommé  par 
Perigni  premier  précepteur  du 
grand  dauphin,  pour  donner  à 
ce  prince  la  première  teinture  de 
l'histoire  et  de  la  fable.  Ses  ou- 
vrages et  ses  services  lui  acqui- 
rent les  éloges  des  savants,  et  des 
pensions  du  trône.  11  fut  encore 
plus  estimable  par  sa  modestie, 
sa  probité  et  son  désintéresse- 
iftent,au  milieu  des  écueils  de  la 
cour,  que  par  ses  livres.  Lespriu- 
cipaux  sont:  i°  Abrégé  de  l’his- 
toire grecque  et  romaine,  traduite 
de  J elleius  Paterculus , in- 12  , 
Paris  , 1679  et  1708.  Cette  ver- 
sion est  très  faiblement  écrite  : 
le  traducteur  l'orna  de  supplé- 
ments tirés  des  meilleurs  auteurs 
de  l'antiquité,  et  d’une  chrono- 
logie* M.  l'abbé  Paul  en  a donné 
une  meilleure  en  1770,  in-8°,  et 
in- 12.  2°  Une  bonne  édition  de 
Tite-Live  ; .ouvragé  composé  , 
comme  le  précédent,  pour  l'u- 
sage du  dauphin  , et  enrichi  de 
notes  savantes,  6 volumes  in -4°; 
3o  Prœnotiones  canonicœ  et  civi- 
les , Paris,  1 087  , in-4°  : c'est  son 
meilleur  ouvrage;  4°  L 7 Histoire 
du  droit  canonique,  i685,  in- 12; 
50  celle  du  droit  civil , Paris, 
1678,  in-i2,  en  latin;  6°  une 
édition  latine  des  Institutions 
du  droit  canonique  de  Lancelot . 
Paris,  1682,  2 vol.  in-12,  avec 
beaucoup  de  notes.  [Ce  savant 
possédait  le  grec,  le  latin  , The- 
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. .__  j,  l’angiaisr;Titalièn  i6o3,  ïh-4°f  4o  Poemàtd,  î 
guol.  Aux  ouvrages  déjà  1609,  etc.  Une  latinité  pure 
faut  ajouter  j 70  Synopsis  élégante,  beaucoup  de  varié 
'iini  et  chronologia  pa - des  pensées  nettement  dévelop 

pées,  sont  les  qualités  qui  distin- 
guent les  ouvrages  de  Dousa;» 
mais  les  honnêtes  gens  lui  repro*.. 
clieront  toujours  d’y  avoir  vio1  ‘ 
les  règles  de  la  bienséance  et 
la  pudeur.  Dousa  laissa  qua 
fils,  qui  soutinrent  la  réput 
tation  de  leur  père.  Les 
connus  furent  Janus,  poète,  { 
losophe  et  mathématicien  , j 
cepteur  du  princeFrédéric-Henr£  " 
de  Nassau,  garde  de  la  bibliothè-  w 
que  de  Leyde,  où  il  mourut  en 
1096  , à *^5  ans.  On  a de  lui  dés 
Poésies  latines  , 1607  in 
Georges,  savant  dans  les  lan 
qui  voyagea  à Constantinop 
publia  : i°  une  Relation  de 
voyage  , A n v ers , 1 599  , 

' ■ * ii'-*  îcx  ’ v - , : 7i 2°  G cor  en  Codini  selecla  de  1 

Fisinla  dulre  votucrcm  Juin  ckcipil  nuceps  ...  ° , »... 

ginibus  constanttnopolitaniSu 
Les  assiégés  ayant  été  secourus  à grec  et  en  latin  , avec  des  ré 
temps,  les  Espagnols  furent  obli-  ques  de  Meursius,  Genève,  ï 


phlificum , iniperaloruni , 
4-  8 "DeEucharistice  pace 
U,  etc. , i665;  90  des Elo- 
ersonnes  illustres  de  Van- 
tament , 1688;  io°  Poé- 
sies et françaises^  te.,  etc.] 
"A  (Janus),  appelé  vu 1- 
nt  Jean  van  der  Jüoes , 
r de  Nonvick  sa  patrie , 
6 décembre  i545,  gouver- 
neur de  la  bourgeoisie  de  Leyde, 
se  distingua  dans  la  défense  de 
cejtte  ville  contre  les  Espagnols, 
l’an  1574  j par  un  courage  digne 
■ * d’une  meilleure  cause.  Le  général 
• espagnol  sollicitant  les  bourgeois 
par  lettres  à se  rendre,  Dousa  ne 
répondit  que  par  ce  vers  , qu’il 
**  mit  au  bas  d’une  de  ces  lettres 
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versité  de  Leyde»  qui  venait  d’è-  DOUVILLE.  Poy.  OuvilLe;  ï 
tic  fondée.  11  était  digne  de  cet  DOUYRE  ( Thomas  de),  tré 
emploi  par  son  érudition,  qui  lui  soricr  de  l’église  de  Bayeux/’ip 
mérita  le  nom  de  Varon  (le  TIol - en  cette  ville  vers  l’an  1027,  d?ç(-*- 
lande.  11  mourut  à Norwick  en  ueancienne  famille/est  lepie- 
1O04.  A beaucoup  de  courage  et  mier  Normand  que  Guillaume  . . 
de  savoir  il  joignait  une  douceur  le  (Conquérant  plaça  sur  le  siège:* 
extrême.  On  a de  lui;  i°  les  d’Yorcken  Angleterre,  llenétait1' 
Annales  de  Hollande , en  vers  digne  par  ses  vertus  et  par. 
élégiaques  eten  prose,  in»4°,  Ley-  science.  Il  rebâtit  son  église  c&- 


de,  i5oi  , commencées  par  Janus  thédrale,  instruisit  son  péup 
Dousa  fils,  et  continuées  jusqu’à"  par  ses  discours  et  par  seé  exeiti^* 
l’air  i5'2o  , par  Dousa  père  ; réini-  V pies , fit  de  grands  biens^à  so^v*1 

f|>iimée,  en  prose  seulement,  en  0 — x - 1-. 

un  commentaire  di 


avoir  siégé  28  ans.  . , 

DOUVRE  (Thotfâf  de 


sur  Horace,  Plaute.... ; 30  Echo,  veu  du  précédent,  clerc de:Heùi^* . 
SLvelusuf  i ni  ci  gi n isjocàsœ,  L a 1 laye,'  Ier,  roi  d’Angleterre,  fut  aussi» 
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archevêque  d’Yorck  en  1108. 
Son  père,  Samson  de  Douvré, 
avant  de  devenir  chanoine  de 
Bayeux , et  ensuite  évêque  de 
Worcester  en  Angleterre,  avait 
été  engagé  dans  le  mariage,  et 
eut  encore  au  moins  un  autre 
fils  (Richard  H),  qui  fut  évêque 
de  Baveux.  Thomas  eut  de  grands 
débats  avec  saint  Anselme,  ar- 
chevêque deO&htorbëiy , à l’oc- 
casion de  la  primauté  de  leurs 
églises.  On  rapporte  que,  dans 
une  grave  maladie,  les  médecins 
lui  ayant  indiqué  un  remède  op- 
posé à la  pureté,  il  déclara  qu’il 
aimait  mieux  s’exposer  à mourir 
que  de  racheter  sa  vie  à un  tel 
prix.  Dieu  bénit  sa  constance  et 
sa  foi.  II  lui  rendit  sa  première 
santé.  Copieux  arebevêquemou- 
rut  en  1 1 1 4 - 

DOU  Y RÊ  ( fsabei  1 e de),  de  la 
même  famille  que  les  précé- 
dents, fut  maîtresse  de  Robert, 
comte  de  Glocestcr,  bâtard  de 
Henri  1er  , roi  d’Angleterre,  oten 
eut  un  fi  Is(Richard),  que  ce  prince 
nomma  à l’évêché  de  Ilaveux  en 
i 1 33.  Se  voyant  dans  l’arrière 
saison  de  l’âge,  et  dégoûtée  du 
monde,  qui  s’était  dégoûté  d’elle, 
Isabelle  se  retira  à Baycux  pour 
y finir  ses  jours,  et  y mourut 
vers  Tau  nG6  daus  une  grande 

viol 

DOVIÂ  (Paul-Mathias),  de 
l’illustre  famille  de  ce  nom  , 
branche  des  princes  d’Angri , né 
à Naples,  où  il  est  mort  dans  le 
mois  de  mars  17/pî  âgé  de  84 
ans,  est  auteur  de  divers  ouvra- 
ges de  mathématique»,  de  plu- 
sieurs Discours  critiques  et  phi- 
losophiques, d’un  Cours  de  phi- 
losophie, et  d’un  livre  quiapour 
titre  : La  Cita  civile  di  Paolo 
Mattia  Dovia  , con  un  Trattato 
dclV  educazione  de 3 principi , 
Francfort  et  Naples,  3 vol.  in- 12. 
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La  3e  édition  , qui  est  de  544  pa- 
ges, est  la  meilleure  de  toutes. 
L’auteur,  en  établissant  l’utilité 
des  ouvrages  politiques,  fait  une 
sortie  vigoureuse  contre  ceux  de 
Machiavel.  Dovia  a bien  déve- 
loppé dans  cet  ouvrage  les  prin- 
cipes sur  lesquels  la  société  ci- 
vile est  fondée,  et  il  a donné 
aux  princes  et  aux  sujets  des  rè- 
gles de  conduite  aussi  sapes  que 
solides. 

POYV  (Gérard),  né  à Leyde 
en  i6i3,  fut  élève  du  célèbre 
Rembrant,  et  fit  beaucoup  de 
progrès  sous  ce  maître.  Cet  ar- 
tiste ne  s’est  occupé  qu’à  de  pe- 
tits tableaux  , qu’il  faisait  payer 
à proportion  du  temps  qu’il  y 
mettait.  Sa  coutume  était  de  ré- 
gler son  prix  sur  le  taux  de  20 
sous  du  pays  par  heure  : il  n’v  a 
rien  de  plus  achevé  que  scs  ta- 
bleaux : il  faut  le  secours  des 
loupes  pour  en  démêler  tout  le 
travail.  Ses  figures,  quoique 
très  finies,  ont  un  mouvement 
et  une  expression  singulière.  Son 
coloris  a beaucoup  Vie  fraîcheur 
et  de  force.  Dow  n’épargnait  pas 
le  temps  à ce  qu’il  faisait.  Il  fut 
trois  jours  à représenter  le  man- 
che d’un  balai , et  cinq  à peindre 
la  main  de  madame  Spicrenger, 
femme  d’un  résident  de  Suède 
en  Hollande,  qui  voulait  avoir 
son  portrait.  [ On  le  regarde 
comme  l’inventeur  de  la  méthode 
ingénieuse  de  réduire  un  graud 
tableau  en  petit,  en  posant  en- 
tre lui  et  son  modèle  un  grand 
châssis  divisé  par  des  carreaux 
de  fils  de  soie,  et  en  plaçant  les 
mêmes  parties  dans  autant  de 
petits  carreaux  traces  sur  la  toile. 
Pour  donner  plus  d’éclat  à ses 
couleurs  , il  les  broyait  sur  un 
cristal , et  faisait  lui-même  ses 
pinceaux.  On  ne  connaît  de  lui 
qu’un  seul  tableau  en  grand, 
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décollation  de  saint 
ojrons  l’année  de 
ée  de  Paris  pos- 
nixdecc  maître, 
d peint  par  lui - 
iï/e  de  Gérard , 
jère , UEpicière 
e Cuisinière  hol - 

Alexandre),  né  en 
1720,  était  fils  d’un 
qui  le  destinait  au 
, lorsque,  par  suite 
|?jc  jeune  Dow  fut 
expatrier.  11  s'engagea 
pie  matelot  sur  les 
: de  la  compagnie  des 
; parvint  par  ses  talents 
ire  nommer  secrétaire  du 
• de  Bencoulcn.Bien- 
! fut  promu  au  grade 
mt-èoloncl.  Ses  tra- 
ies le  rangèrent  dans 
...i  les  officiers  les  plus 
és.  11  était  colonel  lors- 


peu 
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distu  w 

tpïé'lord  Clèvc  jetait  dans  l’Inde 
les  fondements  de  la  puissance 
Do  w , révolté  des  vexa- 
it on  accablait  les  habi- 


1 * 
w 


cette  malheureuse  con- 
un  des  officiers  qui  re- 


endre  part  à ces  ac- 
violents  que  la 


îmandait  peut-être, 
pent  réprouvés  par 


Dissertation  sur  la  lan 


caractère,  les  livres  sacrés  et  1; 
religion  des  Indous.  Cette  dii 
sertation  a été  traduite  en  fraui; 
çais  par  Bergier , Paris,  1769," 
in- 12.  Dow  a publié  encore  une 
traduction  des  contes  persans, 
sous  le  titre  de  : Taies  of  lncl 
Ullahof  Dehly , 1768,  2 v.  in-12, 
traduite  en  français,  1769,2  vol. 
in-iù.  Dow  cultiva  la  poésiedra- 
matique,maisavccmoins  de  suc- 
cès que  la  littérature  orientale. 

11  mourut  dans  l’Inde  en  1779. 

DOYAC  (Jean  de),  homme  de 
néant,  vassal  du  duc  de  Bour^jt 
bon,  gagna  la  confianccdeLouis  - 
XI  par  le  vil  métier  d’espiou  et;- 
de  délateur,  il  voulut  se  signaler 
en  attaquant  les  officiers  et  la^‘. 
personne  même  du  duc  de  Bouij^  » * 
bon  j mais  ce  prince  fut  absous 
des  calomnies  intentées  contre 


'> 


lui.  Son  ennemi  , loin  d’étre> 


puni , fut  fait  gouverneur 
vergue,  et  il  se  rendit  le 
de  ceux  qui  auraient  dû  être  ses 
maîtres.  Louis  XI  le 


recomy, 
manda  en  mourant  à Charles 


YI1L  Son  crédit  l’aveugla  : il  eut 
l’insolence  d’entreprendre  surlcà,, 
biens  et  sur  la  personne  de  quel- 
ques princes.  Ses  attentats  ne  ' 
restèrent  pas  impunis  : en  1 /J 84 > '% 
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Humanité;  mots  vi- 
3 pour  les  Anglais 

git  de  satisfaire  leur 

n et  leur  cupidité.  Re- 
t Angleterre,  il  publia  un 
r,  intitulé  : History  of 
iïan,  traduit  du  persan  , 
177b.  11  publia,  deux  ans 
» la  dernière  édition  , le  troi- 
>lùme.  Dow  a eu  le  mc- 
)ir  donné  en  langue cû- 
;hnc  la  première  histoire  au- 
thentique des  principales  dynas- 
ties musulmanes  dans  l’Inde.  Il 
a mis  , à li'têle  de  l’ouvrage,  une 


il  eut  la  langue  percée  au  pi  lorry 


de  Paris,  et  une  oreille  coupce/ 
après  avoir  reçu  Je  fouet  par  la, 
main  du  bourreau.  De  là  il  fut 
conduit  à Montferrand  cri  Atr*. 
vergue,  sa  patrie,  où  il  fut  de  * 
nouveau  fustige  et  eut  l’autj 
oreille  coupée.  : - 

f DOYEN  ( GabrieDFÎFaS^ 
peintre , /naquit  à Paris  eu  172QS 
avec  un  goût  décidé  pour  le\le» 
si  n.  Il  entra  , à peine  âgé  de  ïÿ 


ans,  dans  l’école  de  Vauloo 


et  concourut  à 20  ans  pour  le 
grand  prix  de  peinture  , qu’il 
remporta.  îî  alla  ensuite  se  per- 
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fectionncr  à Rome  en  1748,  où 
les  chefs-d’œuvre  de  ("arrache, 
Cortonue,  Jules-Romain  et  sur- 
tout Michel-Ange,  furent  tour- 
a-tour  l’objet  de  ses  études  et  de 
sou  enthousiasme.  Après  avoir 
parcouru  les  principales  villes 
de  l’Italie,  il  revint  à Paris  en 
1755.  Les  ouvrages  qu’il  exécuta 
dans  cette  ville  sont  la  Mort  de 
Virginie , qui  lui  coûta  deux  an- 
nées d’un  travail  assidu,  et  qui  le 
fitagréeren  17(1811  l’académie  de 
peinture  ; la  Peste  des  Ardents, 
pour  l’église  de  Saint-Roch.  Ce 
tableau  passe  pour  le  chef-d’œu- 
vre de  Doyen.  Le  Triomphe  de 
Thétis  sur  les  eaux , entrepris 
par  l’ordre  de  la  cour.  La  Mort 
de  saint  Louis,  pour  la  chapelle 
de  l’école  militaire.  Lorsque  les 
troubles  de  la  révolution  for- 
cèrent les  arts  à aller  chercher  le 
calme  sur  une  terre  étrangère, 
Doyen  se  rendit  en  Russie  où  la 
czarine  lui  fit  un  accueil  flatteur, 
et  Je  nomma  professeur  de  l’aca- 
démie de  peinture  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Après  la  mort  de  cette 
princesse,  Paul  1"  lui  donna 
les  mêmes  marques  d’affection. 
Doyen  exécuta  pour  le  palais  du 
czar  divers  ouvrages  , soit  à 
1 huile , soit  a fresque,  dignes 
de  sa  réputation.  Cet  habile  ar- 
tiste mourut  à Saint-Pétersbourg 
le  5 juin  1806,  après  un  séjour 
de  16  ans  en  Russie. 

DRAWCIUS  ( Nicolas  ),  mi- 
nistre protestant,  né  l’an  i5q7 
à Strasnits  en  Moravie,  fut 
chassé  de  son  pays,  et  se  retira 
en  Hongrie  l’an  iG‘27.  Il  renonça 
au  ministère  pour  se  livrer  h l’i- 
vrognerie. Cette  conduite  le  ren- 
dant méprisable , il  s’avisa , pour 
se  remettre  en  estime,  de  feindre 
des  révélations.  Scs  rêveries  , 

• toutes  démenties  par  l’événe- 
ment, n’avaient  pour  but  que 


d’exciter  la  guerre  contre  la  corn-- 
munion  romaine  et  contre  Ja 
maison  d’Autriche,  ennemie  des 
calvinistes.  Les  impériaux  se 
vengèrent  de  ses  écrits  séditieux 
en  le  faisant  périr.  D’autres  pré- 
tendent qu’il  mourut  en  Tur- 
quie, où  il  s’était  réfugié.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé: 
Luxmin  tenebris  , Amsterdam  7 
*^7  y Dtre  Lien  peu  convena- 
ble a 1 obscurité  de  la  matière 
et  à la  bizarrerie  des  idées  de 
l’auteur,  fommenius  eu  a pu- 
blié un  abrégé  en  1660;  ces  rê- 
veries ont  été  réimprimées  avec 
celles  de  Kotterus  et  deChristine 
Poniatowski,  sous  le  litrede/ù?- 
vclationes  seculi  nostri  ab  aiuio 
1 G i (i  ad  1 6G4  , cum  notis  et  fi  gu- 
ns , i6G5,  in -4°.  Le  prince  Ra- 
gotski  se  servit  de  ces  visions , 
comme  d’une  machine,  pour 
remuer  le  peuple;  mais  il  n’y 
ajoutait  pas  la  moindre  foi. 

DRACHLNBERG  ( Chrétien- 
Jacob  ),  centenaire  du  Nord  , 
dont  on  a parlé  souvent  dans  les 
papiers  publics,  mourut  à Aar- 
rhus  en  1770,  dans  la  i4Gc  an- 
née de  son  âge.  Il  était  né  à Sta- 
yangor  en  Norwège,  en  r6ak.  Il 
était  resté  garçon  jusqu’à  l’âge 
de  1 1 3 ans,  et  avait  épousé  alors 
une  veuve  âgée  de  Go  ans.  Pen- 
dant les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  reçut  la  visite  des  per- 
sonnes du  plus  haut  rang,  qui 
admiraient  son  bon  sens,  sa  pré- 
sence d’esprit  et  sa  vigoureuse 
santé.  V oyez  Rowin. 

DRACK  , ou  plutôt  Drake 
( H'ançois),  l’un  des  plus  grands 
hommes  de  mer  de  son  temps, 
naquit  en  i&Jo,  près  de  Tavis- 
tock  dans  le  comté  de  Devon  en 
Angleterre,  d’une  famille  assez 
obscure.  Son  père,  ministre  d’un 
vaisseau  anglais,  le  remit  à un 
pilote  de  sa  connaissance,  qui  lui 
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laissa  en  mourant  son  navire. 
Le  jeune  liommc  continua  quel- 
que temps  le  commerce  de  son 
bienfaiteur  : mais,  ayant  appris 
qu’on  équipait  des  vaisseaux 
à Plymouth  pour  l’Amérique  , 
il  vendit  le  sien  en  1567  , et 
vint  offrir  ses  services  à Jean 
Hawkins,  capitaine  de  la  flotte. 
On  lui  donna  le  commandement 
d’un  navire,  avec  lequel  Tl  prit 
plusieurs  vaisseaux  sur  les  Es- 
pagnols. En  1577,  Drack  partit 
encore  avec  cinq  bâtiments  , fit 
en  trois  ans  le  tour  du  monde, 
remporta  des  avantages  considé- 
rables sur  les  Espagnols  , leur 
prit  diverses  places,  et  un  très 
grand  nombre  de  navires  chargés 
richement.  Une  nouvelle  expé- 
dition, en  i585  , lui  acquit  une 
nouvelle  gloire  : il  s’empara  de 
quelques  places  dans  les  Canaries 
çt  dans  les  îles  du  Cup-\ert  , 
dai  s celle  de  Saint-Domingue  , 
dans  la  province  de  Carthagène, 
et  dans  plusieurs  autres  de  l’A- 
mérique.  La  reine  Elizabeth  , 
qui  l’avait  déjà  fait  chevalier, 
lui  donna  la  dignité  de  vice- 
amiral.  Elle  l’envoya,  contre  les 
Espagnols  en  1 et  i588.  La 
première  année  , ii  coula  à fond 
u 7 vaisseaux  dans  le  port  de  Ca- 
dix , et  la  suivante,  il  se  signala 
contre  la  grande  flotte  d’Es- 
pagne , poursuivie  et  déjà  dé- 
faite par  les  vents  et  les  tempê- 
tes. En  i595  , François  Drack  se 
mit  encore  en  mer  avec  une 
flotte  de  28  vaisseaux  , et  il  sou- 
tint riiouneur  que  lui  avaient 
acquis  ses  expéditions  précé- 
dentes. 11  se  rendit  maître  de 
Sainte-Marthe  en  Amérique  , de 
Hio-de-la-Hacha  , et  de  plusieurs 
autres  villes.  Enfin,  en  revenant 
à Porto-Bel lo  , il  termina  sa  glo- 
rieuse carrière  en  i5pG.  Sou 
corps  n’eut  d’autre  tombeau  que 
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la  mer,  le  théâtre  de  ses  exploits. 
Nous  avons  ses  Voyages , Lon- 
dres, 1628,  en  anglais,  traduits 
en  français  , Paris  , i64i« 

DR  A CM  , ou  Drake  (Jacques), 

11c  à Cambridge  en  1G67,  s’ap- 
pliqua d’abord  à la  médecine, 
puis  abandonna  ce  genre  d’é- 
tude pour  se  livrer  ensuite  à 
celle  de  l’histoire,  et  mourut  à 
Westminster  le  2 mars  1707. 

On  lui  doit  : i°  Mémorial  pour 
l’Eglise  cV Angleterre , 171  1 , in- 
8°;  2°  llistoria  augio-scotica  , 
1703  , in-8°  : quelques  critiques 
disent  qu’il  n’en  est  que  l’cdi- 
tcur.  — Il  ne  faut  pas  le  con- 
fond re  avec  François  Drack  , 
qui  a donné  V Histoire  et  les  an- 
tiquités de  la  ville  d'  Yorck,  Lon- 
dres, 1787,  in-foî.,  en  anglais. 

DRACON,  législateur  d’Athc- 
nes,  l’an  (j?.ly  avant  J.-C.  Déclaré 
archonte,  il  fit,  pour  la  réforme 
de  scs  concitoyens  , des  lois  qui  | 
respiraient  partout  une  sévérité  j 

cruelle.  L’assassin  et  le  citoyen 

% 1 

com  aincu  d’oisiveté  étaient  éga- 
lement, puuislde  mort.  Lorsqu’on 
lui  demandait  les  motifs  a’ vrac 
rigueur  si  mal  dirigée  , il  ré- 
pondait , « que  les  plus  petites 
» transgressions  lu i avaicutparu 
» mériter  la  mort,  et  qu’il  n’avait 
» pu  trouver  d’autre  punition 
» pour  les  plus  grandes.  » Ses 
lois  , écrites  avec  du  sang , sui- 
vant l’expression  de  l’orateur 
Demados,  eurent  le  sort  des  cho- 
ses violentes  : elles  furent  d’a- 
bord adoucies,  et  ensuite  négli- 
gées. Solou  les  abrogea  toutes, 
à l’exception  de  celles  qui  regar- 
daient les  meurtres.  On  a re- 
cueilli ce  qui  nous  reste  dés  lois 
de  Dracon  dans  un  oqvragc  im- 
prime à Lyon  en  i358  sous  ce 
titre  : Jurisprudenlia  vêtus  Jira- 
conis , Praaulpho  Praleio  collée- 
tore  interprète.  La  fiu  de  Dracon 
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fut  aussi  triste  que  comique. 
Ayant  paru  sur  le  théâtre,  le 
peuple  lui  applaudit  par  des  ac- 
clamations réitérées,  et  lui  jeta 
tant  de  robes  et  de  bonnets  , se- 
lon la  coutume  de  ce  temps-là  , 
qu’il  fut  étouffé  sous  le  poids 
des  marques  d’estime  qu’il  reçut. 
Il  était , '"pour  ainsi  dire,  de  la 
destinée  des  sages  du  paganisme 
de  vivre  et  de  mourir  avec  des 
ridicules  : peine  attachée  à leur 
orgueil  et  à leur  fastueuse  suffi- 
Sein  cg  • 

DR  ACONIT  ES  (Jean),  minis- 
tre protestant  de  Carlostadt  en 
Franco  nie,  entreprit  une  Poly- 
glotte delà  Bible,  qu’il  ne  put 
achever,  étant  mort  en  i566,  à 
7 o ans.  Ou  a de  lui  des  Commen- 
taires sur  les  évangiles  des  diman- 
cheseu  latin,  in-fol.  j et  d’au- 
tres ouvrages,  où  l’on  trouve 
quelques  points  de  littérature 
assez  bien  discutés. 

DR  ACONTIUS,  poète  chrétien 
espagnol,  vers  le  milieu  du  5P 
siècle.  On  a de  lui  : i°  un  Poème 
sur  P ouvrage  des  six  jours  de  la 
création \ 2°  une  Elégie  adressée 
à l’empereur Théodose-le-Jeuue, 
Leipsick , i()53,  iu-8°. 

DRAGUT  Re'is , c’est-k-dirc  ca- 
pitaine, né  de  parents  obscurs 
dans  la  Natolie,  d’abord  domes- 
tique d’un  corsaire,  devint  en- 
suite favori  de  Barberousse,  et 
enfin  son  successeur.  11  mena  les 
compagnons  de  scs  vols  mariti- 
mes au  butin,  avec  autant  de 
bonheur  et  de  capacité  que  ce 
fameux  pirate.  Il  se  signala  d’a- 
bord sur  les  côtes  du  royaume 
de  Naples  et  de  la  Calabre.  Mais 
en  i55o  il  fut  surpris  sur  les  cô- 
tes de  laCorse,  et  fait  prisonnier 
avec  plusieurs  de  ses  vaisseaux 
par  Jeannctin  Doria,  neveu  et 
lieutenant  du  fameux  André  Do- 
ria, qui  ne  lui  rendit  la  liberté 
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qu’au  bout  de  quelques  années, 
et  moyennant  une  rançon.  Cette 
longue  détention  ne  corrigea 
point  ce  brigand.  En  i56o  il  vint 
relâcher  dans  le  havre  de  l’îlede 
Gerbes.  André  Doria  alla  l’y  blo- 
quer avec  ses  galères,  qui  jetè- 
rent l’ancre  à l’embouchure  du 
havre  , pour  lui  couper  toute 
retraite.  Le  corsaire  se  voyant 
enfermé,  imagina,  pour  se  tirer 
de  là,  un  moyen  qui  lui  réussit. 
Il  fit  croire  à Doria  , par  l’atten- 
tion qu’il  eut  de  fortifier  les  bords 
du  havre,  qu’il  avait  résolu  d’en 
défendre  l’entrée  jusqu’à  l’extré- 
mité. 11  faisait  aplanir  dans  le 
même  temps  un  chemin  , qui 
commençait  à l’endroit  où  ses 

O 

galères  étaient  mouillées,  et  sur 
lequel  on  éleva  un  exhaussement 
composé  de  plusieurs  pièces  de 
bois,  qu’il  fit  recouvrir  de  plan- 
ches frottées  de  suif,  pour  faci- 
liter le  passage  à tout  ce  qu’il 
voudrait  faire  glisser  dessus.  On 
éleva  ensuite,  par  la  force  des 
cabestans  , ses  galères  sur  ces 
planchers,  et  avec  des  rouleaux 
de  bois  , on  les  fit  avancer  jus- 
qu’à un  endroit  de  l’île  où  le 
terrain  était  beaucoup  plus  bas. 
Il  avait  fait  creuser  de  ce  côté  un 
nouveau  canal,  opposé  au  canal 
de  Cantara  (c’était  celui  où  se 
trouvaient  les  Espagnols  ) , par 
lequel  ses  galères  passèrent  d'une 
mer  à l’autre.  Doria  n’apprit 
cette  nouvel  le  extraordinaire  que 
par  la  perte  de  la  capitale  de  Si- 
cile , que  Dragut  enleva  presque 
à sa  vue.  C’est  ainsi  que  le  cor- 
saire se  tira  du  danger.  11  s’était 
rendu  maître  de  l’ilc  de  Gerbes 
par  une  perfidie  bien  horrible. 
Ayant  fait  venir  à Tripoli,  sous 
prétexte  d’amitié,  un  certain  So- 
liman qui  en  était  seigneur , il 
le  fit  pendre,. et  la  lui  enleva. 
Cinq  ans  après,  en  i565,  Sol  i - 

8 


fegS 

w . 


i 


Digitized  by  Google 


r*. 


I 


li'4  JÿftÀ 

man-  Il  .ordonna  à Pvagut  de  se 
trouver  devant  Malte,  qu’il  venait 
. assiéger;  le  pirate  y .vint  avec  i5 
f,  "galères.  Un  jour  qu’il  recon- 
naissait la  brèche,  un  coup  do 
' canon  qui  donna  contre  une  mu- 
raille en  fit  sauter  un  éclat  de 
pierre,  dontle  corsaire  fut  frappé 
a l’oreille  avec  tant  de  violence, 
qu’il  en  mourut  quelque  temps 
après.  A v 

> DRAHOMlRE,  femme  d'Ura- 
tislas,  duc  de  Bohême.  Irritée  de 
ce  que  son  mari  avait  laissé  en 
mourant  le  gouvernement  de  ce 
pays  à sa  mere,  elle  la  fit  étran- 
gler en  9*29.  Une  action  si  . noire 
rut  suivie  de  plusieurs  autres 
crimes.  Elle  poussa  son  fils  Bo- 
’ leslas,  qui  était  idolâtre  et  tiès 
cruel,  à tuer  dans  un  festin  son 
frère  Wenceslas,  dont  la  vie 
sainte  et  innocente  était  insup- 
portable à cette  mère  dénaturée. 
Mais  de  si  grands  forfaits  ne  de- 
meurèrent pas  long-temps  impu- 
nis : elle  périt  dans  un  précipice 
auprès  de  la  ville  de  Prague,  où 
''il  semblait  que  la  terre  se  fût 
entrouverte  pour  l’engloutir. 
Quelques  écrivains  ont  pris  la 
chose  à la  lettre , 'et  dit  tout 
uniment  que  la  terre  l’avait  en- 
gloutie ; genre  de  punition  qui 
•fvnfefa^^j^^;àu-dessus  de  ses  cri- 
léi  q?ui  tenait  de  plus  près 
lat  ae  la  divine  vengeance. 
A&ENBORH  ( Arnaud),  pro- 
uv  eh  histoire  et  en'  élo- 
ceàJJtrecht,  morten  1747 , 
n naître  par  quelques 
t surtout  par  sa  belle 
Tite-Live  en  n vol. 
^-Leyde,.  j-y38.  Les  notes 
il  l’a  accompagnée  font 
:pup  d’honneur  a son  sa- 
jrriais  elles  en  foiit  moins 
goût  ; la  plupart  manquent 
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eh  un  vol.  in-4°.  Elle  est  dâns:|e 
même  genre  que  la  précédentç, 
et  assez  estimée..*-  At *' 

, DRAPIER  ( Roch),  jivocat  asi 
. parlement  de  Paris,  né  k Verdun 
en  iG85  , mort  à Paris  en  1734  , 

I a i ssa  qu  elques  ouv  rages  de  d roi  t. 
i°  Recueil  de  décisions  sur  les 
matières  bénéficialcs  , dont  la 
meilleure  édition  est  en  2 vol. 
in-  vi , de  1 732  ; 2°  Recueil  de  dé- 
cisions sur  les  (lunes , réimprimé 

• en  1738,  in-i  a , augmenté  par 
Brunet  d’un  Traité  duchampart. 

DRAPP1ER  (Gui),  curé  de 
la  paroisse  de  Saint-Sauveur  à 

- Beauvais,  mourut  en  1716  ^,à 
plus  de  91  ans,  après,  l’avoir 
gouvernée  pendant  59.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  qui  nous  restent 

,*  de  lui  sont  : i°  un  Traité  des 
' : oblations , in- 12 , Paris , i685; 
2°  Tradition  de  V Eglise  touclumt 
V extrénte-onction , où  l’on  fait 
voir  que  les  cuvés  eu  sont  les 
ministresordinaircs,  Lyon,  ifigg, 

- in- 12  ; 3°  Gouvernement  des  dio- 
cèses en  commun  y Bâle,  1707  , 2 
vol.  in-12  ; 4°  Défense  des  abbés 

« commcndataires  et  des  curés  pri- 
mitifs , if>85.  C’est  une  invective 
continuelle  contre  les  uns  et  les 
autres , quoique  le  titre  promette 
autre  chose.  L’auteur  combat  le 
droit  des  curés  primitifs,  avec 
plus  d’érudition  que  de  solidité. 

II  réclame  surtout  la  liberté  de 
l’office  du  patron,  objet  pour 
lequel.il  eut  des  contestations 

•.toute  sa  vie  avec  le  chapitre  de 
Saint-Vaast,  curé  primitif  de  sa 
psirois.se.  Ces  disputes  firent  faire 
‘^bien  dojta;bife  à Drappier,  et  elle 
*>  s’exhale  dans  sou.  ouvrage.  5° 
Plusieurs.ee/vte  en,  faveur  du  P. 
Quesp#  sctn^iofe.; 

, fiRAUDIUS  ou  Draut.  (GeoT- 
gé),  philologue  allemand  , a pu- 
blié, eu  3 grqs  vol.  in-4%  une 
Bibliothèque  classique  , Franc- 
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fort,  1625,  dans  laquelle  ii  a 
ramasse  le  titre  de  toutes  soi  les 
de  livres.  C’est  à peu  près  une 
compilation  des  ouvrages  qui 
ont  paru  aux  foires  de  Francfort, 
mais  elle  n’est  pas  en  assez  hou 
ordre,  et  elle  fourmille  de  fau- 
tes. O11  en  a corrigé  beaucoup 
dans  les  dernières  éditionsqu’ou 
en  a données,  et  cette  Bibliothè- 
que , quoique  imparfaite  , ne 
laisse  pas  d’etre  utile  aux  biblio- 
graphes, surtout  pour  la  con- 
naissance des  productions  ger- 
maniques. [On  cite  encore  de 
Draudius  , Historia  nativitatis 
Chris ti philologicis  quibusdam  ob~ 
servalionibus  illustrata  ; Com- 
mentatio  de  elepsoris  veterum  , 
etc.] 

DRAYTON  (Michel),  célèbre 
poète  anglais  , né  dans  le  comté 
de  Warwick  en  1 503 , mourut 
en  1 G3 1 , et  fut  enterré  à "West- 
minster. Ou  a donné  une  édition 
complète  doses  OEuvres  en  1 748, 
iu-fol.;  ce  sont  des  élégies , des 
pastorales,  des  chansons  , etc. 
[Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
des  poèmes  historiques,  telsque 
La  guerre  des  Barons , Chute  de 
Robert  de  Normandie , Mathilde 
et  Gaveston  , Poly-A Ibion , en 
vers  alexandrins  : ce  dernier  est 
une  description  historique  et  to- 
pographique de  l’ A »!  gleterre  ; La 
bataille  a Azincourt , Les  infor- 
tunes de  la  reine  Marguerite 
(d’Anjou);  La  CourdesFées. Trois 
poèmes  religieux,  savoir  Noé , 
Moïse,  David  et  Goliath , plu- 
sieurs héroïdes  , etc.] 

DllEBBEL,  où  Duehbel  ( Cor- 
neille ) , mécanicien  et  alchi- 
miste, né  l’an  15^2  à Alcmaér 
en  Hollande,  pas’sa  en  \ngle- 
terre  en  1G04 , où  il  fut  très  bien 
accueilli  par  Jacques  l‘r.  Quel- 
que temps  après  , l’cmpeicur 
Rodolphe  Pappela  à sa  cour; 
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Ferdinand  11  le  donna  pour  pré- 
cepteur à son  fils.  Il  retourna 
enfin  en  Angleterre , et  mourut 
à Londres  en  i634  , à 62  ans.  11 
faisait,  dit-on,  certaines  ma- 
chines pour  imiter  la  pluie,  la 
grêle  et  les  éclairs.  Il  produisait 
par. d’autres  machines  un  froid 
pareil  à celui  de  l’hiver.  L’on 
prétend  qu’il  en  fit  l’expérience , 
à la  prière  du  roi  d’Angleterre, 
dans  la  salle  de  VN  estminster  , et 
que  le  froid  fut  si  grand,  qu’on 
11e  put  le  supporter.  11  avait 
construit  un  verre  qui  attirait 
la  lumière  d’une  chandelle  mise 
à l’autre  bout  d’une  salle,  et  qui 
donnait  assez  de  clarté  pour  qu’à 
cette  lueur  on  pût  lire  aisé- 
ment. Pour  dire  à quel  point 
cela  peut  être  vrai,  il  faudrait  en 
savoir  les  détails  et  le  résultat 
d’une  manière  exacte  et  authen- 
tique. Il  y a de  l’exagération  sans 
doute  dans  ce  qu’en  rapporte  la 
Chronique  d} Alcmaér  : cepen- 
dant le  dernier  trait  que  nous 
venons  de  rapporter  ne  paraît 
pas  s’écarter  des  règles  de  la  ca- 
toptrique  et  de  la  dioptrique. 
Ce  philosophe  laissa  un  ouvrage 
eu  flamand,  distribué  en  deux 
traités;  il  est  traduit  en  latin  , 
Fran  cfort  , 1G28,  in-12 , et  en 
français  sous  ce  titre  : Deux 
traites  physiques  : le  premier  de 
la  nature  des  éléments , et  le 
deuxieme  de  la  quintescence  ; 
Paris,  iC)^3.  Quelques-uns  lui 
ont  fait  l’honneur  de  l’invention 
du  télescope.  ( L oy.  Metius.  ) 
Ou  pense  assez  généralement 
qu’il  fut  l’inventeur  du  miscro- 
cope  et  du  thermomètre , dont 
Je  premier  ne  fut  d’abord  con- 
nu qu’en  Allemagne,  et  pa- 
rut pour  la  première  fois  en 
î ()2 1 . François  Fontana  , igno- 
rant la  découverte  de  Drcbbel  f 
s’attribua  cette  invention  envi), 
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ron  3«  ans  upvrs.  Le  thermo- 
mètre de  Drebbel  a fait  place  à 
celui  d’Amontons,  à celui  de  la 
Mire,  et  surtout  à celui  deRéau- 
mur.  Drebbel  passe  aussi  pour 
avoir  trouvé  le  premier  l’art  de 
teindre  en  écarlate.  11  confia  ce 
secret  à sa  fille;  Cuffler  qui  l’é- 
pousa, fit  le  premier  usage  de 
cette  invention  à Leyde. 

DRELINCOURT  ( Charles  ) , 
Bfiiriistré  de  l'église  prétendue 
' . réformée  à Clupenton , ué  à Sé- 
- ' * dan  eu  i5q5  , mort  à Paris  en 
1769,  s’acquit  l’estime  de  ceux 
de  sa  communion  par  divers  ou- 
vrages contre  les  catholiques. 
Les  principaux  sont  : i°  un  Ca- 
téchisme y i vol.  in-8n;  20  un 
A brégé  de  cou troverses , pl  ei  u s 
l’un  et  l’autre  des  préjugés  de  sa 
secte  ; 3°  Consultations  contre  les 
. • • frayeurs  de  la  mort,  Amsterdam, 
1724 , 2 vol.  in-8°;  4°  La  prépa- 
ration à la  sainte  c'ene\  5°  Trois 
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vol.  in-8a  de  Sermons;  6°  Le 
Hibou  des  jésuites,  etc.  Ce  der- 
nier ouvrage  a été  bieu  accueilli 
par  les  ennemis  de  la  société; 
toufes  les  rapsodies  sont  bonnes 
* pour  les  gens  de  faction  et  de 

■ parti , dès  qu’elles  servent  leurs 
préventions  et  leurs  haiues.  — 
Charles  Duelincourt  son  fils, 
médecin  de  Montpellier,  dont 
on  a des  Opuscules , 1727  , in-4° , 
mourut  à Leyde  en  1897.  — Lau- 
rent Drelincoutrt  , son  autre 
fils,  mort  à 56  ans  en  1680,  à 
Niort  , où  il  était  ministre  , 
laissa  des  Sermons,  et  un  re- 
cueil de  Sonnets  chrétiens , Am- 
sterdam, 1766,111-12. 

DllESSEll  ( Matthieu  J,  théo- 
logien luthérien,  né  à Erful  le 
24  août  i536  , étudia  à Wittem- 
berg  sous  Luther  et  Mélanchthon. 

• **  Après  avoir  enseigné  le  grec  et 
l’éloquence  eu  diverses  acadé- 
••  mies,  il  fut.  Tan  i58i , profes- 
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seur  d’humanités  a Leipsick,  où 
il  mourut  le  5 octobre  1607. 
C’était  un  luthérien  rigide,  et 
un  homme  d’un  caractère  sou  ple  * 
et  adroit.  Lorsqu’il  était  à Ox- 
ford , il  sut  si  bien  tourner  l’es- 
prit de  scs  collègues,  qu’ils  con- 
sentirent qu’on  enseignât  la  cou-  ■*» 
fes.sion  d’Ausbourg  et  l’hébreu ~'* 
dans  l’acailémie.  On  a de  lui  di- 
vers ouvrages  de  littérature  et  de 
théologie  : i°  Rhetoricœ  inveii-  / 
tionis , disposition is  et  elocutio- 
nis  libri  iv , cjuamplurimis  ex  em- 
plis illustrati , Leipsick,  r585  , 
in-8°;  2°  Très  libri  progymnas- 
malum  litteralurœ  grœcœ  , cum 
exemplis  modum  scribcndi  mons- 
trantibus , Leipsick,  1.585,  iu- 
8°;  3°  Isagoge  historien permille- 
marios  dis  tribu  ta , en  allemand  , 
in-fol.  : cet  écrit  n’est  point  es- 
timé; 4°  De  festis  et  prœcipuis  • 
anni  partibus , liber  ; 5°  De  festis  . 
diebus  Christian orum,  judœorum 
et  ethnicorum  Liber,  in-8°  .'il  y 
discute  savamment  plusieurs  su-  _ 
jets  curieux.  Dresser  fit  bannir  „ 
des  écoles  la  doctrine  du  fameux 
Ramus,  qui  penchait  pour  lecal- 
vinisme,  et  ce  fut  alors  qu’il  en- 
seigna publiquement  la  confes- 
sion d’Ausgbourg. 

DREUX.  Voyez  Philippe  de 
Dreux. 

D REVET  ( Pierre  ),  nom  de 
deux  graveurs  célèbres,  père  et 
fils;  le  père  était  de  Lyon,  où  il 
naquit  en  1664  , Je  fils  était  né 
à Paris  eu  1697.  ^ ont  gravé  des 
portraits  d’après  le  célèbre  Ri- 
gaud,  qui  sont  des  chefs-d’œu- 
vre de  l’art.  La  délicatesse  , l’a- 
grément et  la  précision  carac- 
térisent leur  burin.  Pierre  Dre- 
vêt  le  fils,  membre  de  l’académie 
de  peinture  , mourut  à Paris  en*. 
1709,  h 42  ans;  et  le  père  en  la 
la  même  année  à 70  ans.  — 
Claude  Drevet,  leur  parent,  a 
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soutenu  leur  réputation  avec 
honneur.  11  est  mort  en  1782. 

DREXEL1US  (Jérémie  ),  jé- 
suite'd’Ausbourg  , prédicateur 
de  l’électeur  de  Bavière,  mou- 
rut à Munich  en  iG38,  âgé  de 
57  ans.  Il  laissa  divers  ouvrages 
ascétiques,  pleins  d’onction  et  de 
détails  instructifs  , imprimés  à 
Anvers  en  i643,  en  2 vol.  in-fol 
et  en  plusieurs  vol.  in-24.  I.c 
plus  connu  de  ces  ouvrages  est  : 
V Eternité  malheureuse  , ou  les 
Supplices  éternels  des  réprouvés , 
en  latin  , dont  le  père  Colombe , 
barnabite  , a donné  une  traduc- 
tion en  français,  Paris,  1788,  1 v. 
in-12;  terrible  ouvrage  pour  la 
délicatesse  et  l’incrédulité  de  ce 
siècle,  rempli  de  peintures  ef- 
frayantes, mais  propres  à pro- 
duire les  meilleurs  fruits,  si  on 
le  lit  avec  attention.  « 11  se  peut, 
» sans  doute,  dit  un  théologien, 
» que  dans  ce  vaste  et  effrayant 
» tableau  des  vengeances  divi- 
» nés,  il  y ait  des  traits  qui  11e 
» sont  pas  également  constatés  , 
» et  en  général  nous  sommes 
» aussi  peu  instruits  de  la  ma- 
» nière  dont  s’exécute  l’arrêt 
» prononcé  contre  les  méchants  , 
» que  nous  sommes  assurés  de 
» son  existence  et  de  son  exécu- 
» tion  ; arrêt  qui  , selon  la  pli i- 
» losophie,  même  profane,  tient 
» aussi  étroitement  à la  divine 
» justice,  et  dès  lors  à l’essence 
» de  Dieu,  qu’à  la  solidité  de  la 
» morale  et  à la  sécurité  de  la  so- 
rt ciété  humaine.  » ( Voyez  le 
Catéch.  philos.,  nos  474  ? 47$*  ) 
« Mais  l’incertitude  où  noussom- 
» mes  des  détails  de  la  punition 
» qui  attend  le  crime  au-delà  du 
» tombeau,  ne  doit  pas  faire  mc- 
» priser  ce  que  les  saints  et  les 
» ascétiques  ont  écrit  là-dessus , 
» quoique  souvent  d’après  des 
» notions  purement  conjectu- 
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» raies;  parce  que  ces  sortes  de 
» descriptions  plus  ou  moins  au- 
» tlien tiques,  sont  toujours  très 
» propres  à approfondir  l’imprcs- 
» sion  des  grain  des  vérités,  à les 
» rendre  plus  intelligibles  et  plus 
» utiles  à la  multitude.  » 

DR  iD  EN.  Voyez  Dryden 
( Jean  ). 

DRIEDO,  ou  DiUDOENs(Jean), 
de  î iirnhoutcn  Brabant , futdoc- 
teur  et  professeur  de  théologie  à 


Lou  vain , chanoine  de  Saint- 


Pierre,  curé  de  Saint-Jacques, 
dans  la  même  ville,  et  mourut  en 
1 535 , âgé  de  55  ans.  On  a de 
lui  des  traités  de  théologie  en  4 
vol.  in-fol.  et  in-4°,  1 533 . Les 
plus  importanssont  : i° DeScrip- 
turis  et  dogmatibus ; 2°  De  liber - 
talc  cliristiana'y  3°  De  captwitatc 
et  redemptione  generis  huntàni  ; 

4"  De  concordia  liberi  arbitrii  et 
prœdestinationis ; 5°  De  gratin  et 
libero  arbitrio , etc. 

DR1  ESCHES.  Voy.  Drusius. 

DR!  ESSEN  ( Antoine  ) , théo- 
logien hollandais,  ministre  à 
Ltrecht,  puisàGroningue,  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville  en 
1748,  à G4 ans.  Il  est  auteur  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages  de 
théologie  et  de  controverse,  où 
il  y a plus  d’érudition  que  de 
goût  et  de  modération. 

DRIVER E (Jérémie),  connu  * 
sous  le  nom  de  Driverius  ou  de 
Thriverius , né  à Brakel  en  Flan- 
dre l’au  i5o4,  professeur  de  mé- 
decine à Louvain,  mourut  eu 
1 554.  R a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges : i°  De  missione  sanguinis  in  - •*  .Cl 
pleuritide , etc.,  iu-4”,  Louvain, 

1 532  ; 20  Medicinœ  methodus  , 
in-8”,  Leydc,  t5q2;  3<>Des  Com- 
mentaires sur  Celse  et  sur  Hippo- 
crate, in-fol.  ; 4°  Paradoxa  de 
ventOy  aerc , aqua  et  igné  , in-8° 

Anvers,  i54'-i*  H donna  de  nom- 
breux Commentaires  sur  Hippo-  ±rcs  su. 
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craie,  sur  Celsc,  sur  Galien, 
o te  • el e . 

jmoirrovÉ  E (saint),  ancien- 
nement appelé  saint  Trot  teins , 
saint  Droite , naquit  au  diocèse 
d’Aulun,  eu  Bourgogne,  versl’an 
535,  et  lui  élevé  dans  l’abbaye 
de  Sa  in  t-Sv  ni  p horion  , sous  la 
conduite  de  saiulGermain, qu’on 
mit  depuis  sur  le  siège  épiscopal 
de  Paris.  Droctovee  fut  le  pre- 
mier abbé  du  monastère  que  le 
roi  Childebert  avait  fondé  à Paris, 
sous  l’invocation  de  saint  Yin- 
ccn  t,  a u j o ur  d'h  u i Sai  n t-Ge  un  a i n - 
des-Hrés,  et  mourut  saintement 
vers  l’an  58o,  après  avoir  fait 
fleurir  la  discipline  monastique, 
et  donné  à ses  frères  l’exemple  de 
toutes  les  vertus.  On  garde  ses 
reliques  à Saint-Germain-des- 
Prés.  La  vie  originale  de  ce  saint 
s’étant  trouvée  perdue,  un  moine 
de  son  monastère,  nommé  Gis- 
lemar,  qui  vivait  dans  le  ixc  siè- 
cle, recueillit  avec  soin  tout  ce 
que  la  tradition  et  quelques  Mé- 
moi  res  épars  en  avaien  t conservé, 
On  trouve  ces  piècesdans  Bollan- 
dus  et  dans  Mabillon. 

DROLLINGER  (Charles-Frédé- 
ric), conseiller  delà  cour  du  mar- 
grave de  Bade-Dourlach  , son  ar- 
chiviste privé  et  son  bibliothé- 
caire, naquit  à Dourlach  Je  29 
décembre  1688,  et  mourut  à Baie 
le  iLT  juin  174^  1-  cultiva  avec 
grand  soin  la  langue  allemande 
et  la  poésie.  Ses  OEuvres  poéti- 
ques uni  clé  imprimées  à Bâle  en 
rÿjS,  in-80,  un  an  après  sa  mort. 
Scs  poésies  se  distinguent  par  un 
coloris  pur,  par  beaucoup  d’élé- 
vation , et  surtout  une  mélodie 
pleine  degrâces.  [ Scs  trois  odes  : 
Louange  de  la  Divinité ; V Immor- 
talité de  Vaine  ; la  Providence 
divine 7 établirent  sa  réputation.] 

PROMEUS,  fameux  athlète, 
taitdeSymphale, ancienne  ville 


du  Péloponèse.  Pau  sa  nia  s,  qui 
eu  parle  dans  la  Description  de  la 
Grèce  (liy.  vi),  dit  qu’il  fut  cou- 
ronné deux  fois  à Olvmpie , pour 
avoir  doublé  le  stade  avec  succès; 
autant  de  foisà  Delphes,  trois  fois 
à Corinthe,  et  cinq  fois  à Némue. 
Le  même  historien  ajoute  qu’il 
passe  pour  le  premier  athlète  qui 
commença  à se  nourrir  de  viande. 
Avant  lui,  dit-il,  les  athlètes  11e 
mangeaient  que  des  fromages  que 
Ton  faisait  égoutter  dans  des  pa- 
niers. Pausauias  parle  encore 
d’une  statue  qu’on  avait  érigée  à 
Dromeus,  et  qui  était  un  ou- 
vrage de  Pythagore  Je  statuaire. 

DROUA1S  (Hubert),  peintre, 
né  à la  Roque,  en  Normandie, 
l’an  1699,  mort  à Paris  le  9 fé- 
vrier 1767,  fils  d’un  peintre,  fut 
entraîné  par  son  goût  dans  la  mê- 
me profession.  Il  n’était  pas  riche 
et  fut  l’artisan  de  sa  fortune.  Il 
vint  à Paris,  et  paya  son  voyage 
de  T argent  qu’il  avait  gagné  peu 
à peu.  A mesure  qu’il  faisait  des 
progrès,  il  allait  à Rouen;  l'ap- 
probation paternelle  et  les  en- 
couragements de  ses  compatrio- 
tes étaient  plus  doux  à son  cœur 
que  tous  les  éloges  qu’il  a obte- 
nus depuis.  Il  semble  que  le  ciel 
se  soit  plu  à récompenser  son  an- 
cienne piété  filiale.  Ce  respecta- 
ble vieillard  a eu  la  satisfaction 
de  partager  les  justes  applaudis- 
sements que  toute  la  France  a 
accordés  à Henri  Drouais,  son  fils, 
et  il  fut  comme  assuré  qu’après 
sa  mort,  leurs  noms  passeraient 
ensemble  à la  postérité.  Ge  fils  , 
qui  avait  hérité  des  talents  de  son 
père  , est  mort  en  1770.  [Jean- 
Germain  Drouais,  fils  de  Henri , 
et  petit-fils  d’Hubert,  lésa  sur- 
passé, et  s’est  placé  au  premier 
rang  dans  l’école  française.  Scs 
principaux  tableaux  sont  : La 
Cananéenne  aux  pieds  de  Jésus  ■ 
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Christ  ; Marins  à Minturne ; Phi- 
loctctc.  Le  premier  tableau  est  au 
Musée  de  Palis.  Épuisé  par  un 
travail  trop  assidu,  il  mourut  à 
l’âge  de  v ingt-cinq  ans,  eu  1788.] 
DROLET  (É  tien  n e-  François), 
bibliothécaire  des  avocats  de  Pa- 
ris, et  avocat  lui-même,  né  dans 
cette  capitale  de  la  France  en 
1 725,  a donné  des  éditions  aug- 
mentées de  différents  ouvrages, 
entre  autres:  iu  Dictionnaire  de 
Moréri , Paris  , 1 7O9 , en  10  vol. 
in-fol.  Plusieurs  de  ses  additions 
sont  estimées,  et  supposent  des 
recherches; d’autres  n’ont  mérité 
des  éloges  que  de  la  part  de  Ceux 
qui  sont  attachés  àla  petite  église 
dont  il  épouse  les  sentiments  et 
plaide  les  intérêts  avec  tout  le 
fanatisme  des  sectes.  11  y a des 
articles  entièrement  refondus  , 
mais  la  plupart  n’y  ont  rien  ga- 
gné. ( Voy . Moréri.  ) 2°  Méthode 
pour  étudier  l’histoire  de  I onglet 
< I u E re  s n o y , q u ’ i 1 a po  r tée  j u squ’à 
i5  vol.  in-12  , Paris,  1772.  Dans 
lecatalogue  desprincipaux  histo- 
riens, qui  fait  partie  de  cette  édi- 
tion , il  y a des  remarques  qui 
déposent  bien  fortement  contre 
son  impartialité.  « L’habileté,  dit 
» l’abbe  Hérault,  dépend  du  parti 
» qu’on  embrasse  : éloges  ou  in- 
» vectives,  réputation  factice  de 
» capaciléou  d’ignorance,  de  vice 
» ou  de  vertu,  tout  porte  sur  ce 
» pivot.  » Ce  compilateur  est 
mort  le  11  septembre  1779* 
DROUIN  (René),  neveu  du  fa- 
meux P.  Serri , jacobin,  entra 
comme  lui  dans  l’ordre  de  Saint- 
Dominique.  Les  affaires  du 
temps,  dans  lesquelles  il  s’enga- 
gea, l’obligèrent  de  sortir  de 
France.  Il  professa  la  théologie  à 
Chambéry  et  à Verceil,  et  mou- 
rut en  1742  a Yvrée,  en  Piémont, 
dans  la  Ooc  année  de  son  âge.  On 
a de  lui  un  Traité  dogmatique  et 
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moral  des  sacrements , imprimé 
à Venise  en  1789,  % vol.  in-fol. 
Cet  ouvrage  décèle  une  profonde 
érudition,  et  une  grande  con- 
naissance du  dogme  et  de  la  mo- 
rale. On  l’a  réimprimé  à Paris  eu 
1770,  avec  des  notes  du  P.  Pa- 
luzzi  et  du  P.  Richard,  9 vol. 
in-12. 

-j-  PROZ  (Pierre-Jacques ) , Da- 
bi l e mécanicien  , naquit  le  28 
juillet  1 721 , â la  Chaux-le-Fond , 
dans  le  comté  de  Ncufchâtel.  11 
avait  d’abord  été  destiné  à l’état 
ecclésiastique;  mais  la  vue  d’une 
de  ses  sœurs  occupée  à l’horloge- 
rie , développa  en  lui  un  goùttrès 
v il  pour  la  mécanique.  Ayant  for- 
mé le  projet  de  résoudre  le  pro'- 
blêine  chimérique  du  mouve- 
ment perpétuel  , il  conçut,  tout 
eu  v travaillant,  l’idée  d’unepen- 
dulequi , au  moyen  de  deux  mé- 
taux inégalementdilatabJes,  pou- 
vait marcher  sans  être  remontée  , 
tant  que  les  pièces  n’en  étaient 
pas  détériorées  par  le  frottement. 
J)roz  fut  à Madrid  présenter  cette 
pendule  au  roi  d’Espagne,  qui, 
après  l’avoir  fait  examiner  par 
une  commission  d’artistes  , ren- 
dit hommage  à l’ingénieux  in- 
venteur , en  lui  accordant  une 
pension.  A son  retour  d’Espagne, 
il  exécuta  le  plus  extraordinaire 
de  ses  ouvrages  ; je  veux  parler 
de  l’automate  écrivain.  Les  mou- 
vements de  l’articulation  de  la 
main  et  des  doigts  dans  cette  fi- 
gure étonnante  étaient  sensibles  à 
l’œil , et  assez  réguliers  pour  for- 
mer des  caractères  assez  agréa- 
bles. Le  mécanisme  qui  la  faisait 
agir  était  intérieur.  M.  Maillar- 
det  a exécuté  à Londres  un  auto- 
mate à peu  près  semblable , mais 
dont  le  mécanismeest  placé  dans 
le  tronçon  de  colonne  qui  sert 
de  table.  Cet  artiste  ingénieux 
travaillait  à une  pendule  astro- 
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nomique  lorsqu’il  mourut , le  28 
novembre  1790.  [Son  fils  ( Hen- 
ri-Louis ) , ne  en  1752  , mort  en 
1791  , suivit  la  même  carrière  que 
son  père  , et  ne  s’y  rendit  pas 
moins  célèbre.] 

DRUMMONI)  ( Guilla  u me  ) , 
Écossais  , né  en  i585  , étudia  le 
droit  en  France,  y prit  le  goût 
des  belles-lettres  , et , de  retour 
dans  sa  patrie  , écrivit  en  prose 
et  en  vers  d’une  manière  distin- 
guée. 11  mourut  en  1549.  Ses 
OEuvres  en  vers  ont  été  impri- 
mées à Edimbourg  en  1711  , in- 
fol. On  a encore  de  lui  une  His- 
toire d'Ecosse  depuis  i4s3  , jus- 
u'en  i643,  Londres,  1682,  in- 
°,  en  anglais;  on  en  a don  né  une 
continuation  en  1670.  [ Drum- 
mond  était  très  attaché  à la  cause 
de  Charles  ltr , et  la  mort  de  ce 
pri  nce  abrégea  scs  jours.  11  était 
surnommé  le  Pétrarque  écos- 
sais. ] 

DRUSILLE , fille  d’Agrippa  le 
vieux  , et  sœur  d’Aggrippa  le 
jeune , rois  de  Judée,  la  plus 
belle  femme  de  son  temps , fut 
promise  par  sou  père  à Épipha- 
nés , fils  du  roi  Antiochus,  sur  la 
parole  qu’il  lui  donna  de  se  faire 
circoncire.  Ce  prince  n’ayant  pas 
voulu  tenir  sapromessc.  Agrippa 
le  jeune  la  maria  à Azize,  roi  des 
Eméscnicns , qui  embrassa  le  ju- 
daïsme pour  lui  plaire.  Drusille 
se  dégoûta  bientôt  de  son  époux; 
elle  l’abandonna  pour  épouser 
Félix  , gouverneur  de  la  Judée. 
L’envie  qu’elle  portait  à sa  sœur 
Bérénice  , la  jeta  dans  ce  travers, 
et  lui  fit  même  abjurer  sa  reli- 
gion. C’est  devant  Drusille  etFé- 
lix  que  saint  Paul  comparut, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les 
Actes  des  apôtres , ch.  9.4. 

DRUSILLE  ( Julia  Drusilla  ) , 
fille  de  ( iefmanicus  et  d’Agrip- 
pine , et  arrière-petite  fille  d’Àu- 
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guste,  naquit  à Trêves  l’an  i5cde 
J.-C.  bille  épousa  LuciusCassius, 
et  en  secondes  noces  , le  frère  de 
celui-ci , Marcus  Lépidus.  Ses  dé- 
bauches la  rendirent  un  objet  de 
mépris  pour  les  Romains.  L’em- 
pereur Caligula  son  frère  eut 
avec  elle  un  commerce  inces- 
tueux. H l’aima  si  passionné- 
ment, qu’étant  tombé  dangereu- 
sement malade  , il  l’institua  hé- 
ritière de  l’empire  et  de  tous  ses 
biens.  La  mort  la  lui  ayant  enle- 
vée l’an  38  de  J.-C. , ilia  fit  met- 
tre au  rang  des  déesses.  Les  Ro- 
mains , jusqu’alors  , n’avaient 
point  connu  de  pareilles  divini- 
tés ; aussi  ne  fut-elle  pas  moins 
odieuse  aux  gens  de  bien  , dans 
son  ciel  imaginaire , qu’elle  l’a- 
vait été  sur  la  terre  ; mais  en  gé- 
néral , ces  scènes  infâmes  déri- 
vaient de  l’état  de  la  nation , déjà 
assez  dégradée  pour  les  suppor- 
ter, et  pour  avoir  des  empereurs 
qui  eussent  le  courage  débouté 
de  les  produire.  [ L’avilissement 
où  était  tombé  le  sénat  était  tel , 
qu’un  de  leurs  membres  osa  ju- 
rer qu’il  avait  vu  l’ame  de  Dru- 
sille monter  au  ciel.  Cette  hon- 
teuse flatterie  fut  applaudie  par 
le  sénat , et  l’on  vit  sur  des  mé- 
dailles multipliées  deDrusille,  le 
tiLre  de  Diva , joint  à celui  <\’Au- 
gusta.  Caligula,  qui  était  tombé 
malade  du  chagrin  que  lui  don- 
nait cette  perte , institua  des  jeux 
et  des  fêtes  pour  cette  nouvelle 
déesse.] 

DRUS1US,  ou  DRiEsciiEs(Jean  ), 
car  Drusius  est  son  nom  latinisé, 
néàOudenarde  le  28  juin  i55o, 
fut  un  des  plus  modérés  protes- 
tants du  xvic  siècle.  11  respectait 
la  Yulgate,  et  avait  beaucoup  de 
vénération  pour  tô us  les  SS.  PP. 
Plus  d ’ un e fois  i 1 somn i t ses  écri  ts 
au  jugement  de  l’Eglise'  catho- 
lique , particulièrement  dans  le 
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Liber prœteritorum , p.  4 54,. où  il 
dit  : Provoco ad  judicium  Eccle- 
siœ  catholicœ  , cui  me  mèaque 
omnia  subjicio.  Il  avait  été  élevé 
dans  la  religion  catholique  ; mais 
son  père  ayant  donné  dans  les 
nouvelles  erreurs  , il  s’y  laissa 
entraîner  à sa  persuasion.  Il  fut 
d’abord  professeur  des  langues 
orientales^ Oxford, puisa  Levée; 
et  de  là,  professeur  de  la  langue 
hébraïque  à Franeker.  Les  Etats- 
géncraux  le  chargèrent  de  faire 
des  remarques  giammaticales  sur 
les  endroits  les  plus  difficiles 
de  l’ancien  Testament;  ouvrage 
qu’il  poussa  fort  avant,  sans  avoir 
eu  la  satisfaction  de  le  voir  im- 
pri  me.  On  a de  lui  : i°  d’excel- 
lentes Notes  sur  V 'Ecriture , don- 
nées séparément  , tant  in-fol. 
qu’in-4°  ; 2°  un  Recueil  des  frag- 
ments des  Jîcxaplcs  ; 3°  une 
Grammaire  hébraïque  y in~4°;  4° 
un  Traité  des  trois  sectes  des 
Juifs  y dans  un  recueil  intitulé  : 
Trium  scriptorum  , de  tribus  Ju- 
dœorum  sectis , syntagma , Delft , 
1703,  2 vol.  in-4u j 5°  des  Notes 
surSulpice Sévère,  qui  ont  passé 
dans  l’édition  , cum  notis  vario 
rurfi.  Dri esches  était  très  versé 
dans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue hébraïque  , Richard  Simon 
parle  de  lui  comme  d’un  inter- 
prète habile.  11  avait  consulté  les 
anciens,  et  les  meilleurs  d’entre 
les  auteurs  modernes.  Ses  ouvra- 
ges sur  l’Ecriture  étaient  rares  , 
avant  qu’on  les  réimprimât  dans 
le  recueil  des  critiques  sacrés, 
publié  en  Angleterre.  Il  mourut 
à Franeker  , le  12  février  1616. 
Abel  Curiander , gendre  de  Dru- 
sius,  a publié  sa  Vie  ; on  la  trouve 
dans  les  Critici  sacri. 

DRUSIUS  (Jean  ) , fils  du  pré- 
cédent, naquit  à Leydc  , le  26 
juin  1 588, et  se  distingua  par  ses 
connaissances  précoces.  A 5 ans, 
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il  avait  quelque  teinture  delà 
langue  latine  ; à 7 ans  , il  expli- 
quait le  psautier  hébreu  ; à q,  il 
lisait  l’hébreu  sans  points , et 
ajoutait  les  points  qu’il  fallait  , 
selon  les  règles;  à 12  , il  écri- 
vait en  vers  et  en  prose  à la  ma- 
nière des  Hébreux  ; à 17  , il  fit 
une  Harangue  latine  à Jacques 
Ier, roi  d’Angleterre,  qui  surprit 
et  charma  toute  sa  cour.  Ce  génie 
prématuré  mourut  de  la  pierre  à 
21  ans,  en  1609,  après  avoir  com- 
mencé à mettre  d’hébreu  eu  la- 
tin F Itinéraire  de  Benjamin  de 
Tudelle,  et  la  Chronique  du  se- 
cond Temple , qui  sont  restés 
manuscrits. 

DBUSUS  ( Marcus  - Livius  ) , 
était  fils  de  ce  Drusus  qui  fut 
collègue  de  Caïus  Gracchus  dans 
le  tribunat  du  peuple.  11  naquit 
comme  son  père  avec  de  grandes 
quai  i tés , beaucoup  d’éloquence , 
d’esprit  et  de  courage;  mais  son 
ambition  excessive  les  ternit.  La 
faction  du  sénat  et  celle  des  che- 
valiers divisaient  alors  la  ville. 
Drusus  , à l’exemple  de  tous  les 
intrigants  , tâcha  de  s’attacher  la 
multitude,  et  se  déclara  pour  les 
nouveaux  prétendants  contre  les 
ancienspossesseurs.  llproposa  de 
remplacer  les  sénateurs qu;  man- 
quaient, par  au  tant  de  chevaliers; 
et  d’accorder  en  môme  temps  à 
ces  nouveaux  magistrats  le  droit 
de  juger,  tel  que  l’avaient  les 
sénateurs  anciens.  Ce  projet  ir- 
rita les  amis  de  l’ordre  et  de  la 
tranquillité  publique.  Le  mé- 
contentement augmenta,  lors- 
qu’il voulut  faire  revivre  la  loi 
des  Gracques,  touchant  la  distri- 
bution des  terres  au  peuple,  et 
celle  d’accorder,  au  peuple  la- 
tin, les  privilèges  des  citoyens 
de  Rome.  Drusus  n’avant  pu 
faire  passer  la  loi  inique  du  par- 
tage des  terres;  opposée  au  droit 
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sacre  de  propriété,  voulut  au 
moins  tenir  la  parole  qu’il  avait 
inconsidérément  donnée  aux  hâ- 
tions et  Latins  alliés  de  Rome, 
de  leur  faire  accorder  le  droit 
de  cité,  ce  qui  aurait  livré  la  ré- 
publique à des  troubles  destruc- 
tifs. Mais  comme  il  retournait 
chez  lui,  suivi  d'une  multitude 
de  Latins  qui  étaient  venus  pour 
le  secourir,  il  fut  assassiné  à 
rentrée  de  sa  maison,  vers  l’an 
()0  avant  J.-C.  ; digne  fin  de  ses 
intrigues  et  de  la  manie  des  nou- 
veautés, si  redoutable  aux  em- 
pires , et  avant-coureur  certain 
de  leur  ruine.  T oy.  Gracchus. 
[ Drusus  était  tribun  du  peuple, 
et  fut  le  premier  qui  altéra  les 
especes  monnoyées,  en  y faisant 
introduire  un  huitième  de  cui- 
vre. ] 

DRUSUS  (Ncro-Claudius),  fils, 
de  Tibère-Néron  et  de  Livie,  qui 
épousa  depuis  Auguste,  et  frère 
de  l’empereur  Tibère,  naquit  l’an 
38  avant  J.-C.  , quelques  mois 
après  le  mariage  de  sa  mère  avec 
Auguste,  ce  qui  fit  dire  qu’il 
étail  fils  de  ce  prince,  qui  le 
nomma  dans  la  suite  son  succes- 
seur. Il  signala  son  courage  de 
bonne  heure.  Après  avoir  sou- 
mis les  Grisons,  il  vainquit  les 
Gaulois  et  les  Germains,  et  fut 
élevé  à la  charge  de  préteur.  La 
même  année  qu’on  lui  conféra 
la  pré  turc , il  retourna  sur  le 
Rhin , le  passa , et  acquit  tant  de 
gloire  dans  cette  expédition  , 
qu’on  lui  décerna  les  honneurs 
du  triomphe,  etqu’il  fut  nommé 
proconsul.  Dès  qu’il  eut  cessé 
d’étre  préteur  , les  armées , tou- 
jours victorieuses  sous  lui,  l’ho- 
norèrent  du  titre  d 'Impcratory 
mais  Auguste  ne  jugea  pas  à pro- 
pos de  le  lui  confirmer.  11  se  pré- 
parait à continuer  scs  conquêtes; 
Tl  porta  meme  ses  armes  jusqu’au 
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bord  du  fleuve  de  l’Elbe;  mais 
ayant  fait  de  vains  efforts  pour  . 
le  traverser,  il  se  contenta  d’y 
élever  des  trophées,  pour  faire 
connaître  qu’il  avait  pénétré  jus- 
ue  là.  Dion  prétend  qu’il  fut 
étourné  du  passage  de  ce  fleuve 
par  l’apparition  d’une  femme 
d’une  taille  gigantesque,  qui  lui 
dit  : Drusus , ton  ambition  n3 aura- 
t-elle  point  de  bornes  ? Les  des- 
tins  ne  te  permettent  pas  d'aller 
plus  loin  ; tu  touches  au  terme  de 
tes  exploits  et  de  ta  vie.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  ce  récit,  Drusus 
mourut  bientôt  a près  d’une  chute 
de  cheval , à l’âge  de  3o  ans,  la 
9e*  année  avant  J.-C.  Rome  perdit 
en  lui  un  prince  plein  de  bra- 
voure, de  bonté  et  de  vertus,  et 
qui , s’il  avait  remplacé  Auguste, 
aurait  préservé  l’empire  d’un 
monstre  tel  que  Tibère.  C’est 
Drusus  qui  fit  tirer  le  canal  du 
Rhin  à l’îssel.  11  eut  de  sa  femme 
Antonia,  trois  enfants,  Germa  - 
ni  eus  y Livie  et  Claude.  [Scs  vic- 
toires sur  les  Germains  lui  firent 
donner  le  surnom  de  Germani- 
cus , et  Auguste  voulut  qu’il  le 
transmît  à son  fils.] 

DRUSUS,  fils  de  Tibère  et  de 
Vipsanie,  première  femme  de 
cet  empereur,  eut  plusieurs  des 
défauts  de  son  père",  la  cruauté, 
l’emportement,  l’amour  des  plai- 
sirs; mais  il  ne  les  eut  pas  aul'i 
meme  point.  Après  avoir  été 
questeur  l’an  ioe.  de  J.-C.,  ou 
l’envoya  au  bout  de  5 ans  eu 
Pannonie,  pour  apaiser  les  lé- 
gions révoltées  lors  de  la  mort 
d’Auguste.  La  sagesse  et  la  fer- 
meté qu’il  fit  paraître  en  cette L 
occasion,  lui  méritèrent  le  con- 
sulat. II  ne  se  signala  pas  moins 
dans  l’IUyrie  , d’ou  il  fomenta  if 
adroitement  les  divisions  qui  dé- 
chiraient les  Allemands.  Le  sénat 
lui  décerna  les  honneurs  de  l’o- 
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vation,  pour  le  récompenser  de 
ses  succès.  Drusus  revenu  à Ro- 
me , fut  fait  consul  avec  l’empe- 
reur  son  père.  11  partagea  en- 
suite avec  lui  la  puissance  tribu- 
ni  tien  ne.  Qss  dignités  .semblaient 
assurer  l’empire  à ce  prince  ; 
mais  Séjan  , fourbe  audacieux,  à 
qui  il  avail  donné  un  soufflet, 
corrompit  la  jeune  Livie,  femme 
de  Drusus,  et,  de  concert  avec 
elle,  le  fit  empoisonner  par  un 
eunuque.  Le  médecin  de  Livie, 
qui  était  aussi  un  de  ses  amants, 
entra  dans  ce  lâche  complot.  Le 
poison  fut  lent,  mais  il  n’em- 
porta pas  moins  Drusus,  l’an  23 
de  J.-l  - . 

DRUSUS,  fils  de  Germanicus 
et  d’Agrippine  , jouit  d’abord 
d’une  grande  faveur,  et  obtint 
des  postes  importants  j mais  l’ar- 
tificieux Séian  chercha  à le  per- 
dre auprès  de  Tibère,  et  y réussit. 
Cet  empereur  le  fit  enfermer,  et 
défendit  à tous  ceux  qui  Je  gar-  ' 
daient  dans  sa  prison  , de  laisser 
passer  aucun  aliment.  On  le 
trouva  mort  au  bout  de  g jours, 
ayant  mangé  la  bourre  de  ses 
matelas,  l’an  33  de  J.-C.  Tibère 
eut  encore  la  lâche  cruauté  de 
l’accuser  dans  le  sénat  après  sa 
mort. 

DRUTHMAR (Christian),  natif 
d’Aquitaine,  moine  de  Corbic 
dans  le  ixe  siècle,  enseigna  au 
monastère  de  Malmedy,  dans  la 
principauté  de  Stavelo.  Nous 
avons  de  ce  religieux  un  Com- 
mentaire sur  saint  Matthieu , qui 
fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  xvic 
siècle.  Les  novateurs  dece  temps 
là  le  firent  imprimer  à Stras- 
bourg en  1 5 1 4 , in-fol.  , avec 
quelques  additions,  et  y semè- 
, î en t habilement  des  propositions 
erronnées  sur  la  transubstantia- 
tion.  Le  venin  ayant  été  décou- 
' vert,  le  livre  fut  exactement  sup- 
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prime  : ce  qui  l’a  rendu  rare.  Eu 
i53o,  on  en  fit  une  autre  édi- 
tion à iîagueiiau  , qui  fut  suppri- 
mée aussi  comme  étant  conforme 
à la  précédente. 

DRYADES,  nymphes  qui  pré- 
sidaient aux  bois  , et  aux  forets  : 
mais  elles  n’étaient  point  atta- 
chées à certains  arbres  comme  les 
Hama  dryades. 

DRŸANDER  (Jean),  dont  le 
véritable  nom  était  Eichmann , 
médecin  et  mathématicien  de 
Wettercn , dans  le  pays  de  liesse, 
enseigna  à Marpurg,  et  v mou- 
rut protestant  en  i56o.  Ùn  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  méde- 
cine et  de  mathématiques,  qui 
étaient  consultés  avant  les  bons 
livres  du  dernier  siècle  et  de  ce- 
lui-ci. La  plus  grande  obligation 
qu’on  lui  a,  c’est  qu’il  fit  des  dé- 
couvertes en  astronomie , qu’il 
inventa  quelques  instruments  de 
mathématiques,  ou  perfectionna 
ceux  qui  étaient  inventés.  Son 
Anatomia  7 hoc  est  corporis  hu- 
mant deffectionis , etc.,  Marpurg, 
1 537  , in-4w , avec  fig. , a été  esti- 
mée. [Ses  ouvrages  d’astronomie 
sont  : i°d c Annulo  astrouomico ; 
2°  d>e  Cylindro;  3°  de  Globulo  ter- 
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DRŸANDER  (François),  frère 
du  précédent.  Eoy.  Enzinas. 

DRYAS,  fille  deFauue , qu’on 
révérait  comme  la  déesse  delà 
pudeur  et  de  la  modestie,  il  n’é- 
tait pas  permis  aux  hommes  de 
se  trouver  aux  sacrifices  qu’011 
lui  offrait. 

DRYDEN  (Jean),  néèAldwin- 
cle  dans  le  comté  de  Northamp- 
ton  en  i63i,  montra  jeune  en- 
core un  génie  fécond  et  facile,  et 
des  talents  supérieurs  pour  la 
poésie.  U se  fit  catholique  en 
1688,  sous  le  règne  de  Jacques 
U,  à la  cour  duquel  il  fut  tou- 
jours très  bien  accueilli.  Les  cn- 
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nemis  que  ses  talents,  son  carac- 
tère ou  son  changement  de  reli- 
gion lui  avaient  suscités,  Bien t 
des  cabales  pour  le  perdre.  Le  roi 
Guillaume  lui  retrancha  ses  pen- 
sions; et  ce  poète,  qui  a fait 
tant  d’honneur  à sa  patrie  , 
mourut  dans  la  misère  eu  1707. 
Oublié  et  négligé  par  tout  le 
monde  jusqu’à  cette  époque  , 
dès  qu’il  s’agit  de  son  enter- 
rement, les  choses  changèrent 
de  face  , et  l’empressement  des 
concurrents  produisit  des  scè- 
nes assez  plaisantes.  L’évêque  de 
Rochestcr,  et  le  lord  Halifax  se 
disputèrent  l’honneur  de  l’in- 
liumer.  L’évêque,  commedoyen 
du  chapitre  de  Westminster, 
offrit  de  l’enterrer  dans  cette 
église.  Halifax  , comme  l’ami  des 
Muscs,  demanda  la  préférence, 
et  promit  de  dépenser  5oo  livres 
sterling  pour  son  mausolée. 

« Les  Anglais,  dit  un  auteur, 

» ont  toujours  eu  un  goût  par- 
» ticulier  pour  les  honneurspos- 
n thurnes.  On  sait  combien  de 
» monuments  ils  ont  dresses, 

« combien  de  services  solennels 
» ils  ont  fondés  pour  des  gens 
»>  dont  ilsavaieut  juridiquement 
» coupe  les  têtes.  Et  pour  ceux 
» qui  ont  fini  leur  carrière  d’une 
» manière  plus  douce  , c’est 
5*  toujours,  pour  peu  qu’ils  aient 
» fait  du  bruit  daüs  le  monde 
» ou  dans  les  coulisses  , c’est 
» toujours  à leur  enterrement  ou 
» à leurs  obsèques , que  leur 
» gloire  se  déploie.  » Dryden 
s’est  signalé  dans  tous  les  genres 
de  poésie.  Ses  ouvrages  sont 
pleins  de  détails  naturels  à la 
fois  et  brillants,  animés,  vigou- 
reux, hardis,  passionnés.  Sa  ré- 
putation serait  sans  altération, 
s’il  n’avait  fait  que  la  dixième 
partie  de  ses  ouvrages,  et  sur- 
tout s’il  Rivait  mieux  respecté  la 
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décence  et  les  moeurs.  11  avait 
une  grande  facilité , mais  il  eu 
abusait.  De  là  des  inégalités 
étonnantes,  et  ce  mélange  de 
bas  et  de  noble,  de  puérilité  et 
de  raison.  Ses  principales  Pro- 
ductions sont:  i°  des  Tragédies, 
qui  offrent  de  grandes  beautés 
semées  çà  et  là;  mais  qui , dans 
le  total  , ne  sont  que  des  farces 
sublimes.  2«>  Des  Comédies , d’ mïc 
licence  dont  il  y a peu  d’exem- 
ples , même  en  ce  genre  d’ou- 
vrage. 3°  Des  Opéras  7 et  pl  u- 
sieurs autres  Pièces  de  poésie , 
recueillis  dans  ses  OC  livres  clra- 
incitinucs , en  3 vol.  in-iol. , 
Londres,  1721.  On  y trouve  à 
la  tête  une  longue  Dissertation  , 
en  forme  de  dialogue,  sur  la  poo* 
sie  dramatique.  4°  Des  Fables -, 
in-8°;  5°  Une  Traduction  de  Vir- 
gile en  vers  anglais,  qui  lui  a 
fait  beaucoup  d’honneur;  6°  Une 
autre  des  Satires  de  Juvénal  et 
de  Perse;  70  Une  Fersion , en 
prose  du  poème  latin  de  l’Art 
de  la  peinture,  du  célèbre  Al- 
phonse du  Fresnoy.  Elle  est  en- 
richie des  remarques  de  de  Piles 
sur  cet  ouvrage  , et  d’une  belle 
Préface , dans  laquelle  il  com- 
pare la  poésie  à la  peinture. 

[ Ses  OE uvres  complètes  ont  été 
publiées  , avec  une  Fie  de  Fau- 
teur, par  le  célèbre  sir  Walter- 
Scott,  1808,  18  vol.  petit  in-8°, 
réimprimées  en  1 B 1 2.] 

DllYOPE,  nymphe  d’Arcadie, 
aimée  de  Mercure.  Tenant  un 
jour  son  fils  entre  scs  bras  , elle 
arracha  une  branche  de  lotos 
pour  l'amuser.  Bacclius,  a qui 
cette  plante  était  consacrée,  en 
fut  si  irrité,  qu’il  la  métamor- 
phosa en  arbre.  Elle  n’eut  que 
le  temps  d’appeler  sa  sœur  pour 
prendre  l’enfant,  qui  aurait  etc 
enfermé  avec  elle  dans  1 écorce- 
DUAREN  (François),  natif 
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de  Saiut-Brieux , en  Bretagne, 
célèbre  professeur  de  droit  à 
Bourges  , mourut  dans  cette 
ville  en  i55(),  à 5o  ans.  ('/était, 
suivant  de  Thou,  le  plus  savant 
jurisconsulte  de  sou  temps  , 
après  Àlciat.  11  joignait  à la  ju- 
risprudence les  belles-lettres  et 
une  exacte  connaissance  de  /an- 
tiquité. On  a de  lui  : i°  De  sacris 
ecclesiœ  rninisteriis  ac  benejîcns 
libri  viii  , pro  liberlate  ecclesiœ 
gallicœ  adversus  romannm  y 2° 
Des  Commentaires  sur  le  Code  et 
le  Digeste  y 3°  Un  Traité  des  pla- 
giaires. On  a deux  éditions  des 
ouvrages  de  Duaren  : la  irc  de 
Lyon,  1078,  2 vol.  in-foL,  est 
peu  commune;  la  2e  à Genève, 
j6o3,  in-fol.,  est  moins  recher- 
chée. 11  arriva  aux  écrits  de  Dua- 
ren , ce  que  Cujas  craignait  poul- 
ies siens.  Ses  écoliers  ajoutè- 
rent, tant  bien  que  mal,  aux 
ouvrages , tout  ce  qu’ils  lui 
avaient  entendu  dire  dans  ses 
explications  j et  ce  mélange  ne 
contribua  pas  à sa  gloire. 

DUBOIS  ( le  cardinal).  Voyez 
Bois  (Guillaume  du  ). 

DUBOIS  (Jérôme) , peintre  de 
Bois-le-Duc,  florissait  au  com- 
mencement du  xvic  sièle.  11  ex- 
cellait dans  les  grotesques,  les 
figures  bouffonnes  et  les  fantô- 
mes. 11  a peint  un  Enfer  d’une 
manière  si  vive,  si  vraie  et  si 
terrible,  que  le  spectateur  est 
saisi  en  le  voyant,  comme  s’il 
était  dans  ce  lieu  d’horreur.  L’ex- 
pression, la  force  et  la  variété 
des  caractères,  la  magie  de  son 
coloris,  tout  contribue  à faire 
rechercher  ses  ouvrages , et  à en 
rendre  le  prix  excessif. 

-{♦DUBOIS (Jean),  habile  sculp- 
teur, naquit  à Dijon , en  162?). 
C’est  dans  cette  ville  que  se  trou- 
vent la  plus  grande  partie  de  ses 
ouvrages,  dont  les  principaux 
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sont  : i<>  les  Statues  de  saint 
Etienne  et  de  saint  Médard , 
qu’on  voyait  au  portail  de  la 
cathédrale;  2°  Le  Tombeau  en 
marbre  de  Pierre  Robert , dans 
la  môme  église.  3°  Les  Statues  de 
saint  André  et  de  saint  Yves , à 
la  Sainte-Chappclle;  4°  De  Mau- 
solée de  Claude  Doucher , aux 
Garnies;  5°  Le  Tombeau  de  Mar- 
guerite AJucie , aux  Minimes;  6,J 
Le  Maître  autel  de  la  Visitation , 
etc.  Cet  artiste  mourut  le  2n  no- 
vembre i6q4  à Dijon,  où.  son 
attachement  pour  sa  famille  l’a- 
vait toujours  retenu. 

T DUBOIS  ( N.  ),  voyageur 
français,  né  vers  1640,  partit  du 
Port-Louis,  le  i3  avril  vers 
1661),  et  arriva  le  2 octobre,  de 
la  même  année,  à Madagascar. 
Le  gouvernement  français  de 
Madagascar  voulut  lui  donner 
le  commandement  d’une  petite 
troupe  destinée  à aller  habiter 
une  province  de  l’îlc ; mais  il 
refusa.  11  revint  en  Fiance,  en 
1 O*; 3 , où  il  publia  : Voyages 
faits  par  le  sieur  I).  B.  aux  îles 
Dauphine  ou  Madagascar , et 
Bourbon  ou.  Mascareigne , es  an- 
nées 1 669 , 70 , 7 1 , 72  , où  il  est 
traité  du  Cap- Vert , de  la  ville 
cle  Surate , des  îles  de  Sainte- 
Hélène  ou  de  V Ascension  y en- 
semble , les  mœurs  , religions , 
forces , gouvernements  et  coutu- 
mes des  habitants  des  dites  îles, 
avec  lliistoire  naturelle  du  pays , 
Paris,  1674  , in-1.2.  Ce  titre  seul 
offre  l’analyse  de  l’ouvrage  en- 
tier. Cette  relation  a sans  doute 
perdu  du  côté  de  la  nouveauté, 
mais  elle  peut  toujours  servir  à 
faire  faire  au  lecteur  la  compa- 
raison de  ce  qui  était  alors,  avec 
ce  que  nous  connaissons  au- 
jourd’hui. 

f DUBOIS  DE  CHANGÉ  ( Ed- 
mond-Louis-Alexis ),  né  à Char- 
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leville,  en  1747  > d’unè  ancienne 
famille  bourgeoise,  fut  un  des 
plus  chauds  partisans  de  la  ré- 
volution. U s’y  jeta  par  calcul  et 
par  haine  pour  la  noblesse, 
dont  il  croyait  avoir  à se  plaiu- 
dre,  parce  qu’étant  entré  dans 
les  mousquetaires,  à l’aide  de 
titres  qui  furent  ensuite  jugés 
insuffisants,  il  fut  contraint  de 
quitter  ce  corps.  11  était  lieute- 
nant des  maréchaux  de  France, 
lorsque  les  états  généraux  furent 
convoqués  en  1789.  Député  à 
cette  assemblée,  par  le  tiers 
état  du  bailliage  de  Vitrÿ,  il  se 
rangea  aussitôt  parai  i cette 
troupe  de  factieux,  qu’on  appe- 
lait le  parti  du  Palais-lloyal , à 
cause  de  la  place  qu’ils  occu- 
paient dans  la  salle,  à la  gauche 
du  président.  Le  parti  n’était  pas 
d’abord  très  considérable,  car  il 
ne  se  composait  que  de  trente  ou 
quarante  membres,  mais  qui, 
par  leur  opiniâtreté  et  leurs  ma- 
nœuvres , réussissaient  presque 
toujoursà  faire  passer  les  décrets 
qui  les  favorisaient,  et  à faire 
rapporter  ceux  qui  les  contra- 
riaicnt.Duboismontra  cependant 
quelque  modération,  et  ne  fut 
pas  toujours  de  l’avis  de  ses  fou- 
gueux confrères;  il  demanda 
que  le  roi  fut  délaré  chef  su- 
prême de  l’armée,  prérogative 
que  la  plus  grande  partie  des  ré- 
formateurs lui  refusaient,  et  il 
opina  pareillement  pour  qu’il 
conservât  le  titre  de  roi  de 
France.  Ces  motions  l’ont  fait 
placerparmiles  hom mes  qui  vou- 
laient traverser  la  république 
pour  revenir  à la  monarchie 
après  avoir  changé  l’ordre  delà 
dynastie  royale.  11  ne  cessa  de  se 
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donner  du  mouvement  pendant 
toute  la  session  , dans  l’espoir  de 
se  faire  une  réputation.  Rejeté 
par  la  noblesse  de  sa  province, 
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comme  Mirabeau  , il  voulut  l’i- 
miter; mais  ses  talents  étaient 
loin  d’égaler  ceux  du  député  de 
la  Provence;  aussi  n’obtint-il 
qu’une  considération  très  mé- 
diocre , même  parmi  les  gens  de 
son  parti.  Créé  maréchal  deoamp 
après  la  session  , il  refusa  de  ser- 
vir sous  le  général  la  Fayette, 
et  il  entra  en  qualité  d’officier 
dans  la  garde  nationale  pari- 
sienne. Député  à la  convention 
par  le  département  des  Arden- 
nes, il  manifesta  aussitôt  les 
principes  qui  lui  avaient  mérité 
l’entrée  de  cette  assemblée,  en 
embrassant  le  parti  de  Danton  , 
au  moment  où  ce  terrible  déma- 
gogue venait  d’opérer  la  funeste 
journée  du  10  août,  et  l’horrible 
massacre  du  2 septembre.  Il  prit 
part  à toutes  les  mesures  atro- 
ces, et  obtint  parla  un  certain 
ascendant.  Nommé  commissaire 
de  l’assemblée  dans  les  départe- 
ments, et  chargé  d’examiner  la 
conduite  du  général  Montes- 
quiou  , qui  commandait  l’armée 
française  sur  les  frontières  de  la 
Savoie,  il  demanda  la  destitu- 
tion de  ce  général , qui  quitta  la 
France  au  moment  où  Dubois 
venait  de  faire  porter  contre  lui 
un  décret  d’accusation.  Lors  du 
procès  de  l’infortuné  Louis  XVI, 
il  se  montra  un  de  ses  ennemis 
les  plus  acharnés  , et  vota  pour 
la  mort  sans  appel  et  sans  sursis. 
Ce  fut  lui  qui  provoqua  la  for- 
mation de  l’armée  républicaine, 
en  amalgamant  les  troupes  de 
ligne  avec  les  bataillons  des  gar- 
des nationales,  et  qui  fit  décréter 
ce  mode  d’avancement  qui,  tout 
en  faveur  de  l'ancienneté,  porta 
une  foule  d’hommes  ignorants 
aux  premiers  grades  de  l’armée  ; 
il  fit  pareillement  décréter  la 
première  levée  de  3oo,ooo  hom- 
mes. Nommé  bientôt  après  pré- 
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si  dent  de  l’assemblée,  et  membre 
du  comité  de  salut  public  , il  fut 
ensuite  envoyé  à Lyon  pour  ré- 
primer l’insurrection  de  cette 
ville.  Ne  pouvant  rien  obtenir 
des  Habitants  par  les  menaces,  il 
résolut  de  faire  le  siège  de  Lyon, 
et  voulut  en  confier  la  direction 
au  général  Kellermanu  , qui  , 
pour  se  dispenser  de  prendre 
part  aux  mesures  atroces  qui  de- 
vaient en  être  la  suite,  prétexta 
que  sa  présence  était  absolu- 
ment nécessaire  à l’armée  de  Sa- 
voie , dont  il  avait  le  comman- 
ment.  Dubois  fut  alors  obligé 
d’agir  avec  les  troupes  qui  lui 
restaient.  Après  avoir  fait  tirer 
quelques  temps  sur  la  place,  il 
fit  promettre  aux  habitants  une 
amnistie  entière  s’ils  voulaient 
lui  livrer  leurs  administrateurs. 
Ceux-ci  lurent  eux-mèines  celte 
proposition  au  peuple  assemblé, 
et  la  réponse,  datée  du  17  août 
1793,  rut  un  arreté  couvert  à 
l’instant  de  20,000  signatures, 
dans  leouel  il  était  déclaré  au 
nom  de  la  ville  de  Lyon  que  scs 
administrateurs  11’avaient  jamais 
cessé  d’avoir  toute  sa  confiance. 
Cependant  la  convention  , ef- 
frayée de  la  révolte  des  Lyon- 
nais, se  plaignit  vivement  à Du- 
bois des  leu  leurs  du  siège.  11 
lui  répondit  en  tes  termes  : «Le 
» feu  ( des  bombes)  a commencé 
» hier  à 7hcuresdu  soir  (24  août 
» 1793),  après  3o  heures  inu- 
» tilement  livrées  à la  réflexion. 
» Les  boulets  rouges  ont  incen- 
» diéle quartier  dclaporteSaint- 
» Clair.  Les  bombes  ont  com- 
» mencé  leur,  effet  à io  heures 
» du  soir.  V minuit  il  s’est  ma- 
» nifesté  de  la  manière  la  plus 
» terrible  sur  le  quai  de  la  Saône; 
» d’immenses  magasins  ont  été 

» la  proie  des  flammes On 

v»  peut  évaluer  la  perte  à deux- 
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» ce  ut  millions.  IL  en  coûtera  a 
» la  république  une  de  scs  plus 
)>  importantes  cités , et  d'immen- 
» ses  accaparements  de  marchan- 
» dises.  » Malgré  l’énergie  révo- 
lutionnaire dont  il  avait  donné 
tant  de  preuves,  cette  dernière 
phrase  le  fit  accuser  de  modé- 
rantisme. 11  fut  rappelé,  et  môme 
arrêté;  mais  il  recouvra  aussitôt 
la  liberté,  rentra  à la  conven- 
tion et  à la  société  des  jacobins  , 
où  il  continua  à intriguer  de 
toutes  ses  forces.  Le  club,  épou- 
vanté des  menées  qui  avaient 
lieu  jusque  dans  son  sein,  et 
craignant  de  trouver  des  enne- 
mis dans  ses  propres  membres  , 
résolut  d’épurer  la  société , en 
examinant  les  titres  de  chaque 
sociétaire.  Il  fallut  pour  cela 
faire  à chaque  jacobin  quel- 
ques questions,  et  Dubois  de 
Crancé  proposa  celle-ci  : Qu'as- 
tu jait  pour  être  pendu  si  la  con- 
tre-révolution arrive ? Robes- 
pierre, les  Couthon  et  autres 
terroristes , extrêmement  piqués 
de  ce  sarcasme  singulier,  s’em- 
pressèrent d’épurer  Dubois;  qui 
cependant  11e  perdit  pas  toute 
son  influence  à la  convention,  et 
qui  même  fut  assez  heureux 
pour  ne  pas  partager  la  chute  de 
Danton,  quoiqu’il  eut  toujours 
partage  ses  principes.  Semblable 
en  cela  à beaucoup  d’autres  ré- 
v ol  u t io  un  a i res,  D u b o i s d e C r a n cé 
ne  se  montra  pas  moins  acharné, 
même  après  le  9 thermidor,  con- 
tre les  républicains  et  les  fédéra- 
listes, qu'il  l’avait  été  contre 
Louis  XVI,  et  il  alla  jusqu’à 
proposer  la  restitution  des  biens 
confisqués,  à l’exclusion  des 
biens  des  émigrés,  pour  qui  il 
conserva  toujours  une  haine  im- 
placable. Il  continua  toujours  à 
s’agiter,  sans  cependant  capti- 
ver l’attention  de  personne,  son 
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insuffisance  ctaut  alors  univer- 
sellement reconnue.  Cependant 
le  diretoire,  dont  il  avait  dé- 
. fendu  la  cause  avec  chaleur,  le 
nomma  inspecteur-général , et 
ensuite  ministre  de  la  guerre. 
Peu  de  temps  avant  le  18  bru- 
maire , il  se  déclara  contre  Buo  • 
n aparté , et  on  prétend  même 
qu’il  avait  formé  un  complot 
contre  lui.  Mais  Buouaparte 
triompha,  et  Dubois  se  soumit. 
Croyant  que  ses  manœuvres  n’é- 
taient pas  connues,  il  se  pré- 
senta à lui  pour  prendre  ses  or- 
dres, et  le  nouveau  consul  lui 
répondit  froidement:  «Je croyais 
» que  vous  m’apportiez  votre 
» portefeuille,  » et  il  le  renvoya. 
Dubois  se  retira  dans  ses  pro- 
priétés en  Champagne.  Sa  mort 
fut  annoncée  par  les  journaux, 
français,  d’abord  en  1800,  et 
ensuite  en  1800,  mais  elle  11’ar- 
riva  que  Ie*2çduini8i4)à  llethclj 
il  était  âgé  de  64  ans.  Parmi  les 
nombreuses  brochures  qu’il  pu- 
blia sur  les  affaires  du  temps , 
nous  citerons  : i°  Observations 
sur  la  constitution  militaire  , ou 
Bases  de  travail  proposées  au  co- 
mité militaire , 1789,  in-8°; 
Lettre , ou  compte  rendudes  tra- 
vaux , des  dangers  et  des  obsta- 
cles, a Rassemblée  nationale , 
1 70°  > »n-8°  j 3°  Tableau  des  per- 
sécutions qucBarrérc  a fait  éprou- 
ver a Dubois  de  Crâne é pendant 
1 5 mois,  1 790,  i n-8°  ; 4°  Réplique 
de  Dubois  de  Crancé  à Barrère , 
i-f)5,  in-8°.  On  lui  attribue  aussi 
le  * Véritable  portrait  de  nos  lé- 
gislateurs, ou  Galerie  des  ta- 
. bleaux  exposés  a la  vue  du  public 
■ le  5 mai{  1 789 ) jusqu'au  \vr  octo- 

bre 1791  , Paris,  1792,  in-8”.  Du- 
bois se  mêla  aussi  d’écrire  dans 
les  journaux , il  fut  un  des  rédac- 
teurs de  celui  qui  avait  pour  ti- 
tre l’ Ami  des  lois . 
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DUBOS  (Jean-Baptiste),  né  à 
Beauvais  en  1670,  fit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  patrie  , et 
vint  les  achever  à Paris.  Après 
avoir  été  reçu  bachelier  de  Sor- 
bonne en  1691  , il  entra  dans  le 
bureau  des  affaires  étrangères  , 
sous  Torcy.  Ce  ministre,  juste 
appréciateur  du  mérite,  recon- 
nut et  employa  celui  de  l’abbé 
Dubos.  Il  fut  chargé  d’affaires 
importantes  dans  différentes 
cours  de  l’Europe,  en  Allema- 
gne, en  Italie,  en  Angleterre, 
en  Hollande,  et  il  s’en  acquitta 
en  homme  consommé  dans  les 
négociations.  Il  eut  une  grande 
part  aux  trai  tés  conclusàUtrecht, 
à Bade  et  à llastadt.  Ses  travaux 
furent  récompensés  par  des  bé- 
néfices et  des  pensions,  et  enfin 
par  l’abbaye  de  Notre-Dame  de 
Rcssons  , près  de  sa  patrie.  Il 
mourut  subitement  à Paris , en 
1742,  secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  française.  On  sait  à 
quelle  anecdote  philosophique 
sa  mort  a donné  occasion.  (/ oy . 
Fontenelle.)  Ses  ouvrages  sont 
une  preuve  de  la  variété  et  de 
l’étendue  de  ses  connaissances. 

Les  principaux  sont  : i<>  Ré- 
flexions critiques  sur  la  poésie  , 
la  peinture  j la  musique , etc.  , 
1719,  in-12 , 2 vol.  5 et  réimpri- 
mées en  174°;  Li-ri,  5 vol. 
C’est  un  des  livres  les  plus  uti- 
les en  ce  genre,  qu’on  ait  jamais 
écrits  sur  ces  matières  , chez  au-  . 
cune  des  nations  de  l’Europe. 

Ce  qui  fait  la  bonté  de  cet  ou- 
ouvrage,  dit  l’auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  c’est  qu’il  n’y  a ^ 
que  peu  d’erreurs,  et  beaucoup 
de  réflexions  vraies , nouvelles 
et  profondes.  11  manque  cepen- 
dant d’ordre,  et  surtout  de  pré- 
cision j mais  l’écrivain  pense  et  y 
fait  penser.  11  ne  savait  pourtant  , 
pas  la  musique,  il  n’avait  jamais 
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pu  faire  de  vers,  et  n’avait  pas 
un  tableau  ; mais  il  avait  beau- 
coup lu  , vu  , entendu  et  réflé- 
chi. La  littérature  ancienne  lui 
était  aussi  connue  que  la  mo- 
derne, et  les  langues  savantes 
et  étrangères  autant  que  la  sien- 
ne propre.  2"  L' Histoire  des  qua- 
tre Gordiens  , prouvée  et  illus- 
trée parles  médailles , Paris, 
1695  , in- 12.  O11  n’en  admet  or- 
dinairement que  trois  : l'auteur 
soutient  avec  beaucoup  d’éru- 
dition , mais  en  même  temps 
avec  beaucoup  de  modestie, 
qu’il  yen  a eu  quatre.  Son  sen- 
timent 11e  paraît  pas  avoir  été 
adopté.  3°  • Histoire  critique  de 
V établissement  de  la  monarchie 
française  dans  les  Gaules , 1784, 
3 vol.  in-4°  ; réimprimée  en 
4 1743,  avec  des  augmentations 
et  des  corrections,  eu  2 vol:  in-4°, 
et  4 vol.  in-12.  L’opinion  de 
l’abbé  Dubos  estqiie  les  peuples 
des  Gaules  ont  appelé  les  Francs 
pour  les  gouverner.  [Montes- 
quieu répète  cette  opinion  dans 
le  3oc  livre  de  V Esprit  des  lois . ] 
Il  fait  de  Clovis  un  politique 
plutôt  qu’un  conquérant  , et 
contre  l’opinion  généralement 
reçue;  il  faut  avouer  cepen- 
dant, avec  le  président  Hénault, 
que  l’on  trouve  dans  cet  ouvrage 
des  éclaircissements  satisfaisants 
sur  plusieurs  points  obscurs 
touchant  l’origine  de  la  nation 
française.  4°  Histoire  de  la  ligue 
de  Cambrai,  faite  en  i5o8  con- 
tre la  république  de  Venise, 
dontles meilleures  éditions  sont 

• cle  1 728  etde  1 785,  2 vol.  in-12; 
ouvrage  profond  et  d’une  poli- 
tique intéressante.  Elle  fait  con- 
naître les  usages  et  les  mœurs 
du  temps,  dit  un  écrivain,  et 
est  un  modèle  en  ce  genre.  3° 
Les  intérêts  de  l' Angleterre  mal 
entendus  dans  la  guerre  présente , 

Tome  VL 


DUB  129 

Amsterdam,  1704,  in-12  ; livre 
qui,  suivant  l’abbé  Lenglet,  fut 
fort  goûté  eu  France,  mais  qui 
nchtpas  beaucoup  d’impression 
sur  les  Anglais. 

DU BR A W , Dubravius  Scala 
(Jean),  évêque  d’Olmutz  en  Mo- 
ravie, dans  le  xvic siècle,  naquit 
à Pilsen  en  Bohême,  et  mourut 
en  i553,avccla  réputation  d’un 
prélat  pieux  et  éclairé.  Les  fonc- 
tions de  l’épiscopat  ne  l’empê- 
chèrent pas  d’être  ambassadeur 
en  Silésie,  puis  en  Bohême,  et 
président  de  la  chambre  établie 
pour  faire  le  procès  aux  rebelles 
qui  avaient  eu  part  aux  trou- 
bles de  Smalkaldc.  On  a de  Du- 
braw  divers  ouvrages,  entre  au- 
tres une  Histoire  de  Bohême , en 
33  livres,  lidèle  et  exacte.  Les 
meilleures  éditions  sont  celle 
de  1575,  avec  des  tables  chro- 
nologiques; et  celle  de  1688  à 
Francfort,  augmentée  de  V His- 
toire de  Bohême  d’AEucas  Syl- 
vius.  [Dubraw  avait  fait  ses  étu- 
des en  Italie , et  s’attacha  ensuite 
à Stanislas  Theuson , évêque 
d’Olmutz,  son  prédécesseur, 
dont  il  administra  les  états.  Il 
conduisit  les  troupes  de  l’évêque 
au  secours  de  Vienne,  assiégée 
par  les  Turcs,  etdonna  des  preu- 
ves d’un  grand  courage.  ] 
DUBREUL.  Voy.  Breül. 

DU  BRICE  (Saint),  né  dans 
l’fle  de  Misorbalil  , près  la  ri- 
vière deGuv,  se  Ht  d’abord  cou- 

*i  * * 

naître  dans  la  province  appelée 
aujourd’hui  Wanvick.  11  y ex- 
pliqua  sept  ans  les  Ecritures  h 
llenllan-sur- l’Avon  , et  ouvrit 
ensuite  une  seconde  école  à 
Mochres , sur  la  rivière  de  Wve. 
11  lui  vint  des  disciples  de  toutes 
les  parties  de  la  fîrande  - Breta- 
gne. Les  soins  qu’il  leur  don- 
nait ne  l’enipêchaicnt  pas  de 
s’occuper  de  sa  propre  sanctifia 
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cation.  Sacre  évoque  de  Landaff, 
par  saint  Germain  , dans  un  sy- 
node tenu  vers  l’an  f\t\Q , et 
transféré  à l’archevêché  de  Cacr- 
leon  en  4p5 , il  s’en  démit  en  fa- 
veur de  saint  David,  et  se  retira 
dans  l’île  de  Lard  ey  ou  Deuy  , 
sur  la  côte  de  la  province  de 
Gaërnarvon , où  il  mourut  peu 
de  temps  après.  On  lit  dans 
Camden  et  dans  d’autres  auteurs, 
que  20  mille  ermites  ou  reli- 
gieux furent  enterrés  dans  la 
même  île.  « Au  milieu  de  la  cor- 
» ruption  qui  régnait,  dit  un 
» historien,  parmi  les  ancieus 
» Bretons,  avant  l’invasion  des 
» Anglo-Saxons  , Dieu  suscita 
» de  saints  pasteurs,  qui,  par 
v leurs  discours  et  leurs  exem- 
» pies,  exhortaient  leurs  com- 
» patriotes  à la  pénitence.  » 

+ DUBUISSON  (Paul-Ulric] , 
né  à Laval  en  in.53,\  int  de  bonne 
heure  à Paris.  Voici  les  ‘rensei- 
gnements que  la  Biographie  mo- 
derne donne  sur  ce  révolution- 
naire : « Il  embrassa  la  cause  de 
» la  révolution  avec  enthousias- 
» me  j mais,  désespérant  de pou- 
» voir  jouer  un  rôle  en  France  , 
w il  passa  dans  la  Belgique  alors 
» en  fermentation  , s’yprononça 
» contre  le  parti  de  Van  - deo- 
» noot,  fut  incarcéré  et  mis  en 
» liberté  en  1790.  De  retour  à 
» Paris,  il  s’nffiliaau  club  des  Ja- 
» cobins,  et  fut  envoyé  \ers  la 
» fin  de  1792  à l’armée  du  Nord, 
» comme  commissaire  du  pou- 
» voir  exécutif.  Il  suivit  Du- 
» mouriez  dans  la  conquête  des 
» Pays-Bas,  et  lors  de  sa  défec- 
» tion  , il  eut  avec  lui  une  con- 
» férence  dont  il  transmit  le  ré- 
» sultatàla  convention.  Inculpé 
» à ce  sujet,  il  provoqua  lui- 
» même  sa  mise  en  jugement, 
» et  un  décret  du  6 avril  i^)3 
» approuva  sa  conduite.  11  con- 
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D tinua  de  figurer  dans  le  parti 
» révolutionnaire  , parut  tenir 
» aux  intrigues  de  G usinait  et 
» de  Proly , et  fut  dénoncé  par 
d Robespierre  comme  ayant 
» voulu  semer  la  discorde  parmi 
» les  jacobins  , qui  l’exclurent 
» de  leur  société.  Traduit  au  tri 
» bunal  révolutionnaire  comme 
» complice  d’Hébert , il  fut  con- 
» damné  à mort  le  2.4  mars 
» 1794*  » B fut  conduit  à l’écha- 
faud le  môme  jour  avec  Hébert, 
(Tools,  Percyra,  etc.  Il  avait 
cultivé  les  lettres,  et  a laissé  : 
i°  Nadir,  on  Thamas-Koulikan , 
tragédie  en  5 actes  et  en  vers  , 
1780,  in-8".  L’auteur  se  vantait 
de  l’avoir  faite  eu  dix-sept  jours, 
et  on  peut  bien  l’en  croire:  ce 
n’est  qu’une  très  mauvaise  tra- 
duction d'une  pièce  italienne. 
20  Le  Vieux  garçon , comédie  en 
5 actes  et  en  vers,  1783  , in-8"; 
3°  L'Avare  cru  bienfaisant , co- 
médie en  5 actes  et  en  vers , 
1784  ; 4°  Albert  et  Emilie , tra- 
gédie tirée  du  théâtre  allemand, 

1 78a  ; 5°  Scanderberg , tragédie 
en  5 actes  et  eu  vers,  178O, 
in-8°  ; (3°  Trasima  et  Timagènc , 
tragédie,  1791  ; 70  plusieurs 
opéras  , tels  que  les  Veux  f rè- 
res, Flora  Zélia;  8°  le  Tableau 
de  la  volupté,  ou  les  Quatre 
parties  du  jour , poème  en  vers 
libres,  1771  , in-8°  : les  mœurs 
n’y  sont  pas  respectées;  çf  Abré- 
gé de  la  révolution  des  Etats 
d'Amérique  y >779»  in-8°;  io° 
Nouvelles  considérations  sur 
Saint-Domingue  , en  réponse  à 
celles  de  SJ.  H.  D.  (Milliard  d’\u- 
bertcuil),  1780,  in-8°;  \\°  Let- 
tres critiques  et  politiques  sur  les 
colonies  et  le  commerce  des  vil- 
les maritimes  de  France , adres- 
sées àG.-T.  Ray n al , 1785,  in-8°. 
Get  ouvrage  est  regardé  comme 
le  meilleur  de  l’auteur. 
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DUC  (Fronton  du),  Fronto 
T)ucœus,  jésuite,  né  à Rordeàux, 
eu  1 558,  d’un  conseiller  au  pa- 
iement, professa  dans  différen- 
tes maisons  de  son  ordre,  à Pont- 
à-Mousson,  à Bordeaux,  à Paris. 
Il  mourut  dans  cette  dernière 
ville,  le  25  septembre,  en  1G24, 
de  la  pierre:  celle  qu’il  portait 
dans  la  vessie  était  du  poids  de 
5 onces.  Le  P.  duDuc  était  versé 
dans  tous  lés  genres  d’érudition  -, 
mais  sa  partie  principale  était  la 
connaissance  de  la  langue  grec- 
que, et  la  critique  des  auteurs. 
On  lui  est  redevable  : i°  d’une 
édition  des  OEuvres  de  saint 
Jaan  Chrysostôme , en  G vol.  in- 
fol. Richard  Simon  en  a dit 
beaucoup  de  bien.  Il  serait  à 
souhaiter,  selon  lui,  que  nous 
eussions  un  saint  Chysoslôine 
entier  de  la  main  de  ce  jésuite. 
Pour  compléter  cette  édition  , il 
faut  prendre  ce  que  saint  Chry- 
sostôme a fait  sur  le  nouveau 
Testament  de  l’édition  de  Morel 
ou  de  Commelin , 4 0,1  2 vol.  in- 
fol. Fronton  du  Duc  a donné 
une  édition  toute  latine  de  saint 
Chrysostôme,  1 6 1 3 , 6 vol.  iu- 
fol.  : celle-là  est  complète.  2° 
Une  édition  des  OEuvres  de  saint 
Grégoire  de  Ny.sse , grec  et  latin  , 
Paris,  i G 1 5 , 2 vol.  in-fol.  11 
ajouta  un  3V  volume  in-fol.  , en 
1618 , par  forme  d’appendice.  On 
la  préfère  à celle  de  Claude  Mo- 
rel, i638.  3"  Plusieurs  autres 
éditions  u’a  n c'en  s auteurs,  sur- 
tout des  Pères  , dont  quelques- 
unes  sont  acco  npagnées  de  no- 
tes, et  dont  la  meilleure  est  celle 
de  iSicéphorc  ( diste.  4°  Trois 
vol.  in-8°  de  Co  troverscs  contre 
Duplessis-Monu  i ,*  5°  V Histoire 
tragique  de  la  )ucelle  de  Jïom- 
remi , au t renier  l df  Orléans , ÎNan  - 
ci , 1 58 1 , in-4r*  C’est  une  tragé- 
die qui  fut  7 ompeusement  re- 
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présentée  devant  Charles  Ili,  duc 
de  Lorraine.  Ce  prince  en  fut  si 
content  , qu’il  fit  donner  une 
somme  considérable  au  poète, 
pour  s’acheter  une  robe  neuve. 
A la  vérité,  l’auteur,  homme 
humble  et  mortifié,  eu  avait  une 
alors  qui  sentait  un  peu  trop  la 
pauvreté  évangélique.  C’était  un 
homme  détaché  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie  -,  il  aimait  en- 
core plus  ses  devoirs  de  piété 
que  ses  études.  11  n’usa  jamais  de 
vin  dans  scs  repas, et  il  se  rédui- 
sitdc  botinchcureà  n’en  faire  par 
jour  qu’un  Seul,  bien  modique. 

DUC  (Nicolas  Le) , prêtre  du 
diocèse  de  Rouen,  fut  d’abord 
curé  de  Trou  ville  en  Caux  , 
quitta  sa  paroisse  pour  paraître 
sur  un  plus  grand  théâtre,  de- 
vînt vicaire  de  Saint- Paul  à Pa- 
ris, emploi  qu’il  exerça  pendant 
i5  ans  ; et  fut  interdit  par  M. 
Yiutimille,  archevêque  , a cause 
de  sou  opposition  aux  décrets  de 
l’Eglise,  en  iy3i.  11  avait  pré- 
senté, dès  l’an  1 728,  au  clergé, 
une  lettre  d’adhésion  à la  cause 
de  M.  de  Scncz,  cherchant,  par 
l’enthousiasme  de  secte,  à avan- 
cer sa  fortune  ou  à se  faire  un 
nom  dans  le  mohdc.  Il  ne  réus- 
sit ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre, 
et  mourut  en  1744»  L’auteur  de 
sa  Vie,  engagé  dans  le  même 
parti,  lui  attribue:  i°  i’ Année 
ecclesiastique , en  i5  vol.  in- 1*2; 
2"  une  Traduction  de  l’Imitation 
tic  J. -(b,  avec  des  réflexions  et 
des  pratiques^  3°  une  partie  de 
la  Traduction  de  l’Histoire  du 
président  de  Thou,  i4vol.  in-4°. 
On  peut  douter  si  tout  cela  est 
de  lui,  ou  si  son  biographe  ne 
lui  en  a pasfait  gratuitement  hon- 
neur: dans  tous  les  cas,  il  n’y  a 
pas  de  quoi  grossir  beaucoup  les 
richesses  scientifiques  de  la  pe- 
tite Église. 
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DUCANGE.  ^.CANGE(Chavlcs 
Dufresne  du). 

DUCAS  (Michel)  , historien 
grec,  sur  la  vie  duquel  on  ne  sait 
rien,  sinon  qu'il  avait  été  em- 
ployé en  différentes  négocia- 
tions. 11  était  issu  d’une  famille 
qui  avait  donné  plusieurs  empe- 
reurs à Constantinople.  On  a de 
lui  une  Histoire  de  l'empire  grec; 
elle  commence  au  règne  de  Jean 
Canlacuzène,  et  se  termine  à la 
chute  de  l’empire  grec  , événe- 
ment dont  l’auteur  avait  été  té- 
rnoiu.  Elle  est  précédée  d’un 
Précis  chronologique , depuis  le 
commcncemen’t  du  monde  jus- 
qu'à la  mortd’Andronic/e  Jeune, 
en  1 34 1 • On  préfère  Ducas  à 
Chalcondyle  , quoiqu’il  écrive 
d’un  style  harhare,  parce  qu’il 
raconte  des  faits  qu’on  11c  trouve 
point  ai  Heurs,  et  qu’il  les  raconte 
en  homme  sensé  qui  a été  un  té- 
moin fidèle  de  la  plupart.  Son 
ouvrage  fut  imprimé  au  Louvre 
en  1649  , iiVrfol. , par  les  soins 
d’Ismacl  Boulliaii,  qui  l’accom- 
pagna d’une  version  latine  et  de 
savantes  notes.  Il  fait  partie  de 
la  belle  collection  connue  sous 
le  nom  d* Histoire  Bizantine.  Le 
président  Cousin  la  traduisit  en- 
suite en  français,  et  elle  termine 
le  8e  vol.  de  son  Histoire  de  Con- 
stantinople, imprimée  à Paris, 
in-4°,  en  1679.  et  1674 , et  réim- 
primée en  Hollande,  in-12 , en 
iG85. 

DUCASSE  (François),  célèbre 
canoniste,  né  à Lcctoure,  fut 
d’abord  grand-vicaire  et  official 
deCarcassonnc.il  devint  ensuite 
chanoine,  archidiacre  et  official 
de  Condom,  où  il  termina  ses 
jours  en  1706.  On  a de  lui  deux 
traites  estimés  dès  jurisconsultes: 
l’un,  de  la  Juridiction  ecclé- 
siastique contentieuse  , à Agen , 
in-8°,  iGq5  , et  l’autre,  de  la  Ju- 
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ridiction  volontaire  , imprimé 
aussi  à Agen,  in-}.®,  1697.  Ces 
deux  ouvrages  reunis  ont  été  pu- 
bliés à Toulouse  sous  le  titre  de 
Pratique  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique volontaire  y gracieuse  et 
contentieuse , 1 vol.  iu-4°,  Ge  édi- 
tion, 1769.  L’auteur  était  pro- 
fondément versé  dans  l’Ecriture , 
les  saints  Pères  et  les  canonistes 
anciens  et  modernes.  Scs  mœurs 
étaient  dignes  d’un  homme  de 
son  état. 

DUCERCEUT.  Voj.  Cerceau 
(Jean-Antoine  du). 

DUCHANCE  (Gaspard)  , gra- 
veur, né  à Paris  en  1GG9,  mort 
en  175 G , se  fit  connaître  par 
lés  estampes  d’/b,  Léda  et  Da- 
na é , qu’il  grava  d’après  le  Col- 
lège. L’indécence  de  ces  sujets 
lui  avant  causé  des  remords,  il 
eut  le  courage  d’en  mutiler  les 
cuivres  à grands  traits*  de  burin. 
Parmi  plusieurs  ouvrages  de  cet 
artiste,  011  compte  le  Repas  du 
pharisien  , et  les  Vendeurs  chas- 
sés du  temple  y gravés  d’après 
deux  tableaux  de  Saint-Martin- 
des-Champs  à Paris.  On  y trouve 
ce  bel  empâtement  de  tailles , ces 
oppositions  de  travaux,  cettcfier- 
té  d’outil  et  cette  finesse  de  tou- 
che, qui  font  passer  sur  le  cuivre 
le  moelleux,  lu  caractère  et  l’es- 
prit de  Jouvenet.  Duchange  a 
gravé  avec  le  même  succès  la 
Naissance  de  Marie  de  lifédicis 
et  Y Apothéose  de  TIèhriJV  d’a- 
près Rubens.  [Il  grava  sa  der- 
nière planche  à l’âge  de  91  ans.  ] 

DUCHAT  (Jacob  Le]*,  naquit  à 
Metz  le  93  de  février  iG58  , d’un 
commissaire  des  guerres.  Sa  fa- 
mille éLait  originaire  de  Tioves 
eu  Champagne , d’où  elle  avait 
lui  en  1579  avec  plusieurs  au- 
tres familles  protestantes.  Un  de 
scs  ancêtres  , Louis-François  Le 
Duchat,  avait  cultivé  dans  lexvic 
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siècle  la  poésie  française  et  lati- 
ne; niais  ses  ouvrages  sont  peu 
connusâujourd’hui.  Jacob  LèDu*. 
cliat  suivit  le  barreau  jusqu’à  la 
révocation  de  l’edi  t de  Nantes. 
Retiré  à Berlin,  il  fut  conseiller 
à la  justice  supérieure  française  de 
cette  ville,  et  y mourut  en  1730, 
sans  avoir  rien  écrit  de  solide, 
s’amusant  à des  sujets  futiles,  ou 
à donner  des  éditions  d’ouvra- 
ges également  frivoles  ou  mau- 
vais, tels  que:  i° celle  delà  Con- 
fession de  Sancy,  à la  suite  du 
Journal  de  Henri  Iff , par  Pierre 
de  l’Etoile,  de  l’édition  de  1710, 
en  2 vol.  in-8„;  2„  celle  de  laAVz- 
tire  Ménippéc , en  3 vol.  in -8° , 
1714,  augmentée  de  nouvelles 
remarques,  oii  l’on  n’a  point  de 
peine  à reconnaître  l’esprit  de  la 
secte  qu’il  professait.  L’auteur 
1 1 e so  n gea  it  pas  qu’en  ridiculisant 
la  ligue  catholique , il  11e  justi- 
fiait pas  celle  des  protestants, 
composée  de  sujets  rebelles,  con- 
tinuellement armés  contre  la  re- 
ligion et  l’état.  3°  Des  Aventures 
du  baron  de  Fanes  te , par  T. -A. 
d’Auhigné,  augmentées  de  plu- 
sieurs remarques,  de  la  Vie  de 
l’auteur,  et  de  la  Bibliothèque  de 
maître  Guillaume  , 1729,2  vol. 
in-12  ; 4°  une  édition  des  œu- 
vres de  Rabelais , avec  un  Com- 
mentaire, en  6 vol.  in-8°,  et  eu  3 
vol.  in-4°,  ornée  de  figures  gra- 
vées par  le  fameux  Bernard  Pi- 
cart  ; 5°  une  édition  des  Quinze 
joies  du  mariage ; ouvrage  an- 
cien, qu’il  publia  in-12,  1734, 
et  qu’il  accompagna  de  remar- 
ques et  de  diverses  leçons;  (5°VA - 
pjblogiépou rllérod o/c, ouvrage  de 
Henri-Étienne,  plein'd’  obscénités 
et  dJindécences,  3 vol.  in-8°,  avec 
des  notes.  Formcy  a publié  après 
la  mort  deLcDuchat  un  Ducatia- 
na7c n 2 vol.in-80, 1 744 5 c°mpila- 
tion  assortie  au  géniede l’auteur. 
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-J-  DUCIIATEL  (Gaspard),  cul- 
tivateur, dcThouars,  dans  le  dé- 
partement des  Deux-Sèvres  , na- 
quit en  1766.  Il  fut  nommé  dé- 
puté à la  convention  en  1792,  et 
fut  un  de  ses  membres  qui  fi- 
rent de  généreux,  mais  inutiles 
efforts  pour  Sauver  l’infortuné 
Louis  XVI.  Lorsqu’il  vit  un  parti 
puissant  se  déclarer  contre  ce 
prince,  persuadé  qu’il  était  inu- 
tile de  heurter  de  front  cette 
cohorte  de  révolutionnaires  , 
il  demanda  d’abord  l’abdication 
du  monarque,  et  ensuite  son 
bannissement,  ce  qui  était  alors 
un  des  moyens  les  moins  coupa- 
bles qu’on  pût  employer  pour 
sauver  la  vie  à ce  roi  malheureux. 
Apres  avoir  émis  cette  opinion  , 
Duchatel  fut  atteint  d’une  grave 
maladie 5 mais  ayant  appris  dans 
son  litquclesvotespouret contre 
le  roi  se  balançaient,  il  oublia 
ses  douleurs,  se  fit  conduire  à 
rassemblée  , et  y arriva  au  mo- 
ment où  le  dernier  appel  était 
terminé.  Chaque  député  était 
tenu  d’énoncer  son  opinion  à 
liante  voix.  Les  galeries  publi- 
ques et  toutes  les  parties  de  la 
salle  étaient  encombrées  d’une 
foule  de  brigands  qui  brandis- 
saient leurs  sabres,  découvraient 
leurs  pistolets,  menaçant  d’im- 
moler ceux  qui  auraient  le  cou- 
rage de  s’opposer  au  parricide 
qu’ils  voulaient  consommer  ; 
mais  leurs  atroces  vociférations 
11’intimidèreutpasDuchatel,  qui, 
étant  monté  à la  tribune,  la  tête 
cnvcloppéed’un  bonnet  de  nuit, 
opinapour le  bannissement. Quoi- 
que lescrutin fut  fermé,  rassem- 
blée 11c  s’opposa  pas  à ce  que  ce 
vote  fût  compté  : particularité 
remarquable,  si  on  fait  attention 

311’il  ne  s’agissait  pas  d’un  acte 
e justice,  mais  bien  d’une  pro- 
scription. Duchatel  fut  nommé 
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quelque  temps  après  commis- 
saire près  de  l’armée  du  Nord. 
Collbt-d’llerbois  voulut  s’oppo- 
ser à cette  Domination, en  disant 
que  ceux  qui  avaient  cherché  à 
sauver  le  tyran  ne  pouvaient 
avoir  la  confiance  de  la  nation. 
Duchatel  n’avant  pas  nié  que 
telle  avait  élé  son  intention  , 
augmenta  la  fureur  de  scs  enne- 
mis, qui  le  dénoncèrent  bientôt 
comme  étant  d’intelligence  avec 
les  insurgés  de  la  Vendée.  U fut 
décrété  d’accusation  après  la  ré- 
volution du  3i  mai  1793,  et  s’en- 
fuit a Bordeaux j mais  il  y fut 
bientôt  arreté  j de  là  conduit  à 
Paris,  et  traduit  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire.  Le  président 
lui  demanda,  comme  une  action 
criminelle,  si  ce  n’était  pas  lui 
qui  était  venu  en  bonnet  de  nuit 
à l’assemblée,  voter  en  faveurde 
Louis Capet.  Duchatel  lui  répon- 
dit avec  fermeté:  «Comme je  n’ai 
.»  à rougir  d’aucune  de  nies  ac- 
» tions,  jedéelare  que  c’est  moi.» 
Les  autres  accusations  qu’on  di- 
rigea contre  lui  n’étaient  pas 
moi  ns  ridicules.  îl  fut  condamné 
à mort  le  3 1 octobre  1794  ; avec 
vingt  de  ses  collègues. 

D UÇHÉ  de  V a ncy  ( J o seph-F  ra  n - 
çois,  naquit  à Paris  le  29  octobre 
)668d’un  gentil  homme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi.  Son  père 
le  fit  élever  avec  soin  , mais  ce 
fut  tout  son  héritage.  La-  médio- 
crité de  sa  fortune  le  fit  poète. 
La  marquise  de  Maintenon  ayant 
vu  quelques-uns  de  ses  essais,  le 
choisit  pour  fournir  des  poésies 
sacrées  à ses  élèves  de  Saint-Cvr. 
Elle  le  recommanda  si  fortement 
à Poritchartrain  , secrétaire  d’é- 
tat, que  le  ministre  ( à ce  que  dit 
Voltaire),  prenant  le  poète  pour 
un  homme  considérable,  alla  lui 
rendre  visite.  Duché,  voyant  en- 

9 J 

trer  chez  lui  un  secrétaire  d état, 


DUC 

crut  qu’on  allait  le  conduire  à la 
Bastille;  mais  il  fut  bientôt  ras- 
suré par  les  politesses  du  minis- 
tre. Duché  les  méritait.  Il  avait 
autant  de  douceur  dans  le  carac- 
tère, que  d’agrément  dans  l’es- 
prit. Il  ne  se  permit  jamais  au- 
cun trait  satirique;  mérite  bien 
rare  pour  un  poète  ! llousscau  et 
lui  faisaient  ensemble  les  char- 
mes des  sociétés  où  ils  se  trou- 
vaient; mais  l’impression  que 
faisait  Duché,  quoique  moins 
vive  d’abord  , était  plus  durable. 
Il  pl ai  sait  encore  par  le  talent  de 
la  déclamation,  qu’il  possédait 
dans  un  degré  peu  commun.  L’a- 
cadémie des  inscriptions  et  des 
belles-lettres  l’admit  dans  son 
corps;  elle  le  perdit  en  1704, 
vers  la  27e  année  de  son  âge. 
Duché  a donné  des  Tragé- 
diesy parmi  lequcllcs  on  dis- 
tingue : Jonathas , Absalon  et 
Dcbora  ; et  des  Opéras , qu’il 
tacha  de  faire  oublier  par  un 
recueil  d 'Histoires  édifiantes  , 
qu’011  lit  avec  autant  d’édifica- 
tion que  de  plaisir;  Collet  en  a 
donné  une  édition  augmentée, 
Paris,  1767,  in- 12.  On  lésa  quel- 
quefois confondues  avec  les  His- 
toires do  piété  et  de  morale  de 
j’abbé  de  Choisi.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  le  mêniff  but,  celui 
de  détourner  la  jeunesse  des  lec- 
tu  res  fri  voles.  Le  recueil  du  poète 
est  moins  connu  que  celui  de 
l’abbé;  mais  il  ne  lui  estpoiut  in- 
férieur , par  l’élévation  des  senti- 
ments, par  la  vérité  des  caractè- 
res, et  môme  parla  douceur  du 
style.  On  chantaità  Saint-Cvr  ses 
Hymnes  et  Cantiques  sacrés. 

f DUC  II  ESN  E (lien  ri-Gabr  i el  ), 
naquità  Paris  en  1739.  Ayant  fait 
de  très  bonnes  études  , il  cultiva 
avec  succès  les  sciences  ecclésias- 
tiques, les  sciences  naturelles  et 
les  Délies  -lettres.  D’abord  chef 
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de  bureau  de  l’agence  générale, 
et  garde  de»  archives  du  clergé 
de  K rance  , il  devint  ensuite 
, conseiller  référendaire  à la  cour 
des  comptes.  Après  avoir  ob- 
tenu sa  retraite,  il  s’occupa , pen- 
dant douze  ans  , d’un  travail 
aussi  difficile  que  recommanda- 
r Lie  pour  les  savants,  il  fit  une 
analysé  complète  de  tous  les  ou- 
vrages du  P,  kircher, célèbre  par 
saprofondeéruditiou  etses  vastes 
connaissances.  Ou  peut  se  for- 
mer une  idée  de  la  difficulté  de 
ce  travail  si  Pou  considère  que 
le  P.  Kircher  a laissé  22  volu- 
mes in-folio,  11  volumes  in-4u, 
et  3 in -8° , qui  traitent  de  la 
-physique,  de  la  géographie , de 
l’archéologie  , et  de  presque 
toutes  les  sciences.  1/ Extrait. 
ou  Analyse  de  M.  Duchesne  ne 
contient  que  deux  volumes  in- 
folio  manuscrits  , que  nous  es- 
pérons voir  bientôt  publiés.  11 
est  mort,  le  21  décembre  182*2, 
âgé  de  83  ans.  On  a de  lui  : i° 
la  physique j V Histoire  naturelle. 
Manuel  du  naturaliste  , par  les 
sieurs  D.  et  M.  ( Duchesne  et 
Macqucr  ) , Paris,  1770,  1 vol. 
in-80;  17977  4 vol.  in-8”;  ‘2°  La 
France  ecclesiastique , id.  1774 
et  suivants  jusqu’en  1789,  in- 12; 
3°  Dictionnaire  de  lJ industrie  , 
ou  Collection  raisonnée  des  pro- 
cédés utiles  dans  les  sciences  et 
les  arts , id.  1776,  3 vol.  in-8'‘  ; 
— 3U  édition  corrigée  et  aug- 
mentée, 1801  , G vol.  in-8";  4° 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  J. -B.  Porta , gentil- 
homme napolitain  j id.,  1801  , in- 
8°  ; 5°  Comédies  de  Térence  , en 
vers  français  , id.  1806,  *2  vol. 
in-8°.  U n’y  a,  dans  cette  collec- 
tion , que  trois  comédies  tradui- 
tes par  Duchesne;  la  traduction 
des  trois  autres  est  de  La  tFon- 
aiue  et  de  Barin. 
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DUCHESNE.  F oyez  Cdeshb 
( André  du  ). 

•j*  DUCIS  ( Jean-François) , na- 
quit à Versailles  vers  1732,  fit 
ses  études  dans  cette  ville,  et 
au  college  d’Orléans.  Il  avait 
plus  de  trente  ans  lorsqu’il  dé- 
buta dans  la  carrière  dramati- 
que , par  la  tragédie  d 'Amélie, 
qui  n’eut  aucun  succès.  Ducis  , 
qui  avait  un  goût  particulier 
pour  le  théâtre  anglais  , puisa  * • 
dans  Shakespeare  le  sujet  d’  /faill- 
ie t , dont  l’apparition  sur,  la  scè- 
ne française  révéla  le  génie  du 
nouvel  auteur  tragique.  Vint 
ensuite  Roméo  et  Juliette.  Ducis  » 
iPenSprunta  cette  fois  que  le  ti- 
tre et  le  sujet  de  la  tragédie  an- 
glaise : les  ressorts  et  les  détails 
de  cette  pièce  sont  de  sou  in- 
vention. Dans  OEdipe  chez  Ad- 
mète, il  essava  de  réunir  en  un 
môme  cadre  les  beautés  les  plus 
subi  imesdeSophocleset  d’Euripi- 
de : mais  il  n’a  que  médiocrement 
réussi.  11  fut  plus  heureux  dans 
Le  roi  Lear,  dont  il  puisa  encore 
le  sujet  dans  son  poète  de  pré- 
dilection : il  lui  dut  aussi  Mac- 
beth ; mais  cet  ouvrage  fut 
trouvé  d’une  teinte  trop  som- 
bre, et  l’horreur  qu’excitaient 
quelques  scènes  le  fit  prompte- 
ment retirer.  11  réussit  à la  re- 
prise depuis.  Jean -sans -Terre 
est  le  plus  faible  des  ouvrages 
de  Ducis  : l’échec  qu’il  reçut 
fut  compensé  par  l’apparition 
(Y Othello*,  qui  eut  le  succès  le 
plus  brillant.  Ducis , qui  jusque- 
là  avait  pris  le  sujet  de  scs  piè- 
ces dans  les  auteurs  étrangers  , 
voulut  prouver  qu’il  pouvait  ne 
rien  devoir  qu’à  lui  : il  donna 
sa  Famille  arabe  y qui  lut  bien 
accueillie  du  public  ; mais  Phé- 
dor  et  LVladamir , son  dernier 
ouvrage , éprouva  une  chute 
dont  on  aurait  dû  épargner  le 
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désagrément  à la  viellessc  de 
l’aulcur.  Ducis  remplaça  Vol- 
taire à 1 académie.  Il  refusa  tou- 
tes les  offres  que  lui  fit  Buona- 
parte  pour  se  l'attacher,  et  se 
retira  a Versailles,  ou  il  estmort 
le  3o  mars  1817.  Au  retour  du 
roi,  dont  il  avait  etc  le  secré- 
taire , il  eut  l’honneur  de  lui 
être  présenté , et  en  reçut  un 
accueil  distingué.  11  fut  lié  avec 
les  littérateurs  les  plus  célèbres 
de  l’époque;  mais  Thomas  est 
celui  qu’il  affectionnait  le  plus. 
Les  œuvres  de  Vucis  ont  été  re- 
cueillies eu  1819,  Didot,  3 vol. 
in-8°,  et  6 vol.  in-18. 

DUCLOS  ( Charles  - Pineau  ) , 
neen  1704  ùDinantcri  Bretagne, 
reçut  une  éducation  distinguée 
à Paris.  Sou  goût  pour  les  lettres 
lui  ouvrit  les  portes  des  acadé- 
mies. Celle  des  inscriptions  l’a- 
dopta en  1739,  et  l’académie 
française  en  1747*  Elu  , après  la 
mort  de  Mirabeau , secrétaire 
perpétuel  de  cette  dernière  com- 
pagnie, il  remplit  cette  place  en 
homme  qui  aimait  la  littérature, 
et  qui  savait  la  faire  respecter. 
Quoique  domicilié  à Paris,  il 
fut  nommé  eu  1744  maire  de 
Dinaut;  et  eu  1755  il  fut  anobli 
par  des  lettres-patentes  du  roi, 
en  récompense  du  zèle  que  les 
états  de  Bretagne  avaient  mon- 
tré pour  le  service  de  la  patrie. 

H mourut  à Paris  le  2G  mars 
1 ;,72  y avec  le  titre  d’historiogra- 
phede  France.  Sa  conversation 
était  aussi  agréable  qu’instruc- 
ti\  c et  gaie.  Les  vérités  intéres- 
santes lui  échappaient  comme 
des  saillies.  Naturellement  vif 
et  impétueux,  il  fut  souvent  le 
censeur  sc\ère  de  tout  ce  qui 
avait  des  prétentions  , sans  avoir 
des  titres.  Mais  l’Age,  l’expérien- 
ce, l’usage  du  monde,  un  grand 
louds  de  bonté,  lui  appiiien 
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qu’il  faut  réserver  pour  les  hom- 
mes en  général  ces  vérités  dures 
qui  déplaisent  toujours  aux  par- 
ticuliers. Ses  ouvrages  sont  : i° 
des  Romans  plus  libres  qu’iugc- 
n i e i 1 x ; comm e 1 es  Confessions  du 
comte  de***  ; Mémoires  de  la  ba- 
ronne de  Luz  ; Mémoires  sur  les 
mœurs  du  xvm esiècïe;  chacun  en 
un  vol.  in-12;  20  \* Histoire  de 
Louis  XI , en  3 vol.  in-12,  1745  ; 
et  Supplément , 1746,  un  vol., 
dont  les  recherches  sont  curieu- 
ses, et  dont  le  style  est  concis 
et  élégant,  mais  trop  coupé  et 
t rop  éjp  i g ra  m ma  t i q u e ; 3°  Consi- 
dérations sur  les  mœurs  de  ce  siè- 
cle , livre  plein  de  pensées  neu- 
ves et  de  caractères  bien  saisis; 
4"  Remarques  sur  la  Grammaire 
generale  de  Port-Royal  ( Foy. 

J article  d’An.toiue  Aknauld); 
5°  plusieurs  Dissertations  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  des 
belles-lettres.  On  y remarque 
beaucoup  d’érudition,  tempé- 
rée par  les  agréments  de  l’esprit, 
et  ornée  d’une  diction  claire, 
aisée,  correcte,  et  toujours  pro- 
portionnée à la  matière.  6°  Il 
eut  plus  de  part  que  personne  à 
l’édition  de  1762  du  Dictionnai- 
re de  l'academie  française.  [Ses 
OEuvres  complètes  ont  été  pu- 
bliées par  Desessarts  eu  10  vol. 
in -8°,  Paris,  180O.  Outre  les  ou- 
vrages connus  jusque  là,  cette 
édition  renferme  quelques  mor- 
ceaux inédits,  entre  autres  un 
commentaire  de  Mémoires  sur  la 
vie  de  Duclos,  écrits  par  lui- 
môme.  Un  autre  ouvrage  très 
prôné  de  Duclos,  est  intitulé: 
Mémoires  secrets  du  règne  de 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  im- 
primés depuis  la  révolution.  1 
*f*  DUCLOT  (Joseph-François), 
savant  ecclésiastique  , naquit  eu 
t745,  a Vins,  en  Savoie,  dans 
le  diocèse  de  Genève.  11  était  déjà 
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avantageusement  connu  par  sou 
savoir  lorsque  l’Angleterre  de- 
manda ( en  1783  ) au  roi  de 
Sardaigne  , des  missionnaires 
pour  le  Canada,  cédé  aux  Anglais 
par  uuc  suite  de  la  guerre  de 
1748.  Comme  la  France  avait 
autrefois  peuplé  cette  colonie  , 
l’Angleterre  11c  voulait  pas  y lais- 
ser introduire  des  prêtres  catho- 
liques français.  Duclot  futchoisi 
pour  diriger  cette  mission  ; mais 
la paix  entre  les  deuxpu jssances  , 
signée  à Versailles  dans  la  mê- 
me année,  empêcha  l’exécution 
de  ce  projet.  Peu  de  temps  après, 
Duclot  devint  chanoine  de  Lau- 
trec,  dans  le  diocèse  de  Castres, 
et  successivement  curé  de  Co- 
long, près  de  Genève,  puis  de 
Vins,  en  Savoie,  où  il  est  mort 
en  1821  , âgé  de  soixante-qua- 
torze ans.  Duclot  fut  un  des  plus 
zélés  apologistes  de  la  religion 
chrétienne  , comme  le  prouvent 
les  ouvrages  suivants,  remplis 
en  outre  d’une  vaste  érudition  ; 
i°  /Explication  historique , dog- 
matique et  morale  de  toute  la 
doctrine  catholique  contenue 
dans  V ancien  catéchisme  du  dio- 
cèse , Genève,  1796,  7 vol.  in- 
8°  ; — Paris,  Rusand,  1822  , 7 
vol.  in-Hü;  2'1  La  sainte  Bible 
vengée  des  attaques  de  V incré- 
dulité et  justifiée  de  tonte  super- 
cherie, contradiction  avec  la  rai- 
son, avec  tous  les  monuments  his- 
toriques des  sciences  et  des  arts , 
avec  la  physique , la  géologie  , 
la  chronologie , etc.  , etc. , etc.  , 
Lyon  , 1816  et  années  suivantes, 
G vol.  in-8°  ; — 1721  , id. 

+ DUCLOZ  - DIJFKESNOY 

(Charles-Nicolas),  né  a Moutcor- 
net  en  1784  ? embrassa  fort  jeune 
l’état  de  Notaire,  et  y obtint  par 
son  discernement,  par  la  clarté 
de  sa  rédaction,  et  surtout  par  la 
sévérité  de  ses  principes,  la  ré- 
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putation  d’homme  probe  et  in- 
telligent. Nommé  syndic  régent 
de  la  compagnie  des  notaires  , il 
sut  mériter  aussi  la  confiance  de 
tous  les  contrôleurs  - généraux 
des  finances,  et  l’abbé Terrav,  de 
Galonné  et  Neckcr  se  servirent 
de  ses  talents  dans  leur  adminis- 
tration financière.  Ducloz  - Du- 
fresnoy  , qui  , doué  d’une  belle 
figure  et  de  tous  les  agréments 
qui  plaisent  dans  le  monde , 
avait  mené  jusque  là  une  vie 
assez  dissipée , se  tourna  tout-à- 
fait  vers  les  affaires  publiques  : 
dès  qu’il  vit  l’embarras  des  fi- 
nances, il  fit  prêter  au  roi  six 
millions  par  la  compagnie  des 
notaires.  Dans  le  discours  qu’il 
prononça  à celle  occasion  ( im- 
primé in ~4°,  t 788,  chez  Clou- 
sier),  il  rappela  tous  les  titres 
du  monarque  à la  confiance  et 
à l’amour  de  son  peuple.  Peu 
après,  il  discuta  la  grande  ques- 
tion de  la  représentation  natio- 
nale, dans  un  écrit  intitulé  : Ju- 
gement impartial  sur  les  questions 
qui  intéressent  le  tiers-état.  Il 
proposait  dans  cet  ouvrage  de 
laisser  le  clergé,  la  noblesse,  et 
le  tiers-état  se  former  en  assem- 
blées séparées,  et  de  compter 
leurs  votes  par  ordre;  mais  d’é- 
tablir qu’il  serait  nommé  dans 
les  trois  ordres  des  commissaires 
eu  nombre  égal  , pour  accorder  j 
ou  refuser  les  subsides,  Voyant 
l’existeucedc  lacaisse  d’escompte 
menacée  , il  soutint  son  cré- 
dit par  ses  écrits  et  par  des  opé- 
rations, et  fit  paraître  à ce  sujet 
plusieurs  écrits,  parmi  lesquels 
ou  distingue,  Origine  de  la 
caisse  d'escompte , ses  progrès  et 
ses  révolutions ; ouvrage  impor- 
tant pour  l’histoire  des  banques 
eu  général.  Dès  qu’on  parla  de 
créer  le  papier-monnaie,  Ducloz- 
Dufresnoy,  prévoyant  tous  les 
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maux  qui  résulteraient  de  cette 
mesure,  s’y  opposa  fortement 
dans  un  écrit  intitulé  : Obser- 
vations sur  U état  des  finances» , 
1790 , et  chercha,  lorsque  la 
faute  eut  été  commise,  à rani- 
mer la  confiance  publique  par 
deux  écrits  où  il  montrait  toute 
rétendue  des  ressources  de  la 
France,  intitulés  : Réflexions 
sur  l'état  de  nos  finances  a l'é- 
poque du  icr  mai  et  18  novembre 
1789,  in-4°,  179 o;  et  Calcul  du 
capital  de  la  dette  publique , 
in-4°,  ier  août  >790.  Ce  dernier 
ouvrage  fut  considéré  comme  le 
plus  exact  de  tous  ceux  qu’on 
publia  à cette  époque  sur  la 
même  matière.  Mais  déjà  tous 
les  calculs  de  la  science  et  de  la 
raison  étaient  devenus  inutiles. 
Les  parties  se  heurtaient  avec 
fureur  êt  cherchaient  mutuelle- 
ment à se  détruire,  sans  s’occu- 
per du  bien  de  l’état.  Ducloz- 
Dufresnoy,  après  avoir  vaine- 
ment tenté  d’opposer  une  digue 
à l’effroyable  dépravation  que 
les  principes  révolutionnaires 
développèrent  avec  tant  de  rapi- 
dité dans  toutes  les  parties  de 
l’administration  , périt  sur  l’é- 
chafaud le  2 février  1794?  vic- 
time des  brigands  qui  avaient 
usurpé  le  pouvoir. 

f DUCRAY-DUMIN1L  (Fran- 
çois-Guillaume ),  un  de  nos 
plus  féconds  romanciers  , mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savan- 
tes, né  en  1761  r succéda  , eu 
1790  , à l’abbé  Aubert  , dans  la 
rédaction  des  Petites  - Affiches 
de  Paris.  Quatre  ans  apres,  il 
fut  arrêté  pour  avoir  annoncé 
dans  son  journal  une  vente  à 
faire  en  assignats  démonétisés  ; 
mais  il  parvint  à se  justifier,  et 
recouvra  la  liberté.  La  rédac- 
tion des  Petites- Affiches  laissa  à 
Ducrav-Duminil  assez  de  loisirs 
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pour  composer  quelques  pièces 
de  théâtre  , et  un  grand  nom- 
bre de  romans  , dont,  nous  n’in- 
diquerons que  les  principaux  : 

1 " Lololle  et  Fan  fan , 1787,  4 
vol.  in-12;  2<>  Alexis  ou  La  Mai- 
sonnette dans  les  bois,  1790,  4 vpl. 

1 n- 1 2;3 °Le  Petit  Jacques  et  Geor- 
gette , 1791,  4 Vol*  in-12.;  If  Les 
Soirées  de  la  Chaumière  , 1794  y 
4 vol.  in-18;  5”  F ictor,  ou  L'En- 
fant  de  la  forêt , 1796,  l\  vol. 
i n-12;  6°  Cœlina  , ou  L1  Enfant 
du  mystère  , 1 798 , 5 vol.  in- 1 2 ; 
70  Les  Veillées  de  ma  GramV- 
Mère  , 1799,2  vol.  in- 18  ; Con- 
tes moraux  de  ma  Grand1  -Tante , 
faisant  suite  aux  Veillées,  1799, 

2 vol . in  - 1 8;  90  Les  Petits  Orphe- 

lins du  Hameau , 1800 , 4 vol.  in  - 
12  ; io°  Les  Cinquante  francs 
de  Jeannette , 1799,  2 vol.  in- 12; 
ii«  Les  Déjeuners  champêtres 
de  mon  cher  oncle  , faisant  suite 
aux  Contes  moraux,  1800,  2 
vol.  in-18;  12°  Paul , ou  La  Fer- 
me abandonnée,  1802,  4 vol. 
i 11-12;  i3°  Les  Journées  au  vil- 
lage, i8o4  , 8 vol.  in-18;  i4° 
Elmonde , ou  La  Fille  de  l'hos- 
pice , 1804  , 5 vol.  in*  12;  i5° 
Jules,  ou  Le  Toit  paternel  ; î6° 
Le  Petit  Carrilloneur , 1809,  4 
vol.  in-12;  170  Emilie  , ou  Les 
Veillées  de  mon  Grand-Père  , 
1811,  4 vol.  in-ï.8;  180  Mada- 
me de  Valnoire,  ou  V Ecole  des 
familles,  i B 1 3 , 4 vol.  ; 

190  La  Fontaine,  de  Sainte-Ca- 
therine, 181 3, 4 voL  in-12;  20° 
L' Hermitage  de  Saint-Jacques  , 
ou  Dieu,  le  roi  et  la  patrie , 
1814, 4 vol.  in-12;  2i°  Jean  et 
Jeannette , ou  Les  Aventuriers 
parisiens,  1816,  4 vol*  iu-12. 
fous  ces  romans  ont  eu  des 
succès  populaires:  le  strie  en  est 
très  négligé  , et  ils  sont  parse- 
més de  détails  puérils  el  de  pe- 
tits incidents  qui  tiennent  sou- 
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vent  de  la  niaiserie  : on  ne  peut 
pas  cependant  leur  refuser  beau- 
coups  de  naturel , de  l’iniagina- 
tion  et  de  la  sensibilité.  Du- 
cray-Duminil  est  mort  à Yillc- 
d’Avray,  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne, le  29  octobre  1819,  âgé 
de  58  ans. 

f DUCREUX  (Gabriel-Marin), 
naquit  le  27  juin  1 7 43  à Orléans, 
où  il  fit  ses  études  dans  un  col- 
légede  jésuites.  Ayant  embrassé 
l'ctat  ecclésiastique,  il  se  voua 
à la  prédication  , et  les  succès 
qu’il  obtint  dans  cette  carrière 
le  firent  remarquer  par  M.  de 
Brienne,  archevêque  de  Tou- 
louse, qui  se  servit  de  lui  pour 
rédiger  dans  les  chapitres  natio- 
naux des  grands- cannes  et  des 
carmes -déchaussés  les  nouvel- 
les constitutions  de  ces  ordres. 
En  1770,  l’abbé  Ducrcux  passa 
en  Corse  à la  suite  de  M.  de 
Gués  tics , évêque  d’Aléria,  qui 
l’avait  nommé  son  grand -vicaire. 
Outre  les  fonctions  de  sa  place  , 
dont  il  s’acquitta  avec  zèle,  il  se 
chargea  de  fournir  au  duc  de 
Choiseul  tous  les  renseigne- 
ments que  ceministre  demande- 
rait sur  l’île  de  Corse. Mais  ce  tra- 
vail, joint  h la  nature  du  climat, 
altéra  sa  santé,  et  il  fut  forcé  de 
solliciter  son  retour  en  France  ; 
le  cardinal  de  la  Roche-Aimon, 
alors  ministre  de  la  Feuille,  ré- 
compensa ses  services  par  une 
pension  de  1200  livres.  L’abbé 
Ducrcux  reprit  alors  avec  ar- 
deur ses  travaux  littéraires,  qui 
bientôt  fui  méritèrent  la  protec- 
tion de  plusieurs  personnages 
distingués,  particulièrement  du 
cardinal  de  Remis.  Monsieur, 
frère  du  roi  , depuis  Louis 
X VIII , le  mit  au  nombre  de  ses 
chapelains  dans  son  palais  du 
Luxembourg.  11  était  depuis 
long-temps  chanoine  d’Auxerre; 
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mais  son  attachement  pour  sa 
famille  l’engagea,  vers  les  der- 
nières années  desa  vie  , à quitter 
la  prélien  de , et  à sc  retirer  à Or- 
léans , où  il  obtint  un  canon ica-t 
de  Sainte-Croix.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  2,4  août  1790  , con- 
stituant pour  ses  héritiers  les 
pauvres  de  sa  ville  natale.  Les 
troubles  révolutionnaires  empê- 
chèrent l’exécution  de  scs  vo- 
lontés. On  a de  l’abbé  Ducreux  : 

1 0 Les  Siècles  chrétiens , ou  His- 
toire du  christianisme  dans  son 
etablissement  et  ses  progrès  , de- 
puis J .-C.  jusqu'il  nos  jours  , Pa- 
ris, 1775-1777,  10  vol.  in-19. 
L’auteur  se  proposait,  en  1786, 
de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  , auquel 

11  devait  ajouter  l’Histoire  ec- 
clésiastique du  xvme  siècle  ; 
mais  M.  de  Miromesnil  , alors 
garde  - des  — sceaux  , prévint 
l’abbé  Ducreux  que  l’intention 
du  voi  était  qu’on  gardât  le  si- 
lence sur  les  matières  alors  agi- 
tées. Cet  ouvrage  a été  traduit 
eu  espagnol , Madrid  , 1788;  9° 
Poésies  anciennes  et  modernes 
recueillies  par  P abbé  Ducrcux , 
Paris,  1781 , 9 vol.  in-19.  L’édi- 
teur v inséra  plusieurs  pièces  de 
vers  de  sa  composition.  3°  O K li- 
vres complètes  de  messire  Esprit 
Fléchi er , Nim es , 1 783  , 1 o vol . 
in-8°.  Cette  édition,  revue  sur 
les  manuscrits  de  l’auteur,  est 
augmentée  de  plusieurs  pièces 
qui  n’avaient  jamais  été  impri- 
mées, et  enrichie  de  préfaces  et 
dénotes.  4° Pensées  et  réflexions 
extraites  de  Pascal , sur  la  reli- 
gion et  la  morale y 9 vol.  in-16, 
1785.  L’abbé  Ducreux  avait  fait 
en  outre  de  nombreuses  recher- 
ches sur  les  mœurs  des  anciens 
Romains.  La  mort  ne  lui  permit 
pas  de  terminer  cet  ouvrage. 

DUDITH  (André) , ne  à Bude , 
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en  Hongrie,  Fan  t 533 7 montra, 
<lès  sa  jeunesse,  de  l’esprit , de 

I imagination  , de  la  mémoire. 

II  cultiva  le  latin  , le  grec  , la 
poesicet  l’éloquenceavec  succès. 
Cicéron  était  son  auteur  favori  ; 
son  style  lui  plaisait  tant,  qu’il 
en  écrivit  trois  fois  toutes  les 
œuvres  de  sa  main.  L’empereur 
Ferdinand  11  l’employa  dans  des 
affaires  importantes.  11  lui  donna 
Révêché  de  Tina  enDalmatie,  en 
i56o.  Le  clergé  de  Hongrie  le  dé- 
puta au  concile  de  Trente  2 ans 
après.  Son  penchant  pour  les 
nouvel  les  erreurs  scandalisa  cette 
assemblée,  et  l’empereur  fut 
obligé  de  le  rappeler.  Dudith , 
déjà  protestant  dans  le  cœur  , 
se  maria  a son  retour,  se  démit 
de  son  évêché,  et  professa  pu- 
bliquement la  religion  préten- 
due réformée.  O11  dit  que  de 
protestant  il  devint  socinien  , et 
qu/’enfin  il  mourut  en  i58q, 
sans  avoir  aucun  sentiment  fixe 
sur  la  religion  : sort  commun  à 
tous  ceux  qui , après  avoirabau - 
donné  la  vraie  foi , ont  assez  de 
jugement  pour  apprécier  l’in- 
conséquence des  sectes  retran- 
chées du  sein  de  l’Église.  {Voyez 
Servet.  ) La  nuit  même  qu’il 
mourut , il  laissa  à sa  femme  les 
vers  suivants  : 

O ræcas  animi  lalcliras  , et  nescia  corda 
Gratina  ventura  quid  ferai  ilia dîes  J 
Qui*  no  ci  cm  inc.  illain  convivia  et  itin  putassel 
Cltima  lam  caro  duccreciim  oapite? 

On  a de  Dudith  des  Traductions 
en  latin  deLongin  et  de  Denvs 
d’ liai  ica  masse  ; de  la  Fie  du 
cardinal  Polus , par  Beccatelli  , 
\ cuise,  i563 , in-4°,  et  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  contro- 
verse , de  physique  et  de  poésie. 
O11  trouve  ceux-ci  dans  le  se- 
cond volume  des  Délices  des 
poètes  allemands. 

DUDON  , doyen»  de  Saint- 
Ouentin  au  xie  siècle,  envové 

/ J 
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en  députation  par  Albert,  comte 
de  Vermandois,  vers  Richard I<r, 
dnc  de  Normandie  , en  fut  com- 
blé de  bienfaits.  Ce  fut  par  re- 
connaissance que  Dudon  écrivit 
Y Histoire  des  premiers  ducs  de 
Normandie  eu  3 livres,  dans  la 
Collection  des  historiens  d’An- 
gleterre par  Thomas  Gale;  mais 
les  savants  conviennent  que  cet 
ouvrage,  écrit  plutôt  par  un  ro- 
mancier que  par  un  historien, 
ne  mérite  pas  plus  de  croyance 
que  la  Théogonie  d’Hésiode,  ou 
1 Iliade  d’Homère.  On  ignore  l’é- 
poque de  la  mort  de  Dudon  , 
mais  il  ne  vivait  plus  en  1026. 

DUEILLI  (Raimond),  chanoi- 
ne régulier  de  Saint-Augustin, 
demeura  long-temps  à Vienne, 
et  publia  différents  ouvrages 
snr  la  littérature  ecclésiastique, 
qui  lui  ont  fait  beaucoup  d’hon- 
neur jentreautres  : iu  un  recueil 
de  divers  monuments  anciens, 
sous  ce  titre  : Miscellanea  ex 
codicihus  manuscriptis  collecta , 
Augsbourg,  1723,  in-4°  ; 2 u His- 
tona  orduus  cquitum  Tcutonico- 
rtitn,  en  4 parties,  ^ ienne,  1727, 
in-fol.  Ouvrage  plein  de  recher- 
ches , qui  contient  un  grand 
nombre  de  Chartres,  de  diplô- 
mes, de  bulles  et  de  généalo- 
gies ; 3°  Kxcerpta  ge/zealogico- 
historica,  Leipsick,  17 25, in-fol. , 
avec  fig.  ; curieux  et  peu  com- 
mun. Il  mourut  vers  1740. 

DLELLIlS.,  T oyez  Du  il  Liés 
(Caïus). 

DULZ  (Nathanaël),  grammai- 
rien du  xviic  siècle  , avait  acquis 
une  assez  grande  connaissance 
des  langues  latine,  française, 
italienne,  allemande  et  espa- 
gnole : il  les  enseigna  en  Hol- 
lande pendant  plus  de  3o  ans, 
et  publia  divers  ouvrages  analo- 
gues à sa  profession;  les  prin- 
cipaux sont  : i°  Dictionarium 
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germanico  - gallico  - latinum  , et 
galli co- germa n i co-la tinum,  Ams- 
terdam, Elzcvir,  i ü(>4  , a vol. 
in -4° j 2°  Dictionairc  français- 
allemand  latin , et  allemand  fran- 
çais-latin, Cologne,  1693,  2 vol. 
111-8”;  3”  Dictionaire  italien  et 
français  ,Gc\\h\ e y 1778;  4°  Dic- 
tionnaire français  et  italien , 
1678,  in -B". 

DUFAIL  (Noël),  gentilhomme 
breton,  mort  au  commencement 
du  xviic  siècle,  ayant  changé 
son  nom  en  celui  de  Léon  La- 
dulfi,<\ ui  en  est  l’anagramme, 
publia,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, diverses  productions  ori- 
ginales, dans  le  goût  de  celles 
de  Rabelais.  Telles  sont  : 1 a Les 
Baliverneries  dJ Eutrapel , etc., 
Paris  et  Lyon,  i54o?  in-16. 
Cette  édition  , qui  est  la  premiè- 
re, est  extrêmement  rare;  2° 
Discours  d’aucuns  propos  rusti- 
ques facétieux  et  de  singulière 
récréation , ruses  et  finesses  de 
Ragot , capitaine  des  gueux  , 
Lyon,  i54p,  Ces  deux 

ouvrages,  dans  lesquels,  à tra- 
vers le  ton  caustique  de  l’au- 
teur , ou  découvre  des  traits 
vraiment  singuliers,  de  l’érudi- 
tion et  même  de  la  bonne  mo- 
rale, mais  quelquefoisaussi  trop 
de  liberté,  ont  été  réimprimés 
plusieurs  fors,  sous  divers  titres, 
jusqu’au  commencement  de  ce 
siècle.  Parvenu  à un  âge  plus 
avancé,  l’auteur  se  montra  dans 
la  carrière  plus  importante  delà 
j u r i spr  ud  e n ce.  [1 1 p u b 1 i a auss  i Mé- 
moires, Recueils  ou  Extraits  des 
plus  notables  et  solennels  arrêts 
au  parlement  de  Bretagne , 1529, 
in-lol,,  revus  et  augmentés  par 
Sauvageot,  1715,5  vol.  in-4°.] 

DUF/YY.  P' oyez  Fa  y (Du). 

DUFOURNY.  Voy.  Fourny. 

+ DUFRKSXE  ( Bertrand  ) , né 
en  1738  à Navarreins,  en  Béarn, 


DUF  14 1 

de  parents  pauvres  et  obscurs, 
qui  n’eurent  pas  les  moyens  de 
le  faire  instruire,  ne  dut  qu’à 
lui-même  sa  fortune.  Aprèsavoir 
été  commis  de  différents  négo- 
ciants de  Bordeaux,  il  vint  à 
Versailles,  où  il  fut  employé 
successivement  dans  les  bureaux 
du  ministère  des  affaires  étran- 
gères , à la  banque  de  la  cour , 
chez  La  Borde,  et  parvint  ainsi, 
de  place  en  place, à celle  de  com- 
mis des  finances  sous  Necker.  11 
fut  ensuite  nommé  intendant 
général  de  la  marine  et  des  co- 
lonies, puis  directeur  du  trésor 
public,  receveur  général  des  fi- 
nances de  Rouen  , et  enfin  con- 
seiller d'état  par  brevet,  avant 
la  révolution.  La  direction  du 
trésor  public,  en  lui  fournissant 
l’occasioude  travailler  avec  Louis 
XVI,  lui  fit  connaître  toutes  les 
vertus,  toutes  les  bontés  de  ce 
prince  infortuné,  dont  il  ne  par- 
lait jamais  sans,  éprouver  les 
plus  tendres  émotions.  Il  11e  fut 
pas  à l’abri  des  persécutions  ré- 
volutionnaires : dénoncé  par  ùn 
misérable  nommé  Héron,  il  fut 
incarcéré,  et  dut  sa  liberté  à la 
recommandation  de  Chénard, 
acteur  de  l’Opéra-Comique.  Du- 
fresne était  au  nombre  des  vic- 
times portées  sur  les  listes  de 
Robespierre,  et  il  devait  être  dé- 
capité 8 jours  après  celui  qui 
vit  tomber  la  tête  de  ce  monstre 
sanguinaire,  le  9 thermidor  ( 27 
juillet  1 7Q4 • ) Membre  du  corps 
législatif,  il  fut  chargé  de  l’exa- 
men des  finances;  mais  ses  rap- 
ports lumineux  et  sévères 
ayant  déplu  au  directoire,  il  fut 
compris  dans  la  proscription  du 
18  fructidor  ( septembre  1797  ). 
H fut  encore  assez  heureux  pour 
recouvrer  sa  liberté,  et  il  se  re- 
tira à sa  campagne  du  Plessis- 
Piquet,  pour  y vivre  étranger  a 
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toutes  les  intrigues  et  jouir  de 
ce  calme  qu’il  aurait  du  y cher- 
cher depuis  long-temps,  loin 
des  orages  révolutionnaires. 
AP  rès  le  18  brumaire,  le  consul 
Lebrun  , qui  connaissait  les  ta- 
lents de  Dufresne,  vint  le  solli- 
citer de  rentrer  dans  l’adminis- 
tration des  finances.  Dufresne, 
qui  craignait  de  trahir  la  mé- 
moire de  son  souverain  légitime, 
refusa  d’abord  ces  propositions; 
mais,  persuadé  ensuite,  comme 
tant  d’autres,  que  Buonaparte 
travaillait  dans  les  intérêts  des 
Bourbons,  et  sur  l’assurance  po- 
sitive qu’on  lui  donna  , que 
Louis  XVUI  approuverait  sa 
9 condescendance,  il  se  détermina 

à accepter  la  place  de  conseiller 
et  la  direction  du  trésor  public. 
Dufresne  perfectionna  beaucoup 
cette  administration^  et  vit  bien- 
tôt renaître  le  crédit  public. 
Mais  en  relevant  la  fortune  de 
l’état,  il  ne  vit  point  réaliser 
l’espoir  qui  le  soutenait  dans  sa 
pénible  carrière.  Rien  n’eût 
manqué  à son  bonheur  s’il  eût 
vu  son  légitime  souverain,  réta- 
bli sur  le  trône.  Ses  intentions  , 
en  prenant  part  au  gouverne- 
ment, avaient  été  louables  , et  il 
en  attendait  un  témoignage  glo- 
rieux. S.  M.  Louis  XVllL  le  lui 
donna  dans  la  lettre  suivante  : 
«Je  vous  sais  gré,  monsieur, 
» d’avoir  accepté  une  place  dans 
» le  conseil.  Celui  de  vos  amis 
» qui  vous  y a engagé  n’a  pas 
)>  sûrement  entendu  séparer  les 
» intérêts  de  la  France  de  ceux 
» de  son  légitime  souverain. 
v Votre  résistance  en  cette  occa- 
» siou  commandait  mon  esti- 
* * » me  ; votre  dévoûment  vous 

» assure  toute  ma  recounais- 
» sauce.  Signé  Louis.  » Cet  habile 
administrateur,  mourut  le  22  fé- 
vrier 1801. 
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DUFRESNE.  Voyez  Fresne. 

DUFRESNOY.  Voy.  Fresnoy. 
( Charles-Alphonse  du  ). 

DUFRESNOY(L’abbé  Lenglct). 
Voyez  Lenglet. 

+ DU  FR  ESNOY  ( Madame  ) , 
naquit  à Paris  vers  1760.  Son 
nom  de  famille  était  Billet.  Elle 
se  maria  avec  un  procureur  au 
Châtelet;  et  , devenue  veuve, 
son  amabilité  et  ses  talents  lit- 
téraires la  mirent  en  relation 
avec  les  hommes  les  plus  mar- 
quants de  son  époque,  dont  sa 
maison  était  comme  le  rendez- 
vous.  Le  comte  de  Fontanes  la 
visitait  souvent,  et  nourrissait 
auprès  d’elle  sa  verve  poétique. 
Il  ne  paraît  pas  que  mada- 
me Durresuoy  ait  pris  aucune 
part  à la  démagogie  révolu- 
tionnaire, ni  personnellement, 
ni  par  ses  écrits.  Camille 
Jordan  était  son  ami.  Ma- 
dame Dufresnoy  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  : i°  Armand  ; 
2°  Santa-Maria  ; 3°  Le  jeune  Hé- 
ritier. O11  a de  cette  dame  , ou- 
tre ces  trois  romans  publiés  en 
1799,  et  ;8oo,  savoir;  4°  des 
Opuscules  poétiques ,,  avec  des 
notes,  Paris,  1806,  iu-12.  Ces 
opuscules  eurent  beaucoup  de 
succès;  ils  méritèrent  les  éloges 
de  La  Harpe.  On  y trouve  du 
naturel  , de  la  verve,  de  l’har- 
monie; mais  dans  scs  Elégies 
érotiques  madame  Dufresnoy 
s’est  un  peu  trop  abandonnée 
au  sentiment  qui  l’animait.  Il 
faut  cependant  lui  savoir  quel- 
que gré  de  la  crainte  qu’elle  té- 
moigna que  cet  abandon  ne 
donnât  une  mauvaise  idée  de 
ses  mœurs.  En  effet,  plusieurs 
personnes  timorées  désapprou- 
vèrent le  ton  de  ces  élégies.  Ma- 
dame Dufresnoy  avait  accompa- 
gné cet  ouvrage  d’une  Relation 
historique  sur  les  journées  des  2 
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et  3 septembre  , relation  qu’elle 
attribua  à l’abbé  Sicard;  mais 
celui-ci  la  désavoua  sans  pour- 
tant réfuter  l’historique  du  ré- 
cit. Madame  Dufrésnoy.  paya  , 
comme  bien  d’autres,  le  tribut 
de  sa  Ivic  à l’astre  du  jour,  en 
publiant  les  hymnes  suivants  : 
5°  La  Naissance  du  roi  de 
Rome , Paris,  1B1 1 ; 6°  Anniver- 
saire du  roi  de  Rome , ibid , 
in-8°  ; ces  poésies  sont  in- 
ferieures à ses  autres  produc- 
tions j 70  Elégies  et  poésies  di- 
verses , 3e  édit.,  i8i3,  in- ta  ; 
8°  Tableau  du  Monde  , ou  Ta- 
bleau géographique  et  historique 
de  tous  les  peuples  de  ta  terre  , 
Paiis,  i8i3,  G vol.  in-i8.  Cet 
ouvrage, soigneusement  rédigé, 
peut  devenir  très  utile  à la  jeu- 
nesse. 9°  La  petite  Ménagère , 
ou  LJ Education  maternelle,  ibid. 
i8i5 , ip-i8;  io"  Les  Con- 
tes des  Fées , de  Cli.  Perrault, 
avec  une  Notice  sur  la  vie  de 
l’auteur , i8rü,  in-i8°;  1 1 0 Etrcn- 
nes  à ma  fille  , *2“  édit.,  1816  , 2 
vol.  iu-i'2 J i‘2u  Biographie  des 
jeunes  demoiselles , ou  Vies  des 
J'emmes  célèbres  depuis  les  Hé- 
breux jusqu’à  nos  jours , 1817  , 

: 2 vol.  iu-i‘2,  fig.  Dans  ses  ou- 
vrages d’éducation  , * madame 
Dufrésnoy  est  du  petit  nombre 
de  celles  qui  ont  su  trouver  le 
moyen  le  plus  facile  et  le  plus 
efficace  d’instruire  les  jeunes 
demoiselles,  en  gravant  dans 
leur  ame,  par,  des  préceptes  et 
par  des  exemples,  les  principes 
d’une  saine  morale.  Cependant 
l’ouvrage  qui  a le  mieux  établi 
la  réputation  de  madame  Du- 
fresnov , c’est  son  poème  inti- 
tulé , 1 3U  Les  derniers  moments 
de  Bayard,  couronné  par  l’in- 
stitut en  181 5.  Ce  poème  est 
rempli  de  beaux  vers  , et  ces 

vers  inspirent  presque  toujours 
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des  sentiments  nobles  et  reli- 
gieux. Madame  Dufrésnoy  n’a 
pas,  heureusement, suivi  l’exem- 
ple d’autres  femmes  célèbres  ses 
contemporaines,  et  la  critique 
a toujours  respecté  ses  mœurs. 
FJ  le  est  morte  en  chrétienne,  le 
8 mars  i8'25,  âgée  de  près  de 
70  ans  : ses  funérailles  ont  été 
faites  avec  beaucoup  de  pompe. 
Un  grand  nombre  de  gens  de 
lettres  y ont  assisté,  et  entre 
autres  M.  le  comte  de  Ségur. 
M.  Tissot  a prononcé  sur  la 
tombe  de  la  défunte  un  dis- 
cours dans  lequel,  en  rendant 
justice  au  mérite  littéraire  de 
madame  Dufrésnoy,  il  a dédai- 
gné de  parler  de  plusieurs  ver- 
tus morales  qu’elle  possédait. 
Celte  dame  était  admise  dans  la 
cour  de  l’ex-impcratrice  Marie- 
Louise  ; elle  l’accompagna  , eu 
181 3 , à Cherbourg.  Madame 
Dufrésnoy  revintbientôt  à Paris, 
où  elle  11e  s’occupa  que  de  ses 
ouvrages,  qui  lui  ont  acquis  une 
réputation  méritée , et  que  la 
postérité  confirmera. 

DUFRESNY.  Voyez  Fuesny 
( Charles  Rivière  du  ). 

f DUGAS  DE  BOIS-SA1NT- 
JUST  (Jean-Louis-Marie)  , na- 
quit à Lyon , en  1743  , d’une  fa- 
mille illustre  , embrassa  l’état 
militaire,  et  entra  à l’école  des 
che vau-légers , d’où  il  passa  au 
régiment  des  gardes-françaises 
avec  le  grade  d’officier.  U fit 
les  dernières  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  ans;  ayant  quitté 
le  service  , Louis  XYY  l’employa 
dans  plusieurs  missions  auprès 
de  diverses  cours.  11  j ouissait 
d’une  grande  fortune  , et  possé- 
dait une  belle  terre  à Plessis- 
Piquet,  près  de  Paris  , où  il 
s’était  formé  une  société  com- 
posée de  personnages  distingués 
de  la  cour  de  Louis  XV  et  de 
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Lo  uis  XVI  , et  de  la  bouche  des- 
quels il  entendait  raconter  les 
anecdotes  les  plus  intéressantes, 
qu’il  confiait  au  papier,  et  qu’il 
publia  quelques  années  après. 
M.  Dugas  était  chevalier  de 
Saint-Louis,  membre  de  l’aca- 
démie de  Lyon.  Au  commence- 
ment de  nos  troubles  politiques, 
il  quitta  la  France.  Quand  il  re- 
vit le  sol  natal,  il  avait  perdu 
toute  sa  fortune,  par  suite  de 
son  émigration.  Nommé  maire 
de  Saint-Gcnis-Laval , départe- 
ment du  Rhône,  il  se  fit  aimer 
de  ses  administrés  et  surtout  des 
gens  de  la  campagne  pour  l’in- 
struction desquels  il  publia  de 
petits  écrits  de  morale.  II  est 
mort  à Lorette,  près  de  Lyon, 
le  23  mai  1820,11  l’Age  de  77 
ans.  Il  a laissé  : io  Paris , Ver- 
sailles et  les  provinces,  ait  A VIIIe 
siècle.  Cet  ouvrage,  aussi  cu- 
rieux que  bien  écrit,  a eu  Sédi- 
tions: la  première  est  de  1809, 

2 vol.  in-8° , et  la  5e  est  de  1819 , 

3 vol.  in-8°  j 20  Les  sires  de 
Beaujeu , ou  Mémoires  histori- 
ques sur  le  monastère  de  iile 
Barbe , et  la  cour  de  la  belle 
Allemande  , 181  r , 2 vol  in-8<>  ; 
3°  Le  véritable  Chemin  de  la  for- 
tune , Lyon  , 1812  , in-8°  ; 4o  Ca- 
téchisme politique  à Pusage  des 
sujets  fidèles. 

•{•  DUGAZON  (Louise-Rosalie 
Lefebvre),  actrice,  naquit  à 
Berlin  , en  1 7 55  , et  vint  en 
France  à l’Age  de  huit  ans.  Elle 
entra  comme  danseuse  à la  co- 
médie italienne,  appelée  au- 
jourcChui  Opéra-Comique  ; mais 
Grétry  ayant  remarqué  qu’elle 
avait  beaucoup  de  disposition 
pour  le  chant,  la  fit  débuter  , 
en  17Q9,  dans  son  opéra  de  Luci- 
le.  Les  applaudissements  qu’elle 
obtint  la  décidant  à suivre  défi- 
nitivement la  carrière  musicale, 


DUG 

elle  brilla  dans  plusieurs  opéras? 
comme  dans  Sylvain,  La  Colo- 
nie , Pierre  le  Grand , etc.  Lors 
de  la  révolution  , madame  Du- 
gazou  se  montra  très  attachée  à 
la  famille  royale  , refusa  con- 
stamment, et  sous  diverses  pré- 
textes , les  rôles  des  pièces  des- 
tinées à célébrer  les  folies  révo- 
lutionnaires. Dans  celle  intitu- 
lée Les  Evénements  imprévus  , 
jouée  peu  avant  la  funeste  jour- 
née du  10  août , elle  avait  pour 
spectatrice  la  reine  Marie-An- 
toi nette.  A ces  vers, 

J’aime  mon  maître  tendrement. 

Ali!  combien  j’aime  ma  maîtresse] 

madame  Du  gazon  se  tourna  vers 
la  loge  de  la  reine,  en  plaçant 
avec  intention  la  main  sur  son 
cœur.  Le  public  saisit  l’allusion, 
ce  qui  donna  lieu  à de  vifs  ap- 
plaudissements d’un  côté,  et  à 
de  violents  murmures  de  l’au- 
tre. Les  malheurs  et  la  mort 
de  l’auguste  famille  qu’elle  ché- 
rissait l’affectèrent  sensiblement. 

Au  retour  des  Bourbons  , elle 
alla  au-devant  de  Louis  XVIII  à -, 
Saint-Ouen,  et  obtint  la  faveur 
de  lui  être  présentée.  « Je  vois 
» bien,  lui  dit  ce  prince,  que 
» vous  ne  m’avez  pas  oublié;  » 
et  il  lui  adressa  les  paroles  les 
plus  flatteuses.  Cette  célèbre  ac- 
trice s’était  retirée  du  théâtre. 
Lorsque,  attaquée  d’une  liydro- 
pisie  de  poitrine,  elle  sentit  que 
son  dernier  moment  était  près 
d’arriver,  elle  demanda  un  prê- 
tre, qui  la  visita  plusieurs  rois. 
Après  s’être  confessée,  elle  fit 
à haute  voix  sa  profession  de 
foi , et  reçut  les  sacrements  de 
l’Église. Madame  Dugazon  mou- 
rut Je  22  septembre  1821  ,à  l’âge 
de  soixante-six  ans.  Elle  s’était 
mariée  avec  l’acteur  Gourgaud, 
connu  au  théâtre  sous  le  nom 
de  Dugazon.  Pour  épargner  à 
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Son  fils,  pianiste  distingué , la 
douleur  d'une  dernière  sépara- 
tion, elle  lui  défendit  d'accom- 
pagner scs  funérailles.  Ses  restes 
turent  portes  à l'église  de  Saint- 
Vincent-de-Paul , sa  paroisse,  et 
puis  déposés  au  cimetière  du 
Père  Lachaise,  auprès  deceuxde 
Grétry,mesdemoisellcsRaucourt 
et  Contât.  Le  journal  des  Débats 
donna,  le 27 septembre  1821,  une 
Notice  sur  madame  Dugazon. 

DUGDALE  ( Guillaume  ),  né 
à Shustoch , dans  le  comté  de 
Warwick,  en  i6o5,  mourut  le 
10  février  1686.  Il  passa  une  par- 
tie de  sa  vie  à visiter  des  archi- 
ves, à copier  d’anciens  monu- 
ments, et  à chercher  la  vérité 
dans  les  décombres  que  le  temps 
avait  épargnés.  Le  comte  d’A- 
rundel,  instruit  de  son  mérite, 
lui  procura  une  place  de  héraut- 
d'annes  , et  une  pension  de  20 
liv.  sterling,  avec  un  logement 
dans  le  palais  des  hérauts-d'ar- 
mes.  Dugdale  était  un  homme 
labori  eux  et  sage,  qui  cultiva 
les  lettres  au  milieu  des  orages 
qui  agitèrent  de  son  temps  sa 
turbulente  patrie;  et,  à force  de 
soins  et  de  recherches,  il  vint  à 
bout  de  donner  les  meilleurs  ou- 
vrages qu'on  ait  sur  les  antiqui- 
tés d’Angleterre.  Les  principaux 
son  t : 1 0 Monasticon  anglicanum , 
Londres,  1655-1673,  3 vol.  in- 
fol., avec  une  savante  préface 
de  Marshaih.  11  composa  les  deux 
premiers  volumes,  conjointe- 
ment avec  Roger  Dodsworth. 
On  voit  que  les  auteurs  regret- 
tent vivement  les  fruits  de  la 
piété  et  de  la  sainte  magnifi- 
cence des  anciens  catholiques 
d'Angleterre.  Stevens  donna  un 
Supplément  à ce  livre,  Londres, 
1722  et  1723, 2 vol.  in -fol. , en 
anglais.  20  Les  antiquités  du 
comté  de  Warwick , illustrées 
Tome  VI. 
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par  les  actes  publics,  et  enri- 
chies de  cartes,  en  anglais,  Lon- 
dres, 1 656,  in-fol.  ; 3°  Histoire 
de  V Eglise  de  Saint-Paul  de 
Londres , tirée  des  manuscrits, 
etc.,  en  anglais,  Londres,  i658, 
in-fol.  C'est  la  description  de 
l'ancienne  église  de  Saint-Paul , 
gothique,  immense  et  superbe, 
dont  il  voyait  la  ruineprochaine 
( temporis  injuria  et  sacrilegia 
sequioris  seculi  incuria  ).  II  vou- 
lut en  conserver  le  souvenir  et 
en  transmettre  à la  postérité  la 
hardie  et  magnifique  architec- 
ture. 4°  Histoire  des  troubles 
dJ Angleterre , depuis  i638  jus- 
qu'en i659,en  anglais,  Oxford , 
1681 , in-fol.;  5°  V Histoire  de  la 
noblesse  d'Angleterre , en  an- 
glais , Londres  , 1675  et  1676,  2 
vol.  in-fol.;  6°  Mémoires  histori- 
ques touchant  les  lois  d'Angle- 
terre, les  cours  de  justice , etc. 
en  anglais,  Londres,  1672,  in-fol! 
[A  ces  ouvrages,  il  en  faut  ajou- 
té1 un  autre,  que  les  antiquaires 
consultent  encore,  et  qui  apour 
titre  : 70  Ancien  usage  des  ar- 
moiries , Oxford  , 1681 , in-8°.  1 
DUGIIET./^  .GuaspueDughet 
f DUGNAN1  (Le  cardinal  An- 
toine ) naquit  à Milan  d'une 
famille  noble,  le  8 juin  1748. 
Entré  dans  la  carrière  ‘ ec- 
clésiastique, il  se  fit  aussitôt  re- 
marquer par  ses  talents  et  sa 
pieté.  Il  s était  particulièrement 
consacré  à l’étude  des  lois  civi- 
les et  canoniques.  S'étant  rendu 
à Rome , Clément  XIV  le  nom- 
ma successivement  son  conseil- 
ler secret,  prélat  de  sa  maison, 
et  avocat  consistorial.  Dugnani 
se  captiva  la  bienveillance  du 
pontife,  qui  lui  témoignait  la 
plus  grande  affection.  Après 
avoir  occupé  avec  distinction  la 
place  d'auditeur  du  canierlingat. 
Pie  VI  le  nomma  , le  n avril 
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i-j85  , archevêque  de  Rhodes  in 
partilms  infidelium , et  nonce  à 
Paris,  où,  la  révolution  ayant 
éclaté  peu  d’années  après  , Du- 
gnani  eut  le  malheur  d’être  le 
témoin  des  premiers  excès  qui 
s’y  commirent.  M.  l’archevêque 
de  Vienne  ( aujourd’hui  arche- 
vêque de  bordeaux),  M.  lv évê- 
que de  la  Rochelle  (actuellement 
archevêque  de  Heims),  et  l’évê- 
que de  Boulogne,  fuient  sacrés 
par  le  prélat  Dugnani  le  3 jan- 
vier 1700.  Entouré  demillc  uan- 

\ kJ  . 1 • 

gers,  la  révolution  ayant  pris  un 
aspect  formidable,  il  sortit  de 
France,  non  sans  difficulté,  et 
se  retira  à Rome.  Le  21  février 

i . * ,r  * 

*794)  Pie  VI  le  nomma  cardinal, 
et  lui  donna  ensuite  la  légation 
de  Ravenne.  L’invasion  des  Fran- 
çais dans  les  états  du  saint-siège 
obligea  Dugnani  de  quitter  Ra- 
venne. 11  assista,  en  i8oo,au  con- 
clave de  Venise;  de  là  il  retourna 
à Rome  avec  le  nouveau  pape 
Pie  VIL  Le  cardinal  d’York  étant 
mort,  en  1807 , Dugnani  quitta 
le  titre  prcsbvtérial  de  Saintc- 
Praxède,  et  entra  dans  l’ordre 
des  évêques.  11  eut,  par  déci- 
sion du  eqnsistoire.  du  3 août, 
le  siège  épiscopal  d’Àlbano  ; 
mais  l’année  suivante  (1808),  on 
le  força  de  sortir  de  Rome,  ainsi 
que  lèiati très  cardinaux  qui  n’é- 
taient pas  nés  dans  les  états  de 
l’Église.  De  Milan,  sa  patrie  , 
demeure  qu’on  lui  avait  assi- 
gnée, oft  le  fit  venir,  en  1809, 
à Paris , où  il  11’assista  pas  au 
* mariage  de  Buonaparte,  qui  eut 
lieu  l’année  suivante,  alléguaut 
pour  excuse  une  indisposition 
sùjùté;  il  évita  ,■  en  agissant 
ainsi , lo  sort  de  ses  collègues  , 
qui  furent  ou  exilés  ou  empri- 
, . sonnés.  11  demeurait,  à Paris  , 
d aps  nt-Sul  - 

^ieeï  àtôù^  Jesvoffices 
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divins,  et  donnant  aux  fidèles  ► 
l’exemple  de  la  piété  la  plus  sin-  - 
cère.  Ayant  placé  toute  sa  con- 
fiance eu  Dieu  , il  montra  tou- 
jours  l’espoir  que  les  persécu- 
tions de  l’Église  cesseraient;  et 
cet  espoir  ne  tarda  pas. à se  réa- 
liser. L’Europe  entière  s’étant 
déclarée  contre  Buonamrte  , le 

M 1 * * 1 » 

pape  et  plusieurs  cardinaux  cap- 
tifs furent  relâches.  Pic  Vil  par- 
tit de  Fontainebleau  au  com- 
mencement de  1 S 1 4 ? tandis 
qu’on  assigna  aux  derniers  , 1 
pour  domicile,  quelque  villes 
du  midi  de  la  France.  Le  cardi- 
nal Dugnani  eut  pour  séjour  la, . ... 
ville  de  Brignole,  eu  Provence 
d’où  il  partit,  peu  de  mois  après, 
po u r T I ta  1 i e , o ù 1 e pou  ti fe  PaW; 
vait  précédé  de  quelque  'jours. 
Le  cou  si  sto  ire  tenu  le  8 mars 
1816  nomma  le  cardinal  Du- 
gnani à l’évêché  réuni' de  Porto 
et  Sain ic-lluffitie,  qui  est  atta- 
ché au  sous-diaconat  *du  sacré 
collège.  11  eut  en  même  temps 
la  place  de  préfet  de  la  signa- 
ture , une  des  plus  disliguées,  et 
qu’on  ne  confie  qu’à. des  person- 
nes d’un  mérite  reconnu.  Dans 
les  deux  diocèses  qu’il  a gouver- 
nés,, il  a.  laissé. des  souvenirs 
de  sa  piété,  de  sa  douceur  et  de 
sa  bienfaisance.  En  même  tems 

(encourageait  les  prati- 
ques de  dévotion,  et  qu’il  dé- 
corait les  églises,  il  volait  au 
secours  des  indigents,  et  faisait 
en  général  tout  le  bien  qtie  ses 
moyens  lui  permettaient.  U af- 
fectionnait beaucoup- les  pères 
de  Saint  - Philippe  - de-Neri  , 
dont  il  était  voisin,  et  les  visi- 
tait  souvent.  11  est  mort  le  19 
octobre  1818,  et  a été  enterré 
chez  ces  pères,  ainsi  qu’il  l’avait, 
demanâë.,  \ * 

^ ^ÎGOMMIER  ( Jean-Fra£  ' 
çois  Coquille  ),  général  français^. 
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1736, : à la  Basse- 
Terre,  dans  l’îlc  de  la  Guade- 
loupe. Il  entra  au  service  à l’âge 
de  i3  ans,  obtint  quelque  avan- 
cement, et  mérita  la  croix  de 
Saint-Louis.  Ayant  etc  réformé, 
il  se  retira  à la  Martinique,  où 
il  avait  des  possessions  considé- 
rables. Regardant  sa  réforme 
comme  un  acte  d’injustice,  il  en 
garda  le  ressentiment,  et  em- 
brassa , avec  chaleur , le  parti 
de  la  révolution.-  Nommé  en 
1789  commandant  de  la  garde 
nationale  de  la  Martinique  , il 
défendit  pendant  sept  mois  ]«e 
fort  Saint-Pierre  contre  M.  de 
Béhague;  mais,  contraint  de  cé- 
der à la  force,  et  placé  entre  les 
colons  fidèles  au  roi,  et  les  ne- 
grès  qu’il  avait  eu  l’imprudence 
d’armer , et  qui  ne  connaissaient 
plus  de  frein,  il  se  vit  obligé, 
pour  sauver  sa  vie,  de  venir  se 
réfugiera  Paris  , où  il  arriva  en 
1792;  il  sollicita  des  secours 
pour  le  parti  patriotique  de  la 
Martinique;  mais-  les  troubles 
qui  agitaient  déjà  la  métropole 
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inéc  des  Pyrénées  orientales.  Le 
général  Ricard  os  , qui  comman- 
dait l’armée  d’Espagne,  s’était 
déjà  avancé  aux  portes  de  Perpi-  • 
gnan  ; Dugommier  l’attaqua  au 
mois  d’avril  179}.,  remporta  sur 
lui  des  avantages  considérables, 
et , après  plusieurs  combats  Ré- 
glants, enleva  d’assaut  la  redoute 
de  Montesquieu  et  le  fortSaint- 
Elme;  il  s’empara  aussi  de Col- 
lioure,  d’où  la  garnison  espa- 
gnole fut  renvoyée  sur  parole, 
après  avoir  dépose  ses  armes  en 
présence  du  vainqueur.  La  con- 
vention, accusantle  ministère  es- 
pagnol d’avoir  manqué  à la  ca- 
pitulation, décréta  dans  sa  fu- 
reur qu’on  ne  ferait  plus  de  pri- 
sonniers; mais  Dugommier,  par 
^fermeté,  sut  empocher  l’exécu- 
de  cette  loi  barbare.  11  obli- 
gea le  fort  de  Bellegavde  à capi- 
tuler, après  avoir  livré  un  com- 
bat sanglant  à l’armce  espagnole 
qui  s’avançait  pour  secourir  cette 
place.  Ces  avantages  étaient  im^ 
portants,  sans  doute,  mais  bien 
chèrement  achetés  ; Dugommier, 


11e  permettaient  pas  de  s’occu-  voulant  déterminer  le  sort  de 
per  de  ceux  des  colons.  Dugoin-  cette  guerre,  résolut  de  livrer 
mier  seconda  de  tous  ses  efforts  le  aux  Espagnols  un  combat  déci- 
triompîïe  de  la  révolution  , et  fit  sif,  et  déjà  il  avait  enfoncé  et 
connaître  dans  un  écrit  intitulé  , mis  en  déroute  leur  aile  gauche 
Ma  profession  cle  foi,  les  motifs  près  de  Saint  - Sébastien  lors- 
dc  son  amour  pour  la  liberté  et  , qu’il  fut  tué  par  un  éclat  d’ô- 
Y égalité , motifs  aussi  déraison-  . bus  , le  17  novembre  1794*  La 


nablesquc  l’étaient  ses  principes. 
L’île  de  la  Martinique  le  nomma 
député,  mais  il  préféra  suivre 
la  carrière  des  armes  , et  fut  em- 
ployé à l’armée  d’Italie  comme 
géuéral  de  brigade.  En  1793, Du- 
gommier dirigea  avec  succès  le 


tribunedela  convention  retentit 
alors  des  éloges  de  ce  général, 
et  celte  assemblée  décréta  que 
le,  nom  de  Dugommier  serait 
inscrit  sur  une  des  colonnes  du 

“ 1 ^ Jy  K * v 'V* 

Panthéon,  Deux  de  ses  fils  , qui 
servaient  dans  son  état-major  , 


siège  de  Toulon,  mais  il  fut  périrent  aussi  dans  cette  guerre; 
étranger  aux  massacres  qui  sui-  sa  fille  a épousé  le  général  Du- 
virent  la  reddition  de  cette  ville,  moustier.  M.  de  Châtcauneuf  a 

..  '“..JA.  . A*  - A..  . 'TJ?.  wt.t'Rife.  __  -v 


L’habileté  qu’il  avait  déployée  à 
ce  siége^^jil^^^iauner  bientôt- 
après  le  cpmmandemen t ^eT’àt - 
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DUGUET  ( Jacques-Joseph  ) , 
né  à Montbrison  en  i(i49?  coni" 
mença  ses  études  chez  les  PP.de 
l’Oratoire  de  cette  ville.  11  les 
étonna  par  rétendue  de  sa  mé- 
moire et  la  facilite  de  son  esprit. 
Devenu  membre  de  lacongréga- 
ti<&  à laquelle  il  devait  son  édu- 
cation, il  professa  la  philoso- 
phie à Troyes  , et  peu  de  temps 
après  la  théologie  à Saint-Ma- 
gloire  à Paris,  (/était  en  1677  : 
au  mois  de  septembre  de  cette 
année,  il  fut  ordonné  prêtre. 
Les  conférences  qu’il  fit  pendant 
les  deux  années  suivantes  1678 
et  1O79  lui  acquirent  une  grande 
réputation.  Tant  d’esprit,  desa- 
voir, de  luinièreetde  piété, dans 
un  âge 'si  peu  avancé,  surpre- 
naient et  charmaient  les  perso^ 
nés  qui  venaient  l’entendre  , W 
le  nombre  en  était  considérable. 
Sa  santé,  naturellement  délicate, 
11e  put  soutenir  long-temps  le 
travail  qu’exigeaient  ces  confé- 
rences. lldemandaen  1680  d’être 
déchargé  de  tout  emploi , et  il 
l’obtint.  Cinq  ans  après,  en  i685, 
il  sortit  de  l’Oratoire,  pour  se 
retirer  à Bruxelles,  auprès  du 
docteur  Arnauld  son  ami.  L’air 
de  cette  ville  ne  lui  étant  pas  fa- 
vorable, il  revint  en  Fiance  à la 
fin  de  la  même  année,  et  vécut 
dans  la  plus  grande  retraite  au 
milieu  de  Paris.  Quelque  temps 
api;ès^  en  1690,  le  président  de 
Menais,  désirant  avoir  chez  lui 
un  homme  d’un  si  grand  mérite, 
lui  offrit  un  appartementdans  sa 
maison . L’abbé  Du  guet  l’accepta/ 
et  en  jouit  jusqu’à  la  mort  de  ce 
magistrat.  Les  années  qui  suivi- 
rent cette  perte  furent  moins 
heureuses  pour  cet  écrivain.  Son 
r opposition  à la  constitution 
Unigenitus  , et  son  attachement 
à (îâ  doctrjm.e*$e  Quesnel  son 
ami,  l’obligèrent  de  chauger 
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souvent  de  demeure,  et  même 
de  pays.  On  le  vit  successive- 
ment en  Hollande;  à Troyes,  à \ 
Paris.  II  mourut  en  cette  der-^ 
nière  ville  le  octobre  i733|îf 
dans  sa  84e  année.  De  sa  plume, 
aussi  ingénieuse  que  chrétienne, 
sont  sortis  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  écrits  avec  pureté  L, 
avec  noblesse , avec  élégance. 
C’est  le  caractère  de  son  style.  Il 
serait  parfait  s’il  était  moins.- 
coupé,  plus  varié,  plus  précis./ 
On  lui  reproche  aussi  un  peu 
d’affectation.  Ses  ouvrages  les 
p4us  applaudis  et  les  plus  re- 
chprchés  sont  : i°  La  Conduite 
d'une  dame  chrétienne , in- 12, 
composée  pour  madame  d’A- 
guesseau vers  l’an  1680  , et  im-: 
primée  en  1725  ; 2°  Traités  de  la 
prière  publique  et  des  saints  mys-  > 
tères ; deux  Traités  séparés,  et 
imprimés  en  un  volume  in-i2.« 
Le  style  est  diffus.  L’auteur  , 
se  rapproche  des  principes  dé-*  .■* 
fendus  si  opiniâtrement  par 
MM.  de  Port-Royal.  3°  Traités 
dogmatiques  sur  l'eucharistie , 
sur  les  exorcismes  et  sur  l'usure , 
imprimés  ensemble  en’  1727, 
in-12  ; 4°  Commentaires  sur  l'ou- 
vrage des  six  jours  et  sur  la  Ce-  * 
nèse , composés  à la  prière  du 
célèbre  Rollin,  en  6 vol.  in- 12.  " 
Le  iep  vol.,  imprimé  séparément 
sous  le  titre  d’ Explication  de 
V ouvrage  des  six  jours  , est  esti- 
mé; l’utile  y est  mêlé  à l’agréa- 
ble : c’est  un  des  meilleurs  com-  •- 
men ta  i res  q ue  l’o n pu  i sse  1 ires ur 
l’histoire  de  la  création.  Ex- 
plication du  livre  de  Job , 4 vol... 
i n-  ri  ; 6°  Explication  de  rj5psau-? 
mes , 6 vol.  in-12;  70  Explica- 
tion du  prophète  Isaïe , deJonas 
et  d'IIahacuc , avec  une  analyse 
d’Isaïe  par  l’abbé  d’Asfeld,  eu 

s’attache 

moms£  lèv'er  les  difficultés  delà;- 
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lettre  dans  ses  différents  Com- 
, mcntaircs y qu’à  faire  connaître 
la  liaison  de  l’ancien  Testament 
avec  le  nouveau,  et  à rendreat- 
tentif  aux  figures  qui  représen- 
. " ' taient  les  mystères  de  J.-C.  et  de 
| son  Eglise.  Mais  il  ne  néglige 

. point  absolument  le  sens  de  la 
lettre  ; et  s’il  s’arrête  quelque- 
fois à des  explications  pluspieu- 
•'  ses  que  solides,  elles  ne  déro- 
gent en  rien  à ce  qu’il  dit  d'ail- 
. . leurs  de  satisfaisant  sur  les  mê- 
mes objets.  8°  Explication  des 
rois  y d’Esdras  et  de  Néhémias  , 
7 vol.  in-ia  ; g°  Explication  du 
*-  Cantique  des  cantiques  et  de  la 
Sagesse , 2 vol . in-i  2 ; 1 Oo  Rè- 

• gles  pour  l3 intelligence  de  l’E- 
criture sainte , dont  la  préface 
seuleestdc  l’abbéd’Asfeld,  in-12; 
n°  Explication  du  mystère  de 

f la  passion  de  N. -S.  J.-C.y  sui- 
vant la  concorde,  en  \l\  vol. 

• iu-12;  12 0 Jésus-Christ  crucifie , 
2 vol.  in-12;  i3°  Traité  des 

- scrupules  , in-12 , estimé  et  esti- 
mable; 1 4 » Les  caractères  de  la 

• charité  y in-12;  120  Traité  des 

f..  • principes  de  la  foi  chrétienne , 

s 3 vol.  in-12.  L’auteur  les  met 
f dans  tout  leur  jour  avec  autant 

• d’élégance  que  la  force.  160  De 
l’éducation  d’un  prince , in -4°, 
et  en  4 vol.  in-12;  réimprimé 
avec  un  Abrégé  de  la  vie  de  l’au- 
teur, par  l’abbé  Goujet.  L’histo- 

'•  rien  de  Duguet  prétend  que 
ce  livre,  qu’on  peut  regarder 

• comme  le  bréviaire  des  souve- 
rains, fut  composé  pour  le  fils 

. aîné  du  duc  de  Savoie.  Voltaire 
l>  ” dit  le  contraire,  je  11e  sais  sur 
quel  fondement;  il  ajoute  même 
qu’il  a été  achevé  par  une  autre 
■ main.  Nous  croyons  qu’il  faut 
- ' préférer  le  témoignage  de  l’abbé 
Goujet,  profondément  instruit 
des  anecdotes  bibliographiques, 
surtout  de  celles  qui  regardent 


DUII  i4q 

les  ouvrages  de  l'abbé  Duguet , 
avec  lequel  il  avait  été  lié.  1 y 
Conférences  ecclésiastiques , 2 
vol  in~4o,  qui  contiennent  67 
dissertations  sur  les  écrivains, 
les  conciles,  et  la  discipline  des 
premiers  siècles  de  l’Eglise;  18" 
deux  Ecrits  où  il  s’élève  contre 
les  convulsions  qui  ont  fait  tant 
de  tort  au  jansénisme,  et  qui  ont 
tant  déshonoré  la  raison  ; etcou- 
tre  la  feuille  hebdomadaire  inti- 
tulée Nouvelles  ecclésiastiques. 
L’abbé  Duguet  n’avait  point  le 
fanatisme  et  l’emportement  or* 
dinaires  aux  gens  de  parti;  il 
condamnait  hautement  ces  Nou- 
velles et  les  injures  atroces  dont 
elles  fourmillent  contre  tout  ce 
qu'il  y a de  plus  respectable  dans 
l’Eglise.  Ge  ne  sont  point  là  les 
armes  des  chrétiens,  ni  même 
celles  des  véritables  philosophes. 
11  eût  été  heureux  pour  lui  de 
pousser d’indignation  jusqu’à  une 
pleine  séparation  de  la  secte  qui 
produisait  ces  scandales.  ( Voy. 
Roche  Jacques.  ) 19^  Un  Recueil 
de  lettres  de  piété  et  de  morale , 
eu  9 vol.  in- 12,  etc.,  etc.  On 
trouve  dans  le  3e  vol.  de  ce  Re- 
cueil une  lettre  de  controverse, 
imprimée  d’abord  séparément, 
sous  le  nom  d’une  carmélite,  qui 
l’adressaità  une  dame  protestante 
de  ses  amies.  Le  grand  Bossuet 
dit,  en  la  lisant  : Il  y a bien  de 
la  théologie  sous  la  robe  de  cette 
religieuse.  [M.  André , ancien  tbi- 
hliothécairc  de  M.  d’Aguesseau, 
a publié  l’ Esprit  de  M . Duguet , 
ou  Précis  de  la  morale  chrétienne 
tirée  de  ses  ouvrages.  ] 

DUHALDE.  V.  Halde  (Du). 

DUHAMEL.  F.  Hamel  (Jean- 
Baptiste  du), 

DUHAN  (Laurent),  licencié  de 
Sorbonne,  professa  plus  de 3o  ans 
avec  succès  la  philosophie  au  col- 
lège du  Plessis.  Il  était  originaire 
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deChartres,etilmourutchanoine  (Pierre  de) , natif  de  Duisbourg 
de  Verdun,  en  17  26,  âgé  de  près  de  dans  le  duché  de  Clèves  , publia 
yoans.On  a de  Jui  un  livre  utile  eu  latin,  dans  le  xjvc  siècle,  une 
a ceux  qui  veulent  briller  par  les  * Chronique  de  Prusse , depuis  l’an 
subtilités  scolastiques,  li  est  in-  ‘1*226  jusqu’en  1825.  Ilarckno-  ‘ 
titulé  Philosophas  in  utramque  ebius,  savant  allemand  , publia 
parte  m , parce  qu’on  y soutient  le  cette  Chiofiiqueà  Francfort, in-4°, 
pour  et  le  contre  dans  les  ques-  > avec  la  continuation  d’un  ano- 
tions  les  plus  célèbres  de  l’an-  rryme  jusqu’en  14*26,  et  19  dis- 
sertations, où  l’on  trouve  beau- 
coup d’érudition. 

, DUJARDIN  (Carie),  peintre  ' 
hollandais,  né  vers  iG4o  à Ams-  « 
terdam,  mort  à Venise  en  1678, 
excellait  dansles  bambochades.  Il 
(Caïus),  sumemmé  Nepos , con-  fut  élève  de  Berghem.On  recon- 
sul romain,  fut  le  premier  de  naît  dans  ses  tableaux  la  touche, 
tous  les  capitaines  de  la  républi-  spirituelle,  l’harmonie  et  le  ton 
que  qui  remporta  une  victoire  de  couleur  de  son  maître.  On  a 
navale  sur  les  Carthaginois  f et  de  lui  des  Marchés , des  Scènes 
leur  prit  5o  vaisseaux.  Duil lins,  de  charlatans  et  de  voleurs, 
après  cette,  victoire , fit  lever  le  des  Paysages  animés,  et  peints» 
siège  de  Ségeste,  et  prit  d’assaut  / d’une  manière  ingénieuse  et 
la  ville  de  Macella  dans  la  Cala-  vraie.  11  y a encore  de  lui  un  pe- 
bre.  Le  sénat  le  récompensa  de  tit  OEuvre  d’environ  5o  estam- 
sessuccès,en  lui  accordant  Chon-  pes,  qu’ila  gravées  à l’eau-forte, 
neur  du  premier  triomphe  na-  avec  autant  de  légèreté  que  d’es- 
val,  l’an  260  avant  J. -C.,  et  la  * prit.Sesproductionssontaussi  ré-, 
permission  particulière  d’avoir  ,cherchcesqucdifftcilesàacquérir. 
une  musique  et  des  flambeaux,  [On  voit  dans  le  Musée  duLou- 


cienne philosophie,  titttvol.  in-8’; 
Ouvrage  propre  à exercer  l’esprit 
et  à lui  acquérir  l’usage  d’une 
logique  exacte.  Voyez  Duns, 
OCCAM. 

DUlLLIUS,.ou  Duellius 


aux  dépens  du  public,  à l’heure 
-de  son  souper.  « C’était  par  ces 
to  légères  récompenses,  dit  un, 
historien  , que  les  Romains 
» payaient  la  véritable  gloire.  La 
» fausse  se  vend  plu3  chèrement 


vre, dix  tableaux  de  ce  maître, 
considérés  comme  des  chefs- 
d’œuvre.  De  ce  nombre  sont  le 
Charlatan  et  le  Calvaire.'] 

. . DULARD  ( Paul- Alexandre ) , 
secrétaire  de  l’académie  de  Mar- 


» aujourd’hui.  » On  frappa  des*.  seille  sa  patrie , succéda  à LaVis- 
médailles  en  mémoire  de  î’expé-  elède  dans  cette  place;  mais  il 
dition  de  Duillius,  et  l’ou  érigea^  n’en  jouit  pas  long-temps,  étant 
une  colonne  rostrale  qui  subsiste  mort  le  7 décembre  1760,  à soi-  ' 
encore  aujourd’hui.  [11  avait  xante-quatreans. C’était  un  hom- 
imaginé  une  machine  appelée  * me  sérieux  et  froid,  qui  ne  con- 
* Corbeau , dont  elle  avait  la  for-  naissait  point  les  grâces  qui  don- 
me,  qu’on  pouvait  mouvoir  à 5 nent  du  brillant  dans  la  société, 
volonté,  et  qui  accrochait  et  mais  il  avait  les  qualités  qui  con— 
retenait  les  vaisseaux  ennemis.  .«  cillent  l’estime  et  l’amitié.  Nous 
Par  ce  moyen,  on. pouvait  les  avons  de  lui:  i°un  poème  des 
v attaquer  à l’abordage  et  s’en  rén-  Grandeurs  de  Dieu  dansles  mer- 
■dre  maître  facilement.]  veilles  de  la  nature , in-12,  plu- 

; v pUISBOURG,  ou  Dusburg  sieurs  fois  réimprimé.  Ce  n’est  / 
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prendre  un  lit,  qu’après  s’être 
assuré  que  tous  les  autres  prê- 
tres en  avaient  j il  avait  jusqu’a- 
lors passé  les  jours  et  les  nuits 


'«  -N  S '-TV-  t ' * ' ‘ 

dit  un  critique,  que  le  Specta- 
cle de  la  nature , mis  en  vers  par 
Rousard.  Jugement  peu  équita- 
bleetd’une  sévérité  ou  trée,  quoi- 
qu’il faille  convenir  que  l’auteur  dans  un  fauteuil  de  bois.  Quel- 
mauque  d’imagination,  de  viva-  . quesamis  zélés  et  compatissants 
cité  et  de  chaleur.  Les  notes  qui  lui  avaient  fait  offrir  plusieurs 
accompagnent  ce  poème  • sorit  moyens  de  recouvrer  sa  liberté  ; 
i nstructivcs  et  curieuses.  ‘2°  OFJu-  mais  il  préféra  suivre  le  sort  de 
vres  diverses  j 1^58 , 2 vol.  iu-12.  ses  compagnons  d’infortune, 
On  y trouve,  comme  dans  l’on-  auxquels  , disait-il  , il  devait 
vrage  précédent,  quelques  tira-  donner  l’exemple  de  la  résigna- 
des  heureuses,  mais  on  y cher- •;  ti on  dans  le  malheur.  On  sait 
che  en  vain  ce  feu  du  génie  qui  les  outrages  qu’curent  à souf- 
* fait  les  poètes.  , frir  les  prêtres  détenus.  Le  res- 

•j*  DLL  AU  ( Jean-Marie  ),  ar-  pectable  JDulau  n’en  fut  pas 
chevêque  d’Arles,  naquit  vers,  exempt.  Le  ier  septembre,  un 
1 734--  Modèle  de  toutes  les  ver-  gendarme  de  service  alla  s’as- 
tuS)  ,il  était  chéri  autant  que  seoir  auprès  de  l’archevêque,  et 
respecté  de  ses  diocésains et  ■ tout  en  lui  lâchant  à plusieurs 
était  déjà  d’un  âge  avancé  lors-  reprises  la  fumée  de  sa  pipe  , il 
que  la  révolution  . éclata.  Nom-  lui  dit  d’un  ton  de  raillerie: 
mé  député  à l’assemblée  consti- 
tuante,, il  s’opposa,  avec  une 
vigueur  peu  commune,  à tous 


« Monseigneur,  c’est  donc  dc- 
» main  qu’on  tue  votre  gran- 
» deuv  ?.  L’archevêque  ne  répon- 
les  decrets  qu’elle  lança  contre  dit  à ce  propos  cruel  et  gros- 
l’Église  et  la  monarchie.  La  con-  sier  que  par  une  patience  et  une 
stitution  du  clergé,  à laquelle  douceur  vraiment  chrétiennes, 
il  n’adhéra  pas,  le  dépouilla  Mais  l’arrêt  de  mort  était  pro- 

1 1 * A 1 ► •*  . . m * . . . 


de  son  archevêché  îv il  resta  néan-  nonce  contre  tous  ces  martyrs 


avait  mérité  la  liaiue  des  anar-  et  en  prière  dans  un  oratoire  à 
chistes  , et  son  écrit  intitulé  1 l’une  des  extrémités  du  jardin, 

J 7 iTk  • • * „ . • 'Tl  1*,.  1*  • 1^1 


Adresse  au  Roi  lui  attira  leurs  lorsque  dix  assassins,  le  sabre 
persécutions.  Cette  adresse,  re-  à la  main  , fondirent  sur  eux  , 
lative  au  décret  du  16  mai  1792,  et  demandèrent  à grands  cris 
qui  prononçait  la  déportation  l’archevêque  d’Arles.  L’abbé  de 
> des  prêtres  non  assermentés,  la  Pannonie,  espérant  sauver  ce 
empêcha  beaucoup  d’entre  eux  prélat  , baissa  les  yeux  comme 
, de  se  soumettre*  à la  nouvelle  s’il  eût  été  la  victime  qùç  l’on 
constitution.  Ainsi  que  d’autres  demandait.  Cependant M.  Dulau 
pretres  innocents,  il  rut  încar- 
en  août  de  la  même  an- 


est  reconnu } on  le 


nomme,  on 


cere 


le  désigne  ; il  tombe  àlofs  aux 
née  , dans  l’église  des  Carmes  genoux  du  plus  âgé  des  prêtres, 
deIarueVaugirard.il  ne  vou-  en  lui  demandant  de  l’absoudre, 
lut  jamais  consentir  , malgré  les  11  se  lève  ensuite  ; ctj  lés  mains 
J 1 1 --  T—  yeux 


infirmités  de  son  grand  âge,  à 

■ * A ■ **  *>  - . 


croisées 


et  les 


levés  au 
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ciel  , s’avance  vers  ses  bour- 
reaux : « Je  suis  celui  que  vous 
» cherchez,  leur  dit-il;  je  m’of- 
» fre  volontairement  en  sacri- 
» ficc;  mais  épargnez  ces  dignes 
» ecclésiastiques  , qui  prient 
» poiir  vous  sur  la  terre,  com- 
» me  je  vais  le  faire  devant  Pé- 
» ternelle  majesté.»  L’air,  le  ton, 
la  douceur  angélique;  les  che- 
veux blancs  du  veillard , je  ne 
sais  quoi  de  surnaturel  répandu 
dans  toute  sa  personne  , frappè- 
rent d’étonnement  les  assassins, 
qui,  pendant  six  minutes,  res- 
tèrent interdits,  et  n’osèrent  le 
toucher.  Un  d’entre  eux  , le 

§lus  farouche,  comme  honteux 
e son  irrésolution , lui  repro- 
cha grossièrement  d’avoir  fait 
assassiner  les  patriotes  d’Arles  ; 
le  prélat  répondit  avec  calme  : 
a Je  n’ai  jamais  fait  de  mal  à qui 
» que  ce  soit...  » Il  eut  à peine 
achevé  ce  peu  de  mots,  qu’on 
le  frappe  d’un  coup  de  sabre  sur 
la  tête  , tandis  que  par  der- 
rière un  second  coup  lui  fend 
le  crâne  ; il  couvrait  ses  yeux 
de  sa  main  droite,  d’un  autre 
coup  elle  est  abattue  ; un  qua- 
trième le  renverse  , et  enfin  un 
cinquième  le  laisse  sans  forme 
humaine , et  tout  couvert  de 
sang,  qui  rejaillit  sur  ses  assas- 
sins. Ces  barbares  terminent  son 
martyre  en  lui  enfonçant  une 
pique  dans  la  poitrine,  et  fou- 
lent aux  pieds  son  coips  mutilé. 
Les  autres  prêtres  sont  agenouil- 
lés, en  prières  , sur  les  marches 
de  l’autel.  Leurs  larmes , leur 
piété,  irritant  ces  barbares  meur- 
triers, ils  dirigent  contre  eux 
des  décharges  de  fusil  : la  plu- 
part périssent  ; d’autres  sont 
dangereusement  blessés  ; mais  , 
les  croyant  morts , les  assassins 
se  retirent.  Telle  fut  la  fin  tragi- 
que du  vertueux  archevêque 
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d’Arles  et  de  ses  compagnons 
d’infortune.  Et  c’est  cette  triste 
époque  d’assassinats  et  d’im-  , 
piété  qui  est  connue  dans  l’his- 
toire de  nos  troubles  civils  par 
l’expression,  des  massacres  de , 
septembre  y dont  les  chefs  por- 
tèrent le  nom  de  Septembriseurs. 

Les  mêmes  crimes  se  renouvelè- 
rent dans  les  prisons , au  com- 
mencement de  ce  même  mois  , 
sur  des  ecclésiastiques  et  sur 
d’autres  individus  fidèles  à leur 
roi  et  à leur  croyance.  Ceux  qui 
voudraient  connaître  les  noms 
des  pieux  ecclésiastiques  qui  pé- 
rirent dans  ces  temps  calami- 
teux peuvent  consulter  l’ou- 
vrage intitulé  Les  Martyrs  de  la 
foi  y où  occupe  une  des  prejniè- 
* res  places  le  vertueux  évêque 
d’Arles.  Ce  prélat  a laissé  • i°  Re - 1 • 
cueil  de  Mandements  et  „Let-.S 
très  pastorales  y Arles,  1795,  in- 
4°  5 20  divers  Opuscules  ; £ 

. Adresse  au  Roi  sur  le  décret  du 
26  mai  Paris  , 1792 , in-8v 
L’abbé  Constant  a publié  les  œu- 
, vres  de  Jean-Mai ie-Dulau,  ar-;/ 
chevêque  d’Arles,  2 vol.  in-8°. 

Ces  ouvrages  se  distinguent  par 
une  force , une  érudition , et  une  v 
éloquence  chrétienne  qu’on  ne  < 
saurait  trop  admirer,  le  dernier 
^surtout,  que  Dulau  écrivit  lors- 
qu’il  était  dans  un  âge  très 
avancé. 

DULLAERT  (Jean),  né  à Gand 
vers  1470, enseignala  philosophie 
à Paris,  et  y mourut  l’an  i5i2. 
Josse  Badius,  Sandéruset  Valère  4 
André  font  l’éloge  de  sa  science  ; 
cependant  Jean  - Louis  Vivès  , 
qui  avait  été  son  disciple,  regretta 
le  temps  qu’il  avoit  perdu  a sui- 
vre ses  leçons,  qui,  selon  la  cou- . 
tume  du  temps,  roulaient  beau-  . 
coup  sur  des  questions,  inutiles 
peut-être,  en  elles-mêmes,  mais 
qui  servaient  excellemment  à 
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exercer  l’esprit,  à le  former  aux 
conclusions  d’une  logique  sure, 
et  à lui  faire  démêler  les  subtili- 
tés des  sophismes.  ( Voy.  Duns, 
Qccam.)  On  a de  Dullaert  : 
i°  Quœstiones  in  libros  physico- 
rurn  Aristotelis  , Paris,  in  fol.  ; 
2°  — in  libros  de  cælo  et  mundo , 
i n -fol.  j 3° — in librum  prœdicabi- 
liumPorphyrii,  Paris,  1 5'i  i , in-fol. 

DULLAERT  (Hcyman),  pein- 
tre et  poète,  né  à Rotterdam  en 
i636,  montra  de  bonne  heure 
beaucoup  de  vivacité  et  de  juge- 
ment. Comme  il  étaitd’une  com- 
plexion  très  délicate,  ses  parents 
lui  laissèrent  le  choix  de  l’objet 
principal  de  son  application  ; il 
choisit  la  peinture.  11  fut  envoyé 
à Amsterdam,  sous  le  fameux 
Rembraudt,  dont  il  imita  si  bien 
la  manière,  que  Ton  prit,  dit-on, 
plusieurs  fois  les  ouvrages  du 
. ' disciple  pour  ceux  du  maître.  La 
faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  per- 
mit pas  de  suivre  son  ardeurpour 
le  travail , et  Ton  n’a  de  lui  que 
peu  de  tableaux.  11  avait  joint, 
dès  la  première  jeunesse,  à l’é- 
tude de  la  peinture,  celle  des 
langues  et  des  sciences  ; et  il  se 
délassait  par  les  exercices  de  la 
musique  et  de  la  poésie.  11  avait 
une  belle  voix,  et  faisait  assez 
Lien  des  vers.  On  le  sollicita,  en 
1G72,  d’entrer  à Rotterdam  dans 
la  magistrature;  mais  il  11e  crut 
pas  devoir  se  prêter  aux  instan- 
ces de  ses  amis.  Il  mourut  le  6 
mai  1684.  [On  cite  parmi  scs  ta- 
bleaux un  Ermite  il  genoux , et 
Mars  armé  d'une  cuirasse.  Il  a 
laissé,  comme  poète,  un  Recueil 
devers,  Amsterdam  1719;  une 
Traduction  de  la  Jérusalem  du 
Tasse,  et  des  Dialogues .] 

f DUMAREST  ( Rambert  ) , 

. graveur  en  médailles  et  membre 
de  l’institut  , naquit  à Saint- 
Etienne  en  Forez,  en  1750.  11 
commença  par  ciseler,  dans  sa 
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ville  natale,  des  gardes  d’épées 
et  des  platines  d’armes  à feu  , et 
vint  ensuite  à Paris,  où  il  s’oc- 
cupa d’orfèvrerie  et  de  bijou  te- 
terie,  prenant  sur  son  travail  le 
temps  nécessaire  pour  assister 
aux  leçons  de  l’académie.  L’as- 
siduité avec  laquelle  il  se  livra  à 
l’étude  du  dessin  le  rendit  bien- 
tôt habile  dans  cet  art.  11  passa 
en  Angleterre  à la  suite  de  \L 
boultou  , en  qualité  de  graveur 
de  la  belle  manufacture  que  cet 
artiste  avait  établie  à Soho,  près 
de  lii  rmingbam.  Après  y avoir 
passé  deux  ans,  il  rentra  en 
France  au  commencement  de  la 
révolution.  Une  loi  , remarqua- 
ble pour  ce  temps  orageux,  ve- 
nait d’appeler  tous  les  arts  à un 
grand  concours,  où  Ton  devait 
décerner  beaucoup  de  travaux  et 
d’encouragements,  dans  le  but 
sans  doute  d’attacher  les  artistes 
à un  sol  que  les  crimes  dont  on 
le  souillait  tous  les  jours  ren- 
dait inhabitable.  11  présenta  au 
concours  deux  empreintes  de 
médailles  , l’une  représentant  la 
tête  de  J.-J.  Rousseau  , et  l'autre 
le  buste  du  premier  des  Brutus. 
La  première  obtint  un  premier 
prix,  et  sur  l’empreinte  de  bru- 
tus, on  lui  décerna  l’exécution 
d’une  médaille  de  6,000  fr.,  avec 
le  choix  du  sujet.  Les  autres  ou- 
vrages qui  ont  le  plus  contribué 
à la  réputation  de  Dumarcst 
sont  les  médailles  suivantes  : 
le  Poussin , une  figure  en  pied 
d’Apollon  , d’après  un  modèle 
de  M.  Scmot  , pour  le  conser- 
vatoire de  musique;  Esculape , 
la  paix  d’Amiens , etc.  Cet  ha- 
bile artiste  avait  préparé  plu- 
sieurs autres  ouvrages  impor- 
tants, lorsque  la  mort  l’enleva 
le  4 avril  1806,  après  une  ma- 
ladie longue  et  douloureuse. 

DUMAS ( Hilaire) , docteur  de 
la  maison  et  société  de  Sorbonne, 
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s’est  fait  connaître  par  une  His- 
toire des  cinq  propositions  de  Jan- 
seniusy  Trévoux,  1702,  en  3 vol. 
in-12,  bien  écrite  et  avec  vérité. 
On  l’attribua,  au  P.  Le  Tcllier; 
mais  le  style  du  jésuite  est  plus 
véhément.  On  a encore  de  l’abbé 
Dumas  une  Traduction  de  Limi- 
tation de  J.-C.,  et  d’autres  écrits 
moins  connus  que  son  histoire. 
Il  mourut  en  174'z. 

*{*  DUMAS  ('  II. -F.  ) , né  en 
Franche-Comté  en  1757  , a été 
un  des  hommes  les  plus  sangui- 
naires la  révolution.  Avocat  au 
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Noailles  , à qui  on  n’avait  à re- 
procher que  sa  naissauce  , fut. 
traînée  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire. Agée  de  80  ans,  et 
entièrement  sourde,  elle  répon- 
dait à toutes  les  questions  de  Du- 
mas par  ces  mots  : « Qu’est-ce 
» que  vous  dites?  — Tu  11e  vois 
» donc  pas  qu’elle  est  sourde, 

» lui  dit  un  de  ses  voisins?— - 
» Eh  bien  î répondit  ce  monstre, 

» elle  a conspiré  sourdement  j » 
et  cette  atroce  plaisanterie  fut  un 
arrêt  de  mort  pour  la  malheu- 
reuse victime.  Après  les  condam- 
commenccment  des  troubles,  il  nations  , Dumas  ne  manquait  pas 
embrassa  les  idées  démagogiques  de  se  rendre  au  club  des  Jaco- 
avcc  une  exaltation  effrenée,  et  bins,  où,  après  avoir  fait  l’éloge 
d’autant  plus  coupable,  que  scs  de  son  tribunal , il  nommait  les 
talents  et  ses  lumières  sem-  personnages  qu’il  avait  envoyés 
blaicnt  devoir  lui  faire  prévoir  à l’échafaud,  et  ceux  qu’il  pro- 
l’anarchie  funeste,  qui  devait  posait  de  frapper  encore.  Il  fut 
ctre  la  suite  des  innovations,  un  des  sicaires  les  plusûdèlcs  de 
Lors  de  la  formation  des  admi-  , Robespierre,  et  défendit  ce  ré- 
nistrations  départementales,  il  volutionnaire  avec  opiniâtreté 
fut  nommé  à celle  du  Jura.  Àp-  r la  veille  et  le  lendemain  de  son 
pelé  !i  Paris  après  le  10  août,  arrestation.  Mais  heureusement 


zèle  à proposer  les  mesures  les  II  fut  exécuté  avec  Robespierre 
plus  atroces,  c’est  ainsi’ qu’il  le  9 thermidor  ( 27  juilleti 794.  ) 
mérita  d’être  nommé  vice-pré-  -f-  DUMAS  (Gharles-Louis)>  né 
sident  et  bientôt  président -en  à Lyon  en  1760,  fut  doyen  de 
titre  d’une  des  sections  du  tribu-  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
rai révolutionnaire.  Lorsque,  ' pellier,  professeur  de  médecine, 
pour  multiplier  les  massacres,  - recteur  de  l’académie,  conseiller 
on  crut  devoir  multiplier  à pro-  ^de  l’université  , membre  de  da 
portion  les  autorités  ou  plutôt  Légion-d’Honncur , correspou- 
les  bourreaux  qui  devaient  les  dant de  l’institut,  etc.  11  mourut 
exécuter,  Dumas  se  montra  di-"'„le  3 avril  i8i3,  âgé  de  47  ans. 
gne  de  la  confiance  des  tyrans  5 .«  Ce  célèbre  médecin  a laissé  un 


. » 


son  atroce  barbarie  , et  s’amu-  méthodique  de  nomenclature  et 


vaut  seul  peut  donner  une  idée  gie , Montpellier,  1800, *1806, 
de  sa  férocité.  La  maréchale  de  4 vol.  in-8p;  3°  Doctrine  des  ma- 
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ladies  cliniques , Pans,  1812, 

*•,  in-8°  j ^ufîssai sur  la  vie,  thcse, 
Montp<yici* 1785,  in-4°.  ; \ 
DU^S  ( Louis).  Voyez  Mas. 

! DLrfBAR  ( Gérard  ) , ne  à Dc- 
vent^en  1G81  , mort  dans  sa  pa- 
trie^ G avril  1744 y.  est  connu 

* par  son  Histoire  de  Dcventer  en 
latn  , Deventer,  3 vol.  in- 8°, 
ciricine  d’un  grand  nombre  de 

pièces  très  utiles  pour  l’histoire 

fi-  » r.  ‘ ' 

belgique. 

DUMEE  (Jeanne),  Parisienne, 
fut  instruite  dès  son  enfance 
dans  les  belles-lettres.  On  la  ma- 
ria fort  jeune;*  mais  à 'peine 
avait-elle  atteint  l’âge  de  17  ans>  ' 
que  son  mari  fut  tué  en  Allc- 
magne , a la  tete  d une  compa- 
gnie qu’il  commandait.  Elle  pro- 
fita de  la  liberté  du  veuvage 
pour  se  livrer  a l’étude.  Elle 
s’appliqua  â l’astronomie  , et 

• donna  , en  1G80 , 1 vo).  in-4° , a 
Paris,  sous  ce  titre':  Entretiens 
de  Copernic , touchant  la  mobilité 
de  la . terre  , par  mademoiselle 
Jeanne  Dumee , de  Paris . Elle  y 
explique  les  trois  mouvements 
qu’on  doune  à la  terre.  [ Tous 
les  dictionnaires , d’après  un  ar- 
ticle du  Journal  des  savants , an- 
née 1G80 , parlent  de  ce  livre 
qu’on  n’a  jamais  pu  trouver.  On 

- présumé  donc  qu  il  n.a  ete 
connu  qu’en  manuscrit ;;  d’au- 
tant plus  que  ce  môme  journal 
n’en  cite  ni  l’année  de  l’impres- 
sion ni  le  format,  ni  le  libraire.] 
DUMÉES  ( Antoine-François- 
- 1 Joseph  ),  jurisconsulte,  né  à 
Âlsclaibes  près  Valenciennes  , le 
*22  juillet  1722,  fut  procureur 
du  roi  et  avocat  au  parlement  de 
'*  Douai.  11  mourut  à Avesnes  le 
27  février  1 yG5.  Nous  avons  de 
lui  quelques  ouvrages  de  juris- 
..  prudence  , appropriés  aux  pro- 
vinces du  ressort  du  parlement 
de  Flandre,  (qui  sout  estimés; 
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lé  principal  est  : La  Jurispru- 
dence du  Hainaut  français  , " 
Douai,  1753,  in  4°*  11  a donné 
aussi  Annales  belgiqucs , depuis 
1 477  jusqu  à la  paix  (V Aix-la 
xChapelle , Douai,  1761  : ou- 
vrage superficiel  et  .rempli  de 
prévention  nationale. 

f DU  MESNIL  (Marie -Fran- 
çoise), célèbre  actrice , naquit  à 
Paris  en  1713.  Après  avoir  joué 
pendant  quelque  temps  sur  les 
théâtres  de  Strasbourg  et  de  Com- 
piègne,  elle  débuta  àla  Comédie- 
Française,  le  G août  1737  , parle 
rôle  de  Clytçmnestre  (‘Iphigénie 
en  Aulide  )",  et  elle  y fut  reçue  le 
8 octobre  de  la  memeannée.  Elle 
se  distingua  dans  plusieurs  rôles, 
et  surtout  dans  celui  de  Mérope. 
Tous  les  journaux  du  tempsrap- 
portent  qu’elle  y développa  une 
. chaleur,  un  enthousiasme  dont' 
on  n’avait  pas  encore  eu  d’exem- 
ple. Mademoiselle  Dumesnil  né- 
gligeait beaucoup  de  choses  dans 
ses  rôles,  les  grâces  du  maintien, 
la  noblesse  des  attitudes , le  choix 
des  gestes;  mais  elle  avait,  selon 
l’expression  de  La  Harpe,  des  mo- 
ments si  beaux , qu’ils  faisaient 
oublier  ces  inégalités.  En  1 
dans  un  âge  très  avancé,  elle  se 
retira  du  théâtre  avec 
* de  pension,  et  alla  passcftlèà  déi- 
nières  années  de  sa  vie  à Boulo- 
gne-sur-Mer, où  elle  mouruTToy 
20  février  i8o3  , âgée  de  90  ans.  ; 
Presque  tous  les  poètes  du  der-  . 
f nier  siècle  ont  payé  à cette  célè- 
bre actrice  le  tribut  de  leur  ad-, 
mi  ration  dans  plusieurs  pièces 
légères.  Voici  les  vers  que  lui  a \ 
consacrés  Dorât  dans  son  poème 
de  la  Déclamation  : 


% 


^d 


. . M<  lpomène  elle-même 

Ceignit  son  front  altier  du  sanglant  diadème  : 
Dumesnil  est  son  nom.  L’amour  et  la  fureur, 
Toutes  les  passions  fermentent  dans  son  coeurs 
« Le*  tyrans,  à sa  roi*  , vont  rentrer  dans  la  poudre; 
Son  geste  est  un  éclair,  ses  yeux  lancent  la  foudre. 
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Elle  a laisse  publier  sous  son  nom 
un  ouvrage  assez  volumineux , 
j,  intitulé  : Mémoires  de  M.-F. 

Dumesnil , en  réponse  aux  Me- 
t moires  d* Hippolyte  Clairon,  an  8 
(1800)  , in-8°.  Cette  réfutation 
‘diffuse  d’un  livre  où  elle  avait 
été  traitée  avec  trop  de  rigueur,  a 
été  rédigée  par  M.  Coste. 

. DUMESNIL.  Voyez  Mesnil. 
DUMNOR1X.  Voy.  Damnorix. 
*f*  DUMOLARD  ( Joseph-Viu- 
,1  cent),  naquit  à Lafrey,  en  Dau- 
phiné ( département  de  l’Isère  ) , 
4 .le  25  novembre  1766.  Ses  talents 
comme  jurisconsulte  lui  obtin- 
rent, à l’âge  de  dix-neuf  ans, 
la  place  d’avocat-général  au  par- 

* lement  de  Grenoble,  et  il  avait  à 
peine  vingt-cinq  ans  lorsqu’il 
îut  nommé  (en  1791  ) , par  son. 
département,  à rassemblée  lé- 
gislative. Le  2 octobre  , après 
avoir  provoqué  la  prestation  du 
serment  civique , il  fit  insérer 
dans  le  procès-verbal  la  mention 
honorable  des  adresses  dirigées 
contre  les  prêtres.  Le  1 5 janvier 
1792,  il  parla  en  faveur  du  di- 
vorce , et  prononça  un  discours 
contre  la  cour  de -Turin.  Le 
mois  suivant,  il  accusa  les  émi- 
grés ; on  le  vit  néanmoins  quel- 

* .que  temps  après  adopter  des 

* sentiments  plus  équitables.  Dès 
le  1 1 mai,  il  s’éleva  contre  l’insub- 
ordination qui  régnait  parmi 
les  militaires  et  contre  l’esprit 

> de  faction  qui  dominait  l’assem- 

> bléc.  Les  16  et  20  du  même 
mois,  il  défendit  la  reine,  ainsi" 
que  le  juge  de  paix  Larivière.' 

\£e  20  juin  , où  des  factieux 
avaient  pénétré  de  force  dans  le 
château  des  Tuileries  , Dunio- 
lard  demanda  que  les  admini- 
strateurs du  département  de  Pa- 
ris rendissent  un  compte  sévère 
de  leur  conduite  dans  cette 
triste  journée,  et  fit  en  outre 
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décréter  que  les  déptta^iolfiVl^ 
mécs  ne  seraient  pim  admises  ^ 
dans  la  salle  des  séancei  S’étant 
opposé  le  8 août  au  déc<>t  d’ac- 
cusation contre  le  génial  La 
Fayette,  il  manqua  d’être assas-A 
siné , au  sortir  de  l’assemtlée  , 
par  les  jacobins  et  les  fédéré*.  U 
se  sauva  de  leurs  mains  eu  se 
réfugiant  dans  un  corps-de-gar- 
de,  d’où  il  fut  contraint  de  soiv 
tir  par  une  fenêtre  de  derrière. 
Comme  les  opinions  des  orateurs 
étaient  souvent  enchaînées  par. 
la  terreur  qu’inspiraient  les  sans- 
culotte,  Dumolard  ncparut  plus 
. à la  tribune  pendant  le  reste  de' 
la  session.  En  septembre  1795, 
il  fut  élu  au  conseil  des  cinq- 
cents,  y appuya  plusieurs  élec- 
tions, et  notamment cellede  J.-J. 
Aimé,  que  les  jacobins  voulaient 
faire  déclarer  nulle.  Au  milieu 
de  leurs  cris  et  de  leurs  mena- 
ces,. il  soutint  , le  9 janvier 
1796,  la  cause  des  parents  des 
émigrés  ,-  et  prouva  qu’on  ne 
pouvait,  en  justice,  les  priver 
de  leurs  biens.  Ce  discours  fut 
censuré  par  l’assemblée,  et  Du- 
molard fut  sur  le  point  d’être 
envoyé  à la  prison  de  l’Abbaye. 
Le  5 mai,  il  demauda  que  la  loi 
relative  à l’instruction  de  la  pro- 
cédure des  réacteurs  de  Lyon 
devant  j^e  tribunal  de  l’Isère 
fût  rapportée,  dénonça  ensuite 
le  directoire  qui  s’immisçait  , 
dans  les  nominations  à divers 
emplois.  11  réclama  en  même  * 
temps  contre  l’effet  rétroactif 
donné  aux  lois  sur  les  succcsr 
sions,  et  repoussa,  le  6 septem-, 
bre  y les  accusations  dirigées- 
contre  la  ville  de  Lyon,  que  le  - 
directoire  avait  dénoncée  comme 
un  foyer  de  contre-révolution.^ 
En  décembre  prononça 

eh  faveur  de  laj  liberté. 
presse, *osa,  peu  de  temps  après. 
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plaider  la  cause  de  l’ordre  de 
Malte,  s’opposa  au  renvoi  de  La 
Villeheuniois  et  autres  accuses 
de  conspiration  , devant  un  com- 
mission militaire  , et  demanda 
qu’en  punissant  les  agents  de 
Louis  XVIII,  on  n’épargnat  pas 
ceux  du  duc  d’Orléans.  Il  dési- 
gna, le  18  mai,  un  complot  for- 
mé par  des  démagogues  qui 
avaient  signalé  pour  victimes 
plusieurs  députés.  Le  23  juin  , 
il  fit  un  long  rapport  sur  la  con- 
duite du  directoire  eu  Italie,  bla- 
ma  le  renversement  des  états  de 
Venise  et  de  Gènes , effectué  par 
D non  aparté,  et  fit  entrevoir  que 
la  Suisse  était  menacée  du  môme 
sort.  Ennemi  déclaré  des  jaco- 
bins, il  les  dénonça  avec  plus 
de  violence  le  12  juillet,  s’éle- 
va, le  18,  contre  le  renvoi  des 
ministres  qui  avaient  mérité  la 
confiance  de  l’assemblée  , et 
contre  l’approche  des  troupes 
que  le  directoire  avait  appelées. 
Nous  citerons  un  passage  du  dis- 
cours qu’il  prononça  clans  cette 

occasion « Laissez  les  philo- 

» so plies  discourir  d’une  ma- 
» nière  abstraite  sur  le  mérite 
» desgouvernements;  notreexis* 
» tcncc  commune,  notre  exis- 
» tence  individuelle  sont  assises 
« sur  la  constitution  de  l’an  3. 
» En  avant,  en  arrière , à droite , 
» a gauche , je  ne  vois  qu’une 
» mer  de  sang.  Il  n’est  que  des 
» tigres  a face  hurnainequi  pour- 

» raient  vouloir  changer 

» Quelle  que  soit  au  reste  la 
» lutte  impie  des  factions  , le 
» corps  législatif  saura  les  com- 
» primer  par  sa  sagesse  et  son 
» courage...  On  ne  vous  verra 
» pas  rétrograder  vers  aucune  es- 
» pèce  de  tyrannie.  Lejoursan- 
y>  glant  de  la  terreur  ne  pèsera 
» plus  sur  la  France  , et  ce  ne 
» sera  pas  en  vain  qu’a  lui  pour 


DUM  1 5y 

d elle  le  9 thermidor  ( jour  du 
» supplice  de  Robespierre).  » 
Le  10  août  suivant,  jour  anni- 
versaire de  la  captivité  de  Louis 
XVI,  il  prononça  un  discours  où 
l’on  remarque  ces  paroles...  «Le 
» canon  du  10  août  retentira 
» dans  tous  les  siècles  ; il  mit 
» en  poudre  un  trône  antique, 

« et  la  faible  constitution  dont 
» on  l’avait  étayé;  il  prélude, 

» pour  ainsi  dire,  à cette  suite 
» d’événements  mémorables  qui 
» semblent  avoir  pressé  les  âges 
» dans  le  cadre  étroit  de  qucl- 
» ques  années...  » Le  25  août  , 
il  combattit  avec  énergie  l’éta- 
bli sse me n t d u cl  ub  d i t théophi - 
[anthropique  proposé  par  Le- 
clerc. Le  28,  il  prononça  un 
discours  contre  les  terroristes,  et 
contre  la  faction  d’Orléans  , qui, 
suivant  lui,  faisait  mouvoir  tou- 
tes les  antres.  Le  3o,  il  eut  le 
courage  de  parler  en  faveur  de 
la  Vendée.  Pendant  la  lutte  qui 
s’était  établie  entre  le  directoire, 
qui  voulait  tout  envahir  , et  le 
conseil  des  cinq-cents,  qui  avait 
des  opinions  plus  modérées  , 
Dumolard  s’étant  constamment 
opposé  a la  plupart  des  mesu- 
res de  ce  dernier,  fut  compris 
dans  la  proscription  du  18  fruc- 
tidor (4  septembre  1797).  ( Voy. 
Augereau.)  Il  était  condamné , 
avec  plusieurs  de  ses  collègues* 
à ôtre  déporté  à Cayenne  , mais 
il  parvint  à s’échapper.  S’étant  * 
remis  , en  1798,  à la  discrétion 
du  directoire,  celui-ci  commua 
la  peine  des  déportés  eu  un  exil 
à Oléron.  Quand  le  directoire 
fut  renversé  par  Buonaparte  , ce 
dernier  rappela  les  exilés,  et 
Dumolard  fut  nommé  sous-pré- 
fet à Cambrai.  Le  département 
du  Nord  l’élut , en  i8o5  , mem- 
bre du  corps  législatif;  et  , le  9 
novembre  1809,  il  fit  partie  de 
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la  commission  des  finances.  Du- 
molavd  prodigua  ses  éloges  à 
Napoléon , qui  n’y  parut  pas 
très  sensible  : il  se  rappelait  que 
Dumolard  avait  désapprouvé  le 
renversement  des  républiques 
de  Gênes  et  de  Venise  ; aussi 
il  ne  participa  à aucune  des  grâ- 
ces qu’il  dispensait  à, tous  ses 
flatteurs.  Il  rut,  en  1811,  élu 
candidat  au  corps  législatif  par 
le  collège  électoral  de  l’Yonne  ; 
et  le  sénat  le  réélut  le  4 mai 
membre  du  corps  législatif  poul- 
ie même  département,  ü y resta 
jusqu’à  la  chute  de  Napoléon, 

- en  i S 1 4*  A cette  époque , il 
passa  à la  chambre  des  députés  , 
formée  par  le  roi  Louis  XVIU , 
et  S.  M.  le  décora  de  la  croix  de 
la  Légion-d’Honneur , qu’il  n’a- 
vait pu  obtenir  sous  Buouaparte. 
Le  4 juillet,  il  remit  sur  le  bu- 
reau de  la  chambre  une  propo- 
sition ayant  pour  objet  de  récla- 
mer des  ministres  le  tableau 
de  la  situation  du  royaume  , et 
il  ajouta...  « La  France  a sur- 
» vécu,  comme  par  miracle,  aux 
» convulsions  d’une  longue  anar- 
»■  chic  suivie  d’un  règne  de  fer; 

>>  mais  elle  est  menacée  dans  sa 
» lassitude  d’une  désorganisa- 
p tion  progressive  et  générale  ; 

» elle  a besoin  de  grandes  me- 
p sures  qui  lui  rendent  promp- 
p tement  la  santé  morale  et  po-  . 

» litique  , etc » Le  i6,.il 

.«^prononça  , en  faveur  de  la  IL 
Lerté  delà  presse,  un  discours; 
dans  lèquçl  il  rappela  « que  les 
crimes  les  plus  atroces  de  la  ré- 
volution avaientété  commis  pen- 
dant que  la  presse  était  enchaî- 
née. » Il  combattit  toutes  les 
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jectïons  qu’on  lui  présenta  , 
et  continua  de  la  sorte...  « Amis 
p de  là  liberté,  nous  supporta- 
» mes  la  tyrannie  de  Robes- 
p pierre  ; mais  le  q thermidor 

* *•+  ' .i*  ■ * i?  * ' * ■ « 
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» perçait  dans  le  lointain  à tya- 
p vers  les  nuages  : nous  pûmes 
p souffrir  celle  do  Napoléon  , 
p mais  le  despotisme  de  la  guerre 
p était  sur  nos  têtes  , et  nous 
» avions  un  avenir.  Français  , 
» cct  avenir,  on  veut  l’éteindre, 
» et  couvrir  à jamais  d’un  voilo 
» de  plomb  la  statue  de'  la  Li- 
p belle  ! Le  souffririez-vous  ? 
» Ah  î j’en  appelle  au  roi  qui  , 
» dans  sa  jeunesse,  la  protégea 
» de  son  amour , au  roi  que  de 
» longs  malheurs  n’ont  pu  dé- 
» tourner  de  son  cùlte  , au  roi 
» qui  nous  a juré  de  la  défendre 
p et  de  l’asseoir  sur  les  fonde- 
p ments  de  là  monarchie...»  Le 
04  , il  parla  avec  force  en  faveur* 
de  la  restitution  à faire  aux  émi- 
grés de  leurs  biens  non  vendus. 
Le1  il  novembre,  il  s’éleva  coi\r 
tre  les  juges  du  tribunal  de 
Meaux  , • qui  avaient  . déclaré 
« qu’une  demande  en  divorce 
était  proscrite  par  là  Charte.  » 
Le  ‘^3  novembre,  il  appuya  l’ac- 
cusation contre  M.  de  Blons, 

3 ni  avait  exercé  des  violences 
ans  une  église.  11  demanda  le 
renvoi  de  cette  affaire  au  chan- 

i *-  > » — 

celier,  « dans  la  conviction  , 
dit-il,  qu’il  ne  laissera  pas  im- 
puni un  acte  arbitraire  et  atten- 
tatoire à la  liberté  publique..;'  » 
11  parla  ensuite  sur  la  réduction 
présumée  des  traitements  de  la 
Légion-d’llonneur,  contre  la  ré- 
duction du  nombre  des  juges, 
etc.  Au  retour  de  Buonaparte  de 
l’île  d’Elbe,  il  se  tint  caché  pen- 
dant quelques  jours.  Nommé  à 
la  prélecture  des  Basses-Alpes,  il 
ne  s’y  rendit  point;  mais  il  dut 
partir  pour  la  Franche-Comté;, 
eu  qualité  de  commissaire  du 
gouvernement.  11  se  comporta 
dans  cette  mission  avec  autant 
de  prudence  que  de  sagesse.  Une 
nouvelle  chambre  de  représen- 
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tants  ayant  etc  convoquée  en 
vertu  de  V Acte  constitutionel 
donné  par  Buonapartc,  il  y sou- 
tint les  principes  dont  il  s’était 
vanté,  de  « haine  pour  le  pou- 
voir absolu  , comme  pour  l’anar- 
chie. » Le  5 juin  , il  fit  observer 
qu’un  chambellan  de  l’empereur 
ne  pouvait  convenablement  ser- 
vir d’intermédiaire  entre  les  re- 
présentants de  la  nation  et  le 
chef  de  l’État.  Le  lendemain,  il 
demanda  que  la  chambre  eut  à 
prêter  serment,  sans  restriction, 
àl’èmpereur  et  à la  constitution. 
«Dans  les  circonstances  criti- 
» ques,  dit-il  , où  nous  nous 
» trouvons  ( les  armées  de  l’Eu- 
rope, coalisées  pour  la  seconde 
fo  is  contre  Buonaparte,  se  diri- 
geaient de  nouveau  vers  la 
France  );  il  faut  que  la  nation 

» se  sauve  avec  l’empereur 

» Quand  les  proclamations  insi- 
» (lieuses  de  Louis  XJ  111  atta- 
» quent  l’honneur  des  soldats  , 
» les  peignent  comme  des  révol- 
» tés  ; lorsqu’on  cherche  à les 
» isoler  de  leur  chef,  il  est  de 
» notre  devoir  de  déclarer  que 
” les  braves  qui  composent  110- 
» tre  armée  ne  sont  que  notre 
» avant-garde  , que  nous  pensons 
» comme  eux  , que  nous  niar- 
» chons  avec  eux.»  Sur  cesentre- 
faites  , Napoléon  perdait  la  ba- 
taille de  Waterloo  (le  18  juin 
i8i5  ),  et  l’armée  se  trouvait  en 
déroute.  Cependant  la  chambre, 
continuant  encore  ses  fonctions, 
Dumolard  demanda,  le  ‘i!\ , que 
la  commission  du  gouvernement 
donnât  tous  les  jours  à la  cham- 
bre des  renseignements  officiels. 
Il  s’unit  à ses  autres  collègues 
pour  proclamer  Napoléon  II.  Il 
fut  un  des  membres  qui , le  25 
du  même  mois,  opinèrent  que 
dans  le  procès-verbal  on  fit  men- 
tiou  des  acclamations  de  vive 
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V empereur!  qui  avaient  éclaté 
lors  de  la  proclamation  de  Na- 
poléon II.  Il  donna,  le  20,  lec- 
ture de  S’adresse  des  fédérés 
parisiens,  qu’il  appela  un  mo- 
dèle de  patriotisme.  1!  appuya 
la  loi  concernant  les  mesures  de 
sûreté  générale,  et  combattit  l’a- 
mendement de  M.  Tripier,  qui 
proposait  que  les  mandats  d’ar- 
rêt continssent  les  motifs  d’ar- 
restation. Le  27  , il  demanda 
({ne,  séance  tenante,  la  chambre 
procédât  à l’examen  de  la  pro- 
position du  gouvernement  pour 
l’ouvert  urc  d’un  crédit  de 
i,3oo,ooo  fr,  de  rentes  sur  le 
grand-livre.  Le  29,  il  proposa 
de  voter  que  les  braves  qui 
avaient  péri  à Fieu  rus  ( première 
bataille  récemment  livrée  aux 
alliés,  où  les  Prussiens  furent 
battus  ) , avaient  bien  mérité  de 
la  patrie,  et  que  le  gouverne- 
ment prît  des  mesures  pour  té- 
moigner à leurs  familles  la  re- 
çu n n aissa n ce  p 11  b l i q ue.  Le  5 j u i 1 - 
let  il  signa  , eu  qualité  de  secré- 
taire, la  fa  ni  eu  se  déc  la  ration  do 
la  chambre  des  représentants , 
où  il  était  parlé  des  droits  des 
Français,  de  la  seconde  abdica- 
tion de  Buonaparte,  etc.  Le  6, 
d combattit  M,  Cochon,  qui  pro- 
posait de  ne  pas  envoyer  des 
voyageurs  ( des  commissaires  ) 
auprès  des  années , et  qui  l’ac- 
cusa d’avoir  dit  que  les  repré- 
sentants jouaient  à la  hausse  et 
à la  baisse.  Rappelé  à l’ordre 
pour  cette  expression  , il  se  livra 
à sa  véhémence  ordinaire.  On 
11e  saurait  indiquer  toutes  les 
motions  que  Dumolard,  doué 
d’ailleurs  d’une  éloquence  ver- 
beuse et  prolixe,  fit  dans  cette 
courte  session.  11  était  toujours 
prêt  à improviser  pour  lui  et 
pour  ses  collègues,  et  ôtait  sou- 
vent la  parole  aux  autrçs  01a- 
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te u vs.  Cette  faveur  de  parler  lui 
avait  attiré  de  vives  épigram- 
mes,  notamment  du  poète  Ché- 
nier ) épigrammes  que  l’on  ci- 
tait souvent  5 et  entre  autres 
celle-ci... 

• ‘ * _• 

............  Dumolard  au  foiras  léthargique , 

Plein  d'orgueil  et  de  mots , Dumolard  aujourd’hui 
Distille  en  longs  discours  la  sottise  et  l'ennui. 
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Les  journaux  ont  aussi  plaisanté 
sur  sa  loquacité  intarrissable. 
La  Gazette  de  France  dit  un  jour 
que  ses  protes  regrettaient  que 
M.  Dumolard  ne  fût  pas  appelé 
à la  nouvelle  chambre  (de  1816), 
parce  que  les  longs  discours  de 
ce  député  rendant  leur  travail 
facile , ils  avaient  eu  la  pré- 
voyance de  tenir  en  réserye  de 
petites  phrases,  comme  celles  de 
indépendance  nationale  , vœu 
de  la  nation  , respect  aux  idées 
libérales  , défense  des  principes  , 
représentation  nationale  , droits 
du  peuple , et  a û très  lieux  com- 
muns que  cet  orateur  employait 
habituellement.  Il  faut  néan- 
moins convenir  que  M.  Dumo- 
lard ne  partagea  point  la  déma- 
gogie de  plusieurs  de  ses  collè- 
gues, et  qu’au  milieu  de  l’exal- 
tation du  jacobinisme  il  dut  pas- 
ser pour  modéré.  Quelquefois 
il  fit  de  sages  motions  , défendit 
! les  bons  principes  j et  sa  con- 
duite et  ses  discours  montrèrent 
qu’il  était  ennemi  des  excès  de 
la  révolution.  A la  seconde  res- 
tauration , il  s’était  retiré  à Vil- 
levallier,  département  de  l’Yon- 
tié  j;  dû3ïl  est  mort  en  1816. 

f DUMONCEAU  ( Jean-Bap- 
tmëÿ,  ' comte  de  Bergen  daël, 
général  belge  au  service  de  la 
France,  naquit  à Bruxelles  en 
1760,  et , selon  une  biographie, 
était  le  fils  d’un  tailleur  depier- 
rès*tl  étudia  l’architecture,  pour 
laquelle  il  montrait  du  talent, 

mais  des  circonstances  imprë- 
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vues  lui  firent  embrasser  la  car- 
rière des  armes.  Lors  des  pre- 
miers troubles  qui  agitèrent  la 
Belgique  , en  1787,  par  un  effet 
des  innovations  que  voulait  y 
introduire  l’empereur  Joseph  II, 
il  se  réunit  aux  insurgés,  ets’en- 
rôla  parmi  les  volontaires  orga- 
nisés pour  défendre  le  pays  con- 
tre les  troupes  autrichiennes. 

Il  s’y  distingua,  et  devint  lieu- 
tenant dans  le  régiment  de 
West-Flandre,  auquel,  à cause 
de  la  couleur  de  l’uniforme^' 
on  donna  le  nom  de  Cana- 
rins.  Il  fut  remarqué  par  lé  gé- 
néral Koehler,  qui  l’éleva  au 
grade  de  capitaine  , puis  de  ma- 
jor dans  son  régiment,  et  lui 
donna  enfin  le  commandement 
d’un  corps  . de  hussards  y à la 
tête  duquel  il  fit  des  prodiges 
de  valeur  à Ànseremme  , auprès 
de  la  Meuse,  d’où  il  chassa  lçs 
Autrichiens  , et  à Talmagne  , où 
il  fut  dangereusement  blessé.Xe 
Brabant  ayant  été  soumis  par 
l’Autriche,  Dumonceau  se  ren- 
dit en  Hollande , où  , muni  des 
attestations  favorables  de  son 
général,  M.  Koehler  , il  obtint  le 
grade  de  major.  Lorsque,  la 
France  eut  . déclaré  la  guerre  à 
l’Autriche  , Dumonceau  : vint 
offrir  ses  services  à la  républi- 
que en  1792,  et  ils  furent  ac- 
ceptés. 11  passa  à Lille  , où  il  or- 
ganisa plusieurs  bataillons  bel- 
ges, et  fut  d’abord  nommé  lieu- 
tenant-colonel. Après  s’être  dis- 
tingué en  plusieurs  combats,  il 
eut  part  à la  victoire  de  Jemmap- 

fes,  où  les  Belges  s’emparèrent, 
la  baïonnette^  de  la  terrible 
* redoute  de  Carignan.  Dumon- 
ceau ne  se  distingua  pas  moins 
dans  un  combat  aux  portes  de 
Bruxelles , et  défendit  ensuite 
avec  succès  les  approches  de 
Lille  contre  les  Autrichieps,  qui 
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avaient  battu  l’armée  française 
à Nervrinde.  Il  eut  l’occasion  de 
donner  bientôt  une  preuve  de 
sa  généreuse  humanité.  Ayant 
battu  un  co^ps  d’émigrés  com- 
mandés par  le  jeune  comte  de 
\ Bouillé,  il  facilita  leur  évasion, 

’ et,  en  faisant  cette  belle  action , 
courut  le  risque  de  se  compro- 
r 4 mettre  avec  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire , qui  avait  décrété 
la  peine  de  mort  contre  tout 
émigré  qui  serait  fait  prisonnier, 
ou  qui  rentrerait  en  France. 
Quelques  années  après,  il  proté- 
gea auprès  des  autorités  bata- 
ves  plusieurs  émigrés  français 
réfûgiésà  Delftet  à La  Haye,  et  en 
recueillit  même  chez  lui  un  grand 
nombre  , parmi  lesquels  se  trou- 
!.  vait  M.  l’évêque  de  Clermont. 
Les  importants  services  qu’avait 
vendus  Dumonceau  lui  firent 
obtenir  le  grade  de  général  de 
l brigade.  Il  emporta  en  cette  qua- 

v lité  la  position  fortifiée  d’Hal- 
louiti  , devant  Menin  , qu’un 
corps  d’Hanovricns  défendait;  et 
malgré  tous  leurs  efforts  entra 
le  même  jour  dans  cette  place. 
y 11  assista  aux  sièges  de  Bois-le- 

1 Duc,  de  Nimègue,  et  se  rendit 

successivement  maître  de  cinq 
forts  qui  renfermaient  beaucoup 
d’artillerie  et  de  nombreux  ma- 
* gasins.  Le  général  Pichegru  le 

nomma  commandant  supérieur 
à La  Haye,  et  il  se  captiva  telle- 
ment l’estinie  du  gouvernement 
hollandais , qu’il  le  nomma  lieu- 
tenant général  delà  république 
batave.  11  repoussa,  en  1799, 
près  de  Bergen  , un  corps  de 
1 5,ooo  hommes  de  troupes  an- 
glo  - russes.  Blessé  dans  cette 
sanglante  affaire  , le  général 
Brune  fit  déposer  aux  pieds  du 
lit  du  malade  les,  drapeaux  con- 
quis dans  cette  journée.  En  1800, 
il  fut  appelé  en  Franconie,  où 

• Tome  VI. 
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il  commanda  un  corps  auxiliaire, 
et  fut  chargé  de  la  direction  du 
siège  de  Maiienbourg.  Il  réor- 
ganisa, en  i8o3,  l’armée  hollan- 
daise par  ordre  de  Napoléon  , 
alors  empereur.  Dans  la  nou- 
velle guerre  avec  l’Autriche,  il 
fut  chargé  de  garder  Augsbourg 
et  Donawerth , et  après  la  con- 
quête d’Ulm,  il  reçut  l’ordre  de 
couper  la  retraite  à l’archiduc 
Ferdinand.  Quand  la  république 
batave  fut  érigée  en  royaume 
en  faveur  de  Louis  Buonaparte, 
Dumonceau  ne  put  s’empêcher 
d’exprimer  son  affliction  pour 
cet  événement.  Le  nouveau  roi 
ne  lui  en  fit  cependant  pas  un 
crime  , et  le  nomma  son  mi- 
nistre plénipotentiaire  à Paris. 

Il  montra  sa  bravoure  ac- 
coutumée dans  la  guerre  con- 
tre la  Prusse,  qui  se  termina  par 
la  victoire  d’iéna.  Dumonceau 
se  fit  de  nouveau  remarquer 
en  d’autres  affaires  importantes, 
et  se  vit  comblé  d’honneurs.  En 
1807,  il  fut  nommé  maréchal  de 
Hollande  , et  l’année  suivante 
conseiller  d’état.  En  1810,  il  re- 
çut le  titre  de  comlc  de  Bergen- 
daêl,  et  était,  en  outre  , grand 
officier  de  la  Légion-d’llonneur , 
et  grand’eroix  de  l’ordre  de  la 
fidélité  de  Bade  , etc.  Lorsque  , 
par  un  acte  despotique,  la  Hol- 
lande fut  réunie  à l’empire 
français,  le  général  Dumonceau 
refusa  d’assister  à l’entrée  des 
troupes  à Amsterdam.  Napoléon 
l’ayant  appelé  à Paris,  le  nom- 
ma comte  de  l’empire.  Dans  la 
guerre  de  i8i3,  il  battit,  le  26 
août,  les  Russes  devant  Dresde  , 
et  à la  journée  de  Kulm,  si  fu- 
neste à l’armée  française,  il  ef- 
fectua sa  retraite  avec  une  rare 
habileté.  Après  la  capitulation 
de  Dresde , il  se  retira  à Olden- 
bourg. Quand  il  rentra  en 
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France,  en  juin  i B 1 4 y Napoléon 
avait  fait  sa  première  abdica- 
tion, et  la  Hollande  était  libre. 

Le  roi  le  maintint  dans  son 
jrrade  de  commandant  de  la  2° 
division  militaire.  En  juillet,  il 
reçut  la  croix  de  Saint-Louis. 
Lors  du  débarquement  de  Buo- 
naparte  à Cannes,  en  mars  ibi5, 
il  offrit  ses  services  au  roi  , par 
le  moyen  du  duc  de  Bellune  , 
sous  les  ordres  duquel  il  se  trou- 
vait. Le  duc  passa  par  Mézières, 
résidence  de  Dumouceau , sans 
s’arrêter  et  sans  lui  envoyer  au- 
cune réponse  ; oubli  facile  a 
faire  dans  d’aussi  difficiles  cir- 
constances. Après  avoir  long- 
temps attendu , le  général  Du- 
monceau  fit  arborer  le  drapeau 
tricolore  : Napoléon  s’approchait 
de  Paris.  Dumouceau,  s’y  étant 
rendu,  refusa  un  commande- 
ment dans  l’armée,  et  revint  à 
Mézières,  où  il  apprit  la  défaite 
de  Waterloo  (18  juin  i Si 5).  Au 
retour  de  Louis  \\  111,  il  donna 
sa  démission  , se  retira  à Bruxel- 
les, où  il  reçut  un  honorai)  e ac- 
cueil du  souverain  de  ce  nouveau 
royaume  , et  fut  choisi  comme 
député  du  Brabant  à la  seconde 
chambre  des  états-généraux.  11 
est  moitié  9.9  décembre  1821, 
âgé  de  soixantc-un  ans,  laissant 
deux  fils  qui  ont  obtenu  du  ser- 
vice dans  l’année  des  Pays-Bas. 

DUMONT  (Henri  ) , maître  de 
musique  de  la  chapelle  du  roi , 
touchait  supérieurement  de  l’or- 
gue. 11  était  né  dans  la  princi- 
pauté de  Liège  en  1610,  et  il 
mourut  à Paris,  abbédeSilly, 
en  1 684 • L’abbé  Dumont  est  le 
premier  musicien  quiaitemployé 
dans  ses  ouvrages  la  basse  conti- 
nue. Il  nous  reste  de  lui  des  J Mo- 
tels estimés , et  cinq  Grand’  Mes- 
ses dans  un  très  beau  plain-chant, 
appelées  Messes  royales , qu’on 
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chante  encore  dans  quelques 
couvents  de  Paris,  et  dans  plu- 
sieurs églises  de  province. 

DUMONT  ( Jean-François  ) , 
baron  de  Carlscroon  , historio- 
graphe de  sa  majesté  impériale 
et  catholique,  réfugié  en  Hol- 
lande, a p 1 ès  a v o i r serv  i sa  n s bca  u - 
coup  de  fruit  en  France,  est 
connu  par  divers  écritsd’un  style 
languissant  et  incorrect,  maisoù 
l’on  trouve  des  recherches  qui 
peuvent  être  utiles.  Les  princi- 
paux sont  : i°  des  Mémoires 

politiques  pour  servira  V intelli- 
gence de  la  paix  de  Riswick , La 
Haye,  1699,  4 vol.  in-12,  dont 
les  Actes  ont  aussi  4 V°L  in-12, 
1705.  Cet  écrit,  instructif  et  in- 
téressant , contient  en  abrégé  ce 
qui  s’est  passé  de  plus  considéra- 
b 1 c d a n s 1 c s a f f a i r c s , d e p u i s 1 a p a i x 
de  Munster  jusqu’à  la  fin  de  l’an 
1 676  ; 2°  des  V oyages  en  France , 
en  Italie,  en  Allemagne  y a Malte 
et  en  Turquie , 1G99,  4 V°L 
in-12  : recueil  assez  curieux, 
quoique  peu  exact;  3°  Corps  uni- 
versel diplomatique  du  droit  des 
gens,  comprenant  les  traités  d’al- 
liance , de  paix  et  de  commerce , 
depuis  la  paix  de  Munster  jus- 
qu’en 170 9,  Amsterdam,  1726, 

8 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  n’est 
pas  exempt  de  fautes;  mais  il 
a son  utilité.  En  y ajoutant  les 
traités  faits  avant  J.-C.,  publiés 
par  Barbcyrac  , ceux  de  Saint- 
Priest,  ceux  de  Munster  et  d’Os- 
nabruck,  cela  forme  une  col- 
lection de  19  vol.  in-fol.  4°  Let- 
tres historiques  , depuis  janvier 
1602,  jusqu’en  1710.  Une  autre 
main,  moins  habile  que  celle  de 
Dumont,  les  acoutinuees.  S" Ba- 
tailles gagnées  par  le  prince 
Eugène  , gravées , avec  des  ex- 
plications historiques , La  Haye, 
1723,  in-fol.  Il  mourut  vers 
1726.  % 
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f DUMOUCHEL  ( Jean-Bap- 
tiste), évêque  constitutionnel  , 
né  vers  1750  , près  Rouen  , d’un 
honnête  agriculteur.  Le  parrain 
qui  le  tint  sur  les  fonts  de  bap- 
tême lui  procura  une  bourse 
au  collège  de  Sainte-Barbe.  Il  y 
fit  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès  , prit  ensuite  les  ordres  , 
et  devint  maître  de  quartier  au 
college  de  Louis-le-Grand.  Il 
était  professeur  de  rhétorique  à 
Rhodez  , quand  il  fut  appelé  à 
Paris,  où  l’on  venait  de  lui  don- 
ner une  chaire  au  college  de  ia 
Marche  : il  l’occupa  d’une  ma- 
nière si  distinguée  , que  peu  de 
temps  après  on  le  nomma  rec- 
teur de  l’université  de  Paris.  Le 
2 décembre  1786,  il  publia  un 
avis  en  latin,  qui  annonçait  un 
concours  ayant  pour  objet  la 
composition  de  nouvelles  hym- 
nes pour  le  bréviaire  de  Paris. 
L’asscrhblée  électorale  du  clergé 
de  ce  diocèse,  réunie  en  1788 
pour  nommer  aux  états-géné- 
raux, l’élut  pour  son  secrétaire  j 
et,  en  cette  qualité,  il  signft, 
avec  M.  1 'archevêque  de  Juigné, 
président,  l’arrêté  de  cette  mê- 
me assemblée,  qui  portait  «que 
le  clergé  de  la  capitale  renonçait 
à ses  exemptions  pécuniaires , et 
offrait  de  concourir,  dans  la 
proportion  de  ses  revenus,  à 
l’acquittement  des  charges  pu- 
bliques. » Dumouchel  fut  élu 
député  de  son  ordre  aux  états- 
généraux,  ouverts  à Versailles 
le  5 mai  1789.  Ami  des  innova- 
tions du  jour,  il  se  réunit,  le 
25  juin  , au  tiers-état,  qui  s’était 
constituéen  assemblée  nationale, 
et  vota  avec  le  côté  gauche  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  session. 
En  sa  qualité  de  recteur  de  l'U- 
niversité, il  vint,  le  29  juillet, 
et  au  nom  de  ce  corps,  compli- 
menter l’assemblée.  Lors  de  la 
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discussion  sur  la  constitution 
civile  du  clergé  , le  ivt  juin 
1790,  il  conclut  à ce  que  le  roi 
suivît  les  voies  canoniques  pour 
les  articles  relatifs  aux  objets 
uniquement  de  dogme,  et  le  27 
décembre  de  la  même  année,  il 
prêta,  un  des  premiers,  du  haut 
de  la  tribune,  avec  plusieurs  de 
ses  confrères,  le  serment  consti- 
tutionnel. Il  vint  cucore  , le  8 
janvier  1791  , présenter  l’adhé- 
sion de  l’université  à tous  les 
décrets  de  l’assemblée.  Tant  de 
déférence  lui  mérita  d’être  nom- 
mé évêque  du  Gard,  et  après 
avoir  été  sacré  à Paris,  le  3 avril, 
il  se  rendit  à son  diocèse.  A 
cette  époque  , la  révolution  , 
pour  me  servir  des  termes  alors 
usités,  n’étant  pas  encore  bien 
mare , il  ne  fut  bien  accueilli 
que  par  une  faible  partie  de  la 
population  , tandis  que  l’autre 
partie  ne  dissimula  pas  son  mé- 
contentement d’avoir  pour  chef 
de  son  église  un  évêque  consti- 
tutionnel. On  vit  pleuvoir  sur 
lui  une  foule  de  pamphlets, 
dont  le  nombre  augmenta  encore 
lors  de  sa  Lettre  pastorale  de 
prise  de  possession.  Deux  de  ces 
phamphlets  avaient  pour  titre, 
le  premier,  M.  Dumouchel  con- 
vaincu de  mauvaise foi , dJ ignoran- 
ce et  d’hérésie 7 Paris  , 1791  , in- 
8°;  le  second  apothéose  de  M. 
Dumouchel , ib.  in-8°.  Dans  cet 
écrit,  où  règne  une  ironie  amère, 
on  attaque  les  mœurs  et  les 
principes  de  Dumouchel.  Loin 
de  repousser  ces  attaques,  il  pa- 
rut les  justifier  par  sa  conduite 
postérieure.  À l’époque  où  la 
terreur  et  l’athéisme  élevaient 
à la  fois  leur  sanglante  bannière, 
Dumouchel  crut  qu’il  était  pru- 
dent de  donner  sa  démission  , 
et  même  permis  d’oublier  tout- 
à-fait  ses  serments,  et  de  se  ma- 
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lier.  Entré  dans  la  vie  civile, 
l’ex:  recteur  de  l’ université  de 
Paris,  l’évêque  du  Gard  obtint 
par  la  faveur  un  emploi  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  l’in- 
térieur. Sa  position  n’était  pas 
brillante  5 il  en  murmura  haute- 
ment, et  Lucien  , frère  de  f>uo- 
naparte,  le  renvoya  pour  avoir 
tenu,  disait-il,  des  discours  dé- 
placés. Dumoncliel  réclama  la 
protection  de  M.  Chaptal  , de- 
venu ministre  de  l’intérieur  sous 
le  consulat,  qui  le  fit  rentrer 
connue  chef  de  bureau  au  dépar- 
tement de  l’instruction  publi- 

3ue.  Lors  de  la  réorganisation 
e l’université,  il  y fut  admis 
avec  le  même  emploi  de  chef  de 
bureau  ; mais  , au  retour  des 
Bourbons,  il  perdit  sa  place  et 
fut  mis  à la  retraite.  De  concert 
avec  M.  Goffaux  , il  publia  la 
sixième  édition  d’un  choix  de 
morceaux  latins  , extraits  des 
meilleurs  auteurs  , et  qui  a pour 
titre  Narrationes  excerptœ  , Pa- 
ris, Duponcet,  1818,  in-12.  Du- 
mouchel  est  mort  le  17  décem- 
bre 1820  , âgé  de  près  de  soixante- 
dix  ans.  Fils  d’un  pauvre  agvicul- 

teur,uneéducation  soignée  l’avait 
mis  en  état  de  parcourir  une  hono- 
rable carrière  , mais  il  ne  sut 
écouter  que  son  ambition.  Elle 
le  traîna  d’erreur  en  erreur , le 
rendit  l’objet  d’une  sévère  criti- 
que, lui  fit  trahir  ses  serments, 
et  de  l’apostasie  le  conduisit 
presqu’à  un  état  de  misère  , d’où 
il  ne  put  plus  se  relever.  Au 
moins,  si  de  salutaires  remords 
eussent  accompagné  la  fin  de  sa 
vie,  nous  pourrions  le  plaindre 
en  le  blâmant;  mais  nous  igno- 
rons sf , avant  de  mourir,  il  s’é- 
taitreconcilié  avec  sa  conscience 
et  avec  l’Eglise. 

+ DU  MOURIEZ  ( Cliarles- 
François-Duperrier  ),  né  à Cam- 
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b ray , le  25  janvier  1789,  mort 
à T u rv  il  le,  en  Angleterre,  le  14 
mars  i8a3.  11  descendait  de  la 
branche  cadette  d’une  famille 
noble  parlementaire  de  Pro- 
vence, connue  sous  le  nom  de 
Duperrier  , un  François  Duper- 
rier,  bisaïeul  de  celui  dont  il 
est  ici  question  , ayant  épousé 
une  demoiselle  Moriés  ou  Mou- 
riéSj aussi  de  famillenoble;  parmi 
les  nombreux  enfants  issus  des 
leurs  , quelques-uns  adoptèrent 
ce  nom  de  Mouriès  que  ne  vou- 
lut jamais  quitter  le  héros  de 
cet  article.  Son  père,  à qui  l’on 
doit  plusieurs  ouvrages  estimés , 
et  entre  autres  une  traduction 
du  poème  italien  le  Ricciardetto , 
était  commissaire  des  guerres. 
Homme  plein  de  talents  et  d’une 
érudition  vaste  et  profonde  , 
Dumouriez  lui  dut  les  connais- 
sances variées  qui  ont  fait  de  lui 
un  des  personnages  les  plus  mar- 
quants de  son  époque.  En  six 
mois  de  leçons,  cet  instituteur 
habile  l’avait  mis,  a l’âge  de  9 
ans  et  demi , en  état  d’entrer  en 
troisième  au  collège  de  Louis-le- 
Grand  , d’où  il  sortit  au  bout  de 
trois  ans  , après  avoir  fait  sa 
rhétorique.  La  première  enfance 
de  Dumouriez  n’avait  point  du 
faire  présager  des  succès  aussi 
rapides.  Resté  noué  à l’âge  de 
six  ans  et  demi , on  avait  cru  de- 
voir l’emmaillotter  entièrement 
de  fer , et  on  le  traînait  dans  une 
chaise  roulante.  Dans  cet  état 
contraire  au  développement  de 
ses  organes  , il  devenait  rachi- 
tique. Abandonné  de  ses  parents, 
qui  désespéraieut  de  lui  sauver 
la  vie , il  se  montrait  d’un  ca- 
ractère insupportable.  IJ11  res- 
pectable ecclésiastique  , prêtre- 
chantre  et  depuis  chanoine  à 
Cambray , nommé  l’abbé  Fon- 
taine, qui  enseignait  la  musique 
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aux  sœurs  de  Dumouriez,  eut 
pitié  de  lui,  l'emporta  dans  sa 
maison  , le  délivra  de  ses  en- 
traves, et  le  laissa  se  traîner  sur 
les  pieds  et  sur  les  mains.  En 
l’abandonnant  ainsi  à la  nature, 
il  lui  prépara  ce  tempérament 
robuste  qui  devait  le  rendre  pro- 
pre à supporter,  par  la  suite, 
les  plus  rudes  fatigues.  En  1757  , 
il  savait  presque  toutes  les  lan- 
gues vivantes  et  la  langue  grec- 
que , et  avait  acquis , sous  la  di- 
rection d’un  oncle  de  son  père, 
premier  commis  dans  les  bu- 
reaux de  M.  le  duc  de  la  Yrillière, 
de  grandes  connaissances  sur 
l’administration  intérieure  de  la 
France.  La  guerre  de  sept  ans 
avant  éclaté,  Dumouriez  quitta 
Saint  - Germain  - en -Laie  pour 
suivre,  en  qualité  d’adjoint, 
son  père , commissaire  des  guer- 
res dans  la  division  du  marquis 
d’Armcntières , depuis  maréchal 
de  France,  lequel  , ayant  re- 
connu en  lui  des  dispositions  et 
de  la  bonne  volonté,  le  nomma 
so n a i d e-de-ca mp . Obi i gé  de  q u i t- 
ter  son  général  ,pour  suivre  son 
pcrc  chargé  de  l’administration 
de  l’Ost-Frise,  il  fut  envoyé 
vers  le  maréchal  de  Broglie  , 
pour  prendre  ses  ordres  relative- 
ment à la  levée  des  contribu- 
tions. Arrivé  au  moment  d’une 
attaque  , il  joignit  une  compa- 
gnie de  grenadiers,  se  battit  avec 
i n trépidi  té,  et  se  présen  ta  e u s u i te 
devant  le  maréchal  après  avoir 
reçu  une  contusion  et  plusieurs 
balles  dans  ses  habits.  M.  de 
Broglie  l’engagea  à quitter  l’ad- 
ministration pour  le  service  ac- 
tif. A son  retour  a Embdem,  où 
il  retrouva  sou  père , dix-sept 
régiments  anglais  paraissaient 
menacer  la  place , et  l’on  man- 
quait d’ingénieurs;  il  s’offrit, 
en  cette  qualité  au;  général  au- 
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trichien  Pisa  , qui  commandait 
les  troupes  combinées  : son  offre 
fut  acceptée;  il  traça  plusieurs 
batteries  dont  les  Anglais  ne  ju- 
gèrent point  à propos  d’attendre 
l’effet.  A 19  ans,  il  fut  fait  cor- 


nette dans  le  régiment  d’Escars. 


Les  Anglais  avant  surpris  Cher- 


bourg , il  fit  partie  de  la  divi- 


sion qui  fut  envoyée  pour  les 
repousser  , se  battit  contre  eux 
dans  la  forêt  voisine  de  cette 
ville,  et  prit  un  de  leurs  offi- 
ciers. Il  fit  la  campagne  de  1759 
sous  le  marquis  d’Armcntières , 
qui  revit  avec  plaisir  son  ancien 
aide-de-camp  ; et  celle  de  17G0  , 
sous  le  comte  de  Saint-Germain. 

Le  3i  août  de  cette  année,  après 
la  défaite  de  Aarbourg,  ou  le 
lieutenant  général  marquis  de 
Muy  perdit  Gooo  hommes  dans 
la  retraite  qui  se  fit  à travers  la 
Diémel  , Dumouriez  rallia  au- 
tour d’un  étendard  de  son  régi- 
ment environ  deux  cents  che- 
vaux de  divers  corps,  facilita  le 
passage  des  régiments  suisses 
d’Hvenner  et  de  Loch  manu  , 
sauva  une  batterie  de  cinq  piè- 
ces de  canons  de  12  livres,  et 
eut  un  cheval  tué  sous  lui.  La 
veille  de  la  bataille  de  Closter-  V- 
camp,  setrouvaut  d’ordonnance 
auprès  du  maréchal -de- camp 
comte  de  Thiars , il  fut  envoyé 
de  la  colonne  de  gauche  à la  co- 
lonne de  droite  de  l’armée. 
Assailli  par  une  vingtaine  de  ■«. 
hussards  ennemis  , il  est  aban- 
donné par  son  escorte;  il  se  ./ 
défenden  appelant  à son  secours, 
et  met  deux  des  assaillants  hors 
de  combat  ; son  cheval  tombe  *V 
mort,  le  poids  de  l’animal  fait 
ployer  sur  le  pied  du  cavalier 
l’un  de  ses  étriers.  Retenu  dans 
cette  position  difficile  , mais 
blotti  par  bonheur  entre  son 
cheval  et  une  haie  qui  se  trouve 
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derrière  lui  , il  blesse  encore 
trois  hommes  et  plusieurs  che- 
vaux. Ses  ennemis  s’éloignent 
de  la  portée  de  son  sabre , l'en- 
tourent et  tirent,  presqu’à  bout 
portant,  plusieurs  coups  de  pis- 
tolet et  de  carabine:  l’un  lui  en- 
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lève  le  doigt  médius  de  la  main 
droite,  lui  casse  la  poignée  de 
son  sabre  et  le  désarme  ; un  «au- 
tre lui  brûle  les  sourcils  , les 
- paupières  et  les  cheveux,  et  lui 
pa  rsème  le  visage  de  grains  de 
poudre.  Heureusement  il  est 
sauvé  des  mains  de  ces  furieux 
par  le  baron  de  ftehr,  aide-dc- 
camp  du  prince  de  Brunswick, 
général  en  chef  de  l’armée  en- 
nemie. Présenté  à celui-ci  , il 
en  reçoit  les  plus  grands  éloges. 
On  lui  fait  un  premier  panse- 
ment, et  l’on  trouve  six  blessu- 
res graves  et  treize  fortes  con- 
tusions. Le  prince,  ayant  perdu 
la  bataille  , repassa  le  Rhin  ; 
voyant  son  année  en  pleine  re- 
traite, il  renvoya  Dumouriez  es- 
corté par  le  baron  de  Behr,  qui 
l’avait  sauvé  , et  chargé  pour  le 
marquis  de  Castries  d’une  lettre 
qui  rend  de  sa  conduite  le 
compte  le  plus  honorable.  Après 
un  traitement  de  deux  mois  , 
dans  lequel  on  lui  tira  de  la  fi- 
gure plus  de  deux  cents  grains 
ae  poudre,  et  où  il  fallut  reco- 
ler  sur  la  tête  la  peau  du  front 
tombée  sur  l’œil  droit,  et  extraire 
la  moitié  du  radius  du  bras  gau- 
che , il  fut  en  état  de  revenir  à 
Saint-Germain.  Son  amour  pour 
la  lecture  lui  avait  sauvé  la  vie 
* dans  cette  occasion  périlleuse  , 
où  un  volume  des  Provinciales  , 
qui  se  trouvait  dans  sa  poche  , 
et  qui  couvrait  sa  hanche  , fut 
$ percé  d’une  balle  et  amortit  le 
coup.  11  fit  cadeau  de  ce  volume 
au  père  Latour  , jésuite,  qui 
Z’  avait  été  recteur  du  college  Louis- 
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le-Grand  en  lui  disant:  «C’est 
un  miracle  de  Port-Royal.  » II 
fut  porté  pour  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  pour  une  compagnie 
de  cavalerie,  sur  l’état  que  le 
maréchal  de  Belle-Isle  devait 
faire  signer  à Louis  XV;  mais  le  v 
maréchal  mourut  avant  cette 
signature  ; le  duc  de  Choiscul  le 
remplaçait.  Dumouriez  se  pré- 
sente à son  audience,  les  deux 
bras  eu  écharpe,  et  la  tète  en- 
veloppée. Le  ministre  lui  fait 
l’accueil  le  plus  gracieux , mais 
lui  dit  que  c’est  trop  que  deux 
glaces  à la  fois;  il  l’invite  à 
opter  pour  la  croix  , ajoutant 
que  , comme  capitaine,  il  ne 
pourrait  pas  faire  la  campagne. 
— « Eh  bien  ! lui  répondit  Du- 
» mouriez  d’un  ton  ferme,  puis- 
» que  vous  me  permettez  d’op- 
» ter,  je  prends  la  compagnie  ; 
»je  vous  jure  que  je  ferai  la 
» campagne  , et  que  vous  me 
» donnerez  bientôt  la  croix.  » La 
réponse  plaît  au  duc;  Dumou- 
riez est  nommé  capitaine.  Deux 
mois  après,  en  avril  1761  , ses 
blessures  à peine  fermées,  il  re- 
joint son  régiment  à Tongres; 
mais  son  bras  gauche  enfle  et 
devient  tout  noir.  H court  pren- 
dre les  eaux  d’Àix-Ia-Chapelle  ; 
les  douches  rouvrent  sa  bles- 
sure, et  en  font  sortir  des  es- 
quilles et  des  portions  de  vête- 
ments restés  au  fond  delà  plaie  : 
le  bras  encore  ouvert,  il  rejoint 
son  régiment,  se  trouve  à la  ba- 
taille de  Fillinghausen , et  fait 
la  campagne  sans  être  guéri.  Le 
soir  deccttc malheureuse  affaire, 
Dumouriez  , qui  était  attaché  à 
l’armée  dn  prince  de  Soubise  , 
est  envoyé  à la  tète  de  cinquante 
chevaux  et  cent  hommes  d’in- 
fanterie, pour  maintenir  la  com- 
munication avec  l’aimée  du 
maréchal  de  Broglie.  Cette  der- 
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nière  se  dirige  sur  la  liesse  , 
l’autre  sur  le  pays  de  Munster, 
et  le  détachement  est  oublié. 
Attaqué  par  Scheiter  et  par 
Freytag,  qui  ont  mille  hommes 
et  du  canon  , Dumouricz  leur 
échappe,  est  poursuivi , se  re- 
tire dans  le  château  d’Arens- 
berg,  s’y  défend,  échappe  de 
nouveau  à l’ennemi,  enlève  qua- 
rante chariots  d’avoine,  fait  con- 
tribuer le  comté  de  La  Marck  , 
et  emmène  des  otages.  Quinze 
jours  après,  il  rejoint  le  prince  de 
Soubise  auprès  de  Waretidorf, 
et  lui  remet  son  butin  avec  qua- 
tre-vingts prisonniers  , n’ayant 
perdu  qu’un  seul  homme  dans 
le  cours  de  son  expédition.  Au 
commencement  de  17O3  , la  paix 
ayant  été  conclue,  le  nombre 
des  régiments  de  cavalerie  fut 
réduit  de  moitié,  et  D11  mou- 
riez fut  compris  dans  la  réforme. 
Ce  fut  alors  qu’il  reçut  la  croix 
de  Saint-Louis,  au  bout  de  qua- 
tre aus  et  quelques  mois  de  ser- 
vice, ainsi  qu’en  y entrant,  il 
l’avait  prédit  à son  père.  Agé 
seulement  de  ^4  ans,  sans  for- 
tune, ne  rapportant  de  ses  cam- 
pagnes que  des  blessures  , une 
stérile  décoration  , et  un  bre- 
vet de  pension  non  moins 
stérile } doué  à la  vérité  d’une 
grande  capacité  naturelle  , mais 
que  gâtait  une  imagination  ca- 
pable des  plus  grauds  écarts  , il 
tourna  ses  vues  du  côté  des  in- 
trigues ministérielles  , pour  les- 
ouelles  il  se  sentait  d’autant  plus 
d’aptitude,  qu’au  nombre  de 
ses  études,  son  père  n’avait  pas 
négligé  d’y  faire  entrer  la  politi- 
que. II  se  lia  , dans  ce  dessein, 
avec  Favier,  qui  passait  pour 
l’agent  diplomatique  de  M.  d’Ar- 
genson  j mais  , contrarié  par  son 
père dansl’inclination qu’il  nour- 
rissait depuis  long-temps  pour 
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une  de  ses  cousines  germaines  , 
il  crut  ne  pouvoir  faire  mieux 
que  de  se  distraire  en  voya- 
geant ; et , presque  sans  argent, 
il  partit  à pied  pour  l’Italie. 
Par  bonheur,  il  avait  fait  confi- 
de  nce  de  ce  voyage  à M.  de 
Choiscul  , dont  il  avait  obtenu 
l’approbation  , au  moyen  de  la- 
quelle il  échappa  à une  lettre  de 
cachet  obtenue  par  son  père,  qu’il 
11’avait  pas  consulté.  Arrivé  à 
Gêues,  il  sollicita,  avec  l’appui 
du  ministre  de  France,  le  com- 
mandement de  5oo  hommes  que 
la  république  envoyait  au  se- 
cours de  Saint-Florent  en  Corse, 
assiégé  par  Paoli.  FS’ayant  point 
obtenu  ce  commandement  , 
il  alla  à Florence  et  à Rome  , 
puis  se  rendit  à à Livourne.  Là, 
n’ayant  pu  se  battre  pour  les 
Génois,  il  se  décide  à se  battre 
contre  eux,  et  fait  offrir  ses  ser- 
vices à Paoli.  Piqué  de  son  re- 
fus, il  s’attache  à un  jeune 
Corse  nommé  Costa  de  Castel- 
iana  , lieutenant  de  grenadiers 
au  régi  mon  tlloyal-Corse,  ennemi 
de  Paoli,  qui  retenait  son  père 
dans  les  fers , et  dont  la  famille  , 
puissante  en  Corse  , était  liée 
avec  tous  les  chefs  de  la  faction 
opposée.  On  veut  charger  Du- 
mouriez  de  négocier  avec  le  duc 
de  Choiseul , à condition  de  se 
donner  à la  France,  s’il  consent 
à fournir  des  armes,  des  mu- 
nitions et  quelques  canoniers. 
Dumouriez  , sachant  que  le  duc 
traite  avec  les  Génois,  mais  que 
la  faction  de  son  ami  est  maîtresse 
de  presque  tout  le  littoral  de  la 
Corse , et  qu’elle  peut  disposer 
de  14  ou  i5  mille  hommes,  pro- 
pose au  contraire  de  déclarer 
d’abord  l’indépendance  , pro- 
mettant de  négocier  alors  avec 
le  duc.  Pour  l’amener  à fournir 
tout  ce  qui  sera  nécessaire,  dans 
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ce  plan  qui  est  unanimement 
adopté  , il  se  fait  faire  de  riches 
concessions  en  terres,  et  se  ré- 
serve le  commandement  de  l’ar- 
mée. On  part  pour  la  Corse  , il 
se  concerte  avec  les  principaux 
chefs 5 on  tente,  contre  la  ville 
de  Bonifacio,  un  coup  de  main 
dans  lequel  il  se  conduit  avec 
intelligence  et  bravoure;  mais 
l’expédition  manque  par  le  dé- 
faut de  courage  de  ceux  qui  le 
suivent.  Arrivé  à Ajaccio,  il 
trouve  les  babitantsoccupés  d’un 
plan  qui  doit  leur  livrer  la  cita- 
delle , et  les  engage  à en  différer 
l’exécution , jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  reçu  de  ses  nouvelles.  11 
s’embarque  pour  la  France;  il 
est  retenu  en  mer , pendant 
trente-deux  jours  , par  une  hor- 
rible tempête  et  par  les  vents 
contraires.  Arrivé  à Marseille,  il 
apprend  que  M.  de  Clioiseul  a 
traité  avec  les  Génois.  Contrarié 
dans  ses  plans,  il  fait  un  traité 
conditionnel  avec  le  fameux 
Roux  de  Corse,  armateur,  qui  , 
avec  sa  propre  marine,  fit  contre 
l’Angleterre  la  guerre  de  1757. 
11  vole  à Paris,  et  descend  chez 
son  ami  Favier;  mais  celui-ci  est 
initié  dans  un  plan  toutcoutraire, 
dont  il  propose  à Dumouriez  de 
rédiger  le  mémoire.  Dumouriez 
s’en  excuse,  et  court  le  lende- 
mai  n chez  M . d e Choi  se  u 1 . T rom  pé 
par  ses  alentours,  le  ministre  ré- 
pond qu’il  est  trop  tard,  eteepen- 
dantl’écou  te. Dumouriez  lui  com- 
muriique  alors  scs  marchés  con- 
ditionnels avec  Roux;  le  duc  s’é- 
meut. « Temporisez  avec  Gênes, 
» lui  dit  alors  Dumouriez,  pour 
» l’exécution  de  votre  traité;  je  re- 
» tourne  en  Corse  , j’enlève  Ajac- 
» cio  , l’une  des  places  comprises 
» dans  ce  traité;  si  je  ne  réussis 
» pas,  vous  l’exécuterez;  si  jeréus- 
» sis,  il  est  rompu  de  fait,  et 


» vous  direz  aux  Génois  de  rc- 
» mettre  les  choses  in  statu  qno , 

» ou  de  négocier  sur  de  nouvel- 
» les  bases.  Le  duc  se  rend  à ces 
raisons;  mais,  dans  les  deux 
jours  d’intervalle  fixés  pour  sa 
réponse  définitive , le  secret  s’é- 
vente; Favier  rédige  son  nié 
moire.  En  revoyant  le  ministre, 
Dumouriez  juge  déjà  qu’il  a 
changé  d’avis;  cependant  il  in- 
siste ; piqué  de  ses  incertitudes, 
il  lui  révèle  alors  tout  ce  qu’il 
sait  du  traité  secret  fait  avec  des 
personnes  qui  l’approchent,  et 
où  l’on  paraît  se  contenter  des 
faibles  secours  qu’il  a promis, 
tandis  que  le  but  réel  est  deTen- 
traîner,  tôt  ou  tard,  dans  une 
guerre  avec  Paoli.  Le  duc  lui 
ordonne  enfin  de  revenir  le  len- 
demain prendre  son  ordre  de 
départ  pour  la  Corse  ; mais,  pen- 
dant la  nuit,  ses  résolutions 
changent  encore.  Il  reproche  à 
Dumouriez,  en  pleine  audience, 
ses  intrigues;  celui-ci  lui  répli- 
que avec  vigueur,  et  a cependant 
le  bonheur  de  sortir  de  l’hôtel 
sans  être  arrêté- Calmé  par  la  ré- 
flexion, pour  éviter  les  effets 
de  la  colère  d’un  ministre  irrité, 
il  se  rend  à Mons,  d’où  il  écrit 
au  duc  pour  lui  faire  ses  excu- 
ses, et  pour  obtenir  avec  un 
passeport  lapermissiou  de  servir 
en  Espagne.  Le  duc  accorde  l’un 
et  l’autre,  et  de  plus  recom- 
mande le  voyageur  au  ministre 
des  affai  res  étrangères  d’ Espagne, 
et  au  marquis  (l’Ossuu , ambas- 
sadeur de  France  à la  cour  de  Ma- 
drid. Accueilli  avecia  plus  grande 
bonté  par  le  marquis  d’Ossun , 
Dumouriez  dut  renoncer  , d’a- 
près ses  avis  , au  service  es- 
pagnol ; mais,  après  quelques 
mois  de  bonheur  goûté  daus  la 
société  de  ce  généreux  protec- 
teur, ayant  appris  que  sa  cousine 
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, s’étâit  jetée  dans  un  couvents 
ses  chagrins  lui  rendirent  le  sé- 
jour de  Madrid  insupportable.  11 
obtint  donc  du  marquis  d’Ossun 
. la  permission  de  faire  un  voyage 
en  Portugal  , avec  celle  d’y  de- 
mander du  service,  qu’il  était 
bien  sûr  de  ne  pas  obtenir,  le 
marquis  de  Pombal,  premier  mi- 
nistre, étant  mal  disposé  envers 
les  Français.  Ce  fut  à l’aide  de 
cette  demande,  dont  le  but  était 
d’écarter  de  lui  tout  soupçon  , 
qu’il  parvint  à étudier  sur  le  ter- 
rain l’inutile  campagne  faite  en 
1762  par  les  Espagnols  contre  le 
Portugal.  De  retour  à Madrid , il 

. mit  en  ordre  ses  notes,  d’oùré- 
I*.  * sultèrent  deux  ouvrages  séparés  : 
i°  Etat  présent  du  royaume  de 
Portugal,  en  Vannée  1766,  1 
vol.  in-ia,  sans  nom  d’auteur, 
Lausanne,  177$;  2°  Système 
d'attaque  et  de  défense  du  Por- 
tugal. Une  copie  de  ces  ouvrages 
fut  adressée  au  duc  de  Choiseul , 
avec  une  carte  offrant  le  cours 
du  Tage  à grands  points,  et  le 
tracé  des  marches  et  des  camps. 
Une  autre  copie  , faite  par  ordre 
du  duc  pour  la  cour  d’Espagne, 
valut  à Dumouricz  l’offre  de 
la  lieutenance  - colonelle  d’un 
corps  de  trois  bataillons  sous  le 
nom  de  légion  étrangère  ; mais, 
ayant  appris  que  cet  offre  était 
la  suite  d’une  intrigue,  pour  dé- 
pouiller de  cette  place  un  offi- 
cier français  qui  en  était  titu- 
laire, il  11e  l’accepta  point.  M.  le 
duc  de  Choiseul  s’étant  enfin 
trouvé  entraîné  dans  une  guerre 
avec  la  Corse,  selon  la  pré- 
diction que  lui  en  avait  faiteDu- 
m o urrez,  le  rappela  , le  nomma 
aide-maréchal- général  des  logis 
de  l’armée  expéditionnaire  , lui 
donna  18,000  fr.  de  gratification 
pour  ses  travaux  de  Portugal, 
et  lui  fit,  en  audience  publique , 
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des  excuses  pleines  de  généro- 
sité. Il  fut  chargé  de  la  singulière 
mission  de  déporter,  sur  les  cô- 
tes de  l’état  ecclésiastique,  les 
jésuites  espagnols,  que  le  comte 
d’Aranda  venait  d’expulser  d’Es- 
pagne, et  qui  s’étaient  réfugiés  en 
Corse.  11  la  remplit  avec  tous  les 
égards,  avec  toute  l’humanité 
d’un  homme  qui  avait  conservé, 
pour  cette  société  malheureuse, 
et  dont  il  avait  voulu  faire  partie 
dans  sa  première  jeunesse,  laplus 
haute  estime  et  le  plus  tendre 
attachement.  Il  combattit  ensuite 
avec  sa  valeur  et  son  habileté  or- 
dinaires, sous  M.  de  Chauvelin 
et  sous  le  maréchal  Devaux,  qui 
com  ma  n dèren  t su  ccessi  v eraen  t 
l’expédition.  Mais  il  ne  négligea 
point  de  prendre  part  à toutes 
les  intrigues  du  quartier-géné- 
ral, et  même  à celles  que  les 
courriers  qui  en  partaient  de- 
vaient faire  éclore^à  Versailles. 
Au  commencement  de  1770, 
choisi  par  le  duc  de  Choiseul 
pour  une  mission  secrète  en  Po- 
logne, auprès  des  confédérés  de 
Bar,  insurgés  contre  l’influence 
de  la  Russie,  il  traversa  toute 
l’Allemagne,  et  arriva  à Epé.iiès , 
chef-lieu  de  la  confédération. 
Son  habileté  n’eût  pas  manqué 
d’amener  pour  la  France  des  ré- 
sultats satisfaisants,  si  la  disgrâce 
de  son  protecteur  ne  fût  venue 
renverser  tous  ses  projets.  11  fut 
remplacé  par  M.  de  Viomesnil , 
et  revint  à Paris,  où  il  demeura 
quelque  temps  sans  activité.  Ce- 
pendant la  France,  qui  favorisait 
le  dessein  conçu  par  le  roi  Gus- 
tave Iiï,  d’abaisser  l’aristocratie 
suédoise,  vouloit  envoyer  des 
troupes  en  Suède  : Dumouricz 
trouva  le  moyen  déconseiller  de 
les  faire  lever  à Hambourg.  11 
eut  une  audience  secrète  du  roi, 
et  fut  chargé  de  l’exécution  de 
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ce  plan,  à l’insu  du  duc  d’Ai- 
guillon,  principal  ministre  des 
affaires  étrangères  , et  qui  avait 
adopté  un  autre  système.  L’o- 
pération n’eut  pas  lieu;  mais, 
pour  se  venger  de  la  tentative, 
le  duc  (l'Aiguillon  supposa,  de  la 
part  deM.  le  duc  deChoiseul,  une 
intrigue  dont  le  but  aurait  été 
d’engager  le  roi  de  Prusse  à dé- 
clarer la  guerre  à la  France,  et 
dont  Dumouriez  aurait  été  l’a- 
gent. Il  le  fit,  en  conséquence, 
arrêter  à Hambourg  par  voie  di- 
plomatique , et  le  fit  mettre  à la 
Bastille,  au  mois  d’octobre  1 773 . 
Il  eu  sortit  six  mois  après.  Louis 
XVI  étant  monté  sur  le  trône,  et 
ayant  lu  un  mémoire  dans  lequel 
Dumouriez  indiquait  l’impor- 
tance qu’était  susceptible  d’ac- 
quérir le  port  de  Cherbourg,  il 
le  nomma  commandant  de  cette 
place.  Il  eut  l’honneur  d’y  rece- 
voir ce  prince,  lorsqu’au  mois 
de  j uin  1780,  il  vint  assister  à 
l’immersion  du  premier  des  cô- 
nes sur  lesquels  posent  les  tra- 
vaux de  maçonnerie  de  la  rade. 
Il  fut  fait  maréchal  de  camp  par 
- ancienneté  , eu  1788.  A l’épo- 
que où  éclata  la  révolution,  lié 
avec  plusieurs  personnes  in- 
fluentes à Versailles,  Dumou- 
riez en  adopta  les  principes,  mais 
d ’ab or d a v ec  q u e 1 q u e c i rco  n spec- 
tion.  Il  y eut  à Cherbourg  une 
sédition  a l’occasion  des  grains  ; 
il  la  réprima  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  prudence. Cherchant 
à tenir  le  milieu  entre  la  noblesse 
et  le  peu  pie,  il  su  t acq  uérir  assez 
de  popularité  pour  se  faire  uom- 
mer  commandant  général  de  la 
garde  nationale  du  département. 
Venu  à Paris  en  1790,  il  se  fit 
recevoir  au  club  des  jacobins,  qui 
n’ctaitpoi  ut  encore  ce  qu’on  l’a  vu 
depuis.  11  fréquentait  plusieurs 
meneurs  de  l’cpoque,  et  suivait 
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le  parti  dominant,  mais  de  loin 
et  avec  modération.  11  se  fit  même 
connaître  personnellement  de 
Louis  XVI,  en  lui  faisant  pas- 
ser des  plans  de  conduite  , par 
M.  Delaporte,  avec  lequel  il  était 
fort  lié.  E11  1791  , il  eut  le  com- 
mandement de  la  i2ü  division 
militaire,  comprenant  les  dé- 
partements qui  , depuis,  ont  pris 
part  à la  guerre  de  la  Vendée.  Il 
en  vit  les  premières  étincelles, 
et  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
empêcher  l’incendie.  En  179*2, 
il  devint  , encore  par  droit 
d'ancienneté  , lieutenant  géné- 
ral. Au  commencement  de  la 
session  de  l’assemblée  législa- 
tive, il  fut  appelé  à Paris  par 
la  faction  des  Girondins  , qui 
le  prônèrent  beaucoup,  à la  re- 
commandation de  Gensonné  , 
dont  il  avait  fait  la  connaissance 
à Niort,  lorsque  celui-ci  était 
commissaire  civil  du  gouverne- 
ment. On  a prétendu  qu’il  y 
avait  été  appelé  au  contraire,  par 
M.  Dclessart,  qui,  connaissant 
ses  liaisons  avec  cette  faction,  se 
flattait  de  la  gagner  par  son 
moyen,  et  qu’il  ne  fut  pas  plus 
tôt  initié  dans  ces  négociations 
qu’il  chercha  à supplanter  le  mi- 
nistre. Le  double  caractère  dé- 
ployé par  Dumouriez  dans  tou- 
tes les  circonstances  de  sa  vie  , 
n’a  laissé  que  trop  de  prise  à 
cette  conjecture  : l’obtention  du 
porte  feuille  des  affaires  étran- 
gères, qui  lui  fut  donné  au  mo- 
ment de  la  mise  en  accusation 
de  M.  Dclessart,  n’est  guère  pro- 
pre à le  laver  de  ce  reproche.  Si 
l’on  joint  à ces  données  sou  pen- 
chant naturel  pour  l’intrigue, 
011  ne  cherchera  point  dans  des 
causes  étrangères  la  conduite 
qu’il  tint  depuis  1789  jusqu’à 
l’époque  où,  eu  traîné  lui-meme 
par  la  mobilité  des  événements, 
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qu’il  avait  cru  fixer  par  ses  spé- 
culations politiques,  il  fut  forcé 
de  s’expatrier.  En  vain  on  le  pré- 
sentera à la  postérité  comme  un 
royaliste  constitutionnel,  atta- 
ché à la  personne  d’un  roi  qui 
ne  jouissait  pas  mérne  des  droits 
que  lui  assurait  la  constitution. 
Les  liaisons  de  Dumouriez  avec 
toutes  les  factions  qui  avaient 
tour-à-tour  asservi  le  monar- 
que, et  avec  celle  qui  l’insultait 
chaque  jour,  en  attendant  qu’elle 
put  le  dépouiller  de  son  titre  et 
lui  arracher  la  vie,  expliqueront 
assez  la  défiance  qu’il  dut  inspi- 
rer à Louis  XVI  et  aux  véritables 
amis  de  ce  prince  malheureux; 
défiance  enfin  qu’eurent,  pour 
le  transfuge  de  toutes  les  causes, 
les  puissances  étrangères  chez 
lesquelles,  depuis  son  émigra- 
tion forcée,  il  fut  réduit  à men- 
dier de  l’emploi.  Devenu  mi- 
nistre, il  eut  avec  le  roi  cette 
franchise,  sinon  insolente,  du 
moins  dure  envers  une  victime 
du  malheur.  Il  est  vrai  que  cette 
sévérité  de  principes  qu’il  affec- 
tait envers  son  maître,  il  l’exer- 
çait envers  lui-même.  A cinq 
heures  du  matin,  il  entrait  dans 
son  cabinet,  et  y travaillait  jus- 
qu’à onze  heures  et  demie,  mo- 
ment où  il  donnait  ses  audien- 
ces; à quatre  heures,  il  se  met- 
tait à table;  à cinq  heures  et  de- 
il  rentraitdaus  son  cabinet, 
d’oùil  sortait  à minuit  pour  sou- 
per, et  il  se  couchait  à une 
heure  du  matin.  Les  jours  de 
conseil  ou  de  séance  à l’assem- 
blée, ou  au  comité  diplomati- 
que, venaient  plutôt  aggraver 
que  varier  ses  travaux.  11  p«rta 
dans  les  dépenses  de  son  dépar- 
tement une  réforme  par  la- 
quelle il  s’atteignit  lui-même, 
eu  réduisant  de  3o,ooo  fr.  sou 
traitement,  fixé  à i5o,ooo.  On 
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ne  peut  assurer  si  ce  fut  par  une 
inspiration  de  cette  sévérité  éco- 
nomique qu’il  vota,  dans  le  con- 
seil , le  licenciement  de  la  garde 
constitutionnelle  du  monarque, 
surtout  en  la  représentanteemme 
un  ramas  de  chevaliers  indus- 
trie , de  spadassins  et  de  coupe- 
jarrets.  Lui-même  a dit  dans  ses 
mémoires,  et  des  biographes  ont 
répété  d’après  lui  , que  Louis 
X / / , qui  d'abord  avait  eu  des 
préventions  contre  lui , avait  fini 
par  lui  accorder  plus  tard  sa  con- 
fiance, et  que  la  reine  elle-mê- 
me avait  fini  par  partager  les 
mêmes  dispositions . On  conçoit 
que  des  prisonniers  au  secret 
mettent  leur  confiance  dans  leur 
guichetier,  parce  qu’il  faut  bien 
la  mettre  en  quelqu’un.  Fut-ce 
par  attachement  pour  Louis  XVI 
que  Dumouriez  le  poussa  à pro- 
voquer le  décret  de  l’assemblée 
légistative  , portant  déclaration 
de  guerre  au  roi  de  Bohême  et 
de  Hongrie ? Fut-ce  par  attache- 
ment pour  Louis  XVI  q u’il  l’en- 
gagea à sanctionner  le  décret 
de  l’assemblée  qui  ordonnait  la 
formation , près  Paris  , d’un 
camp  de  r>.o,ooo  hommes,  sous 
prétexte  de  maintenir  la  tran- 
quillité publique,  a l’époque  de 
l’anniversaire  de  la  fédération 
du  14  juillet?  On  aura  beau  dire 
que  Dumouriez  était  d’une  fac- 
tion plus  monarchique  que  celle 
de  ses  collègues  Roland,  Cia-, 
vière  etServan  , auteur  avouéde 
ce  projet  de  décret  sans  la  par- 
ticipation du  roi,  sans  celle  de 
Dumouriez,  il  n’en  sera  pas 
moins  vrai  queDumouriez,  aussi, 
était  un  factieux  , et  que  Je 
malheureux  Louis  XVI  avait  été 
entraîné  sur  le  bord  d’un  abîmo 
où  ses  ministres  se  disputaient  à 
qui  lui  porterait  le  dernier  coup 
qui  devait  l’v  précipiter.  Le  rcu- 
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voi  des  trois  ministres  opposés 
à Dnmouricz  prouva  , le  i3  juin 
au  matin,  non  que  Louis  XVI 
usait  encore  d’un  peu  d’autorité, 
mais  que  la  faction  de  Dumou- 
riez  était  encore  dominante.  11 
fut  provisoirement  chargé  du 
porte-feuille  de  la  guerre,  qu’il 
garda  quatre  jours,  durant  les- 
quels il  composa  sur  ce  dépar- 
tement un  mémoire  qui  fut  lu  à 
la  tribune  de  l’assemblée,  et  im- 
primé par  son  ordre.  Cette  as- 
semblée n’en  décréta  pas  moins 
que  les  ministres  renvoyas  empor- 
taient la  confiance  de  la  nation. 
Cependant  Dumouriez,  indiffé- 
rent pour  ce  nouvel  outrage  en- 
vers son  maître,  quoiqu’il  eût 
provoqué  la  mesure  qui  le  lui 
avait  attiré,  le  harcelait  pour  lui 
arracher  la  sanction  du  décretde 
déportation  contre  les  prêtres 
insermentés;  mais , n’ayant  pu 
l’obtenir,  il  donna  sa  démission, 
le  i5  juin,  c’cst-à-dire  au  mo- 
ment où  , après  avoir  aidé  à gros- 
sir l’orage,  son  courage  et  son 
habileté  auraient  pu  le  dissou- 
dre quand  il  était  sur  le  point 
d’éclater.  On  sait  quelles  scènes 
atroces  signalèrent  la  journée 
du  20 , et  on  se  rappelle  qu’elles 
eurent  pour  prétexte  principal 
le  veto  que  la  conscience  du  roi 
lui  avait  fait  apposer  au  décret 
de  déportation  : la  conscience 
du  ministre,  plus  large  ou  moins 
timorée,  lui  avait  conseillé  de 
regagner  sa  popularité.  Au  mo- 
ment du  danger,  il  avait  aban- 
donné son  maître;  il  la  recou- 
vra pour  quelques  instants  en- 
core , et  alla  cacher  sa  honte  à 
l’ombre  des  drapeaux.  Lieute- 
nant-général sous  les  ordres  du 
maréchal  Luckner , et  ayant  pris 
pour  aides-de-camp  deux  fem- 
mes (les  demoiselles  Fernig) , il 
forma  et  commanda  le  camp  de 
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Maulde.  Après  la  fatale  journée 
du  io  août,  après  la  tardive  et 
infructueuse  tentative  de  M.  La 
Fayette  en  faveur  de  la  monar- 
chie constitutionnelle , Du  mou- 
riez, nommé  au  commandement 
en  chef  de  son  armée , réunie  à 
celle  deM.  de  Dillon , se  rendit 
à Sedan  pour  y réorganiser  l’ar- 
mée du  centre,  et  pour  y faire 
reconnaître  le  nouveau  gouver-  t 
nement.  11  mit  en  liberté  les  trois 
commissaires  de  l’assemblée  qui 
avaient  été  arrêtés.  Cependant 
les  Prussiens  s’avauçaiont  sur  le 
territoire  français.  Dumouriez, 
qui  n’avait  à opposer  à une  ar- 
mée de  80,000  hommes  que 
23,ooo  fantassins  et  4 eu  5,ooo 
cavaliers,  battit  en  retraite,  et 
trouva  cependant  le  moyeu  d’or- 
ganiser et  de  recruter  son  ar- 
mée. Ayant  opéré  sa  jonction 
avec  les  divisions  de  Kellcrmann 
et  de  Beurnonville,  il  sc  trouva 
à la  tête  de  5o,ooo  hommes  avec 
lesquels  il  occupa  les  défilés  de 
l’Argone.  Il  arrêta  les  Prussiens 
devant  le  camp  dé  Grand-Pré, 
et,  profitant  de  tous  les  incon- 
vénients amenés  par  la  saison  , 
inconvénients  au  nombre  des- 
quels il  faut  compter  pour  beau- 
coup une  dysenterie  presque 
générale  dont  fut  attaquée  l’ar- 
mée ennemie,  il  l’obligea  à une 
retraite  qui  eut  lieu  après  quel- 
ques négociations.  On  crut, 
dans  le  temps,  que  ces  négocia- 
tions avaient  eu  pour  but  des 
arrangements  relatifs  au  sort  de 
Louis  XVI  ; mais  comme  Du- 
mouriez dément  ces  bruits  dans 
ses  Mémoires , il  faut  laisser  à 
qu%  le  mérite  la  honte  de  cette 
épouvantable  indifférence.  Un 
corps  d’émigrés,  à la  tête  duquel 
étaient  les  princes  frères  du  roi 
et  le  prince  de  Coudé,  fut  obligé 
de  se  retirer  avec  l’armée  prus- 
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sienne,  sous  les  yeux  de  Du- 
mouriez,  qui  avait  alors  pour 
un  de  ses  aides-de-camp  le  duc 
de  Chartres,  devenu  depuis  duc 
d’Orléans.  Après  ce  service  ren- 
du à la  révolution,  Dumouriez 
se  rendit  à Paris , et  se  montra 
\ la  convention  et  aux  jacobins, 
où  il  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme. Quatre  jours  après , il 
partit  pour  l’armée  du  Nord  , 
méditant  la  conquête  delà  Bel- 
gique, qu’il  exécuta  en  un  mois. 
11  battit  complètement  à Jemma- 
pes  les  Impériaux , commandés 
par  le  duc  Albert  de  Saxe-Tes- 
chen.  Mais  bientôt,  contrarié  de 
toutes  les  manières  par  l’esprit 
révolutionnaire  que  soufflaient 
dans  son  armée  les  meneurs  de 
l’époque , il  crut  devoir  faire  un 
voyage  à Paris,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1793,  pendant 
l’instruction  même  du  procès  de 
Louis  XVI.  H prétend  avoir 
éprouvé  le  désir  de  sauver  cet 
infortuné  monarque ; mais  ce 
désir,  si  en  effet  ii  le  sentit,  ne 
fut  qu’une  velléité  ; et  il  a beau 
rejeter  sa  froideur  pour  cette 
cause  sacrée  sur  celle  que,  dans 
ses  Mémoires , il  dit  avoir  obser- 
vée parmi  les  Parisiens , qu’il 
outrage  j il  a beau  prophétiser 
que  toute  cette  génération  , mê- 
me celle  qui  ne  fait  que  de  naî- 
tre , subira  la  punition  des  cri- 
mes atroces  que  présentent  ces 
quatre  années  de  l'histoire  de 
France , et  que  la  postérité  aura 
peine  à croire  ( Mém.y  édit,  de 
189.3,  t.  111,  pages  3*29,  333  et 
337  ),  cette  postérité  lui  repro- 
chera à son  tour  d’avoir  été  l’un 
des  auteurs  ou  l’un  des  compli- 
ces de  ces  crimes  ; on  l’accusera 
du  moins  de  n’avoir  rien  tenté 
pour  en  empêcher  le  plus  exé- 
crable. Après  l’accomplissement 
de  cet  horrible  attentat  commis 
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sous  ses  yeux,  il  partit  pour 
l’armée  du  Nord,  destinée  à faire 
la  conquête  de  la  Hollande;  mais 
trop  d’obstacles  s’opposaient  à 
cette  expédition , de  la  part  mê- 
me des  chefs  du  gouvernement, 
déjà  près  de  s’égorger  entre  eux. 
La  convention  avait  décrété  le 
séquestre  des  biens  ecclésiasti- 
ques, ainsi  que  la  saisie  de  l’ar- 
genterie des  églises  de  la  Belgi- 
que; Dumouriez , peut-être  re- 
venu de  ses  premières  erreurs  , 
s’opposa  constamment  à ces  dila- 
pidations, et  aux  mesures  désor- 
ganisatrices  des  commissaires  du 
pouvoir  exécutif;  il  en  vint  jus- 
qu  a résister  ouvertement  aux 
commissaires  de  la  convention 
eux-mêmes.  Les  frères  et  amis 
se  fâchèrent;  mais,  tremblant 
u’il  ne  s’avisât  de  jouer  le  rôle 
e Monk , sentant  d’ailleurs 
qu’ils  avaient  encore  besoin  de 
lui  pour  les  sauver  de  l’invasion 
étrangère,  ils  crurent  devoir  dis- 
simuler, tandisqu’il  dissimulait 
lui-même.  Ou  en  était  là,  lors- 
que Dumouriez  risqua  labataille 
rangée  de  Nervvinde,  après  la- 
quelle il  n’aurait  pas  manqué  de 
se  prononcer  , si  le  succès  lui  en 
eut  été  favorable.  Mais , ayant 
été  obl  igé  d’abandonner  le  champ 
de  bataille  , il  fut  réduit  à se  re- 
plier sur  les  frontières  françai- 
ses. Pendant  cette  retraite,  son- 
geant au  sort  qui  le  menaçait  en 
France,  il  conçut  le  dessein  de 
se  sauver  en  détruisant  le  pou- 
voir de  la  convention,  et  en  ré- 
tablissant la  constitution  de 
1791.  Il  affirme,  dans  ses  1 Mé- 
moires, n’avoir  eu  de  pensée  que 
pour  le  fils  de  Louis  XVI,  et  se 
défeud  d’avoir  songé  à éleverau 
trône  la  maison  d’Orléans.  Mais 
ses  anciennes  liaisons  avec  les 
ennemis  du  monarque  assassiné, 
son  indifférence  pour  lui , lors 


s 

3 


i 


Digitized  by  Google 


que,  ministre  de  la  guerre  , il 
pouvait  faire  une  tentative  pour 
empêcher  sa  çhute;  cette  même 
indifférence  quand,  général  ado- 
ré de  son  année  , il  pouvait  l’ex- 
citer  à lui  sauver  la  vie;  son  re- 
fus de  seconder  La  Lavette  dans 
un  dessein  absolument  sembla- 
ble, sauf  à prendre  ensuite  sur 
/lui  l’initiative  que  lui  donnait 
la  supériorité  de  ses  talents  et  de 
sa  popularité  ; son  attachement 
aux  enfants  d’Orléans,  qui  ser- 
vaient sous  ses  ordres  , leur  fuite 
avec  lui , la  voix  de  tous  les  roya- 
listes de  France,  q ui  l’accusèrent, 
dans  le  temps,  d’être  le  partisan 
de  cette  famille  ; son  séjour  en 
Angleterre  après  la  restauration 
de  i Br 4 y et  ses  menées  avec  tous 
les  révolutionnaires  d’Europe, 
toutes  ces  considérations  pèsent 
bien  fort  contre  le  témoignage 
isolé  qu’il  se  rend  à lui -même. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Dumouriez 
manqua  tout-à-fait  de  résolution 
dans  cette  circonstance  impor- 
tante; et  il  fut  évident  qu’il  n’a- 
gissait que  contre  son  gré  et  mu 
parle  besoin  de  sa  propre  con- 
servation. 11  tergiversa,  tempo- 
risa, éventa  son  projet  par  des 
bravades  , et  donna  à ses  enne- 
mis le  temps  de  prendre  leurs 
mesures.  La  convention , infor- 
mée, par  les  commissaires  du 
pouvoir  exécutif  près  de  lui, 
qu’il  avait  ouvert  des  négocia- 
tions avec  le  colonel , depuis  gé- 
néral Mack , chef  d’état-major 
du  prince  de  Saxe-Cobourg  ',  le 
manda  à sa  barre  pour  y rendre 
compte  de  sa  conduite,  il  avait 
alors  son  quartier  générai  aux 
Boues  de  Saint- Amand,  et  il 
avait  déjà  réuni  , sous  la  garde 
du  général  CJerfayt,  quelques 
personnes  dont  il  s’était  assuré 
comme  d’otages.  Le  sfc  avril,  le 
ministre  de  la  guerre  Beurnon- 
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ville,  ancien  ami  de  Dumouriez, 
suivi  des  quatre  commissaires  de 
la  convention,  Camus,  Lamar- 
que.  Bancal  et  Quinette,  arriva 
à son  quartier-général.  Ils  eurent 
l’effronterie  de  lui  signifier  le  dé  * 
cret  qui  le  concernait  ; et  après 
quelques  pourparlers  arrogants 
de  leur  part,  pendant  lesquels 
Dumouriez  parut  assez  irrésolu  , 
Camus,  prenant  la  parole,  osa  lui 
dire:  «Je  vous  suspens  de  toutes 
» vos  fonctions;  vous  n’êtes  plus 
» général;  j’ordonne  qu’on  ne 
» vous  obéisse  plus,  et  qu’on 
» s’empare  de  vous.  Je  vais  met- 
» tre  le  scellé  sur  vos  papiers; 

» donnez -moi  tous  vos  porte- 
» feuilles.»  Des  murmures  écla- 
tèrent alors  parmi  les  officiers 
qui  étaient  présents.  « Ceci  est 
» trop  fort,  s’écria  Dumouriez; 

» il  est  temps  de  mettre  fin  à 
» tant  d’impudence.  » 11  com- 
manda en  allemand  à un  déta- 
chement de  hussards  de  Berchi- 
gnv  d’entrer  chez  lui  : « Arrêtez 
» ces  quatre  hommes,  dit-il  à 
» l’officier,  et  qu’on  ne  leur  fasse 
» pas  de  mal;  arrêtez  aussi  le 
» ministre  delà  guerre,  et  qu’on 
» lui  laisse  scs  armes.  » Ca- 
mus s’écria  alors  niaisement  : 

« Dumouriez,  vous  perdez  la 
» république.  » a C’est  bien 
» plutôt  vous  , vieillard  in- 
sensé! » lui  répliqua  le  général. 

11  fit  conduire  au  général  Cler- 
fayt,  à Tournai  , les  quatre 
commissaires  et  le  ministre  , 
qui  depuis  furent  échangés  con- 
tre S.  A.  R.  Madame,  fille  de 
Louis  XVI.  Dumouriez  alors 
publia  un  manifeste  dans  le- 
quel il  rendait  compte  des  mo- 
tifs de  sa  conduite,  annonçait 
la  suspension  des  hostilités  avec 
les  Autrichiens,  et  son  intention 
de  marcher  sur  Paris  pour  dé- 
livrer cette  capitale  de  l’ânai- 
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chie,  et  pour  rétablir  la  consti-  convention  était  reconnue,  il 
tuti'oii  de  1791*  L'armée,  qui  jugea  que  tout  était  perdu, 
lui  était  dévouée,  parut  d’abord  Montant  alors  à cheval  avec  le 
se  conformer  aux  intentions  de  duc  de  Chartres  et  quelques 


son  général;  mais  bientôt  elle 
éclata  en  murmures  , et  la  dé- 
fection vint  désorganiser  ses 
rangs.  Le  4 au  matin,  le  géné- 

al , accompagné  du  duc  de  Char- 
ges, des  colonels  Tbouvenot  et 
Mont-Joie,  et  de  quelques  aides- 
le-camp,  n’ayant  pour  escorte 
jue  huit  hussards  d’ordonnan- 
:e,  rencontra  une’  colonne  de 
rois  bataillons  de  volontaires 
le  la  Côte-d’Or,  qui  marchaient 
ur  Condé  avec  leur  artillerie; 

I passa  au  milieu  d’eux  et  parla 

leurs  officiers;  mais,  après 

voir  fait  environ  cent  pas,  il 
it  la  tête  de  la  colonne  revenir 
ur  lui  à ioute? jambes,  en  pous- 
mt  des  cris  tumultueux.  II  prit 
lors  le  parti  de  s’éloigner  au 
ot , et  de  gagner  \m  petit  ca- 
al  qui  bordait  un  terrain  inaré- 
igeux.  Des  vociférations,  et 

II  tout  le  mot  Arrête , arrête , 

; déterminèrent  à passer  le  fos- 

i.  Son  cheval  avant  refusé  de 

•/ 

franchir,  il  fut  forcé  de  le 
isser  à pied.  Des  coups  de  fusil 
fant  alors  remplacé  les  cris,  il 
onta  sur  le  cheval  d’un  des  do- 
estiques  du  duc  de  Chartres, 
ji  se  sauva  à pied.  Le  cheval 
; D11  mouriez  fut  pris,  et  mené 
1 triomphe  à Valenciennes.  Ne 
>uvant  plus  rentrer  dans  son 
rap,  dont  il  se  trouvaitcoupé , 
imo  liriez  se  réfugia  chez  les 
tpériaux,  et  le  lendemain,  dès 
point  du  jour,  il  reparut  au 
mp , où  il  fut  bien  reçu  jamais 
ant  appris  que,  pendant  la 
lit,  le  corps  d’artillerie  s’était 
Isen  insurrection,  avait  chassé 
1 officiers,  et  s’était,  avec  son 
rc  attelé,  dirigé  sur  Vaîen- 
:nnes  , où  l’autorité  de  la 


autres  officiers,  il  se  retira  ù 
Tournai,  où  il  descendit  chez  le 
général  Clerfayt.  Peu  de  jours 
après  , il  y fut  suivi  par  le  régi- 
ment entier  des  hussards  de  Ber- 
chigny  et  par  quelques  portions 
de  corps  montant  environ  ù ’joo 
chevaux , et  ù 800  hommes  d’in- 
fanterie, que  le  prince  Cobourg 
prit  à la  solde  de  l’Autriche.  De 
concert  avecDumo  uriez,  ce  pri  n ce 
avait  publié  une  proclamation 
par  laquelle, au  nom  de  son  sou- 
verain , il  renonçait  à toute  con- 
quête, et  se  bornait  à rétablir  en 
France  la  monarchie  constitu- 
tionnelle; mais  la  politique  mal- 
adroite des  coalisés  ayant,  peu 
de  jours  après,  démenti  cette 
proclamation;  par  une  habile  dé- 
claration , Dumouriez  annonça 
au  prince  de  Cobourg  qu’il  ne 
voulait  coopérer  en  rien  ù la  con- 
quête ou  au  démembrement  de 
la  France,  et  qu’en  conséquence 
tout  engagement  était  rompu  en- 
tre eux.  Il  quitta  alors  l’armée, 
où  il  avait  été  traité  avec  dis- 
tinction, même  par  le  prince 
Charles.  Mis  hors  la  loi  par  la 
convention  , où  tous  les  partis 
s’accusaient  réciproquement,  et 
avec  quelque  raison , de  conni- 
vence avec  lui , il  se  retira  d’a- 
bord ù Bruxelles,  puis  ù Colo- 
gne , d’où  l’électeur  le  bannit.  11 
pissaen  Angleterre,  où  il  fut  mal 
reçu  par  M.  Pittet  par  lord  Gren- 
ville,qui,  en  vertu  de  Yalien- 
billy  le  forcèrent  a chercher  un 
refuge  ailleurs.  Après  avoir  erré 
long-temps  sous  la  protection 
de  l’incognito , il  obtint  enfin  la 
permission  de  séjourner  à Neuss, 
petite  ville  du  territoire  danois, 
dans  le  voisinage  de  Hambourg, 
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d’où  il  lança  plusieurs  écrits  re- 
latifs à diverses  époques  de  la 
révolution.  La  dernière  année  du 
règne  dePaul  l<r,il  fit,  avec  l'auto- 
risation de  Louis  XV11I  , un 
voyage  àS.airit-Pétersbourg?  dans 
rintention  de  communiquer  à 
l’empereur  un  plan  dont  voici 
l’esquisse  : « Les  troupes  russes, 

» sans  se  séparer  de  la  coalition  , 

» agiront  séparément.  L’empe- 
» reur  de  Russie  enverra  une  ar- 
» niée  de  5o,ooo  hommes  pour 
» se  porter  sur  Mayence  par  la 
» FrancOnie,  tandis  que  les  Au- 
» trichiens  occuperont  les  Fran- 
» çaisen  Italie,  en  Suisse,  ctsurle 
» Rhin.  Pendant  ce  temps  1*2,000 
» Russes,  réunis  auxn,ooo  qui 
» sont  avec  i8,oooDanois  à la  sol- 
» de  de  F Angleterre  , débarque- 
» ront  à l’improviste  enîSorman- 
» die  , province  qu’on  assure 
» être  prête  à se  prononcer  pour 
» Louis  XVlll.  L’armée  débar- 
» quée  se  portera  rapidement  sur 
» Paris  pour  y opérer  la  contre- 
» révolution,  » Dumouriez,  qui 
connaissait  la  Normandie,  ré- 
pondait du  succès  j il  ne  deman- 
dait point  te  commandement , il 
11e  devait  que  servir  de  guide  et 
de  conseil,  pourvu  que  le  géné- 
ral en  chef  eût  ordre  de  ne  point 
s’écarter  du  plan  très  détaillé  sur 
une  carte  que  devait  approuver 
l’empereur , et  de  s’eu  rapporter 
h Dumouriez  pour  les  localités 
et  pour  les  marches.  Ce  plan  , 
qui  sans  doute  aurait  obtenu 
tout  le  succès  qu’on  pouvait  at- 
tendre de  la  sagesse  avec  laquelle 
il  avait  été  conçu,  fut  connu  et 
approuvé  par  Paul  1er , malgré 
toutes  les  intrigues  de  son  mi- 
nistre Rastopchin.  Cependant, 
à la  fin,  ces  intrigues  prévalu- 
rent, et  Dumouriez  n’ayant  ob- 
tenu à Saint-Pétersbourg  que  de 
stériles  éloges  et  d’inutiles  té- 
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moignages  de  considération  , fut 
obligé  de  quitter  cette  ville,  il 
repassa  en  Angleterre,  où,  dans 
ses  écrits,  il  se  montra  ennemi 
déclaré  du  premier  consul.  La 
bienveillance  du  ducd’Yorck  lui 
valut  une  pension  assez  consi- 
dérable. Lors  de  la  guerre  de  Bo- 
naparte contre  l’Espagne,  on  dit 
que  Dumouriez,  qui  se  souve- 
nait parfaitement  deslocalités,  et 
n’avait  l ien  perdu  de  l’activité  de 
son  imagination  , adressa  au  père 
Gil,  secrétaire-général  delà  junte 
insurrectionnelle  de  Séville,  un 
plan  de  défense  pour  l’Espagne. 

On  ignore  quels  motifs  retinrent 
Dumouriez  en  Angleterre,  h l’é- 
poque de  la  restauration  en  181 
maison  saitque,  fidèle  aux  prin- 
cipes de  1789,  qui  causèrent  les 
fautes  et  les  malheurs  du  reste 
fie  sa  vie,  il  soutint,  de  ses  vœux, 
de  ses  conseils  et  de  ses  exhorta- 
tions, les  efforts  du  parti  libé- 
ral en  France.  Opposé  au  système 
de  la  sainte-alliance,  il  fit  passer 
aux  révolutionnaires  de  Naples  , 
comme  il  avait  fait  aux  légitimes 
défenseurs  de  Cadix,  un  plan  de  ( 
défense  accommodé  à leur  posi- 
tion. Dumouriez  mourut,  âgé  de 
quatre-vingt  quatre  ans,  le  i4 
mars  1 8^3 , et  fut  enterré  dans 
1 ’égl  i se  de  Sa  i rite-Marie  d’IIenlev, 
sur  la  Tamise.  Indépendamment 
des  deux  ouvrages  sur  le  Portu- 
gal , mentionnés  dans  le  cours  de 
cette  notice,  Dumouriez  a laissé  : 

3°  Cahiers  d'un  bailliage  qui  n'en- 
verra point  de  députes  aux  états- 
généraux  , 1789;  4°  Galerie  des 
aristocrates  militaires , et  Mé- 
moires secrets  de  la  guerre  de 
17.57,  Paris,  1790,  iu-8°j  5"  Cor- 
respondance du  général  Dumou - 
mouriez  avec  Pache , ministre  de 
la  guerre , pendant  la  campagne 
de  la  Belgique  en  179 2,  Paris  , 

1793,  in-8°,  traduit  en  anglais, 

/ • * . | 
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1794,  in-8°;  6"  A la  convention 
nationale  et  a laiiatioti française , 
Francfort,  1793,  in-8" ; 7 0 Mé- 
moires  du  général  Du  mouriez  , 
écrits  par  lui-niéme , Hambourg 
ctLeipsick,  1794,2  vol.  in-8'*, 
trad.  en  allemand  , 0111794; 

en  anglais,  1794  , în-8°;  puis  les 
mômes,  augmentés  d’un  volume; 
sous  ce  titre  : La  vie  et  les  Mé- 
moires du  général  Dumouriez , 
Hambourg,  1795;  8°  Coup  d'œil 
politique  sur  l'avenir  de  la  Fran- 
ce ; mars  , 179D,  Hambourg  et 
Londres,  1795,  traduit  en  alle- 
mand et  en  anglais,  179$,  in-8°; 
9 Lettre  du  général  Dumouriez 
au  traducteur  de  l'histoire  de  sa 
vie,  pour  faire  suite  au  Coup 
d'œil  politique , etc. , ‘Hambourg 
et  Londres,  1790,  in-8’;  \ou  Exa- 
men. impartial  d'un  écrit  intitulé  : 
Déclaration  de  Louis  X V. III , 
septembre  y 1790,  in-8°;  \ Ré- 
ponse au  rapport  dit  député  Ca- 
mus, mars,  179G,  in-8";  i20  De 
la  république , ou  Coup -d'œil  po- 
litique sur  l'avenir  de  la  France  y 
décembre  1796,  in-8";  i3"  Ta- 
bleau spéculatif  de  l'Europe , 
1798,  in-8*,  traduit  eu  allemand 
et  en  anglais,  1799,  in -8°  ; 

1 4"  Fragments  sur  Paris  , par 
F.-D.-L.  Meyer  y traduits  de  l’al- 
lemand, 1800,2  v.  i 11- 12;  1 5°  Cam- 
pagnes du  maréchal  Sc  hom  b erg 
en  Portugal,  de  iGGià  1 (>(58,  Lon- 
dres, 1807,  i 11- 1 H 5 iG°  Juge- 
ment sur  Bonaparte , adressé  par 
un  militaire  à.  la  nation  fran- 
çaise et  à l'Europe  , extrait 
de  Y Ambigu  , journal  fran- 
çais, publié  à Londres  par  Pel- 
tier,  jo  avril  1807,  réimprimé 
à Paris,  1814*  Dumouriez  parle, 
dans  sa  /7e,  de  divers  autres 
ouvrages  qui  ont  dû  se  trouver 
saisis  après  sa  fuite  de  France, 
<?l  indiqués  sous  les  titres  sui- 
vants : i°  Leçons  de  géographie  y 
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Leçons  d’histoire  et  de  philoso- 
phie, composées  à Madrid  en 
17G7  ; 2°,  Mémoires  sur  la  Po- 
logne , Notes  sur  la  Hongrie , 
écrits  en  Pologne  en  1770  et  1 7 7 1 ; 
3%  Instruction  sur  les  troupes 
légères  ; 4°  Tableau  spéculatif 
de  l'Europe  en  1772;  5°  Essai 
philosophique  sur  les  voyages; 
G"  Mémoire  politique  et  commer- 
cial sur  Hambourg  et  la  basse 
Saxe  ; 70  Principes  militaires; 
8°  Traité  des  légions;  90  Traduc- 
tion en  vers  français  du  XXV * 
chant  du  Morgan  te  Maggiore  , 
poème  liéroï-comique  de  Pu  Ici; 
io°  Mémoire  de  défensive  sur 
la  Normandie , 1 7 7 7 ; 1 1 u Traduc- 
tion de  l'italien,  de  la  vie  de 
Benvcnuto  Celliniy  sculpteur  flo- 
rentin, écrite  par  lui-méme;  1 2" 
Vies  des  principaux  généraux 
de  Charles  XII  ; i3ü,  Mémoires 
sur  le  Cotentin  , 1778;  14%  Mé- 
moire diplomatique  pour  M.  de 
Montmorin , ministre  des  affai- 
res étrangères  en  1791. 

DIJN A AIS , Juif  de  nation  , roi 
des  Ilomérites,  peuple  de  l’Àra- 
bic-lieurcuse,  vivait  au  com- 
mencement du  vie  siècle.  On  dit 
qu’ayant  été  vaincu  dans  une 
grande  bataille,  il  déchargea  sa 
colère  sur  les  chrétiens  qui  habi- 
taient daus  ses  terres.  Il  y avait 
une  ville  nommée  Nagran  , qui 
en  était  remplie;  il  y exerça  des 
cruautés  incroyables  contre  les 
fidèles  qui  ne  voulurent  pas  re- 
nier J. -U.  Le  martyre  d’Arétas, 
et  d’un  enfant  de  5 ans,  est  des 
plus  remarquables  pour  la  bar- 
barie : le  Martyrologe  romain  en 
fait  mention  le  24  octobre.  Eles- 
baan  , roi  d’Éthiopie,  à la  prière 
du  patriarche  d’Alexandrie,  vint 
venger  les  chrétiens,  et  fit  mou- 
rir le  Néron  juif,  après  avoir 
défait  ses  troupes. 

DUNCAN;(  Martin),  né  à Kern* 
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pen  en  ï5o5,  curé  deDelftcn 
Hollande,  se  fit  une  grande  ré- 
putation par  son  zèle  à convertir 
les  protestants 3 il  en  ramena  un 
grand  nombre  dans  le  sein  de 
l’Egli  se,  et  mourut  à Amersfort 
l’an  iSqo.  Il  a laissé  des  Truites 
de  V Eglise  , du  sacrifice  de  la 
messe  , du  culte  des  images  y etc., 
etc.  Tous  ces  ouvrages,  dont 
quelques-uns  sont  en  latin  et  les 
autres  en  flamand,  prouvent  le 
vif  attachement  de  l'auteur  l\  la 
religion  catholique. 

DUNCAN  (Marc),  gentil- 
homme écossais,  s’établit  à Sau- 
muren  Anjou  , où  il  fut  profes- 
seur de  philosophie,  et  princi- 
pal du  college  des  calvinistes.  11 
exerçait  en  même  temps  la  méde- 
cine, et  avec  tant  de  réputation, 
que  Jacques  1er,  roi  d’Angleterre, 
voulut  l’attirer  auprès  de  lui; 
mais  Duncan  , marié  à Saumur, 
sacrifia  sa  fortune  à son  amour 
pour  sa  femme.  11  mourut  dans 
cette  ville  en  iO^o.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages  de  philoso- 
phie , et  un  Livre  contre  la  pos- 
session des  religieuses  itrsiilincs 
de  Loudun , où  il  s’attachcmoins 
à l’examen  des  faits  quaux 
moyens  de  les  réfuter,  f oyez 
Mesnardiere.  ) Cet  écrit  fit  tant 
de  bruit,  que  Laubardemonl, 
commissaire  pour  l’examen  delà 
possession  de  ces  filles,  lui  en  au- 
rait fait  une  affaire  , sans  le  cré- 
dit de  la  maréchale  de  Brézé, 
dont  il  était  médecin.  Voyez  Ce- 
MSANTES. 

DUNCAN  (Daniel  ) , autre  mé- 
decin de  la  même  famille  que  le 
précédent,  membre  de  la  faculté 
de  médecine  de  Montpellier  , né 
à Montauban  en  i64q»  se  retira 
en  1690a Geneve.  11  en  futebassé 
et  passa  à Berne,  ensuite  a La 
Haye,  et  enfin  à Londres,  où.  il 
mourut  le  3o  avril  17°^,  a ^ 
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ans.  On  a de  lui  : i°  Explica- 
tion nouvelle  et  méthodique  des 
fonctions  animales  ; 2°  Chimie 
naturelle , qu’il  traduisit  en  la- 
tin, et  qu’il  augmenta  considé- 
rablement, sous  ce  titre  : Chï- 
rniœ  naturalis  spécimen  ; 3°  Avis 
salutaire  contre  Valus  des  choses 
chaudes  y et  particulièrement  du 
café , du  chocolat  et  du  thé  y Rot- 
terdam, 1 685  , in -8° 3 ouvrage 
traduit  en  anglais  et  rare.  Tous 
ces  écrits  sont  estimés  par  les 
maîtres  de  l’art. 

f DUNCAN  (L’abbé  Français ) 
naquit  à Rome  le  i3  avril  1752. 

Son  père  Jacques  Duncan  , atta- 
ché au  prétendant  d’Angleterre, 
se  fixa  à Rome  avec  ce  prince. 

E11  1737,  ü embrassa  la  religion 
catholique,  malgré  les  instan- 
ces et  les  reproches  d’un  de  ses 
amis  nommé  Wagstasse,  miuis-  $ 
tre  anglican  , dont  on  a conservé 
les  lettresqu’il  lui  écrivit  à cette 
occasion.  Zélé  catholique,  Jac- 
ques Duncan  communiqua  à 
ses  enfants  les  mêmes  principes , 
et  leur  donna  une  éducation 
soignée.  François  en  sut  mieux 
profiter  que  ses  frères.  H em- 
brassa d’abord  la  carrière  du 
barreau , puis  la  quitta  pour 
se  livrer  à d’autres  études.  II 
prit  ensuite  les  ordres  ecclésias- 
tiques , et  devint , en  1800,  un 
des  premiers  membres  de  l’aca- 
démie de  la  religion  catholique , 
où  il  lut  quatre  Mémoires  re- 
marquables, dont  nous  parle- 
rons ci-après.  Juste  apprécia- 
teur de  ses  talents,  le  cardinal 
de  Piétro  l’avait  choisi  pour  au- 
diteur et  secrétaire  lors  de  son 
voyage  à Paris  3 mais  une  mala- 
die força  l’abbé  Duncan  de  rester 
à Florence.  Le  grand-duc  de 
Toscane,  Ferdinand  111,  que  les 
événements  politiques  de  cfc 
temps  orageux  avaient  forcé  ù 
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quitter  l’Italie , et  qui  régnait 
alors  à Wurtzbourg , le  nomma 
précepteur  de  sou  fils  Léopold  , 
depuis  grand  - duc  de  Tosca- 
ne. Arrivé  dans  cette  ville,  en 
1806,  il  se  captiva  bientôt  l’es- 
time du  souverain  , comme  celle 
de  son  élève,  auquel  il  inspira 
l’amour  de  la  religion  et  le  goût 
des  lettres.  11  donnait  aussi  aux 
archiduchesses,  filles  du  grand- 
duc  Ferdinand , des  leçons  dp 
littérature  italienne.  Modeste  et 
retiré,  il  demeura  toujours  étran- 
ger à toutes  les  intrigues  de  cour. 
L’abbé  Duncan  , attaqué  d’une 
maladie  à la  vessie,  mourut  le 
4 octobre  1811,  âgé  de  cinquante- 
neuf  ans.  Son  intime  ami,  M. 
Zamboni  , a prononcé,  en  18*20, 
son  Eloge  dans  la  séance  de  l’a- 
cadémie de  la  religion  calholi- 
que ; il  a fait  imprimer,  dans 
la  même  année,  un  ouvrage  de 
Duncan  qu’il  dédia  à l’archiduc 
Léopold  , avec  le  portrait  de  ce 
prince  et  celui  de  l’auteur  j l’ou- 
vrage est  intitulé  : Discorsi  apo- 
logctici , etc.  , ou  Discours  apo- 
logétiques posthumes  de  l’abbé 
F.  Duncan , accompagnés  de 
Notes  et  de  son  Eloge  historique, 
parM.  G. -F.  Zamboni,  Floren- 
ce, 1820,  in-4°  de  2*23  pages. 
Ces  discours , au  nombre  de  qua- 
tre, furent  lus  successivement 
dans  ladite  académie  , le  23  mai 
f8oi  , le  19  août  1802,  le  21 
avril  i8o3,  et  le  3 août  1804  , 
Le  premier  traite  de  Dieu  , con- 
sidéré comme  créateur  de  l’uni- 
vers j le  second  a pour  objet  de 
démontrer  que  c’est  en  ,vain  que 
les  incrédules  ont  essaye  de  dou- 
ner.au  monde  une  antiquité  su- 
périeure à celle  que  lui  assigne 
la  sainte  Ecriture  j le  troisième 
développe  les  rapports  des  pro- 
phéties sur  la  passion  et  la  mort 
du  Messie,  avec  la  passion  et  la 
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mort  du  Sauveur  j le  dernier  sert 
à prouver  que  les  progrès  des 
sciences  mathématiques  et  phy- 
siques , loin  d’être  en  opposition 
avec  les  vérités  du  christianis- 
me , servent  au  contraire  à les 
mieux  établir. 

DUNGAL , écrivain  du  9e  siè- 
cle, était  vraisemblement  iiiber- 
nois.  Il  vint  en  France,  et  l’on 
croit  qu’il  fut  moine  de  Saint- 
Denis  , ou  du  moins  fort  attaché 
à cette  abbaye.  Charlemagne  le 
consulta,  en  81 1,  sur  les  deux 
éclipses  de  soleil  qu’on  disaitêtre 
arrivées  l’an  née  précédent  c.  Dun- 
gal  répondit  à ce  prince  dans  une 
Lettre  assez  longue,  qui  se  trouve 
dans  le  tome  10  iii'4°  du  Spici- 
lége  de  dom  Luc  d’Acheri.  On  a 
aussi  imprimé  dans  la  Bibliothè- 
que des  pères  un  Traité  de  Dun- 
gal pour  la.  défense  du  culte  des 
images , imprimé  séparément, 
1608,  in-8°.  Dungal  mourut  vers 
l’an  829  [ Le  Traité  de  Dungal 
est  une  réponse  à celui  deClaude, 
intitulé  : Apologeticus  de  cultu 
imaginum  , et  sanctorum  , où  ce 
prélat  attaque  le  culte  des  ima- 
ges. On  cite  aussi  de  Dungal  un 
Recueil  devers,  parmi  lesquels 
on  trouve  un  Poème  sur  Charle- 
magne, et  que  dom  Martcne  a 
publié  dans  son  17“  vol.  de  son 
Amplissima  collection 

DUNOD  En  Charnace  ( Fran- 
cois-Ignace  ) , né  à Saint-Claude 
le  3o  octobre  1679 , professeur 
en  droit  à Besançon , mort  dans 
cette  ville  en  1752 , y jouit  d’une 
estime  générale  par  ses  lumières 
et  sa  probité.  Ou  a de  lui  : i° 
Histoire  files  Séquanois , ou  Mé- 
moires dn  comté  de  Bourgogne  , 
1735,  j 737  , 174°  1 3 vol.  in-4n  } 
2*’  Histoire  de  T église , ville  et 
diocèse  de  Besancon , 1700,  2 

vol.  in  4°  7 3°  Traité  des  pre- 
scriptions , 1730,  in -4°  j 4°  Æ lu 
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main-morte  et  des  retraits  , 1 733, 

*•  • * in -4°.  U justifie  par  d’assez  mau- 
vaises raisons  1 usage  des  sei- 
gneurs qui  ont  le  droit  de  main- 
morte sur  leurs  vassaux.  Son 
fils ^ François-Joseph  Dunod  , 

• avocat  à Besançon  , moit  en 
^65,  a laissé  beaucoup  d’ob- 
servations manuscrites  sur  les 
ouvrages  de  son  pere.  Pierre 
Dunod  , savant  jésuite  , de  la 
même  famille  , donna  , en  i6ç)^7 
un  livre  curieux  , intitulé  : La 
decouverte  de  la  ville  d j4nti  c 
en  Franche-Comté , avec  des 
questions  sur  l'histoire  de  cette 
province. 

DÜNOIS.  Voyez  Jean  d Or- 
léans, comte  de  Dunois. 

DU  NS  (Jean  ),  ainsi  nomme 
parce  qu’il  était  natif  de  Dons- 

• ton  en  Écosse,  mais  plus  connu 
sous  le  nom  de  i5V?o£(  entra  dans 
l’ordre  de  Saint-François.  11  s’v 
distingua  par  sa  subtilité  a ex- 

• pliquer  les  grandes  difficultés  île 
la  théologie  et  de  la  philosophie 
de  son  temps.  C’est  ce  qui  lui 
mérita  le  nom  de  Docteur  subtil  y 
quoique  quelques-uns  pensent 

. qu’on  le  lui  donna  poui  a\oii 

défendu  avec  force  l’opinion  de 

• ' l’immaculée  conception  de  la 

sainte  Vierge.  Jean  Scot,  après 
avoir  étudié  et  enseigné  la  théo- 
logie à Oxford,  vint  en  donner 
des  leçons  à Paris.  Il  se  piqua  de 
* ' » soutenir  des  sentiments  oppo- 

• • sés  à ceux  de  saint  lhomas.  C est 

...  • ce  qui  produisit,  clans  l’école  , 

• les  deux  partis  des  thomistes  et 

' . , des  scotistes.  Dues,  qui  était  a 

Ja  tête  de  ceux-ci,  le  soutint  par 
* un  merveilleux  talent  pour  les 

. chicanes  scolastiques.  Il  mourut 

•».  à Cologne',  oïl  il  était  allé,  eu 

•%  ’ i3oB  , agé  de  3o , 33  ou  35  ans  : 

. ’ * ,*  v regardé  comme  un  grand  homme 

: * < par  tous  ceux  qui  tenaient  pour 

l’un  iversel  a parte  rei , et  comme 
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un  homme  opiniâtre  et  d’un  ca- 
ractère épineux  , par  ceux  qui 
tenaient  pour  l’universel  aparté 
mentis.  C’était  le  sentiment  d Oc- 
cam  , disciple  de  Scot,  et  son  ri- 
val dans  ces  sottises  célèbres  ; car- 
tons les  siècles  ont  les  leurs, 
Nous  avons  nos  romans , nos 
vers  galants,  nos  drames,  nos 
encyclopédies^  remplisde  licence 
et  d’irréligion.  Les  ouvrages  du 
siècle  de  Scot,  peut-être  plus 
ennuyeux  encore,  étaient  pi  us 
innocents  : et , a force  d inutiles 
subtilités,  formaient  l’esprit  à 
une  logique  exacte,  dont  les  sa- 
vants modernes  paraissent  ou- 
blier les  premières  règles.  « iV 
» propos  d’une  sottise,  dit  un 
» philosophe,  l’esprit  s’exerce  et 
» se  porte  à de  bonnes  études. 

» Ces  sortes  de  disputes  ressem-  r> 
» blent  à ces  parties  acides  et  vo- 
» latiles  qui  existent  dans  les 
» corps  propres  à la  fermenta- 
» tion.  Elles  mettent  en  action 
» toute  la  niasse  ; dans  le  mou- 
» veinent  elles  se  dissipent  et  se 
» précipitent  : le  moment  de  la 
«dépuration  arrive  y et  il  sur- 
» nage  un  fluide  doux,  agréable 
» et  vigoureux,  qui  sert  a la  nu-  ; 
« tri  tion  de  l’homme.  » ( V oyez 
Occam.  ) Les  ouvrages  de  Scot , 
de  l’édition  de  Lyon  , i63q,  for- 
ment 12  grands  volumes  in-fol. 
On  y trouve  la  Vie  de  l’auteur  , 
écrite  par  Waddiug,  et  les  témoi- 
gnages des  auteurs  qui  ont  par  lé 
de  cet  homme  célèbre.  Plusieurs 
écrivains  ont  regardé  Jean  Du  ns 
comme  l’auteur  de  1 opinion  de 
la  Conception  immaculée  de  la  ■ 
sainte  Vierge  , mais  il  est  sur 
qu’elle  était  connue  dès  le  mi- 
lieu du  xiic  siècle,  comme  l’on  _ 
voit  par  la  lettre  de  saint  Ber- 
nard au  chapitre  de  LyPn , qui 
combat  cette  opinion*  H parait 
même  que  des  le  xi'  siccle  elle 
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était  générale  parmi  les  chré- 
tiens a Orient.  {Voy.  Mahomet.) 
Quoique  Scot  soutint  ce  senti- 
ment avec  éclat , il  ne  le  donnait 
point  comme  un  dogme  certain. 
Voyez  Sixte  IV. 

DUNSTAN  (Saint),  né  en  924, 
sous  le  règne  d’Aldestan ,.  roi 
d’Angleterre  , dont  il  était  pa- 
rent, parut  d’abord  à la  cour* 
les  courtisans  l’avant  desservi 
auprès  du  prince,  il  se  bâtit  une 
cellule,  et  se  consola  dans  les 
exercices  de  la  religion  des  injus- 
tices du  monde.  Edmond,  suc- 
cesseur d’Aldestan,  tira  le  saint 
homme  de  sa  retraite  , et  se  ser- 
vit utilement  de  ses  conseils 
pour  gouverner  sou  royaume. 
Dunstan  avait  rassemblé  depuis 
quelque  temps  uu  grand  nom- 
bre de  moines  dans  un  monas- 
tère qu’il  avait  fait  bâtir  à Glas- 
ton.  Les  vertus  et  les  lumières 
qui  y brillèrent  sous  ce  saint 
abbé  firent  de  cette  maison  le 
séminaire  des  abbés  et  des  évê- 
ques. Les  sujets  qui  en  sortirent 
contribuèrent  beaucoup  , par 
leur  piété  et  leur  doctrine , au 
rétablissement  de  la  religion  en 
Angleterre.  Duustan  recueillit  le 
fruit  de  ses  travaux.  11  fut  fait 
évéque  de  YV h reester  , ensuite 
archevêque  de  Cantorbéry  , re- 
çut le  pallium  du  pape , et  fut 
légat  du  saiut-siégc  dans  toute 
l’Angleterre.  Èdwy  étant  monté 
sur  le  tronc  , et  scandalisant  ses 
sujets  par  ses  dérèglements  , 
Dunstun  lui  parla  plusieurs  fois 
avec  la  liberté  d’un  homme  apos- 
tolique. Il  poussa  un  jour  la 
fermeté  jusqu’à  entrer  dans  une 
chambre  où  le  roi  s’était  enfermé 
avec  une  de  ses  concubines,  et 
le  tira  par  la  force  d’entre  ses 
bras.  Le  roi  , excité  par  cette 
malheureuse,  envoya  en  exil  le 
'saint  archevêque,  qui  passa  eu 
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Flandre.  Cet  exil  ne  fut  pas  de  , 
longue  durée:  rappelé  peu  après 
par  Edvaid,  qui  avait  succédé  à 
son  frère  Edwy,  il  mourut  dans 
son  archevêché  en  988.  Il  fut  le 
restaurateur  des  lettres  en  Au-  ; 
gleterre,  ainsi  que  de  la  vie  mo-  * 
nastique.  Il  reste  de  lui  quelques 
écrits.  Sa  Vie  a été  écrite  par 
Eadmor  eu  1 121  , et  par  Osbern, 
précenleur  de  l’église  de  Cantorr 
bérv  dans  le  xie  siècle. 

DUP  ARC.  P' oyez  Sauvage. 

DUPATY  ( Marguerite  ),  prési- 
dent à mortier  au  parlement  de 
Rordeaux,  né  à la  Rochelle  eu 
1744  ? s’est  fait  un  nom  par  l’ar- 
deur avec  laquelle  il  prit  , en 
1786,  le  parti  de  trois  assassins 
condamnés  à mort  par  le  bail- 
liage de  Chaumont.  Un  Mémoire 
violent  qu’il  publia  à ce  sujet  fut 
brûlé  par  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  et  l’auteur  décrété  d’a- 
journement personnel.  « Dé- 
» fions-nous  , à dit  à cette  oc- 
» casiou  un  vieux  magistrat,  de 
» ces  citoyens  sensibles  qui  re- 
» gardent  avec  indifférence  l’as- 
» sassinat  de  l’honnête  homme  , 

» et  remplissent  de  leurs  cia- 
» meurs  les  tribunaux  , pour  ar- 
» racher  au  supplice  le  scélérat 
» qui  l’a  commis  ; qui  exaltent  le 
» prix  de  la  vie  d’un  homme,  et 
» renversent  la  base  sur  laquelle 
» repose  la  sûreté  et  le  bonheur 
» de  tous  les  hommes.  » Dupaty 
avait  formé  l’extravagant  projet 
de  parcourir  le  monde  , pour  • 
former  une  nouvelle  constitu-- 
lion  ou  législation,  de  tout  ce , 
qu’il  trouverait  convenable, chez  ,* 
les  divers  peuples  du  monde.  Il 
avait  demandé  à cet  effet,  et 
pour  sa  récompense,  25, 000  liv. 
de  rente,  que  le  gouvernement  . 
a cru  pouvoir  mieux  employer 
à autre  chose.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  arrivée  en  1788, 
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il  publia  dos  Lettres  sur  F Italie , 
pleines  d’impostures , de  men- 
songes atroces,  et  d’un  fana- 
tisme d’irréligion , qui  ne  per- 
met pas  de  croire  que  sa  tête  fût 
bien  saine.  « Peut-être,  dit  un 
» journaliste,  les  vifs  regrets 
» que  lui  inspirait  l’abolition  du 
ii  paganisme  et  des  obscénités 
» romaines,  les  ardents  et  inu- 
» tiles  désirs  de  les  voir  rétablis, 
» ont-ils  contribué  à abréger  ses 
» jours  Et  comment  verrait -ou  , 
» sans  une  douleur  mortelle  , 
» que  les  lieux  autrejois  habites 
» par  de  tendres  amantes , sont 
» aujourd’hui  souillées  par  des 
» prêtres  ; que  le  Panthéon  est 
» désert  ; que  les  dieux  ny  sont 
» plus  ; qu'au  lieu  d’adorer  V é- 
» nus  j ou  invoque  la  Vierge,  etc. 
» On  sent  bien  qu’avec  de  pa- 
» reils  chagrins,  la  vie  devient 
» amère, etqu’un  magistrat,  soi- 
» disant  chrétien,  qui  en  est 
» une  fois  navré,  ne  peut  aller 
» bien  loin.  » Un  anonyme  a 
publié  son  IJloge,en  17Ô9.  Le 
panégyriste  a cru  ne  pouvoir 
louer  son  héros  qu’en  calom- 
niant ses  adversaires.  Les  dis- 
grâces qu’a  éprouvées  Dupaty 
ne  sont  pas  une  raison  pour 
chercher  des  coupables  dans  ceux 
qui  ontpenséautrement  que  lui. 
il  ny  a , dit  Epictète,  que  le 
vulgaire  qui  rejette  sur  les  autres 
les  causes  de  ses  malheurs  ; dès 
que  l’on  connaît  la  sagesse , on 
ré  accuse  que  soi-même  ; et , pour 
citer  le  livre  dont  Epictète  a 
tiré  cette  maxime  : Jus  tus  prior 
est  accusator  sui.  Prov.  18. 

DUPERRAY.  Voyez  Perray 
( Michel  du  ). 

f DUPERRET  ( Claude-Ro- 
main-Louis ),  député  du  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône  a 
l’assemblée  législative,  et  en- 
suite à la  convention,  se  déclara 
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agriculteur  dans,  ces  deux  assem- 
blées; mais  son  fils,  qui,  depuis 
la  mort  de  son  père,  s’est  fait 
connaître  par  plusieurs  ouvra- 
ges, a déclaré  qu’il  était  gentil- 
homme. Duperret  s’attacha  au 
parti  de  la  Gironde,  et  quoi- 
qu’il fût  un  partisan  zélé  de  la 
république,  il  ne  déshonora  son 
nom  par  aucun  crime  odieux. 
Dans  la  cause  du  roi  , il  vota  ^ 
l’appel  au  peuple,  et  le  simple 
bannissement.  11  se  montra  tou- 
jours grand  ennemi  des  jacobins 
ou  Montagnards , moins  par  ses  - 
discours,  que  par  son  audace 
personnelle.  Privé  des  talents 
oratoires,  il  11e  montait  jamais 
à la  tribune;  mais  dans  les  trou- 
bles qui  se  renouvelaient  si  sou- 
vent à l’assemblée,  il  se  portait 
toujours  au  milieu  de  la  salle, 
menaçant  et  apostrophant  le 
parti  opposé.  Un  membre  du 
parti  de  la  Montagne  Tayaut  me- 
nacé d’un  pistolet,  le  10  août 
1793,  D uperret  mit  l’épée  à la 
main,  et  brava,  dans  cette  atti- 
tude, ceux  qui  voulaient  le  faire 
conduire  .à  l’abbaye.  Cependant, 
n’étant  pas  regardé  comme  re- 
doutable, il  ne  fut  pas  enve- 
loppé dans  la  proscription  des 
girondins;  mais  il  conserva  des 
liaisons  avec  quelques-uns  des 
députés  proscrits , réfugiés  en 
Normandie.  La  fameuse  Char- 
lotte Corday  avait  reçu  de  Bar- 
baroux, l’un  d’eux,  une  lettre 
de  recommandation  pour  Du- 
perret, et  il  l’avait  conduite  chez 
le  ministre  de  l’intérieur  où, 
disait-elle , elle  avait  des  affaires 
pressantes.  Le  capucin  Chabot 
profita  de  ce  fait  pour  l’accuser 
de  complicité  dans  l’assassinat  de 
Marat.  Duperret  parvint  cepen- 
dant à se  laver  de  cette  terrible 
accusation;  mais  ses  ennemis 
avaient  résolu  de  le  perdre.  Du- 
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perret  avait  rédigé  la  protesta- 
tion de  ^3  de  ses  collègues , 
contre  les  violences  des  3i  mai 
et  21  juin  ; cette  circonstance  fut 
rappelée,  ainsi  que  son  entrevue 
avec  Charlotte  Cordav , il  fut 
décrété  d’accusation,  et  traduit 
devant  le  tribunal  révolution- 
naire, avec  vingt  et  un  de  ses 
collègues.  Ses  juges  iniques, 
méprisant  les  preuves  d’inno- 
cence qu’il  leur  mettait  devant 
les  veux.  , le  condamnèrent  à 
mort;  il  fut  exécuté  avec  ses 
collègues,  le  3i  octobre  1793. 

DUPERRIER.  Voyez  Peurier 
( Charles  du  ). 

DUPERRON.  Voyez  Perron. 
( Jacques  Davy  du  ). 

DUPIN.  Voyez  Pin  ( Louis 
Élie  du  ). 

DUPLEIX  ( Scipion  ) , naquit 
à Condom  en  i5f)Q , d’une  fa- 
mille noble,  originaire  du  Lan- 
guedoc. Il  vint  à Paris  , en  i6o5, 
avec  la  reine  Marguerite  de 
France,  qui  le  fit  depuis  maître 
des  requêtes  de  son  hôtel.  Il  de- 
vint ensuite  conseiller  et  histo- 
riographe de  France,  et  travailla 
long-temps  à l’histoire  de  ce 
royaume.  11  composa,  dans  sa 
vieillesse,  un  Traité  sur  les  li- 
bertés de  T Eglise  gallicane ; mais 
le  chancelier  Séguier  ayant  fait 
brûler  eu  sa  présence  le  ma- 
nuscrit pour  lequel  il  demandait 
un  privilège,  il  en  mourut  de 
chagrin  , peu  de  temps  apres  , à 
Condom  , en  16G1  , à 92  ans.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages.  Les 
principaux  ouvrages  sont  - i° 
Mémoires  des  Gaules , depuis  le 
déluge  jusqu  a T établissement  de 
la  monarchie franc  aise , iG5o,  in- 
fol. , qui  forment  la  première 
partie  de  son  Histoire  de  France, 
ils  sont  plus  estimés  que  tout  le 
reste.  On  voit  que  l’auteur  avait 
* été.  atu  sources.  u°  Histoire  de 
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France , en  5,  puis  en  6 vol. 
in-fol.  La  narration  deDupleix, 
quoique  assez  nette,  est  peu 
agréable,  non  seulement  par  le 
langage  qui  a vieilli , mais  en- 
core par  les  platitudes  ampou- 
lées dont  il  l’a  semée.  Les  éloges 
qu’il  donne  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu déplurent  à Matthieu  de 
Morgues  et  au  maréchal  de  Ras- 
som pierre.  Ils  l’accusèrent  l’un 
et  l’autre  d'ignorance  et  de  mau- 
vaise foi.  Dupleixleur  répondit. 
Après  la  mort  du  cardinal,  il 
voulut  refondre  une  partie  de 
son  Histoire;  mais  sa  vieillesse 
11c  lui  permit  pas  d’exécuter  ce 
projet.  3"  Histoire  romaine  j en  3 
vol.  in-fol.  ; masse  énorme , sans 
esprit  et  sans  vie;  4°  un  Cours 
de  philosophie , en  français,  3 
vol . in- 12;  5°  La  liberté  de  la  lan- 
gue française , contre  Vaugelas  ; 
ouvrage  qui  11e  fit  pas  honneur 
à son  jugement.  [ Ou  trouve  à 
la  suite  du  Cours  de  philosophie, 
deux  ouvrages  , que  Dupleix 
avait  d’abord  fait  imprimer  sé- 
parément , et  intitulés  : Les 
causes  de  la  veille  et  du  som- 
meil, des  songes , de  la  vie  et  de 
la  mort . — La  curiosité  natu- 
relle, rédigée  en  questions.  ] 

DUPLESSIS.  Voyez  Plessis 
(Du). 

DUPONT  Louis.  V oyez  Ponte 
( Louis  de). 

t DUPONT  DE  NEMOURS 
(Pierre-Samuel),  économiste  et 
philosophe,  né  à Paris  en  1739, 
suivit  d’abord  l’état  de  son  père, 
qui  étaithorloger ; mais, aimant 
l’étude  ,‘  et  ne  pouvant  s’y  livrer 
selon  ses  désirs,  il  quitta  la  mai- 
son paternelle,  et  se  mit  à voya- 
ger. Dans  les  divers  pays  qu’il 
parcourait,  il  faisait  ou  arran- 
geait des  montres  pour  subsister 
et  consacrait  ses  loisirs  à la  lec- 
ture. Ennuyé  de  cette  vie  erran- 
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te,  il  revint  à Paris,  se  livra  en- 
tièrement à la  littérature  , fit  la 
connaissance  de  plusieurs  éco- 
nomistes , tels  que  Quesnoy  , 
l’abbé  Beaudeau,  Turbot,  etc. 
Ses  premiers  débuts  furent  deux 
petits  écrits  sur  le  commerce  des 
grains,  qu’il  publia  en  1764  > Ha 
obtinrent  quelques  succès  , et  le 
firent  choisir  pour  continuer  les 
E pli émër ides  du  citoyen  , ou 
Chronique  de  L'esprit  national  , 
rédigées  par  Mirabeau  et  Bau- 
deau  depuis  1765,  et  qui  trai- 
taient d’administration,  de  com- 
merce, d’agriculture , etc.  Ce  re- 
cueil parut  jusqu’en  177*2  ; il 
contient  63  vol.  in-i‘2.  Lié  avec 
Turgotparla  conformité  de  leurs 
opinions, celui-ci  lui  confia  quel- 
ques travaux  sur  des  objets  d’ad- 
ministration 5 quand  il  quitta  la 
place  d’intendant  de  Limoges  , 
pour  venir  à Paris  occuper  celle 
de  contiôleui-gcncral  des  finan- 
ces, il  donna  à Dupont  de  Ne- 
mours un  emploi  dans  ses  bu- 
reaux, l’associa  dans  ses  projets 
de  réforme,  et  aux  écrits  qui  pa- 
rurent sur  ce  sujet  pendant  son 
ministère.  La  disgrâce  de  1 urgot 
n’influa  point  sur  le  sort  de  Du- 
pont, qui,  nommé  conseiller, 
avait  le  titre  de  commissaire  au- 
près du  ministre  des  finances,  et 
devint,  parce  titre,  un  des  prin- 
cipaux agents  dans  le  traité  de 
commerce  fait  avec  l’Angleterre 
en  1786.  Il  paraît  qu’il  ne  mon- 
tra pas  beaucoup  d’habileté  dans 
cette  circonstance,  car  l’Angle- 
terre retira  de  ce  traité  des  avan- 
tages nuisibles  au  commerce 
français.  Dupont,  après  avoir 
amassé  quelque  fortune,  avait 
acheté  une  terre  auprès  de  Ne- 
mours, ce  qui  lui  fit  ajouter  ce 
nom  au  sien  propre,  et  dès  lors 
on  l’appela  Dupont  de  Nemours. 
Nommé  par  ce  bailliage  député 
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aux  états  généraux  , il  se  montra 
chaud  partisan  de  toutes  les  in- 
novations à la  mode.  11  déclama 
‘contre  le  despotisme  , contre  les 
abus,  et  principalement  contre 
le  clergé.  Si  ses  opinions  lui 
avaient  captivé  l’estime  des  phi- 
losophes, ce  zèle  ardent  lui  mé- 
rita l’amitié  des  révolutionnai- 
res. A l’assemblée  constituante, 
il  parla  toujours  contre  les  droite 
de  l’Église.  Le  10  août  1789,  il 
appuya  fortement  la  motion 
pour  la  suppression  de  toutes 
les  dîmes  ; le  *i!\  octobre  , il  pro- 
nonça un  discours  très  captieux, 
tendant  à prouver  que  lesbiens 
du  clergé  appartenaient  à la  na- 
tion ; il  provoqua  ensuite  la  sup- 
pression des  ordres  religieux.  Il 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  , le 
i3  février  1790  , combattirent  le 
projetée  déclarer  la  religion  ca- 
tholique religion  de  l’état  ; et  , 
avec  un  langage  aussi  artificieux 
que  dérisoire  , il  prétendit  que 
cette  proposition  était  injurieuse 
à rassemblée,  «par  le  doute 
» qu’elle  jetait  sur  ses  senti- 
» monts.  » Dupont  s’étaut  uni 
au  parti  appelé  monarchien , il 
se  déclara  pour  les  deux  cham- 
bres et  le  pouvoir  Limité  du  roi. 
Ap  rcs  la  session  de  l’assemblée 
constituante,  il  s’était  fait  impri- 
meur. Parfois  son  enthousiasme 
révolutionnaire  faisait  place  à 
quelques  intervalles  de  raison  : 
il  combattit  la  création  des  as- 
signats, se  déclara  contre  les 
projets  des  jacobins  , présenta 
une  adresse  sur  les  événements 
du ‘20  juin  i79'2  (où  le  peuple  en 
tumulte  pénétra  dans  le  château 
des  Tuileries),  et  montra  du 
courage,  le  10  août  suivant,  en 
défendant  le  malheureux  Louis 
XVI.  Cette  conduite  lui  ayant 
attiré  la  haine  des  jacobins  , ils 

voulurent  le  noyer  au  sortir 
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d’une  séance.  Il  se  tint  caché 
pendant  la  terreur . Il  reparut 
en  1795,  et  en  septembre  il  fut 
député  au  conseil  des  anciens 
par  le  département  du  Loiret. 
Dupont  publia  un  écrit  dans  le- 
quel il  dévoilait  les  abus  en  ma- 
tière de  finances  ; en  janvier 
1*796,  il  parla  en  faveur  des  pa- 
rents d’émigrés  , et  eut  une 
grande  part  au  rejet  de  la  loi 
qui  devait  les  dépouiller  tout-à- 
fait.  Il  plaida,  peu  de  temps 
après,  la  cause  des  créanciers  de 
l’état,  qu’on  laissait  dans  la  mi- 
sère , et,  lors  de  la  prestation  du 
serment  (en  janvier  1797)  de 
haine  il  la  royauté , il  adopta 
l’exception  faite  par  Corbcl  , en 
jurant  haine  h la  royauté  en 
France  , afin  de  ne  pas  indispo- 
ser les  rois  alliés  de  la  républi- 
que. 11  demanda  , le  3i  , que  Je 
bureau  fut  censuré  à cause  de 
son  silence  sur  l’insurrection  des 
terroristes  de  Toulouse,  et  s’op- 
posa ensuite  à la  loi  de  passe  , et 
de  la  contrainte  par  corps  en  ma- 
tière civile.  Le  i3  avril  , Dupont 
parla  avec  beaucoup  d’énergie 
contre  le  rétablissement  de  la  lo- 
terie ; il  prononça  encore  d’autres 
discours  assez  sages,  qui  prou- 
vaient que  les  excès  de  la  révo- 
lution avaient  un  peu  affaibli 
son  enthousiasme  démagogique. 
Après  le  18  fructidor,  il  donna  sa 
démission;  et,  quoiqu’il  ne  fût 
pas  compris  dans  la  proscription 
qui  résulta  de  cette  journée , il 
passa  à New-York,  où  il  s’établit 
comme  négociant.  Sous  le  gou- 
vernement consulaire  il  revint 
en  France,  et,  en  i8o5,  il  fut 
nommé  membre  de  la  chambre 
de  commerce.  A l’entrée  des  al- 
liés (en  1 S 1 4 ) , il  devint  secré- 
taire du  gouvernement  provi- 
soire; le  '29  juin,  Louis  XYIH 
le  nomma  conseiller  d’état,  puis 
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chevalier  de  la  Légion -d’Hon- 
neur.  Au  retour  de  Buonaparte, 
il  partit  pour  l’Amérique  , où 
il  est  mort  dans  l’état  de  New- 
York,  à Elanklérion  , près  Wil- 
mington , le  8 août  1817  , à l’âge 
de  78  ans.  Après  avoir  tracé  la 
vie  politique  de  Dupont  de  Ne- 
mours, il  nous  reste  à parler  de 
ses  ouvrages , dont  la  plupart 
renferment  des  idées  aussi  ex- 
travagantes qu’anti-chrétiennes. 
Nous  citerons  dans  le  premier 
cas  plusieurs  Mémoires , qu’il 
lut  à l’institut,  dont  il  était 
membre,  et  dans  lesquels  il  pré- 
tend qu’il  existe  un  langage  en- 
tre les  oiseaux,  leur  attribuant 
la  facult^We  se  comprendre  mu- 
tuellement à l’égal  des  hommes. 
11  allègue  sa  propre  expérience 
dans  les  forêts  de  l’Amérique. 
Lette  rêverie,  renouvelée  des 
anciens  augures  ou  devins  , ex- 
cita la  verve  caustiqhe  de  cer- 
tains journalistes , qui  accablè- 
rent Dupont  de  leurs  piquantes 
plaisanteries.  C’est  tout  ce  qu’il 
pouvait  mériter  à ce  sujet  ; mais 
il  encourut  le  blâme  des  esprits 
bien  pensants,  par  les  assertions 
absurdes  et  impies  qu’il  a répan- 
dues dans  ses  écrits.  Affilié  aux. 
soi-disant  philanthropes,  il  fut 
un  des  premiers  membres  de 
leur  comité  de  direction  civile 
et  religieuse ; mais  il  paraît  qu’il 
n’embrassa  pas  entièrement  leur 
opinion , parce  que , dit-on,  il 
avait  aussi  un  système  particulier 
de  théologie y et  qui  était,  peut- 
être  , de  sa  propre  religion.  Il 
le  publia  parmi  ses  autres  ou- 
vrages, et  dans  celui  qui  porte 
le  titre  pompeux  de  Philosophie 
de  l’univers , qui  a eu  trois  édi- 
tions , Paris,  1796,  1797,  1799, 
in-8°.  Il  y dit  que  toutes  les  su- 
perstitions sont  détruites , et  s’é- 
crie : «O  religion  des  chrétiens, 
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» trop  d’absurdités  ont  souillé 
» tes  dogmes  et  perverti  ta  mé- 
» taphysique.  » Et,  tout  enviant 
de  la  « puérile  impertinence  des 
» chrétiens  modernes,  » il  tour- 
ne en  ridicule  le  paradis , les 
préceptes  du  christianisme , avec 
des  expressions  si  insolentes, 
que  nous  nous  abstenons  de  les 
répéter.  Pour  trouver  matière  à 
des  reproches  absurdes  et  à de 
triviales  plaisanteries , il  con- 
fond notre  religion  avec  les  ri- 
dicules pratiques  des  Indiens. 
Le  fanatisme  est  appelé  par  lui 
un  mai  catholique  , une  maladie 
pestilentielle  des  sacristies.  Et 
quand  est-ce  qu’il  tenait  ce  lan- 
gage? au  moment  où  res  minis- 
tres de  l’autel  souffraient  de 
cruelles  persécutions.  Et  dans 
quelles  circonstances  parlait-il 
de  fanatisme  religieux ? lorsque 
le  plus  farouche  fanatisme  ré- 
gnait dan  S les  clubs  révolution- 
naires, d’où  sortaient  les  man- 
dats de  proscription  et  de  mort. 
Un  homme  qui  se  vantait  d’avoir 
une  âmè  compatissante  ne  pou- 
vait se  servir  contre  l’Eglise 
persécutée  d’expressions  plus  lâ- 
ches et  plus  odieuses.  C’est  dans 
ce  même  ouvrage  qu’il  essaie  de 
poser  les  hases  d’une  nouvelle 
religion.  Il  faut  d’abord  observer 
que  quand  Dupont  de  Nemours 
parle  de  Dieu , il  ne  donne  pas 
à ce  nom  la  môme  acception  que 
nous.  Déplus,  il  semble  crain- 
dre quel’ou  ne  confonde  le  Dieu 
que  nous  adorons  avec  celui 
que  son  imagination  a enfanté. 
Il  dit  que  la  physique  est  la  hase 
de  la  morale...  ; que  c est  chez 
les  physiciens  les  plus  profonds 
qu’il  faut  chercher  la  morale  la 
plus  délicate...;  que  tout  est 
physique , même  la  métaphysique 
et  la  morale... ,*  enfin  que  les  af- 
fect i o : 1 s m o ra  1 es  so  n t elles -mêmes 
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des  effets  physiques Ce  prin- 

cipe ainsi  posé,  l’auteur  donne 
son  plan  sur  l’organisation  de 
l’univers  , et  il  nous  apprend  que 
Dieu  et  la  matière  sont  nécessai- 
res et  corrélatifs  ,je  dirais  ( c’est 
Dupont  qui  parle  ),  je  dirais  vo- 
lontiers co-éternels  , quoique  je 
ne  comprenne  pas  l’éternité.  11  ne 
s’arrête  pas  à cette  définition; 
et , croyant  avoir  accordé  trop 
de  pouvoir  à Dieu,  il  place  au- 
dessus  de  lui  la  Nature  et  le 
Destin , auxquels,  selon  lui, 
Dieu  et  la  matière  doivent  leurs 
qualités  et  leurs  propriétés.  Par 
bonheur  il  s’arrête  là , et  sou 
imagination  en  délire  lui  offre 
encore  un  nouvel  être  fantasti- 
que , pour  le  placer  au-dessus 
de  la  nature  et  du  destin.  Ce 
même  homme,  qui  a.  volé  si 
haut  avec  les  ailes  d’Icare,  tombe 
tout  à coup,  et,  de  ces  êtres  chi- 
mériques supérieurs  a Dieu,  il 
se  plaît  à descendre  jusqu’au 
chien;  car  Dupont,  d’ailleurs 
panégyriste  des  animaux  lesplus 
vils,  croit  fermement  à la  mé- 
tempsycose, et  n’a  aucune  dif- 
ficulté d’admettre  qu’il  était  na- 
guère un  très  honnête  chien , qui 
est  devenu  homme  par  ses  bonnes 
qualités  obscurcies  par  quelques 
grognerics  ( n.  167?  )• 

Il  a cependant  la  bonté  d’avouer 
qu’il  y a des  êtres  supérieurs  à 
l’homme,  mais  il  avertit  de  ne 
pas  les  confondre  avec  les  anges 
gardiens , car  ceux-ci  ne  sont 
pas  admissibles  pour  lui,  comme 
appartenant  au  christianisme. 
Dans  un  autre  endroit , il  dit 
que  l’éternité  est  inconcevable , 
et  que  cependant  il faut  la  sup- 
poser  Or,  si  les  anges  de  sa 

façon,  si  l’éternité  qu’il  ne  con- 
çoit pas,  ne  sont,  selon  lui , que 
des  suppositions,  pourquoi  trou- 
vait-il mauvais  que  les  chrétiens 
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supposent  d’autres  dogmes  que 
la  faible  raison  humaine  ne  leur 
permet  pas  de  concevoir  ? Nous 
avons  dit  que  Dupont , dans  sa 
Philosophie  de  V univers,  des- 
cend depuis  le  Dieu  de  sa  créa- 
tion , jusqu’au  chien,  dont  peut- 
être  il  eut  jadis  la  forme  et 
l’instinct  ; nous  nous  sommes 
trompés  : il  descend  plus  bas 
encore.  11  se  plonge  dans  la  mer, 
et  y puise  une  touchante  dis- 
sertation en  faveur  de  Y hù£- 
Ire....  « L’huître,  dit-il,  mérite 
» une  considération  particulière. 
» Elle  est  convaincue  de  sa  pro- 
» pre  dignité;  et  a autant  de 
» droits  que  l’homme  de  se 
» croire  à la  tête  de  la  création 
» ( page  129  ).  » Sa  prédilection 
pour  les  bêtes  ne  se  borne  pas 
à une  huître,  elle  s’étend  à 
l’éléphant  , au  corbeau  , aux 
loups,  aux  chates,  à la  fourmi, 
etc.  Tout  cela  est  consigné  dans 
les  Mémoires  qu’il  lut  à l’insti- 
tut, dans  les  années  1804 , i8o5, 
1806,  1807,  dont  le  recueil  fut 
imprimé  sous  le  titre  de  Mémoi- 
res sur  différents  sujets  y la  plu- 
part d*hisloire  naturelle  et  de 
physique  générale  et  particulière, 
Paris,  1807  , ï vol.  in-8°,  2e édit., 

1 B 1 3.  Ce' recueil  contient,  en 
outre,  un  Mémoire  sur  l’instinct 
et  les  mœurs  des  animaux.  (Test 
dans  ce  Mémoire , qu’en  parlant 
des  loups,  il  s’exprime  en  ces 
termes  : « Cet  usage  de  leur  es- 
» prit  a perfectionné  leurmorale. 
» Leurs  lumières  sur  l’utilité  de 
» leurs  secours  réciproques  s’é- 
v tant  étendues,  il  les  ont  plus 
» profondément  combinées  5 ils 
» en  ont  mieux  stipulé  les  con- 
» ditions;  ils  les  ont  exprimées 
» avec  un  langage  plus  riche,  et 
» les  ont  suivies  avec  une  probité 
» plus  exacte  et  plus  méritoire 
» ( page  253  ).  » 11  commence 
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ainsi  son  éloge  sur  la  fourmi  : 
« Je  voudrais  à la  fois  agrandir, 
» assurer , enrichir  mon  pinceau. 
» 11  est  question  de  la  fourmi  , 
» et  je  commencerai  par  bénir  le 
» ciel,  qui  m’a  mis  à portée  de 
» faire  une  connaissance  intime 
» avec  cet  estimable  insecte....  » 
Il  ne  traite  pas  avec  moins  de 
considération  l’éléphant  qui  «a 
» conservé  un  grand  sentiment 
» de  sa  dignité,  malgré  les  mal- 
» heurs  de  sa  race;»  «ctles  chiens, 
» qui  ont  au  moins  un  gouverne- 
» ment.  » Son  œil  perçant  a dé- 
couvert de  la  moralité  dans  les 
chates;  et  sa  fine  oreille  a dis- 
tingué vingt  mots  chez  les  cor- 
beaux: il  a démêlé  six  consonnes 
de  plus  dans  la  langue  des  chats 
que  dans  celle  des  chiens,  et  a 
traduit  en  français  les  conversa- 
tions des.  corbeaux  qu’il  avait 
entendues,  des  couplets  que  les 
rossignols  chantaient,  etc.  Il  faut 
avouer  qu’un  si  confus  amas 
d’absurdités  11e  peut  exciter  que 
1 a r i sée;et qti e , e n voulant  rehaus- 
ser les  animaux  pour  abaisser 
l’hommè,  il  a jeté  sur  cette  bi- 
zarre philosophie  un  ridicule 
que  ne  lui  auraient  pas  meme 
pardonné  Voltaire,  Rousseau, 
et  les  autres  philosophes.  En 
effet,  si  Dupont  voulait  attein- 
dre son  but,  il  ne  devait  pas 
amuser  le  public  avec  sa  phy- 
sique singulière,  ni  faire  tant 
d’éloges  de  la  dignité  de  l’huî- 
tre, delà  probité  des  loups,  de 
Y estime  qu’il  a pour  les  fourmis, 
des  malheurs  du  pauvre  éléphant, 
et  de  la  moralité  des  chates.  Ce 
que  nous  venons  d’indiquer  sur 
les  opinions  de  l’auteur  n’est, 
pour  ainsi  dire  que  la  partie 
plaisante.  Celle  qui  suit  est  un 
peu  plus  sérieuse.  11  n’admet  pas 
Vinstinct  dans  les  animaux  , 
parce  que  ce  serait  une  sorte  de 
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révélation , et  qu’il  ne  croit  pas 
que  l’homme  soit  fait  à l’image 
(le  Dieu,  mais  plutôt  qu’il  a été 
chien  , loup  , ou  tout  autre  ani- 
mal avant  de  devenir  homme. 
Il  s’effoi  ce  de  détruire  le  système 
•>  de  Descartes,  en  disant  qu77 
n’est  qu’une  précaution  qu’il 
avait  prise  pour  sc  garantir  de  la 

* persécution  des  théologiens.  Il  a 
pitié  de  Haller,  parce  qu’il  at- 
tribue au  péché  originel  le  mal 
qui  s’est  introduit  dans  le  mon  de. 
S’il  sc  fut  rappelé  , dans  ce  mo- 
ment, Newton,  Pascal,  Leib- 
nitz, Euler,  il  aurait  sans  doute 

* éprouvé  pour  eux  la  même  pi- 
tié. En  parlant  de  Haller,  il  s’é- 
crie : « De  quelle  élévation  de 
raison  ce  grand  homme  n’est-il 
pas  tombé  ! » Don  net  de  Ge- 
nève excite  également  sa  com- 
passion , parce  que  ce  philoso- 

. plie , attaché  au  christianisme, 
en  appelait  à la  religion  pour 
combattre  l’opiniou  sur  l’intel- 
ligence des  animaux.  Parmi  les 
, divers  systèmes,  un  des  plus 
favoris  pour  les  philosophes  , 
est  celui  de  donner  au  monde 
une  antiquité  très  reculée,  afin 
de  mettre  en  doute  le  récit  des 
saintes  Ecritures.  Aussi  Dupont 
de  Nemours  assure  que  l’Océan 

* a fait  un  grand  nombre  de  fois  le 
tourduglobe.  En  parlantdes  pro- 
grès de  l’homme,  il  dit  : « vers 
» ces  premiers  temps,  ilyaqua- 

• » tre,  cinq,  ou  six  mille,  ou  vingt 

, » mille,  ou  cent  mille  ans,  plus 

» ou  moins,  un  très  petit  nombre 
» d’hommes  ont  passé  de  la  vie 
» chasseresse  à la  vie  nomade.  » 
Pour  déprécier  la  sublime  or- 
^ ganisation  des  hommes:  «Quelle 
» pauvreté  de  n’avoir  que  cinq 

* • » ou  si.x  sens y dit-il , et  de  n’étre 

1 » que  des  hommes!  On  peut  en 

» avoir  dix,  on  peut  en  avoir 
» mille,  on  peut  en  avoir  un  mil- 

: . * 
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» lion . » On  voit  que  Dupont 
était  fort  pour  les  quantités  infi- 
nies. 11  n’est  pas  moins  prodigue 
dans  les  places,  un  peu  incohé- 
rentes, qu’il  accorde  à Dieu.... 

« Partout  où  l’intelligence  se 
» manifeste,  il  y a un  Dieu.  11 
» y a un  Dieu  dans  le  polype,  et 
» peut-être  plusieurs ; il  y en  a 
» dans  l’huître  à l’ écaille  ; il  y 
» en  a un  très  respectable  dans 
» l’éléphant  ; il  y en  avait  un 
» sublime  dans  Confucius,  dans 
» Socrate  , dans  Marc-Aurèle  , 

» dans  Locke,  dans  Leibnitz  , 
w dans  Haller  même  et  dans 
o Donnet  : j’ajouterai  dans  deux 
» hommes  que  j’ai  eu  le  bon- 
» heur  de  connaître  , dans 
» Quesnoy  et  dans  Turgot.  Il  y a 
» le  Dieu  des  dieux  dans  l’uni- 
» vers » C’est  ainsi  que  Du- 

pont termine  ses  Mémoires.  Dans 
un  autre  Mémoire  sur  les  mu- 
nicipalités, inséré  dans  l’édi- 
tion des  œuvres  de  Turgot  , 
Dupont  s’exprimeen  ces  termes  : 
a L’instruction  religieuse  estpar- 
» ticulièremcnt  bornée  aux  cho- 
» ses  du  ciel,  et  elle  ne  suffit 
» pas  pour  la  morale.  ( Antithèse 
» étrange!)  Il  faudrait  une  autre 
» instruction  morale  et  sociale. 
d Avec  ces  secours  , la  nation  ne 
» serait  pl us  reconnaissable  en 
» dix  ans.  Ce  serait  un  peuple 
» neuf.  Tout  le  monde  serait  in- 
» struit  et  vertueux.  » Cependant 
c’est  par  une  morale  impie  , et 
avant  même  que  Dupont  l’eût 
prêchée,  que  le  peuple  français 
était  devenu  neuf  eu  bien  moins 
de  dix  années j et  c’est  d’après 
cette  morale  qu’il  tuait  les  rois, 
élevait  des  échafauds  et  multi- 
pliait les  massacres.  Dupont  avait 
aussi  des  idées  singulières  sur  les 
planètes  et  les  soleils:  comme  de 
croire  que  ce  sont  des  êtres  ani- 
més, et  qu’ils  ont  leurs  mal- 
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heurs  et  leurs  jouissances.  Dans 
tous  ses  écrits,  il  perce  unehaine 
constante  contre!  echristiani  sine; 
mais  lieureusement  sa  doctrine, 
qui  excita  la  risée  de  ses  contem- 
porains, est  trop  absurde  pour 
mériter  d’être  réfutée  sérieuse- 
ment. En  effet,  quel  homme 
doué  de  quelque  bon  senspour- 
rait  voir  un  Dieu  ou  plusieurs 
dieux  dans  un  polype;  croire 
qu’il  fut  jadis  un  loup,  un  chien; 
qu’il  doit  se  placer  au-dessous 
d’une  huître  ou  d’une  fourmi... 
et  que  l’Océan  a fait  de  longues 
promenades  autour  de  l’univers? 
Av  ec  de  pareils  systèmes , où  l’a 
entraîné  une  imagination  déré- 
glée, Dupont  excite  moins  la 
colère  que  la  compassion;  et 
cela,  d’autant  plus  que  dans 
les  temps  les  plus  orageux  , 
il  avait  fait  preuve  d’une  modé- 
ration qui  n’était  pas  sans  dan- 
ger pour  lui,  et  qu’il  a exer- 
cé plusieurs  actes  de  bienfai- 
sance. Mais  en  citant  ces  faits, 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  faire  remarquer  aussi  les  con- 
tradictions de  son  caractère. 
Quand  il  voyait  commettre  d’af- 
freuses cruautés  sur  ses  sembla- 
bles, il  nemontrait  pas  la  moindre 
émotion,  et  il  se  répandait  en 
plaintes  et  en  reproches  contre 
ceux  qui  exigent  dps  animaux 
des  services  trop  durs,  qui  les 

frappent,  qui  les  mutilent 

D’après  cela,  on  ne  sait  comment 
définir  la  sensibilité  de  Dupont. 
Car,  à eu  juger  par  ses  propres 
raisonnements,  s’il  eût  pu  sau- 
ver d’un  danger  imminent  un 
homme  ou  un  animal,  on  pour- 
rait croire  que , dans  un  pareil 
cas,  ce  dernier  eût  mérité  de  lui 
la  préférence.  Voici  les  autres 
ouvrages  de  Dupont  : io  Plu- 
sieurs écrits  sur  le  commerce  et 
V économie)  2°  Ephémérides  du 
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citoyen ; 30  Tableau  comparatif 
des  demandes  contenues  dans  les 
cahiers  des  trois  ordres  réunis , à 
messieurs  les  députés  aux  états- 
généraux , 1789,  in-8°;  4°  tfC 
Pacte  de  famille  et  les  Conven- 
tions subséquentes  entre  la  France 
et  V Espagne , avec  des  observa- 
tions sur  chaque  article , 1790, 
in-8°;  5°  Plaidoyer  de  Cysias , 

( contre  les  membres  des  an- 
ciens comités  de  salut  public  et 
de  sûreté  générale);  6°  Trénée , 
ou  Le  bon  Fils,  1808,,  in-8°;  70  Fs- 
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sai  de  traduction  en  vers  de  Ro- 
land Furieux , de  l’Arioste,  181 3, 
in-8°.  Dupont  a été  éditeur  des 
OE uvres  de  T'urgot , Paris,  181 1, 
9 vol.  in-8°.  11  a donné  beaucoup 
d’articles  aux  journaux,  comme 
les  Archives  littéraires , le  Mer- 
cure , Le  Publiciste , etc.,  etc. 

f DU POU 1 ( Ad  rieu),  con- 
seiller au  parlement,  dans  la 
chambre  des  enquêtes.  11  était 
des  plus  jeunes  magistrats  de  sa 


compagnie,  et  dans  la  lutte  qui 
s’établit  en  1787  et  1788,  entre 


ce  corps  puissant  et  le  gouver- 
nement de  Louis  XVI , il  fut  un 


de  ceux  qui  contribuèrent  le 
pl  us  à pa  rai  y ser  1 ’a  u tori  té  roya  1 e . 
C’est  daus  sa  maison  mm  se 


maison  que  sc 
rassemblaient,  avant  la  réunion 
des  états,  les  plus  fougueux 
adversaires  du  pouvoir  monar- 
chique, et  qu’ils  concertaient 
déjà  les  moyens  de  Je  ren- 
verser. Dans  le  lit  de  justice, 
tenu  le  8 mai  1788,  le  roi  or- 
donna au  parlement  de  tran- 
scrire sur  les  registres  les  droits 
bbrsaux  qui  faisaient  pousser 
des  clameurs  si  hautes.  M.  Fer- 
rand rapporte , au  sujet  de  cette 
mémorable  séance,  une  anecdo- 
te qui  peutfairc  voir  ce  que  Du-  4- 
port  pensait  déjà.  « Adrien  Du- 
» port,  dit-il,  qui  certes,  pen- 
» dant  l’assemblée  constituante, 
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» a travaille  avec  le  plus  de  suite 
» à détruire  pièce  à pièce  tout 
» ce  qui  restait  de  la  monarchie, 
» se  trouva  à côté  de  moi  en  sor- 
» tant  du  litdejusticedu  8 mai: 
» Eh  bien  9 lui  ais-je,  voilà  donc 
» ce  grand  secret ! Sur  quoi  il 
» rep ri  t to  u t à co  u p : I Is  viennent 
» d'ouvrir  une  mine  bien  riche  ; 
» ils  s* y ruineront , mais  nous  y 
» trouverons  de  LJor.  » Députe 
aux  états-généraux  par  la  nobles- 
se de  la  ville  de  Paris  , il  se  pro- 
nonça pour  les  innovations  qu’il 
avait  déjà  projetées,  protesta 
contre  les  délibérations  de  son 
ordre,  et  se  réunit  au  tiers-état 
avec  quarante-six  de  ses  collè- 
gues. En  arrivant  à l’assemblée 
nationale , Duportse plaça  parmi 
les  pl  us  ardents  révolutionnaires, 
qui  occupaient,  au  nombre  de 
trente  ou  quarante,  l’extrémité 
de  la  salle  , à gauche  du  prési- 
dent. Duport  chercha  à s’attacher 
aux  hommes  dont  les  talents  ou 
la  fortune  pouvaient  lescconder. 
11  se  lia  particulièrement  avec 
Barnave,  dont  les  talents  ser- 
vaient ses  projets;  avec  la  Borde- 
Mérin  ville,  le  plus  riche  proprié- 
taire de  France;  avec  le  duc  d’Ai- 
guillou  , et  plusieurs  autres  per- 
sonnages, se  faisant  ainsi  un 
parti  puissant , capable  de  com- 
battre la  cour  et  ceux  qui  la  dé- 
fendaient. Les  choses  en  étaient 
déj à a r r i vées  au  po i n t q u e 1 ’assem- 
Llée  devait  être  dissoute  par  la 
force , ou  asservi  rl’au  torité  roya- 
le. Les  révolutionnaires,  crai- 
gnant le  juste  châtiment  de  leur 
audace  s’ils  venaient  à succomber 
ne  virent  d’autre  moyeu  d’é- 
chapper au  danger  qui  les  me- 
naçait, qu’une  insurrection  gé- 
nérale. Pour  y parvenir  et  dou- 
ner  le  change  au  gouvernement, 
il  fallait  paraître,  aux  yeux  du 
peuple,  prendre  les  intérêts  du 


DUP 

monarque  lui-même.  Duport 
imagina  alors  de  faire  courir 
dans  tout  le  royaume,  même 
dans  les  plus  petits  villages,  la 
nouvelle  que  des  brigands,  en- 
nemis du  roi , arrivaient  de  tous 
les  points  pour  dévaster  la  Fran- 
ce. Quelque  absurdes  que  fus- 
sent ces  bruits,  ils  produisirent 
l’effet  que  Duport  et  ses  collè- 
gues en  avaient  attendu.  Les 
brigands  ne  parurent  pas,  mais 
on  s’arma  de  tous  côtés  pour  les 
repousser,  et  dans  plusieurs  pro- 
vinces ces  nouveaux  soldats  qui 
avaient  pris  les  armes  pour  re- 
pousser les  brigands  imaginaires, 
devinrent  eux-mêmes  des  bri- 
gands malheureusement  trop 
réels,  qui  portèrent  partout  le 
désordre  et  la  destruction.  Dans 
l’assemblée,  la  tribune  retentis- 
sait tous  les  jours  des  plaintes 
portées  contre  les  vexations  de 
ces  bandes  armées,  tous  les  jours 
on  proposait  des  mesures  pour 
les  réprimer;  mais  ces  mesures 
n’étaient  pas  exécutées  , et  Fo- 
rage grossissait  toujours.  Duport, 
pour  acquérir  plus  de  prépondé- 
rance , proposa  de  former  un  co- 
mité de  quatre  membres  seule- 
ment qui  serait  chargé  de  reudre 
compte  à l’assemblée  de  toutes 
ces  affaires  sur  lesquels  il  croi- 
rait utiled’appeler  sou  attention. 
En  faisant  cette  proposition,  Du- 
port espérait  qu’il  pourrait  diri- 
ger ce  comité  à son  gré,  et 
qu’a  in  si  il  maîtriserait  les  déli- 
bérations de  l’assemblée,  dont  ce 
comité  devait  être  le  régulateur. 
Mais  le  député  Dandré,  conseil- 
lerai! parlement  d’Aix,  sut  dé- 
jouer scs  projets.  11  ne  combaLtit 
pas  la  proposition  de  Duport, 
mais  il  exposa  que  ce  comité  in- 
spirerait plus  de  confiance  s’il 
était  composé  d’un  plus  grand 
nombre  de  membres;  et  il  le  fut 
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effectivement  de  cette  manière. 
Duport  ne  fut  pas  déconcerte 
par  cet  échec j on  le  vit  paraître 
au  premier  rang  dans  la  nuit  du 
4 août  , où  il  se  montra  favora- 
bleaux  curés  de  campagne.  Lors 
des  funestes  événements  des  5 
et  0 octobre  1789,  lorsque  l’au- 
torité rovale  cherchait  à rétablir 
%> 

ses  droits  , il  déploya  la  même 
ardeur.  Ou  préparait  à Paris  une 
nouvelle  insurrection,  ctlacour 
de  son  coté  organisait  à Versail- 
les les  moyens  de  la  déjouer. 
Les  gardes  du  corps, pour  J'rater- 
nisjer  avec  ie  régiment  de  Flan- 
dre, qu’on  avait  fait  venir  à Ver- 
sailles, lui  donnèrent  un  repas. 
Duport  dénonça  ce  banquet,  où, 
dit-il , on  avait  arboré  la  cocarde 
blanche  , foulé  aux  pieds  la  co- 
corde tricolore,  et  proféré  les 
plus  criminelles  imprécations 
contre  l’assemblée  nationale. 
Pétion  sou  collègue  et  d’autres 
députés  appuyèrent  ou  renou- 
velèrent ces  accusations.  Dès  lors 
la  populace  de  Versailles,  qui 
était  peut-être  plus  mal  inten- 
tionnée contre  ie  roi  que  celle 
de  Paris,  dont  les  bandes  ne  tar- 
dèrent pas  à arriver,  se  souleva 
avec  fureur.  {Voyez  Louis XVI.) 
O11  assure  que  le  soir  on  vit  Du- 
port, qui  avait  organisé  cette 
insurrection,  parcourir  les  rangs 
du  régiment  de  Flandre,  et  ha- 
ranguer les  soldats , qui  11e  tar- 
dèrent pas  à quitter  leurs  offi- 
ciers et  à se  réunir  aux  fac- 
tieux. il  était  tellement  enthou- 
siaste de  l’égalité  politique  , 
qu’il  demanda  que  le  bourreau 
mêmeputjouir  de  tous  lesdroits 
de  citoyen.  Il  vota  contre  la 
sanction  royale,  meme  suspen- 
sive , et  il  fut  au  nombre  des 
députés  chargés  de  recevoir  les 
déclarations  du  roi  après  son  re- 
tour de  Vareunes.  La  bonté  de 
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ce  monarque  et  la  triste  situation 
où  il  se  trouvait,  firent  sur  Du- 
port une  telle  impression,  qu’il 
changea  tout  à coup  de  système 
avec  ses  amis,  et  se  déclara  le 
défenseur  de  ce  souverain  dont 
il  avait  détruit  l’autorité  ; 011  le 
.vit  provoquer  la  révision  des  ar- 
ticles trop  populaires  de  la  con- 
stitution. Mais  il  nhitait  déjà 
plus  en  son  pouvoir  de  fermer 
l’abîme  qu’il  avait  aidé  à creuser. 
II  devint  president  du  tribunal 
criminel  de  Paris,  et  occupa 
cette  dignité  jusqu’au  10  août. 
Sous  l’assemblée  législative,  Du- 
port fut  appelé  plusieurs  fois 
chez  le  roi  avec  Bârnave,  pour 
aider  ce  monarque  de  ses  con- 
seils - mais  ce  prince  écoutait  en 
même  temps  lesavisde  plusieurs 
autres  personnes  , qui  n’avaient 
pas  les  mêmes  reproches  à se 
faire.  Ces  conseils,  inspirés  par 
des  intérêts  essentiellement  op- 
posés , firent  prendre  au  roi  de 
fausses  mesures  et  hâtèrent  scs 
malheurs.  On  prétend  que  Du- 
port donna  au  roi  , avant  la  ré- 
volution du  10  août,  des  con- 
seils qui  l’eussent  peut-être  sau- 
vé, mais  que  ce  monarque  re- 
jeta , effrayé  de  leur  violence  , 
aimant  mieux  être  la  victime  de 
ses  sujets  que  de  faire  verser  le 
sang  de  quelques-uns  d’entre 
eux.  Après  la  journée  du  10 
août,  Duport  prit  la  fuite,  et 
fut  arrêté  à Melun.  Danton  , 
qui  lui  avait  des  obligations, 
mais  qui  n’osait  le  favoriser  ou- 
vertement, organisa  une  émeute 
contre  les  prisonniers,  pour  fa- 
voriser son  évasion.  EUe  eutlieu 
en  effet  ie  ‘i  septembre  1792,  et 
Duport  parvint  à s’échapper  de 
la  prison.  De  retour  à Paris,  il 
fut  eucorc  obligé  de  prendre  la 
fuite.  Après  la  journée  du  18 
fructidor,  les  événements  le  for- 


192  DUP 

cèvent  de  se  retirer  chez  l’étran- 
ger, et  il  mourut  sous  un  nom 
supposé  à Appenzell,  en  Suisse, 
au  mois  d’août  1798.  Ses  talents 
auraient  pu  être  d’une  grande 
utilité  à la  cause  légitime,  s’il 
les  avait  employés  à la  défendre; 
il  s’en  servit  au  contraire  pour 
la  perdre,  et  lorsque,  revenant 
de  son  erreur,  il  voulut  l’em- 
brasser, il  n’était  déjà  plus  temps, 
et  sa  conduite  lui  avait  ôté  tout 
droit  à la  confiance  du  monar- 
que. 11  avait  fait  une  Traduction 
de  Tacite  qui  ne  s’est  pas  re- 
trouvée. 

DUPORT.  Voyez  Tertre. 
DUPRAT.  Voyez  Prat. 

DU  P 1\É.  Voyez  Pré. 
f DUPUIS  (Charles-François), 
membre  de  l’institut,  et  l’un  des 
impies  les  plus  décriés  de  ces 
derniers  temps , naquit  le  ‘aG 
octobre  1 4‘-i  à 1 rie-le-Chàteau  , 
entre  Gisors  et  Chaumont.  Son 
père,  qui  était  instituteur,  lui 
apprit  les  mathématiques  et  l’ar- 
pentage. Il  avait  déjà  fait  dans 
cette  partie  des  progrès  rapides, 
lorsque  le  duc  de  la  Rochcfou- 
cault  l’avant  pris  sous  sa  protec- 
tion , lui  fit  obtenir  une  bourse 
au  collège  d’Harcourt.  Les  suc- 
cès qu’il  eut  dans  ses  nouvelles 
études  lui  méritèrent  d’ètre 
nommé,  à l’âge  de  *i!\  ans,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège 
de  Lisieux.  11  employait  le  temps 
que  n’exigeait  pas  ses  fonctions 
à l’étude  du  droit,  et  il  se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parlement  le  1 1 
août  1770.  !1  fut  chargé  par  l’u- 
niversité de  faire  l’éloge  funèbre 
de  Marie-Thérèse  d’Autriche,  et 
c’est  là  que  commença  sa  répu- 
tation littéraire.  11  s’appliqua  de 
nouveau  aux  mathématiques, 
qui  avaient  été  l’objet  de  ses  pre- 
mières études , et  il  suivit  pen- 
dant quelques  années  le  cours 
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d’astronomie  de  Lalande  avec 
lequel  il  se  lia  étroitement.  Quel- 
ques Mémoires  qu’il  publia  sur 
l’astronomie  le  firent  remar- 
quer plus  particulièrement,  et 
Condorcet  le  proposa  au  grand 
Frédéric  pour  remplir  la  chaire 
de  littérature  au  collège  de  Ber- 
lin. Dupuis  allait  s’v  rendre  lors- 
que ce  monarque  vint  à mourir. 
Mais  il  obtint  bientôt  après  la 
chaire  d’éloquence  latine  au  col- 
lège de  France,  restée  vacante 
par  la  mort  de  M.  Béjot.  Il  fut 
admis  en  1788  à l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  , et 
nommé  ensuite  un  des  quatre 
com m issa i res  d c Y i n str.uctio n p u- 
blique,  chargés  de  faire  l’inven- 
taire des  contrats,  bourses  et 
bâtiments  des  collèges  de  la  ca- 
pitale. Lorsque  les  orages  révo- 
lutionnaires commencèrent  à 
mettre  le  tiouble  dans  Paris  , 
Dupuis  alla  chercher  un  asile  à 
Evreux.  En  1792,  le  départe- 
ment de  Seine-et-Oise  le  nomma 
député  de  la  convention  , où  il 
se  fit  remarquer  par  scs  princi- 
pes modérés;  mais  ce  fut  surtout 
lors  du  procès  de  l’infortuné 
Louis  XVI,  qu’il  déploya  toute 
la  droiture  de  ses  sentiments;  il 
vota  pour  la  détention  comme 
mesure  de  sûreté.,  ensuite  pour 
le  sursis,  et,  en  refusant  aux  dé- 
putés la  qualité  déjugés,  il  eut 
le  courage  de  direà  l’assemhlée  : 

« Je  souhaite  que  l’opinion  qui 
» obtiendra  la  majorité  des  suf- 
» frages  fasse  le  bon  heur  de  tous 
» mes  concitoyens;  et  elle  le 
» fera  si  clic  peut  soutenir  l’cxa- 
» men  sévère  de  l’Europe  et  de 
» la  postérité,  qui  jugeront  le 
» roi  et  ses  juges.  » Il  lut  élu 
membre  du  conseil  des  cinq- 
cents  en  l’au  4 > et  envoyé  par  le 
département  de  Seine-ct-Oisc  au 
corps  législatif,  dout  il  devint 
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president.  Enfin  îe  tribunat  et 
le  corps  legislatif  le  nommèrent 
candidat  au  sénat.  Ici  se  termine 
sa  carrière  politique.  Ses  ouvra- 
ges sont  : i°  Mémoires  sur  V ori- 
gine des  constellations  et  sur 
l'explication  de  la  Fable  par 
V astronomie,  Paris,  1781  , in~4°. 
On  a souvent  peuplé  le  ciel  aux 
dépens  de  la  terre,  Dupuis,. au 
contraire,  eutreprit  de  montrer 
que  c’est  par  le  ciel  seul  que  la 
terre  avait  été  peuplée  de  cette 
multitude  d’êtres  imaginaires  , 
métamorphosés  par  l’ignorance 
en  princes,  en  guerriers,  en  hé- 
ros, et  qu’on  devait  voir  l’ori- 
gine de  ce  nombre  immense  de 
faits  merveilleux,  d’aventures 
chimériques  qui  remplisseut  la 
mythologie  dans  la  simple  théo- 
rie des  levers  et  des  couchers 
d’étoiles,  représentées  dans  les 
planisphères  sous  la  figure  d’hom- 
mes ou  d’animaux.  Ce  système 
hiéro-astronomique,  qui  rap- 
porte au  soleil  , à la  lune  et  aux 
autres  astres  la  plupart  des  di- 
vinités des  anciens,  n’appartient 
pas  à Dupuis  comme  il  l’a  pré- 
tendu • on  le  retrouve  dans  les 
ouvrages  de  plusieurs  auteurs 
de  l’antiquité  , et  particulière- 
ment dans  les  Saturnales  de  Ma- 
crobe.  in  Origine  de  tous  les  cul- 
tes , ou  la  Religion  universelle , 
Paris,  1794  y 3 vol.  in-4" , et  un 
atlas,  ou  12  vol.  in-8°.  [C’est 
une  des  productions  les  pl us  im- 
pies de  ces  derniers  temps,  di- 
gne du  plus  profond  oubli  , et 
. par  l’absurdité  du  système  , et 
par  le  style  diffus  et  embarrassé 
de  l’auteur,  et  par  l’érudition 
indigeste  qui  y règne.  Jamais 
aucun  écrivain  n’avait  poussé  le 
cynisme  de  l’impiété  jusqu’à 
l’excès  oii  descend  Dupuis.  Le 
père  Brunet  fait  bien  connaître 
l’absurdité  et  l’insolence  de  cette 

Tome  VL 

*> 


DUP  i93 

production  dans  son  Parallèle, 
des  Religions.  On  la  trouve  aussi  .. 
solidement  réfutée  dans  un  écrit 
intitulé  : La  vérité  et  la  sain- 
teté du  christianisme  vengées 
contre  les  blasphèmes  et  les fol- 
les erreurs  du  livre  de  l'Origine 
de  tous  les  cultes.  L’ouvrage  de 
Dupuis  produisit  des  sensations 
très  différentes  : d’un  côté,  les 
hommes  religieux  lui  reprochè- 
rent avec  justice  de  sajocr  les 
fondements  de  la  religion  chré- 
tienne, et  les  amis  de  l’érudi- 
tion se  joignirent  à eux  pour  le 
réfuter  j de  l’autre,  les  incrédu-  * 
les  le  défendirent  avec  ardeur, 
croyant  trouver  dans  ses  nom- 
bre u ses  abs  u rd i tés  des  argumen  ts 
irréfragables  en  faveur  de  leur 
incrédulité.  De  cette  manière, 
ce  livre  devint  un  livre  de  parti, 
qui  , réfuté  et  défendu  de  deux 
côtés,  finit  par  tomber  dans  l’ou- 
bli. Dupuis  chercha  à le  relever 
en  publiant  un  Abrégé  de  l’his- 
toire des  cultes , 1798,  1 vol. 
in-8°.  Mais  cet  abrégé  lui-même 
est  fait  sans  discernement,  sans 
méthode  et  sans  goût.  L’ouvrage 
que  M.  Dulaure  a publié  sous 
ce  titre  : Des  cultes  qui  ont  pré- 
cédé l'idolâtrie  , peut  être  con- 
sidéré comme  une  introduction 
au  livre  de  Dupuis,  et  est  fait 
dans  le  même  esprit  ;ce  dernier 
aimait  à traiter  les  sujets  nou- 
veaux quelque  extravagants 
qu’ils  fussent.  C’est  d’après  ce 
principe  qu’il  lut  à la  troisième 
classe  de  l’nistitut  un  long  Mé- 
moire sur  le  phénix.  11  avait  cru 
voir  dans  cet  oiseau  imaginaire 
le  symbole  de  la  grande  année, 
composée  de  i4&o  années  va- 
gues, et  appelée  période  solthia- 
que  ou  caniculaire,  parce  que 
la  canicule  en  ouvrait  et  en  fer- 
mait la  marche.  Nous  avous  en-  -• 
core  de  lui  : Mémoire  sur  le  zo- 
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iliaque  de Denderah.  Dupuis  est 
mort  à ls-sur-Til , le  29  septem- 
bre 1809.  Sa  veuve  a publié  une 
notice  historique  sur  sa  vie  et 
ses  écrits. 

DU  PU  Y.  Voyez  Ply. 

+ DUQUESNE  (Abraham),  cé- 
lèbre marin  français,  né  à Dieppe 
en  1610,  était  fils  d’un  capi- 
taine de  vaisseau  qui  devait  ce 
grade  à son  seul  mérite.  11  reçut 
les  preynièrcs  leçons  de  nautique 
de  sou  père,  et  voyagea  ensuite 
sur  des  vaisseaux  marchands, 
pour  joindre  la  pratique  à la 
théorie.  Ayant  obtenu  le  grade 
d’officier,  il  se  distingua  par  sa 
valeur  et  sou  intelligence.  En 
1637,  on  lui  donna  le  comman- 
dcment  d’un  vaisseau  qui , uni 
au  reste  de  la  Hotte  française, 
battit  les  Espagnols  le  i5  mai, 
et  les  chassa  des  îles  de  Lérins. 
Pendant  ce  temps,  ayant  appris 
que  son  père,  escortant  un  con- 
voi, avait  été  tué  par  les  Espa- 
gnols, Duquesne  leur  jura  dès 
lors  une  haine  implacable.  L’an- 
née suivante,  et  dans  un  com- 
bat opiniâtre,  lorsque  la  victoire 
allait  échapper  aux  Français,  Du- 
quesne la  fixa  en  attaquant  et 
mettant  hors  de  ligne  le  vaisseau 
amiral  espagnol.  En  1639,  dans 
l’expédition  de  la  Corogne,  il 
commanda  plusieurs  vaisseaux 
avec  lesquels  il  foudroya  les  en- 
nemis, et  ne  se  retira  que  lors- 
qu’il y fut  contraint  par  une  fu- 
rieuse tempête.  11  montra  la  mê- 
me valeur  au  combat  devant  Tar- 
rago  n e , en  1 64 1 , o ù i 1 sa  u v a 1 a fl  o t- 
te  française.  Pendant  les  troubles 
de  la  minorité  de  Louis  XIV,  la 
France  ne  pouvant  continuer 
avec  assez  de  vigueur  la  guerre 
contre  les  Espagnols,  Duquesne, 
ennemi  du  repos , obtint  la  per- 
mission d’aller  servir  le  roi  de 
Suède,  qui  avait  demandé  du 
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secours  à la  France.  A son  ar- 
rivée , il  fut  nommé  vice-ami- 
ral, battit  la  flotte  danoise,  ran- 
gée devant  Gottembourg , et 
força  ainsi  l’armée  de  terre  de 
lever  le  siège  de  cette  place.  11 
eut  les  mêmes  succès  contre 
Christian  IV , roi  de  Danemarck, 
qui  vint,  en  personne,  attaquer 
la  flotte  suédoise.  La  médiation 
de  la  France  ayant  enfin  ramené 
la  paix  entre  les  deux  nations  , 
Duquesne  revint  dans  sa  patrie  , 
où  il  ne  tarda  pas  à se  signa- 
ler de  nouveau.  Les  Bordelais 
avaient  levé,  en  i65o,  l’étendard 
de  la  révolte,  et  les  Espagnols 
étaient  venus  à leurs  secours.  La 
France  se  trouvait  alors  sans  ar- 
gent et  sans  marine,  Duquesne 
arma,  à scs  frais,  une  escadre, 
et  allait  à la  rencontre  des  Espa- 
gnols, lorsqu’une  flotte  anglaise 
se  trouvant  sur  son  passage,  son 
commandant  lui  fit  dire  de  bais- 
ser pavillon.  Un  combat  meur- 
trier s’engagea,  mais  les  Anglais, 
quoique  supérieurs  en  nombre  , 
furent  obligés  de  prendre  la 
fuite.  Duqùesne  11e  perd  pas  de 
temps;  il  arrive  à l’embouchure 
de  la  Gironde,  en  ferme  l’entrée 
aux  Espagnols,  et  la  ville  rebelle 
est  forcée  de  capituler.  Anne 
d’Autriche  récompensa  Du- 
quesne en  le  nommant  chef  d’es- 
cadre; elle  lui  donna,  en  outre, 
le  ciiâteau  et  l’île  de  Saint-An- 
dré, près  de  Nantes.  Lors  de  la 
guerre  de  1672,  il  se  couvrit  en- 
core de  gloire  dans  les  combats 
de  la  Manche,  entre  autres  dans 
celui  où  le  comte  d’Estrécs  vain- 
quit , en  1673  , les  fameux 
amiraux  hollandais  Ruyter  et 
Tromp.  Nommé  lieutenant- gé- 
néral par  Louis  XIV,  Duquesne 
battit  ce  même  Ruyter  près  de 
l’ile  de  Stromboli , le  8 janvier 
1676.  11  alla  ensuite  au  secours 
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de  Messine  , menacée  par  les 
Hollandais  , et  fit  cette  expédi- 
tion avec  tant  de  prudence  et  de 
sagacité,  que  Louis  XIV  lui 
eu  témoigna  sa  satisfaction  par 
une  lettre  que  ce  monarque  lui 
écrivit  de  sa  propre  main.  Le  22 
avril , devant  Catano  , Duquesne 
remporta  encore  une  victoire 
complète  sur  lluyter,  qui  dan- 
gereusement blessé  dans  l’action, 
mourut  sept  jours  après.  La  fré- 
gate à bord  de  laquelle  on  avait 
mis  le  cœur  de  cet  amiral  tom- 
ba entre  les  mains  des  Français  ; 
mais  Duquesne  donna  au  capi- 
taine un  passeport  pour  qu’il  se 
rendit  à sa  destination  en  lui  di- 
sant : « Votre  mission  est  trop 
» respectable  pour  qu’on  vous 
» arrête.  » Etant  venu  à Ver- 
sailles rendre  compte  de  ses  opé- 
rations : « Je  voudrais  bien, 

» monsieur,  lui  dit  Louis  XIV  , 

» que  vous  ne  m’empêchassiez 
» pas  de  récompenser  les  services 
» que  vous  m’avez  rendus  , 
» connue  ils  méritent  de  l’être  j 
» mais  vous  ôtes  protestant,  et 
» vous  savez  quelles  sont  mes 
» intentions  là-dessus.  » Si  Du- 
quesne, touché  des  bontés  de 
son  roi,  eut  embrassé  la  religion 
catholique,  il  aurait,  sansdoute, 
obtenu  le  grade  d’amiral;  mais 
il  paraît  qu’il  en  fut  détourné 
par  sa  femme.  Cependant  Louis 
XIV  érigea  en  marquisat,  pour 
Duquesne  et  sous  ce  nom,  la 
terre  d’Etarapes.  Quoique  âgé 
de  soixantc-onze  ans  , il  alla  , en 
ift8i , mettre  à la  raison  le  bey 
de  Tripoli. Eu  i683,  il  bombarda 
Alger,  et  ensuite  Gênes, -qu’il 
força  à demander  la  paix.  Après 
cette  dernière  expédition,  il  re- 
vint à Paris,  où  demeurait  sa  fa- 
mille. Dans  un  âge  très  avancé, 
il  montrait  encore  le  désir  de 
combattre;  il  en  fit  part  au  roi , 


DUQ  195 

qui  lui  dit  : « Monsieur  Du- 
» quesne,  un  homme  qui  a ser- 
» vi  aussi  long-temps  et  aussi 
» utilement  que  vous  doit  se  rc- 
» poser.  Ceux  qui  vont  com- 
» mander  dans  la  marine  sui- 
» vront  vos  leçons  et  vos  exem- 
» pies;  ce  sera  encore  vous  qui 
» conduirez  mes  flottes.  » Du- 
quesne mourut  le  2 janvier 
1688,  âgé  de  soixante-dix-sept 
ans. 

DUQUESNE  ( Abraham  ) , se- 
cond fils  du  précédent , eut  le 
commandement  de  l’expédition 
aux  Indes  ( eu  1660  );  Challes  a , 
écrit  la  Relation  de  ce  voyage  et 
de  scs  résultats.  Ce  Duquesne 
fut  aussi  un  bon  marin  , mais  il 
ne  put  jamais  atteindrcàla  gloire 
de  son  père,  plus  par  manque 
d’occasions  que  par  faute  de  ta- 
lent et  de  courage. 

+ DUQUESNE  (Arnaud-Ber- 
nard d’icard) , docteur  de  Sor- 
bonne, et  vicaire  - général  de 
Soissons  , naquit  à Paris  vers 
1732.  S’étant  engagé  dans  l’état 
ecclésiastique , il  se  concilia 
bientôt  l’estime  générale  parla 
pureté  de  ses  mœurs  . son  as- 
siduité au  travail , sa  piété  , son 
zèle  pour  la  religion  ; et  il  sut 
gagner  la  con  fiance  deM.  de  Beau- 
mont, archevêque  de  Paris  , qui 
le  consulta  plusieurs  fois  sur  les 
affaires  qui  concernaient  la  re- 
ligion. Nommé  aumônier  de  la 
Bastille,  il  trouva  dans  cet  em- 
ploi l’occasion  d’exercer  envers 
les  prisonniers  sa  charité  et  son 
zèle.  Il  se  lia  d’une  étroite  amitié 
avec  le  chevalier  de  Launay,  qui 
en  était  gouverneur , et  qui  pé- 
rit ensuite  si  misérablement  à la 

Frise  de  cette  forteresse.  L’abbé 
►uquesne  a plusieurs  fois  attesté 
ue  les  prisonniers  renfermés 
ans  ce  lieu  y étaient  traités  beau- 
coup plus  humainement  qu’011 
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n’a  voulu  le  faire  croire.  Ce  res- 
pectable ecclésiastique  mourut  le 
20  mars  1791 , âgé  de  5g  ans.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  pieux, 
parmi  lesquels  il  y en  a dont  il 
n'est  quei’éditeur  : i°  V Evangile 
médite'  et  distribué  pour  tous  les 
jours  de  V année , 1773,  i3  vol. 
«1-12,1778,  8 vol.  in-i 2.  11  y a 
eu  encore  plusieurs  autres  édi- 
tions depuis  cette  dernière.  Le 
P.  Girandeau  avait  rassemblé  les 
principaux  matériaux  de  cet  ou- 
vrage; mais  sa  santé  11e  lui  ayant 
pas  permis  de  les  rédiger,  M.  de 
Reaumont  confia  ce  soin  à l’abbé 
Duquesne.  Ce  livre  jouit  d’une 
réputation  bien  méritée;  et  il  est 
également  utile  aux  simples  fi- 
dèles et  aux  pasteurs  chargés  de 
les  instruire.  20  LJ Ame  unie  a 
Jésus-Christ  dans  le  saint-sacre- 
ment de  V autel}  ouvrage  posthu- 
me de  madame  Poucet  de  la  Ri- 
vière, veuve Carcado ; Duquesne 
n’en  est  que  l’éditeur  ; il  y a joint 
un  Eloge  de  la  vie  de  l’auteur. 
3u  LJ année  apostolique , ou  Mé- 
ditations pour  tous  les  jours  de 
Vannée , tirées  des  Actes  et  des 
Epitres  des  apôtres , et  de  VApo- 
calpyse  de  saint  Jean , pour  ser- 
vir de  suite  a U Evangile  médité , 
Paris,  1791,1a  vol.  in-12;  Liège, 
1804  : cette  édition  est  la  plus 
correcte.  Le  succès  qu’avait  ob- 
tenu l’Evangile  médité  fit  dési- 
rer à des  personnes  pieuses  qu’on 
fît  sur  lesÉpîtres  et  les  Actes  des 
Apôtres  le  même  travail  qu’on 
avait  fait  sur  les  évangiles  : Du- 
quesne se  détermina  à cette  lon- 
gue et  pénible  entreprise.  Ce  se- 
cond ouvrage  est,  comme  le  pre- 
mier, rempli  de  solidité  et  de 
sentiments  affectueux;  mais  le 
style  y est  en  général  peu  soigné. 
On  a traduit  en  italien  les  deux 
ouvrages.  4°  Les  grandeurs  de 
Marie , 2 vol.  in-ia.  L’abbc  Du- 
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quesne  , qui  sentait  tous  les 
jours  sa  santé  s’affaiblir,  désirait 
beaucoup  de  pouvoir  terminer 
cet  ouvrage  : il  en  demanda  la 
grâce  à Dieu  , et  fut  exaucé.  Le 
second  volume  et  la  préface  fu- 
rent achevés  la  veille  de  sa  mort. 

t DUQUESNOY  (E.-D.-E.-J.), 
né  à llouvigny-Boyefflesen  1748, 
fut  nommé  député  h rassemblée 
législative,  et  ensuite  à la  con- 
vention par  le  département  du 
Pas-de-Calais.  11  avait  embrassé 
l’état  monastique,  mais  la  vie 
scandaleuse  qu’il  menait  au  fond 
de  son  cloître  força  son  supé-? 
rieur  à le  renvoyer.  Un  tel  hom- 
me était  digne  de  figurer  dans  la 
révolution  : aussi  devint-il  un 
démagogue  effréné.  Croyant  que 
le  caractère  dont  il  avait  été  re- 
vêtu pendant  quelque  temps, 
l’obligeait  de  surpasser  tous  les 
autres  révolutionnaires,  il  dé- 
buta à l’assemblée  par  dénoncer, 
le  3o  mai  179a,  un  dépôt  ima- 
ginaire de  6 mille  habits  des  gar- 
des du  roi , qu’il  supposait  exis- 
ter aux  Invalides,  comme  s’il 
avaiteraintcetteomhre  de  royau- 
té qui  exista  jusqu’au  10 août.  H 
réprima  son  audace  jusqu’à  cette 
funeste  journée;  mais  dès  que  le 
trône  fut  renversé,  on  le  vit  don- 
ner un  libre  essor  à toute  sa  fu- 
reur, et  provoquer  cette  odieuse 
loi  des  suspects,  que  Merlin  son 
compatriote  fit  rendre  i3  mois 
après  pour  la  désolation  de  la 
France.  Au  mois  d’octobre  1792, 
Duquesnoy  fut  envoyé  dans  le 
département  du  Nord  pour  y éle- 
ver les  esprits  à la  hauteur  de  la 
nouvelle  révolution , et  les  pré- 
parer par  tous  les  moyens  au 
parricide  qu’on  voulait  consom- 
mer. Lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
sa  rage  fut  telle  contre  cet  infor- 
tuné monarque,  que  la  majorité-- 
de  la  convention  , quelque  cou- 
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pablo  qu’elle  fut,  crut  devoir  lui 
imposer  silence,  pour  avoir  osé' 
insulter  quelques-uns  des  mem- 
bres qui  demandaient  qu’on  ac- 
cordât du  moins  à ce  malheureux 
prince  la  faculté  de  préparer  sa 
défense.  Il  demanda  que  les  vo- 
les sur  les  trois  questions  posées 
dans  cet  infâme  procès  fussent 
prononcés  à haute  voix,  afin,  di- 
sait-il, qu’on  pût  connaître  les 
amis  du  tyran.  11  vota  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis.  Envoyé 
à l’armée  duNord,  il  marqua  son 
passage  par  les  plus  horribles 
massacres  5 et  Lebon  lui -même , 
dont  le  nom  seul  effraie  encore 
les  villes  de  l’Artois  et  de  la  Pi- 
cardie, passait  pour  être  moins 
cruel  que  lui.  Duquesnoy  l’exci- 
tait et  le  soutenait  dans  la  car- 
rière du  crime  : a Courage  , lui 
» mandait-il,  va  toujours  ferme; 

» nous  reviendrons,  Saint-Just 
» et  Lebas,  et  ça  ira  bien  plus 
» roide . » Des  jurés,  quoique 
chauds  partisans  de  larévol  u lion, 
ayant  acquitté  quatre  accusés,  il 
écrivit  à cette  occasion  à son  di- 
gue collègue  : « Fais-moi  mettre 
» ces  greuins-là  dedans  (les  ju- 
» rés),  où. je  me  brouille  avec  toi. 

» J’étais  à dîner  avec  Robespicr- 
» re,  lui  disait-il  encore,  lors- 
» qu’il  a reçu  ta  lettre  : va  ton 
» train  et  ne  t’inquiète  de  rien  ; 

» la  guillotine  doit  marcher  plus 
» quejamais.»  Danssesmissions, 
il  fit  fusiller  un  malheureux  con- 
ducteur de  convois  militaires, 
parce  qu’il  aperçut  une  fleur  de 
lis  sur  son  sabre.  Sa  férocité  l’a- 
vait rendusourdàla  voixdusang. 
Uu  jour  il  accabla  de  coups  et 
laissa  pour  morte  une  de  ses  cou- 
sines, qui  avait  osé  lui  demander 
la  grâce  de  quelques  détenus  op- 
posés à son  système  de  destruc- 
tion. Il  dénonça  aux  jacobins  , 
après  le  9 thermidor,  ceux  qui 
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avaient  fait  tomber  Robespierre, 
les  accusant  de  ne  l’avoir  fait  que 
pour  le  remplacer.  Cependant, 
voyant  que  la  monstruosité  de 
ses  crimes,  dévoilés  chaque  jour, 
commençait  à soulever  contrôlai 
la  voix  publique,  et  qu’il  était 
sur  le  point  d’étre  dénoncé  lui- 
même  comme  complice  deRobes- 
pierre,  il  sembla  tout  à coup 
vouloir  se  ranger  du  parti  de 
ceux  qui  avaient  abattu  ce  tyran; 
mais,  ayant  eu  la  maladresse  de 
figurer  à l’insurrection  du  icr 
prairial  (20  mai  1795),  il  fut  ar- 
rêté avec  les  principanx  chefs  de 
cette  émeute,  livré  à uue  com- 
mission militaire,  et  condamné  à 
moitié  16  juin  1795.  Dès  qu’il 
entendit  son  arrêt,  il  dit  avec 
sang-froid  : « Je  désire  quele  sang 
» que  je  vais  répandre  soit  le  der- 
» nier  sang  innocent  qui  sera  ver- 
» sé.»Àussitôttirantun  poignard, 
il  s’en  frappa  h plusieurs  reprises, 
en  criant  Vive  la  république]  O11 
le  transportai  la  prison,  où  il  ex- 
pira peu  de  temps  après. Duques- 
noy eut  un  frère  général  pendant 
la  révolution  , qui  rivalisa  avec 
lui  de  cruauté.  Il  servit  d’abord 
i l’armée  de  Sambre-et-Meusc,  et 
fut  envoyé  dans  la  Vendée,  où  il 
porta  la  désolation  et  le  carnage, 
faisan  t massacrer  en  pl  usieu  rs  en- 
droits  les  femmes  et  les  enfants, 
et  déshonorant  la  valeur  dont  ii 
avait  plusieurs  fois  donné  des 
marques,  par  les  plus  horribles 
excès.  Apres  le  9 thermidor  (‘.*7 
juillet  1794)»  il  fut  destitué, 
vécut  quelque  temps  daus  l’ob- 
scurité, et  fut  ensuite  admis,  pat- 
suite  de  scs  nombreuses  blessu- 
res, à l’hôtel  des  Invalides,  où  il 
mourut  en  1796. 

f DU  RAMEAU  (Louis),  né  à 
Paris  eu  1733,  fut  professeur  à 
l’academie  de  peinture  , peintre 
de  la  chambre  et  du  cabinet  du 
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roi , et  garde  des  tableaux  de  la 
couronne.  11  cultivra  avec  succès 
la  peinture  historique,  et  ses  ta- 
bleaux, quoiqu’on  y retrouve  le 
mauvais  goût  qui  semblait  alors 
égarer  nos  meilleurs  artistes, 
méritent  d’être  encore  cités  de 
nos  jours.  Dùrameau  mourut  à 
Versailles , le  4 septembre  1796. 
Ses  meilleurs  tableaux  sont  : La 
commence  de  Bayard , un  pas- 
sage  de  lJ Histoire  de  saint  Louis , 
I fer  mi  nie  sous  les  armes  de  Clo- 
rinde,  Le  retour  de  Bélisaire  dans 
sa  famille . 

DURAND  , né  au  Neubourg 
dans  le  diocèse  d’Evreux,  moine 
de  Fécamp  , et  abbé  de  Troarne , 
au  xic  siècle  , est  auteur  d’une 
savante  D pitre  sur  l'Eucharistie , 
contre  'Bérenger  , qui  est  à la 
suite  des  OKuvres  de  Lanfranc, 
Daris,  1648  , iii-fol.  Guillaume 
le  Conquérant,  duc  de  Norman- 
die, faisait  grand  cas  de  scs  con- 
seils , et  lui  donna  des  marques 
publiques  de  sou  estime. Il  mou- 
rut en  1089. 

DURAND  ( Guillaume  ) , sur- 
nom mé  Sp  eculator  y néà  Puimois- 
son  dans  le  diocèse  de  Riez , vers 
123^,  disciple  de  Henri  deSuze, 
prit  le  bonnet  de  docteur  à Bolo- 
gne , et  passa  de  là  à Modène 
)0ury  professer  le  droit  canon, 
^e  pape  Clément  IV  lui  donna  la 
charge  de  son  chapelain,  et  d’au- 
diteur du  palais.  Il  fut  ensuite 
nommé  légat  de  Grégoire  X , au 
concile  de  Lyon,  tenu  l’an  1274, 
et  enfin  évêque  de  Mende  en 
1287.  H refusa  depuis  l’évêché 
de  Ravcnne,  que  Nicolas  IV  lui 
offrit , et  mourut  en  1296 , à 64 
ans.  O11  lui  donna  le  nom de  Père 
de  la  pratique  , à cause  de  son 
habileté  dans  les  affaires.  On  a 
de  lui  différents  ouvrages  : i° 
Spéculum  juris  , Rome  , 1474  , 
in-foI.,qui  lui  mérita  le  110m  de 
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Speculator  ; 2°  Bepertorium  fi- 
ns, \enise,  1 49^  ? rn-fol. , moins 
connu  que  le  précédent  ; 3°  Ra- 
tionalc  divinorum  officiorum,  qui 
parut  pour  la  première  fois  à 
Mayence  en  1459.  Cette  édition 
est  très  rare  et  fort  recherchée 
des  connaisseurs.  Ce  livre  a été 
ensuite  réimprimé  en  divers  en- 
droits. 4°  Commentaria  in  cano - 
nés  concilii  lugdunensis. 

DURAND  ( Guillaume),  neveu 
du  précédent,  et  son  successeur 
dans  l’évêché  de  Mende,  mourut 
en  1 320.  On  a de  lui  un  excellent 
traité  : De  la  manière  de  célébrer 
le  concile  général  , divisé  en  3 
parties  , et  imprimé  à Paris  en 
ïÜ7  1 , dans  un  recueil  deplusieurs 
ouvrages  sur  le  même  sujet,  don- 
né au  public  par  Faure,  docteur 
de  Sorbonne.  On  le  trouve  plus 
facilement  séparé.  Il  y en  a une 
édition  faite  à Paris  en  i554?  in- 
8”.  Durand  composa  son  ouvrage 
a l’occasion  du  concilede  Vienne, 
auquel  il  fut  appelé  en  i3io  par 
le  pape  Clément  V.  Il  a été  très 
utile  dans  les  temps  des  assem- 
blées convoquées  pour  réformer 
les  mœurs  des  chrétiens,  particu- 
lièrement celles  des  ecclésiasti- 
ques et  des  religieux. 

DURAND  DE  SaiNT-PoURÇAIPT, 
connu  dans  les  écoles  sous  le  nom 
de  Durandus,  né  dans  la  Ville  de 
ce  nom  au  diocèse  de  Clermont, 
fut  dominicain  , docteur  de  Pa- 
ris, maitredu  sacré  palais , évêque 
du  Puy  en  1 3 1 8,  et  enfin  de  Meaux 
en  i32f>.  Il  mourut  l’an  i333. 
Son  siecle  lui  donna  le  nom 
d e docléur  très  résolutif  y parce 
qu’il  décidait  les  questions  d’une 
maniéré  tranchante  et  souvent 
neuve  $ sans  s’assujettir  à suivre 
un  écrivain  en  tout , il  prit  des 
uns  et  des  autres  ce  qui  lui  con- 
vint davantage.  11  a laissé  des 
C ommentaires  sur  les  quatre  li- 
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vres  des  Sentences  , Paris , 1 55o , 
2 vol.  in-fol.  ; un  Traité  sur  l'o- 
rigine des  juridictions  , in-4°  , et 
d’aulres  Traités  où  ilmontreplus 
de  sagacité  que  11*00  avaient  la 
plujfart  des  écrivains  de  son 
temps.  Il  est  fameux  dans  les  dis- 
putes de  théologie  et  de  philoso- 
phie, pour  avoir  nié  le  concours 
immédiat;  mais  il  paraît  que  c’é- 
tait une  affaire  de  mots,  puisque 
Durand  ne  niait  pas  la  conserva- 
tion , qui  est  une  espece  de  créa- 
tion continuelle  de  la  créature  et 
de  toutes  ses  facultés  , et  qui  , 
dès  lors  , est  le  concours  le  plus 
immédiatqu’on  puisse  imaginer. 

DURAND  Bedacier  ( Cathe- 
rine , femme  de  M.  ) , vivait  au 
commencement  du  xvme  siècle , 
et  mourut  en  1 ^36.  Elle  avait  de 
l’esprit  et  le  génie  romanesque. 
Nous  avons  d’elle  plusieurs  ou- 
vrages dans  ce  dernier  genre  , 
qui  11’est  pas  le  meilleur  de  la 
littérature.  Les  principaux  sont: 
i°  La  Comtesse  de  Mortagne. 
Les  événements  en  sont  singu- 
liers , quoique  naturels  , les  ca- 
ractères sont  bien  soutenus  et 
bien  marqués  , mais  le  style  est 
lâche  et  diffus.  9°  Les  Mémoires 
de  la  cour  de  Charles  VIL  ; 3°  Le 
Comte  de  Cardonne , ou  La  Con- 
stance victorieuse  ; 4°  Les  belles 
Grecques , ou  Histoire  des  plus 
fameuses  courtisanes  de  la  Grèce. 
Toutes  ces  productions  sont  fai- 
bles , et  aucune  n’est  placée  au 
premier  rang,  ni  même  au  se- 
cond. Nous  avons  encore  , de 
cette  dame  bel  esprit , des  Comé- 
dies en  prose , qui  ne  valent  pas 
mieux  que  ses  romans  ; et  des 
Vers  français  inférieurs  aux  uns 
et  aux  autres.  ( En  1 701 , l’acadé- 
mie ayant  proposé  pour  un  Ode , 
le  sujet  suivant:  Le  roi  n'est  pas 
moins  distingué  par  les  vertus 
qui  font  l'honnête  homme  , que 


DUR  19g 

par  celles  qui font  les  grands  rois , 
madame  Durand  remporta  le 
prix  , quoique  son  ode  fût  bien 
médiocre.  Madame  Durand  osa, 
outre  les  ouvrages  déjà  cités  , 
publier  une  Histoire  ( galante) 
sur  Grégoire  VII , le  cardinal  de 
Richelieu , la  princesse  de  Conde 
et  la  marquise  d9Urfé , qui  a été 
réfutée  par  Bayle  lui-même,  dans 
son  Dictionnaire  historique  , à 
l’article  de  Grégoire  Vil.  ] 
DURAND  ( Ursin),  néàTours, 
religieux  de  la  congrégation  de 
Saint- Mau r,  en  1701 , a donné 
avecD.  Martenne:  Thésaurus  no- 
vus  anecdotorum , 1717,5  vol. 
in-fol.  ; 2°  Collcctiovcterum sc.rip- 
torum , 1724-1733 ,9  vol.  in-fol.; 
30  Voyage  littéraire , publié  avec 
D.  Martenne  , 1724-1727,  2 vol. 
in-4°;  4°  L'Art  de  vérifier  les 
dates , 1700  , in-4°  , et  1769  , in- 
fol. ( Voyez  Àntine  et  Clémen- 
cet  ).  Nous  ignorons  l’année  de 
sa  mort; il  vivait  encore  en  1770  , 
et  il  était  à cette  époque  à la  88e 
année  de  son  âge.. 

DURAND  (David)  y ministre 
protestant  , né  vers  1680  , à 
Saint-Pargoive , en  Languedoc, 
fut  reçu  ministre  à Bâle,  et  ap- 
pelé ensuite  en  Hollande  pour 
être  chapelain  d’un  régiment  de 
Languedociens  réfugiés  dans  ce 
pays.  Après  avoir  entrepris  quel- 
ues  voyages,  il  eut  le  malheur 
'aller  en  Espagne,  où  quelques 
paysans  ayant  découvert  qu’il 
était  hérétique,  le  dénoncèrent, 
et  il  fut  mis  en  prison.  On  ignore 
les  relations  qu’il  avait  eues  au- 
paravant avec  le  duc  de  Berwick, 
établi  en  Espagne  après  les  guer- 
res de  la  succession;  mais  ce  sei- 
gneur s’intéressa  au  sort  de  Du- 
rand, qui  lui  dut  sa  liberté  : 
comme  il  courait  encore  des  dan- 
gers, il  sortit,  non  sans  peine  , 
de  l’Espagne,  arriva  à Montpel- 
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lier,  d’où  il  passa  à Genève  , 
puis  à Rotterdam , où  il  fit  la 
connaissance  du  trop<  fameux 
Bayle.  En  1714,  s’étant  rendu  à 
Londres,  il  rut  nommé  ministre 
de  l’Eglise  française  de  Savoie, 
publia  plusieurs  écrits  qui  le 
firent  admettre  comme  membre 
de  la  société  royale  de  Londres, 
et  mourut  dans  cette  ville,  le  16 
janvier  1763,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Durand  a écrit 
sur  plusieurs  matières.  Nous  al- 
lons indiquer  ses  principaux  ou- 
vrages. i°  Histoire  de  la  peinture 
ancienne , extraite  du  35e  livre 
de  V histoire  naturelle  de  Pline , 
avec  le  texte  latin  corrigé  et 
éclairci  par  des  remarques  nou- 
velles , Londres,  Bowyer,  1715. 
Faîconet  a travaillé  ensuite  à ce 
même  ouvrage.  20  Histoire  natu- 
relle de  For  et  de  V argent , ex- 
traite du  33e  livre  de  Pline  , 
etc.,  avec  des  remarques  nou- 
velles , etc.  , Londres,  Bowyer, 
1729.  Ce  livre  est  suivi  d’un 
Poème  sur  la  chute  de  Fhommc 
et  sur  les  ravages  de  For  et  de 
lJ argent;  3°  C.  Plinii  Historiœ 
naturalis  ad  Titum  imperatorem 
prœfatio  ex  manuscriptis  et  ve- 
teri  editione  recensait , et  notis 
illustrata , Londres  , Robert  , 
1728,  in-8°.  Durand  en  publia, 
en  1734,  une  traduction  fran- 
çaise. 4°  La  religion  des  maho- 
métansj  tirée  du  latin  d’ André 
Roland , avec  une  profession  de 
foi  mahométane , La  Haye , 1721, 
in- 12  \ 5°  Sermons  choisis  sur  di- 
vers textes  de  F Écriture  sainte. 
Rotterdam  , 1711  ; Londres  , 
1*728 , in-8°  ’7  6°  Histoire  du  sei 
zième  siècle , avec  la  vie  de  de 
ThoUy  Londres,  1725,  1732,  7 
vol.  in-8°$  70  Onzième  et  dou- 
zième livres  de  F histoire  de  F An- 
gleterre , par  Rapin  Thoyras  , 
La  Haye,  1734;  Paris,  1749; 
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in-4üj  8°  Académiques  de  Cicé- 
ron , traduites  en  français  avec  le 
texte  latin  , Londres,  1740  , in- 
8°;  90  un  Eloge  de  Perizonius  ; 
— un  c Notice  sur  Pierre  deva- 
ient in  ; — une  édition  des  Aven- 
tures de  Télémaque , avec  la  Vie 
de  Fénélon  , et  les  Imitations  des 
poètes  latins  et  grecs.  Fabricius 
fournit  ces  dernières,  Hambourg, 
1731  , 2 vol.  in-12.  Durand  a 
joui  d’une  grande  réputation  de 
savoir,  mais  elle  est  de  beau- 
coup diminuée.  M.  Barbier  a pu- 
blié une  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  cet  écrivain  y Paris, 
1809,  in-8°  de  23  pages. 

+ DURAND-MAILLANE  (N.), 
casuiste  et  député  aux  états- 
généraux,  à la  convention  na- 
tionale, etc.,  naquit  à Saint- 
Remi , vers  1760,  et  suivit  la 
carrière  du  barreau.  Le  tiers- 
état  de  la  sénéchaussée  d’Arles  le 
nomma  député  aux  états-géné- 
raux, qui  s’ouvrirent  le  5 octo- 
bre 1709.  11  s’y  montra  très  mo- 
*déré,  et  ami  d’une  monarchie 
tempérée.  En  1792,  il  fut  élu  , 
par  le  département  des  Bouclies- 
du-Rhône,  membre  de  la  con- 
vention nationale , où  il  fit 
preuve  de  la  même  modération  , 
et  se  déclara  contre  lès  jacobins. 
Aussi  dans  le  jugement  inique 
de  Louis  XVI , il  fut,  avec  Du- 
perret ( qui  périt  ensuite  sur  l’é- 
chafaud ),  le  seul  de  son  dépar- 
tement qui  ne  vota  pas  la  mort 
de  Louis  XVI,  se  déclarant  pour 
V appel  au  peuple , et  le  bannisse- 
ment à la  paix:  il  se  trouvait 
malade  lors  du  vote  du  sursis. 
Les  votes  de  Durand-Maillane  et 
de  son  collègue  paraissant  bien 
modérés  aux  trop  fameux  Mar- 
seillais, qui  remplissaient  d’hor- 
reur la  capitale,  on  mit  à prix 
la  tête  de  ces  deux  députés.  Les 
jacobins , qui  détestaient  Du- 
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rapd,  ne  lui  pardonnaient  pas 
d’avoir,  dans  un  discours  éner- 
gique, parlé  contre  les  journées 
.*  du  3 1 mai , icr  et  2 juin  (1793)  j 
ils  1’accusèrcnt  de  fédéralisme  , 
et  tâchèrent  de  l’envelopper  dans, 
la  proscription,  qui  eut  lieu  h 
cette  même  époque,  des  députés 
de  la  Gironde.  Malgré  les  efforts 
de  ses  ennemis,  il  resta  néan- 
moins à la  convention,  proposa, 
le  21  août  1794»  une  l°i  contre 
tous  ceux  qui  voudraient  gêner 
la  lifterté  des  suffrages,  et  de- 
manda qu’on  mît  un  terme  aux 
divisions  qui  avaient  jusqu’alors 
agité  l’assemblé.  Le  10  septem- 
bre suivant,  dans  une  vive  sor- 
tie contre  les  jacobius,  il  pressa 
la  convention  de  dissoudre  leur 
société,  et  de  fermer  leurs  clubs. 
11  se  prononça  de  même  contre 
les  révoltes  de  prairial , et  fit  ar- 
rêter plusieurs  démagogues  par- 
mi les  députés.  Ces  révoltes 
avaient  été  excitées  ( du  itr  au 
5 mai  ) par  les  terroristes , qui 
furent  désarmés  ainsi  que  les 
habitants  du  faubourg  Saint-An- 
toine, et  du  quartier  du  Pan- 
théon ( Voy.  Collot,  Barrère, 
Pache,  etc.  )On  dut,  en  grande 
partie,  ces  mesures  justes  et  sé- 
vères à l’énergie  et  à la  fermeté 
de  Durand-Maillane.  Mais  le 
parti  démagogique  ayant  pris  en- 
core le  dessus  dans  l’assemblée, 
Durand-Maillane  fut  ensuite  rap- 
pelé du  midi  pour  n’avoir  pas 
empêché  le  massacre  des  terro- 
ristes. Il  fut  cependant  réélu  au 
conseil  des  anciens  , et  parla  , 
le  7 janvier  1796  , en  faveur  des 
parents  des  émigrés , puis  contre 
le  serment  républicain  de  haine 
cl  la  royauté' . Par  suite  de  la 
journée  du  18  fructidor  ( sep- 
tembre 1797  ) ( Vov.  Augereau, 
l\amel,  etc.),  il  fut  mis  au  Tem- 
ple comme  complice  des  roya- 
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listes,  et  comme  ayant  favorise 
la  rentrée  des  émigrés.  Le  tribu- 
nal criminel  de  la  Seine  lui  ren- 
dit la  liberté  par  jugement  du 
25  février  179S.  Après  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  lors  de 
la  création  du  consulat,  il  de- 
vint membre -de  la  cour  d’appel 
d’Aix  , où  ii  était  juge  hono- 
raire en  181 1.  Sous  le  directoire, 
on  trouva  parmi  ses  papiers  une 
lettre  que  ce  même  directoire  y 
avait  fait  placer,  contenant  des 
documents  qui  servirent  de  base 
à des  accusations  odieuses  con- 
tre plusieurs  individus  et  des 
personnages  éminents;  mais  cette 
prétendue  découverte  n’eut  pas 
de  suites  bien  sérieuses  pour 
Durand-Maillane.  11  mourut  à 
Saint-Remi , en  novembre  i8i4> 
âgé  de  près  de  soixante  ans.  Il  a 
laisse  : i°  Dictionnaire  du  droit 
canonique , Lyon,  1761 , 2 vol. 
in-4°;  1770,  4 vol.  in-4°;  177Ç, 
5 vol.  ; 20  Les  Libertés  de  l'Ê- 
^lise  gallicane , ibid .,  1770, 177G, 
5 vol.  in»4°;  3°  Du  droit  cano- 
nique , ibid.  , 1^0,  10  vol.  in- 
1 2 ; 4°  Le  parfait  notaire  aposto- 
lique , 1 795 , 2 vol . in-4°  ; 5°  His- 
toire du  comité  du  clergé  aux 
états-genéraux , Paris,  1791  , 
in-8°.  Cette  histoire  est  fort  in- 
téressante. Durand  - Maillane 
était  un  profond  casuiste,  mais, 
tout  en  favorisant  les  libertés  de 
l’Eglise  gallicane,  il  attaque  trop 
violemment  les  droits  du  saiut- 
siége  , droits  établis  par  les  Ecri- 
tures , la  tradition  et  le  laps  de 
plus  de  dix-huit  siècles. 

DURANT  ( Gilles  ) , sieur  de 
la  Bergerie,  avocat  au  parlement 
de  Paris  , naquit  à Clermont  vers 
i55o.  Il  fut,  à ce  qu’on  croit,  un 
des  neuf  avocats  commis  par  la 
cour  pour  travailler  à la  réfor- 
mation de  la  Coutume  de  Paris. 
Le  temps  que  lui  laissait  la  ju- 
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risprudcnce  , il  le  donnait  à la 
poésie.  Il  faisait  des  vers  plai- 
sants au  milieu  des  guerres  de 
la  Ligue.  Les  gens  qui  peuvent 
encore  lire  du  gaulois  connais- 
sent scs  Vers  à sa  commère  sur 
le  trépas  de  V âne  ligueur  , qui 
mourut  de  mort  violente  durant 
le  siégé  de  Paris  , en  i5ç)o.  Cette 
pièce  se  trouve  dans  le  premier 
volume  de  la  satire  Ménippée , 
de  l’édition  de  1714?  in-o°.  On 
a de  ce  pocte  d’autres  produc- 
tions, dont  quelques-unes  sont 
d’une  licence  qui  eu  interdit 
la  lecture  aux  personnes  sages. 
Il  y eut  un  Durant  rompu 
vif  , le  16  juillet  1618,  avec 
deux  frères  florentins  , de  la 
maison  desPatrices,  pour  un  li- 
* w bellequ’il  avaitfait  contre  le  roi. 
L’abbé  d’Artigny  l’a  confondu 
avec  Gilles  Durant , mais  à tort. 
Les  ouvrages  de  ce  dernier  ont 
été  imprimés  en  i5q4*  Ses  Imi- 
tations , tirées  du  latin  de  Jean 
Bonnefons  , etc.,  1717  , in-12, 
sont  recherchées  des  curieux. 

f DURANT#  ( François  ) , cé- 
lèbre compositeur  italien  , né  à 
Naples  en  1698  , fut  élève  du  fa- 
meux Alexandre  Scarlatti  au  con- 
servatoire de  de  Saint-Onuphre. 
Après  avoir  habité  Rome  pen- 
dant quelque  temps  pour  se  per- 
fectionner , il  retourna  dans  sa 
patrie,  qu’il  ne  quitta  plus.  Il 
réforma  la  musique  , et  on  le  re- 
garde comme  le  fondateur  de 
cette  école  moderne  qui  a pro- 
duit les  Pergolèse  , les  Traetta  , 
les  Paesiello,  etCi  11  se  livra  pres- 
que uniquement  à la  musique 
d’église.  Son  style  est  sévère,  son 
harmonie  pure,  et  ses  modula- 
tions savantes  et  naturelles.  En 
un  mot , on  peut  le  proposer  à 
un  jeune  compositeur  , comme 
le  modèle  le  plus  parfait  à suivre 
dans  tous  les  genres.  11  y au  con- 
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servatoire  de  Paris  une  copie  de 
ses  œuvres  , qui  consistent  en 
messes , psaumes  , antiennes te. 
Duràn  te  mourut  àNaples  en  1755. 

DURANTI  ( Jean-Etienne  ) , 
fils  d’un  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse , fut  capitoul  eu 
i563,  ensuite  avocat-général, 
enfin  nommé  premier  président 
du  parlement  par  Henri  III , en 
1 58 1 . C’était  dans  le  temps  de  la 
Ligue.  Duranti  y était  fort  op- 
posé. Après  avoir  échappé  plu- 
sieurs fois  à la  mort,  en  voulant 
calmer  le  peuple,  il  fut  tué  d’un 
coup  de  mousquet  Je  10  février 
1589.  On  se  jeta  sur  lui,  on  le 
perça  de  mille  coups  , et  on  le 
traîna  par  les  pieds  à la  place  de 
l’échafaud.  11  avait  fait  des  éta- 
blissements utiles,  et  composé 
un  savant  traité:  JJeritibus  Ec- 
clcsiæ  , faussement  attribué  à 
Pierre  Danès,  évêque  de  Lavaur, 
et  imprimé  à Rome,  in-fol.,  en 
ï5qi  . 

f DUR  ANTON  ( A. -B.  ) , né  à 
Massidon  en  173 6,  fut  avocat  à 
Bordeaux  avant  la  révolution, 
et  nommé  procureur-syndic  du 
département  de  la  Gironde,  lors 
de  la  première  formation  des 
nouvelles  administrations.  Les 
députés  de  ce  département  le 
firent  nommer  ministre  de  la 
justice  sous  Louis  XVI  , à la 
place  de  Duport-Dutertre.  Pen- 
dant le  peu  de  temps  qu’il  fut 
chargé  de  ce  portefeuille,  il 
montra  beaucoup  plus  de  modé- 
ration que  ses  collègues.  Con- 
traint bientôt  de  quitter  le  mi- 
nistère, il  se  retira  à Bordeaux  , 
où  il  tacha  de  faire  oublier  le 
rôle  qu’il  avait  joué  j mais  il  ne 
put  y parvenir.  Les  terroristes  , 
après  avoir  renversé  les  giron- 
dins, n’oublièrent  pas  Duranton. 
Il  fut  arrêté  chez  lui,  et  livré  à 
la  commission  militaire  de  B01- 
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deaux,  qui  le  condamna  à mort 
le  20  décembre  1793,  « comme 
» convaincu  d’avoir,  pendant 
» son  ministère,  partage  les  prin- 
» cipes  contre-révolutionnaires 
» de  Louis  XVI.  » Cette  accusa- 
tion était  la  plus  honorable  à sa 
mémoire. 

DURAS  ( Jacques-Henri  de 
Durfort,  duc  de  ),  né  le  9 oc- 
tobre 1626  d’une  famille  illustre 
originaire  des  provinces  de 
Guienne  et  de  Foix  , servit  dans 
les  guerres  de  Louis  XIV,  ter- 
minées par  la  paix  des  Pyrénées, 
et  se  distingua  tellement  à la 
conquête  de  la  Franche-Comté, 
que  le  roi  l’en  fit  gouverneur. 
Il  eut  le  bâton  de  maréchal  de 
France  en  1675,  après  la  mort 
de  son  oncle,  le  maréchal  de  Tu- 
renne  , dont  il  était  un  des 
meilleurs  élèves.  Ses  services 
et  son  expérience  lui  firent 
donner  le  commandement  de 
l’année  d’Allemagne  sous  le 
dauphin  eu  1688  et  1G89.  11 
Il  mourut  en  1704  y à 74  ans. 
Sa  terre  de  Duras  avait  été  éri- 
gée en  duché  en  1689.  ( Voyez 
Lorges.  ) [ La  famille  de  Durfort 
était  la  plus  illustre  de  la 
Guienne.  VJ  11  des  ancêtres  du  duc 
de  Durfort  avait  épousé  la  nièce 
du  pape  Clément  V,  qui  lui  ap- 
porta la  terre  de  Duras.  Plu- 
sieurs seigneurs  de  ce  nom  se 
distinguèrent  sous  les  rois  d’An- 
gleterre, devenus  maîtres  delà 
Guienne.  Un  Durfort  fut  le  di- 
gne compagnon  d’armes  du 
brave  Ha  yard  , et  mourut  à la 
bataille  de  Pavie;  deux  autres 
guerriers  du  même  nom  périrent 
aussi  dans  la  même  journée.  Le 
duc  de  Duras,  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article,  eut  les  gouver- 
nements de  la  Franche-Comté  et 
de  la  Bourgogne.  ] 

+ DURDENT  ( R.-J.  ),  né  à 
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Paris  en  1775,  se  consacra  d’a- 
bord à la  peinture,  qu’il  aban- 
donna ensuite  entièrement  pour 
ne  plus  s’occuper  que  de  la  litté- 
rature. On  a de  lui  plusieurs  ro- 
mans , et  des  livres  d’histoire  ; 
les  principaux  sont  : i°  Auster- 
litz, ou  l’Europe  préservée  des 
barbares , poème  historique  en 
deux  chants,  1806,  in-8°;  2°  Les 
Orphelins  de  PVerdenberg , par 
G.  Lewis,  traduit  de  l’anglais, 
1810,  4 vol.  in-12;  3 " Sésostris 
époux  et  père , poème  pour  la 
naissance  du  fils  de  Buonaparte, 
1811  in -4°  ; 4°  Adriana  ou  les 
passions  d’une  Italienne , 1812  , 
3 vol.  in-12;  5°  Beautés  de  l’his- 
toire grecque , 1812,  in-12;  6° 
Galerie  des  peintres  français  et 
salon  de  1812,  in-8°;  7°  A lis- 
belle  et  Rosemonde , ou  les  Châ- 
telaines de  Grculemesnil , i8i3, 
3 vol.  in-12;  8°  Campagne  de 
Moscou  en  1812,  t 8 1 4 > in-8°  ; 
90  Epoques  et  faits  mémorables 
de  V histoire  de  France  , 1 81 4 > 
in-12;  io°  Beautés  de  V histoire 
des  Esjjagnes , 1 8 ï 4 ? in-12  ; 1 1 0 
Epoque  et  faits  mémorables  de 
l’histoire  d’Angleterre  depuis 
Alfred  le  Grand  jusqu’il  nos 
jours,  181 5,  in-12;  12°  Epoques 
. mémorables  de  Vliistoire  de  Rus- 
sie, 181 5,  in- 12;, 2 3°  Beautés  de 
l’histoire  du  Portugal , 1816,  in- 
12;  i4°  Beautés  de  l’histoire  de 
Turquie , 1816,  in-12  ; i5°  Beau- 
tés de  l’histoire  des  trois  royau- 
mes du  Nord  ( Suède  , Dane- 
marck  et  Noryvège  ■,  181 6,  in-12; 
160  L’Histoire  de  Louis  XVI , 
suivie  d’un  appendice  contenant 
la  liste  des  régicides , avec  de 
courtes"  notices  sur  la  plupart 
d’entre  eux , 1817,  in-8°.  Dur- 
dent  a composé  quelques  No- 
tices pour  la  Biographie  univer- 
selle , et  a été  un  des  rédacteurs 
de  la  Gazette  de  France.  11  était 
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plutôt  compilateur  infatigable 
que  bon  écrivain  7 il  a terminé 
scs  jours  à Paris  le  2 juin  1819. 

fDÇREÀU  de  Lamalle  (Jean- 
Baptiste-Joseph-René),  naquit  le 
*ai  novembre  1742  à Saint-Do- 
mingue , dont  son  grand-père 
avait  été  nommé  gouverneur. 
Resté  orphelin  dès  le  plus  bas 
âge,  il  fut  conduit  en  France,  à 
peine  âgé  de  5 ans,  et  entra  bien- 
tôt après  au  collège  du  Plessis, 
où  il  fil  d’excellentes  études  , 
qu’il  perfectionna  ensuite  par 
un  travail  assidu.  Il  s’appliqua 
à l’étude  des  principales  langues 
de  l’Europe  , et  en  les  compa- 
rant les  unes  avec  les  autres,  il 
acheva  de  développer  en  lui  le 
goût  et  la  connaissance  des  lan- 
gues savantes.  11  se  lia  avec  tout 
ce  que  Paris  comptait  alors 
d’hommes  célèbres  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  lettres  ; Delille 
surtout  fut  l’un  des  premiers  et 
des  plus  honorables  amis  de  Du- 
reau  de  Lamalle.  On  a de  lui  : 
10  Traité  des  bienfaits  de  Sénè- 
que , 1 vol.  in-12,  1776;  2° 

Traduction  de  Tacite,  1790, 
1808,  5 vol.  in-8° , avec  le  texte 
latin.  Dureau  osa  tenter  cette 
traduction  après  y avoir  vu  tra- 
vailler infructueusement  J. -J. 
Rousseau  , d’A^lembert , la  Blet- 
terie  et  Dotteville.  Sa  pénible 
entreprise  fut  couronnée  d’un 
plein  succès  ; sa  traduction  jouit 
d’une  estime  bien  méritée.  3° 
Une  Traduction  de  Tite-Live , 
i5  vol.  in-8°.  La  mort  l’empêcha 
de  terminer  cet  ouvrage,  mais  il 
trouva  daus  M.  Noël  un  conti- 
nuateur digne  d’associer  ses  tra- 
vaux aux  siens.  La  première  dé- 
cade, les  trois  premiers  livres  de 
la  troisième  et  la  quatrième  sont 
de  Dureau , le  reste  appartient  à 
M.  Noël.  Dureau  de  Lamalle 
quitta  quelquefois  ses  travaux 
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littéraires  pour  des  fonctions  ci- 
viles. 11  fut  placé  ù la  tôle  du 
conseil  général  de  son  départe- 
ment, et  nommé  membre  du 
corps  législatif  en  1802,  et  de 
l’Institut  eu  1804. 11  mourut  dans 
sa  terre  du  Perche,  le  19  sep- 
tembre 1807. 

DURER,  ou  Dure  (Albert), 
naquit  à Nuremberg  le  20  mai 
1471.  Après  avoir  voyagé  en  Flan- 
dre , en  Allemagne  et  à Venise  , 
il  mit  en  lumière  ses  premières 
estampes.  11  devintsi  habile  dans 
le  dessin,  qu’il  servit  de  modèle 
aux  peintres  de  son  temps  , aux 
Italiens  meme.  L’empereur  Maxi- 
milien Ierlecombladebicn  faits.  11 
lui  donna  lui-même  pour  les  ar- 
moiries de  la  peinture,  trois  écus- 
sons,deuxen  chef  et  un  en  pointe- 
Ce  prince  dit  un  jour , en  parlant 
à un  gentilhomme  : Je  puis  bien 
d'un  paysan  faire  un  noble ; mais 
je  ne  puis  changer  un  ignorant  en 
un  aussi  Imbile  homme  qu  Albert 
Durer.  Les  tracasseries  de  sa 
femme,  véritable  furie,  le  firent 
mourir  de  chagrin  à 67  ans  , en 
i528.  Durer  11e  lui  ressemblait 
en  rien  ; il  était  plein  de  dou- 
ceur, de  modération,  de  sagesse. 
Ou  a de  lui  un  grand  nombre 
d 'estampes  et  de  tableaux  dans 
lesquels  on  admire  une  imagina- 
tion vive  et  féconde,  un  génie 
élevé,  une  exécution  ferme, 
et  beaucoup  de  correction.  O11 
souhaiterait  qu’il  eût  fait  un 
meilleur  choix  des  objets  que 
lui  présentait  la  nature,  que  ses 
expressions  fussent  plus  nobles, 
que  son  goût  de  dessin  fût  moins 
raide , sa  manière  plus  gracieuse. 
Ce  maître  n’observait  guère  le 
costume;  il  habillait  tous  les 
peuples  comme  des  Allemand.**. 
On  a encore  de  lui  quelques 
Ecrits  sur  la  géométrie  , la  pers- 
pective , les  fortifications , les 
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proportions  des  figures  humai- 
nes , etc.  Le  roi  de  France  a trois 
tentures  de  tapisserie  d’après  scs 
dessins.  On  voyait  plusieurs  de 
scs  tableaux  au  Palais-Royal. Son 
estampe  de  la  Mélancolie  est 
son  chef-d’œuvre.  Ses  Vierges 
sont  encore  d’une  beauté  singu- 
lière. En  1778,  M.  Husgen  a 
donné  en  allemand  un  Catalogue 
raisonné  de  toutes  les  estampes 
gravées  sur  le  cuivre  ou  sur  le  fer 
de  la  main  propre  d'Albert  Du- 
rer. Francfort  etLeipsick,  1 vol. 
in-8°.  11  en  a omis  plusieurs.* 
DURET  (Louis),  né  en  1527 
d’une  famille  noble  à Beaugé-la- 
Yille  , dans  la  Bresse,  qui  appar- 
tenait alors  au  duc  de  Savoie, 
était  un  des  plus  célèbres  méde- 
cins de  son  temps,  et  exerça  son 
art  à Paris  avec  une  grande  ré- 
putation, sous  les  règnes  de  Char- 
les IX  et  de  Henri  111 , dont  il  fut 
médecin  ordinaire,  et  non  pre- 
mier médecin , comme  l’a  dit 
Teissicr , copié  ensuite  par  beau- 
coup d’autres.  Henri  111,  qui  l’ai- 
mait et  l’estimait  singulière- 
ment, le  gratifia  d’une  pension 
de  4oo  écus  d’or , réversible  sur 
la  tète  des  cinq  fils  qu’il  avait; 
et  ce  prince  voulut  assister  au 
mariage  de  sa  fille,  à laquelle  il 
fit  des  présents  considérables, 
Duret  mourut  en  i586,  à 5g  ans. 
Il  était  fort  attaché  à la  doctrine 
d’Hippocrate,  et  traitait  la  mé- 
decine dans  le  goût  des  anciens. 
De  plusieurs  livres  qu’il  a lais- 
sés , le  plus  estimé  est  un  Com- 
mentaire sur  les  Coaques  d’Hip- 
pocrate, Paris,  i52i  , iû-fol. , 
grec  et  latin. 

DURET  ( Edme- Jean -Bap- 
tiste), bénédictin  de  la  congré- 
gation deSaint-Maur,  né  à Paris 
le  18  novembre  1G71 , mourut  le 
9.3  mars  1758.  Il  a traduit  le 
deuxième  volume  des  Entre- 
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tiens  d’une  unie  avec  Dieu , par 
Hamon  ; et  la  Dissertation  théo- 
logique d’Arnauld  f sur  une  pro- 
position de  saint  Augustin. 

DUREUS,  ou  Duræus  (Jean), 
jésuite,  écrivit , au  xvi°  siècle  , 
contre  la  Réponse  de  YVitaker 
aux  vingt  raisons  de  Campien, 
Paris  , i582  , in-8°. 

DUREUS  ( Jean  ) , théologien 
protestant  du  xvnc  siècle,  natif 
d’Ecosse,  travailla  avec  beaucoup 
de  zèle , mais  en  vain  , à la  réu- 
nion des  luthériens  avec  les  cal- 
vinistes. 11  publia  à ce  sujet  plu- 
sieurs ouvrages , depuis  i(>34 
jusqu’en  1 674 , in-8°  et  iu-4° , et 
mourut  quelque  temps  après  , 
avec  la  réputation  d’un  homme 
qui  joignait  à un  esprit  éclairé 
un  caractère  conciliant. 

DU  RI  ER.  Voyez  Ryer  (Du). 

+ DU  RIVAL  (Nicolas  Luton  ), 
né  à Commerci  le  12  novembre 
1723,  fut  secrétaire  de  l’inten- 
dance de  Lorraine,  greffier  du 
conseil  d’état  du  roi  Stanislas , 
et  enfin  lieutenant  de  police  à 
Nanci.  Lorsqu’il  fut  placé  dans 
les  bureaux  de  l’intendance, 
frappé  de  l’imperfection  des  ou- 
vrages qui  existaient  sur  la  to- 
pographie de  la  Lorraine,  et  du 
peu  d’exactitude  des  notices 
qu’on  avait  sur  cette  belle  pro- 
viuce,  il  publia  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  les  principaux  sont  : i° 
Mémoires  sur  la  Lorraine  et  le 
Bar  rois , suivis  de  la  table  al- 
phabétique des  villes  , bourgs  , 
etc. , Nanci , 1753  , in-4°;  20  In- 
troduction a la  description  de  la 
Lorraine  et  du  Barrois , Nanci  , 
1774,  in-8°;  3°  Description  de  la 
Lorraine  et  du  Barrois  , Nanci  , 

1 7 78-79-83,  4 vol  in-4°.  C’est  son 
meilleur  ouvrage.  Durival  était 
membre  de  l’académie  de  Nanci. 
Sa  place  de  lieutenant  de  police 
ayant  été  supprimée  en  1790, 
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il  fut  nomméadministrateurmn- 
fticipal.  Il  mourut  le  21  décem- 
bre 1795  à Heillecourt,  près  de 

I\anCJ 

-(-DUROSOI  (Barnabe  Farmain 
de  Rosoy , connu  sous  le  nom 
de)  , né  à Paris  en  1 74^  > cultiva 
presque  tous  les  genres  de  litté- 
rature. 11  exerça  tour-à-tour  sa 
•/ 

plume  sur  la  morale,  la  métaphy- 
sique l’histoire,  la  tragédie;  mais 
« il  traita  tous  ces  genres  , dit 
» l’abbé  Sabatier  de  Castres,  avec 
» les  derniers  excès  du  mauvais 
» goût.  » Ce  jugement,  quelque 
sévère  qu’il  soit,  11’a  pas  encore 
etc  contredit.  Le  12  mai  1770,  il 
fut  mis  à la  Bastille  pour  deux 
ouvrages  qui  étaient,  dit-ou , 
les  Jours  et  le  Nouvel  ami  des 
homnieS  ( le  premier  est  de  l’abbé 
Rcmy  ) ; il  en  sortit  ie *21  juillet 
de  la  même  année.  Eu  vain  il 
s’efforça  de  dépasser  les  bornes 
que  la  nature  semblait  lui  avoir 
assignées,  ses  ouvrages  restèrent 
toujours  au-dessous  de  la  mé- 
diocrité, et  fuient  l’objet  des  cri- 
tiques sévères  de  La  Harpe,  Palis- 
sot,  etc.  Mais  s’il  n’a  pu  obtenir 
la  réputation  de  littérateur  et 
d’homme  savant,  il  s’en  est  fait 
une  autre  non  moins  honorable 
par  son  dévoûment , pendant 
les  orages  de  la  révolution,  à la 
cause  légitime,  et  par  son  zèle  à 
la  défendre.  Il  prouva  que  la  mé- 
diocrité d’esprit  n’était  pas  in- 
compatible avec  la  dignité  du 
caractère,  et  il  donna  un  exem- 
ple digne  d’être  imité  par  tous 
ceux  qui  aiment  la  patrie,  le  roi 
et  l’honneur.  Dès  le  commence- 
ment de  la  révolution,  il  rédi- 
geait la  Gazette  de  Paris  (qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Journal  de  Paris)  , et  pour  faire 
l’éloge  de  cette  feuille,  il  suffit 
de  dire  qu’elle  était  entièrement 
opposée  à celles  que  dirigeaient 
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Carra , Camille-Desmoulins,  etc. 
Lorsque  Louis  XVI,  ramené  de 
Vareunes,  eut  été  constitué  pri- 
sonnier dans  son  propre  palais  , 
Durosoi  eutl’idée  généreuse  d’en- 
gager les  sujets  fidèles  au  roi  à 
s’offrir  pour  ses  otages.  Il  s’eu 
présenta  un  grand  nombre  qui 
s’offraient  de  se  constituer  pri- 
sonniers et  cautions  solidaires  de 
Louis  XVI,  à condition  que  ce 
prince  obtiendrait  sa  liberté.  Du- 
rosoi donnait, dans  sa  feuille,  la 
liste  de  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient, et  il  ne  cessa  que  lors- 
qu’il craignit  de  compromettre 
ces  généreux  sujets.  Mais  les  ré- 
volutionnaires n’oublièrent  pas 
leurs  noms;  après  le  10  août, 
plusieurs  d’entre  eux  furent 
arrêtés,  et  Durosoi,  lui-même  , 
fut  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  , condamné  à 
mort,  le  25  août  1792,  et  exé- 
cuté le  même  jour  aux  flam- 
beaux. Il  laissa  une  lettre  ca- 
chetée, dans  laquelle  il  disait, 

« qu’un  royaliste  comme  lui 
» était  digne  de  mourir  pour 
» son  roi  et  pour  sa  religion  , le 
» jour  de  la  Saint-Louis.  » Sa 
fermeté  11e  fut  point  ébranlée 
par  la  vue  de  l’instrument  de 
son  supplice  : il  mourut  en 
priant  le  Ciel  que  sa  mort  fût 
utile  à son  roi  et  sa  patrie.  Ceux 
de  scs  ouvrages  qui  méritent 
quelque  attention  , sont  : i°  An- 
nales de  la  ville  de  Toulouse , 
1771  et  suivantes , 4 vol.  in-4°. 
L’abbé  Sabatier  fait  de  cet  ou- 
vrage une  critique  peut-être  trop 
amère.  Durosoi  n’a  pas  réuni 
toutes  les  qualités  d’un  bon  his- 
torien , mais  on  11e  peut  pas  du 
moins  lui  reproche  rie  manque 
d’exactitude,  ce  qui  aurait  dû,  ce 
semble,  engager  M.  l’abbé  Sa- 
batier à modérer  un  peu  les 
termes  de  sa  critique.  20  Le  Gé - 
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nielle  Goût  et  l'Esprit,  poème  eu 
4 chants,  1766,  in-8°  ; 3°  Le 
joyeux  événement,  poème,  1764? 
in-8°;  4°  OE uvres  mélécs(  en  vers 
et  en  prose  ),  contenant  des  fa- 
bles, des  contes,  des  chansons  , 
etc,  1769,2vol.  in-8u;  5°  Plu- 
sieurs tragédies,  telles  que  les 
Décius  français , ou  le  Siège  cle 
Calais  ; Azor , ou  les  Péruviens  : 
ces  deux  pièces  n’ont  pas  etc 
jouées.  Richard  III , tragédie 
représentée  en  1781  , et  impri- 
mée; in-8°.  Ilenri IV , ou  la  Ba- 
taille dJ  fvry  , drame  lyrique  en 
3 actes,  musique  de  Martini  , 
joué  en  1771 , et  repris  eu  1814. 
Il  a composé,  en  outre,  plu- 
sieurs opéras,  comme  les  Maria- 
ges samnit es , eu  3 actes , musique 
deGrétry,  1776,  joué  avec  suc- 
cès. L’ Amour  filial , comédie  en 
3 actes,  mêlée  d’ariettes,  musique 
de  Ragué,  jouée  en  1786,  non 
imprimée.  Pygmalion , opéra  en 
joué  un  acte,  musique  de  Bonesi , 
avec  succè  eu  1 780  , imprimé  in- 
8°.  L’abbé  Sabatier  attribue  en- 
core à Durosoi  la  Dissertation  sur 
Corneille  et  Racine , suivie  d'une 
c pitre  en  vers,  1773,  in-8°. 
M.  Barbier  lui  attribue  pareille- 
ment les  Vrais  amis  des  hommes, 
Amsterdam,  1772,  in-12,  réim- 
primé , Riom  , 1796  , in-8°  , 
comme  ouvrage  posthume  de 
Thomas. 

DURRIUS  ( Jean-Conrad  ) , né 
à Nuremberg,  en  1625,  fut  suc- 
cessivement professeur  en  mo- 
rale , en  poésie  et  en  théologie  à 
Altorf,  où  il  mourut  en  1677. 
On  a de  lui  : i°une  Lettre  dans 
laquelle  il  raconte  à un  de  ses 
amis,  que  les  premiers  inven- 
teurs de  l’imprimerie  furent  ac- 
cusés de  magie  par  quelques 
moines  , affligés  de  ce  que  l’in- 
vention de  cet  art  leur  enlevait 
les  gains  qu’ils  étaient  accoutu- 
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més  de  faire,  en  copiant  les  ma- 
nuscrits. Mais  cette  anecdote  est 
de  l’invention  de  Durrius;  il  est 
bien  vrai  que  la  grande  ressem- 
blance des  épreuves  a fait  d’a- 
bord soupçonner  de  la  magic  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  les  moines 
qui  ont  adopté  ni  répandu  ce 
soupçon.  Durrius  ne  réfléchit 
pas  que,  dans  ce  conte,  il  fait 
l’éloge  du  travail,  du  savoir  et 
de  l’utilité  des  moines,  qui  étu- 
diaient et  instruisaient,  tandis 
que  le  reste  du  monde  crou- 
pissait dans  l’ignorance.  2° 
Compendium  tlieologiœ  moralis. 

[ 3U  De  recondita  veterum  fre- 
quent ia  in  poclis  , réimprimé 
avec  Institulione  Ethic , 1660; 

4°  Ethica  paradogmatica,  lcna  , 
1670  , in-8°.  Les  ouvrages  de 
Durri  us  ont  été  imprimés  plu- 
sieurs fois.] 

DURS  FUS,  2e  roi  d’Écosse  , 
selon  Buchanan.  Quoiqu’il  fut 
fils  d’  un  père  très  vertueux,  il 
s’abandonna  au  vin  et  aux  fem- 
mes, et  chassa  son  épouse  légi- 
time, fille  du  roi  des  Bretons. 
Les  nobles  ayant  conspiré  contre 
lui,  il  feignit  de  changer  de 
conduite,  rappela  sa  femme , 
assembla  les  principaux  de  ses 
sujets,  fit  un  serment  solennel 
pour  la  réforme  de  l’état,  par- 
donna à des  criminels  publics, 
et  promit  qu’à  l’avenir  il  ne 
ferait  rien  sans  l’avis  de  la  no- 
blesse. Cette  réconciliation  fut 
célébrée  par  des  réjouissances 
publiques;  il  invita  les  nobles  à 
souper,  et  les  ayant  tous  rassem- 
blés dans  un  lieu,  il  envoya  des 
scélérats  qui  les  égorgèrent. 
Cette  trahison  irrita  tellement  * 
ceux  qui  ne  s’étaient  pas  trouvés 
à cette  fête,  qu’ils  levèrent  des 
troupes,  lui  livrèrent  bataille, 
et  le  tuèrent  vers  l’an  q5  avant 
J.-C. 
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•j*  DUSCII  ( Jean- Jacques  ),  né 
à Ze  11  , clans  le  pays  de  Lune- 
bourg,  en  1725,  professa  succes- 
sivement, au  college  d’Altona  , 
les  belles-lettres,  les  langues  an- 
glaise et  allemande , la  philoso- 
phie et  les  mathématiques.  11 
s’exerça  avec  succès  sur  plu- 
sieurs genres  de  poésie;  il  a 
surtout  excellé  dans  le  genre  di- 
dactique, par  la  pureté  de  sa 
diction  , et  l’art  d’égayer  la  sé- 
cheresse des  sujets  tirés  de  la 
physique,  de  la  morale,  etc. 
Tous  ses  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. Voici  les  principaux:  i° 
Mélanges  dans  les  différents  gen- 
res de  poésie , Iéna,  1754;  in-8°. 
On  y remarque  surtout  les  scie.îi- 
ces , poème  didactique  en  huit 
chants.  2°  Lettres  pour  former  le 
cœur,  Leipsic , 1758, 2 vol.  in- 
8°,  réimprimées,  idem  , 1779.. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
français  , hollandais  , danois, 
hongrois  et  suédois.  3°  Lettres 
pour  former  le  goût  d’un  jeune 
homme , Leipsick  et  Breslau  , 
1764-1773 , 6 vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage suffirait  seul  pour  établir 
la  réputatiou  de  l’auteur.  4° 
OEuvres  complètes  en  verz,  icr 
et  3e  volume  in-8°  , 1765  et 
1767.  Le  2e,  4e  et  5°  vol.  11’ont 
point  paru.  Duscli  est  mort  le 
18  décembre  1788. 

DUSMES  ( Mustapha  ) , autre- 
ment Mustapha  Z elehis  y fils  de 
Bajazet  1er,  empereur  des  Turcs  , 
ou,  selon  d’autres,  imposteur 
qui  prit  ce  nom  vers  l’an  i4^5, 
sous  le  règne  d’À murât  IL  Les 
Turcs  soutenaient  que  Mustapha 
Zelebis  avait  été  tué  dans  une 
bataille  contre  Ta  merlan  ; les 
Grecs  assuraient,  au  contraire, 
que  Dûmes  était  véritablement 
fils  de  Bajazet.  Ce  prince,  vrai 
ou  prétendu,  s’étant  formé  un 
parti  , marchait  déjà  vers  Andri- 
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nope,  la  capitale  de  l’empire  ot- 
toman. Le  sultan  Amurat  en- 
voya contre  lui  le  bacha  Baja- 
zet, à la  tête  d’une  puissante 
armée  ; mais  ce  traître  se  rangea 
du  côté  de  Mustapha,  qui  le  fit 
sou  visir  ou  son  premier  minis- 
tre. Un  faux  bruit  ayant  rcpaudu 
l’alarme  dans  son  armée,  il  se 
vit  abandonné  tout  à coup,  et 
obligé  de  prendre  la  fuite.  Amu- 
rat le  poursuivit  sans  relâche, 
le  prit  près  d’Atidrinople,  et  le 
fit  pendre  aux  créneaux  des  mu- 
railles de  la  ville. 

•j-  DUSSAULT  ( Jean-Joseph), 
homme  de  lettres,  naquit  à Pa- 
lis en  176g.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata,  il  était  déjà  atta- 
ché à la  rédaction  de  quelques 
journaux.  La  feuille  intitulée 
l’Orateur  du  peuple , qu’il  rédi- 
gea sous  la  direction  de  Fréron, 
après  le  9 thermidor  , a fait  con- 
naître suffisamment  la  force  de 
sa  politique.  Plus  tard  , il  tra- 
vailla au  Véridique , ce  qui  le 
fit  condamner  à la  déportation 
après  le  18  fructidor.  Employé 
depuis  à la  rédaction  du  Journal 
des  Débats 7 il  a coopéré  d’une 
manière  remarquable  au  succès 
de  cette  feuille,  dans  laquelle  011 
distingue  scs  articles  signés  par 
la  lettre  Y.  11  est  mort , à Paris, 
dans  le  mois  de  juillet  1824. 

+ DUSSAULX  ( Jean  ),  litté- 
rateur français,  naquit  à Char- 
tres, le  28  clécembre  1728,  d’une 
famille  de  robe.  Après  avoir 
commencé  ses  études  à la  Flèche, 
il  vint  les  terminer  à Paris  , aux 
collèges  du  Plessis  et  de  Louis- 
le-Grand.  Dussaulx,  fit  en  qualité 
de  commissaire  de  gendarmerie, 
plusieurs  campagnes  sous  le  ma- 
réchal de  Richelieu,  dans  la 
guerre  de  sept  ans.  De  retour  à 
Paris,  il  quitta  la  carrière  des  ar- 
mes , et  se  consacra  entièrement 
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aux  lettres.  Il  avait  déjà  fait  une 
Traduction  des  Satires  de  J u vé- 
nal ? dont  le  manuscrit  lui  avait 
ouvert,  à l’âge  de  21  ans,  les 
portes  de  l’académie  de  Nancy,  il 
retoucha  ce  travail  et  le  publia  en 
1770.  C’est  de  cette  époque 
que  date  sa  7'éputation  littéraire. 
Dussaulx  fut  nommé  secrétaire 
ordinaire  des  commandements 
du  duc  d’Orléans.  Ce  titre  suf- 
fisait à son  ambition  ; il  désirait 
peu  les  honneurs  : appelé  à Ver- 
sailles par  le  P.  Menou,  qui  vou- 
lait lui  faire  confier  l’éducation 
de  quelques  jeunes  princes  des- 
tinés à régner  , il  montra  une 
telle  simplicité  de  mœurs,  une 
telle  bonhomie,  que  ce  jésuite, 
qui  avait  le  tact  sûr  , s’aperçut 
bientôt  qu’il  ne  pourrait  se  faire 
aux  manières  empruntées  d’une 
cour;  et  après  lui  avoir  accordé 
sa  bienveillance  , il  le  renvoya  , 
en  l’exhortant  à ne  pas  perdre 
cette  belle  simplicité  pour  des 
honneurs  dangereux.  Avec  un 
tel  caractère,  Dussaulx  était  peu 
propre  à figurer  dans  les  trou- 
bles de  la  révolution;  cependant 
il  en  embrassa  le  parti  , mais  se 
rangea  parmi  les  plus  modérés. 
Il  fut,  en  1792  , nommé  député 
suppléant  de  Paris  à l’assemblée 
législative  et  ensuite  membre  de 
la  convention.  Dans  la  séance 
du  22  août , il  s’éleva  fortement 
contre  les  Vandales  modernes  , 
qui  voulaient  détruire  les  monu- 
ments des  arts,  et  se  disposaient 
déjà  à abattre  la  porte  Saint- 
Dei  iis.  A l’horrible  journée  du  2 
septembre,  lorsqu’après  avoir 
égorgé  deux  cents  prêtres  ren- 
fermés dans  l’église  des  Carmes , 
la  populace  méditait  encored’en- 
fonccr  les  portes  des  prisons, 
Dussaulx  fut  un  des  six  commis- 
saires nommés  pour  aller  réta- 
blir le  calme,  et  mettre  un  frein 
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à la  férocité  de  cette  horde  de 
brigands.  Le  lendemain,  il  fut 
encore  choisi  pour  aller  avec 
cinq  autres  membres  contenir  le 
peuple  qui  menaçait  le  Temple, 
où  était  l’infortuné  Louis  XVI. 
Le  5 janvier  1793,  il  défendit 
l’arrêté  du  département  de  la 
Haute-Loire,  qui  ordonnait  l’or- 
ganisation d’une  garde  départe- 
mentale pour  protéger  la  con- 
vention contre  l’influence  des 
sections  de  Paris.  A la  trop  mé- 
morable séance  du  5 janvier 
1793  , il  vota  en  ces  termes  : 
« Du  fond  de  ma  conscience  , je 

» vote  l’appel  au  peuple Je 

» demande  que  le  ci-devant  roi 
» soit  détenu  pendant  la  guerre 
» et  banni  à la  paix.  » Il  opina 
pour  le  sursis . Après  le  3r  mai , 
Dussaulx,  qui  s’était  opposé  à 
la  proscription  des  girondins , 
fut  accusé  par  Billaud-Varennes 
et  arrêté  le  3 octobre  ; mais  cette 
accusation  n’eut  pas  de  suite, 
et  il  rentra  à la  convention  avec 
soixante-treize  dépu  tés  proscrits. 
Quelque  temps  après  , le  comité 
de  salut  public,  qui  suspectait 
sa  modération,  voulut  l’envoyer 
à la  mort,  et  il  est  assez  remar- 
quable que  ce  fut  Marat  qui  le 
sauva,  en  le  dépeiguant  comme 
un  vieux  radoteur  de  qui  on 
11’avait  rien  à craindre.  Le  6 
avril  1795,  il  demanda  qu’on 
élevât  un  autel  en  expiation  du 
sang  français  injustement  ré- 
pandu. Dussaulx  eut  ensuite, 
en  17967  la  présidence  du  con- 
seil des  anciens,  et  en  janvier 
1797,  il  proposa  de  modifier  le 
serment  d g haine  il  la  royauté , 
en  y ajoutant  en  France . Il  se 
prononça  contre  l’établissement 
des  loteries.  Il  sortit  du  conseil 
en  mai  1798;  il  avait,  un  mois 
auparavant , pris  congé  de  l’as- 
semblée par  un  discours  dont  le 
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conseil  ordonna  l’impression  : 
on  y remarque  le  passage  sui- 
vant: « Depuis  neuf  ans,  di- 
» sait-il , que  je  suis  dans  les 
» fonctions  publiques,  ennemi 
» des  factieux,  étranger  à tous 
v les  partis,  je  n’ai  plaidé  qu’en 
» faveur  de  la  justice  et  des 
» mœurs....  J’ai  la  douce  satis- 
» faction  de  pouvoir  dire  que 
» mes  mains  sont  aussi  pures 
» que  mon  cœur.  » Gotte  per- 
suasion était  sans  doute  bien 
douce  pour  lui,  mais  les  hon- 
nêtes gens  auraient  encore  une 
meilleure  opinion  de  la  pureté 
de  son  cœur,  si  , entièrement 
dévoué  à sou  roi  , il  n eut  pas 
sacrifié  à l’idole  de  la  révolution, 
eu  siégeant  sur  les  bancs  de  l a- 
narchic  à côté  des  démagogues 
et  des  scélérats.  On  a de  ce  litté- 
rateur : i°  Satires  de  Juvcual , 
traduites  en  français  , Paris  , 

1 799  i 4e  édition  , i8o3  , 2 vol. 
in-8°,  avec  le  texte  latin,  (/est  la 
meilleure  traduction  que  nous 
ayons  de  ce  poète.  2°  T)e  la  pas- 
sion du  jeu  depuis  les  temps  an- 
ciens jusqua  nos  jours , 1779  , 
in -8°  , traduit  en  hollandais, 
1791  , iu-8°.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme d’utiles  reflexiorfS , mais  le 
style  y est  peu  soigné,  et  le  plan 
manque  entièrement  d ordre  et 
de  méthode.  On  y trouve  un  cu- 
rieux fragmentd’unéditde  l’em- 
pereur de  la  Chine  (Y  ong-lching) 
contre  les  jeux  de  hazard  , pour 
lesquels  le  peuple  est  tellement 
passionné,  que  dans  les  néces- 
saires de  poebe  ou  trouve  pres- 
que toujours  deux  petits  dés  , 
auxquels  la  couverture  de  l’étui 
sert  de  cornet.  11  a fait  encore  un 
Discours  et  des  Lettres  sur  la 
même  matière.  3°  Voyage  à Ba- 
réges  et  dans  les  Hautes  - Py- 
rénées, fait  en  1788,  Paris,  1796, 

2 vol.  in-8° j 4”  De  mes  rapports 
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avec  J.- J.  Rousseau  , et  de  notre 
correspondance  , suivie  d'une  no- 
tice très  essentielle , Paris,  an  7 
(1798),  in-8".  On  y trouve  des 
anecdotes  assez  piquantes,  et 
Dussaulx  juge  quelquefois  le  ci- 
toyen de  Genève  avec  assez  d’im- 
partialité. Dussaulx  mourut  le  6 
avril  1799  , après  une  maladie 
longue  et  douloureuse.  On  a des 
Mémoires  sur  lavie  de  Dussaulx , 
publiés  par  sa  veuve,  Paris, 
Didot , 18*21,  in8°. 

DUSSOSOY  (Jean-François) , 
naquità  Paris  lc3o  janvier  1737. 

11  se  consacra  entièrement  à la 
poésie  , et  avec  assez  de  succès 
Ou  a fait  la  remarque  que  ses 
meilleurs  vers  sont  précisément 
ceux  qu’il  a composés  vers  la  fin 
de  sa  carrière,  c’est-à-dire  lors- 
qu’il avait  déjà  dépassé  sa  qua- 
tre-vingtième année,  étant  mort 
à l’âge  de  quatre-vingt-six  aus,  le 
2\  décembre  1822.  Il  était  mem- 
bre de  l’ancienne  Société  libre 
des  lettres,  sciences  et  arts  de 
Paris.  M.  Dussosov  a laissé  : iu 
Les  deux  Circassiennes  , poème 
1 77 1 ; 20  Le  Sultan  indécis , anec- 
dote suivie  de  Contes  en  vers  ,* 
3"  E pitre  aux  détracteurs  des 
femmes  , suivie  du  Portrait  de 
l'homme , 1 799,  1817;  4°  Réponse 
a la  satire  intitulée  La  fin  du 
xvi nP  siècle  , 1799,  in- 12;  5" 
Le  bois  de  Boulogne , poème , 
1800,  in-8u  ; O”  Le  Sérail  de  Za- 
dir , poème  181 4 j.  7°  Le  Luxe , 
poème,  1817  ; 8"  E pitre  à la  mé- 
moire de  mon  père , 1817;  Qu 
Épitre  aux  Aristarques  moder- 
nes , 18185  IP°  Epitre  aux  petits 
savants  de  société  , 1818;  1 iü 

Monlgcron , poème,  1819.  Outre 
ces  ouvrages,  Dussosoya  fourni 
des  vers,  des  romances,  des  chan- 
sons, à divers  almanachs,  jour- 
naux, chansonniers  ou  recueils 
poétiques. 
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+ DUTEMS  ( Jean-François 
Hugues , plus  connu  sous  le  nom 
de  ) , naquit  à Reugney  , en 
Franche-Comté,  le  6 août  1745. 
Après  avoir  fait  ses  premières 
études  à l’université  de  Besan- 
çon, il  embrassa  l’ctat  ecclésias- 
tique , et  vint  faire  ses  cours  de 
théologie  en  Sorbonne.  Après  sa 
licence,  il  fut  admis  dans  cette 
maison  en  qualité  de  membre  de 
la  société  qui  la  composait , et 
bientôt  après  il  fut  reçu  docteur. 
Le  prince  Ferdinand  de  Rohan , 
archevêque  de  Bordeaux,  et  en- 
suite de  Cambrai  , ayant  eu  oc- 
casion de  connaître  son  mérite  , 
le  nomma  son  grand-vicaire  , et 
lui  donna  un  canonicat  dans  son 
église;  il  obtint  ensuite  une 
chaire  au  collège  royal,  dont  il 
prit  possession  eu  1782.  Mais  la 
révolution  vint  lui  ôter  l’aisance 
dont  il  jouissait,  et  le  condamna 
à l’exi  1.  Il  était  à Paris  lors  des 
massacres  de  septembre , et  les 
dangers  qu’il  courut  pendant  ces 
horribles  jours  le  déterminè- 
rent à quitter  la  France.  Il  par- 
vint à obtenir  un  passe-port;  il 
fut  cependant  arrêté  à Dole 
comme  ecclésiastique  inser- 
menté , et  quelques  jours  après 
déporté  eu  Suisse,  d’où  il  se  re- 
tira en  Italie.  11  revint  à Paris  à 
la  fin  de  1801;  et  quoiqu’il  fût 
entièrement  dénué  de  ressour- 
ces , - il  ne  voulut  demander  ni 
accepter  aucune  place , préférant 
vivre  de  sa  plume.  Tout  entier  à 
son  travail , il  ne  voyait  qu’un 
petit  nombre  de  personnes,  et 
011  le  rencontrait  quelquefois 
seul  à la  promenade,  vêtu  plus 
que  modestement.  11  mourut  le 
19  juillet  181 1 , après  avoir  sup- 
porté avec  la  plus  touchante  ré- 
signation une  maladie  aussi  lon- 
gue que  douloureuse.  On  lui 
doit  : Eloge  de  Pierre  du 
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Terrait y appelé  le  chevalier  sam 
peur  et  sans  reproche,  Paris, 
1770,  in-8°;  2°  Panégyrique  de 
saint  Louis , prononcé  devant  les 
membres  de  P académie  fran- 
çaise , Paris,  1781  , in-8°;  3°  Le 
Clergé  de  France , ou  T'ableau 
historique  et  chronologique  des 
archevêques , évêques  , abbés  et 
abbesses  du  royaume,  Paris,  1 774- 
75,  4 vol.  in-8°.  Ce  n’est  pas 
simplement  un  abrégé  du  Gai - 
lia  christiana ; Dutems  a corrigé 
plusieurs  erreurs  échappées  aux 
auteurs  de  ce  grand  ouvrage,  l’a 
continué  jusqu’à  1774?  on  ajou- 
tant suv  quelques  métropoles 
des  pièces  encore  inédites.  Il 

x 

s’est  tracé  une  marche  particu- 
lière, et  a su  rendre  la  lecture 
de  son  livre  attachante  par  1?', 
traits  piquants  et  les  anecc  r; 
placées  à propos.  Il  esta  reg.;  :- 
ter  qu’il  n’ait  pas  eu  le  temps  n 
terminer  ce  travail.  4°  Histoire 
de  Jean  Churchil , duc  de  Marl- 
borough  , Paris,  de  l’imprimerie 
impériale  , 1808,  3 vol.  in-8", 
avec  des  figures,  des  plans  et 
des  cartes  ; ouvrage  remarqua- 
ble par  la  pureté  du  style  , la  fa- 
cilité du  récit  et  surtout  par 
l’impartialité  de  l’auteur;  5° 
Histoire  de  Henri  VIII , res- 
tée manuscrite.  L’abbé  Dutems 
a fait  en  outre  un  grand  nom- 
bre d’articles  pour  le  Journal 
des  débats  , et  le  Répertoire  do 
jurisprudence. 

DUTILLET.  V o^.Tilleï  (Du). 

DUV  AL  ( André  ) , né  à Pon- 
toise en  i564,  docteur  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne  , 
fut  pourvu  le  premier  de  la 
chaire  de  théologie  nouvelle- 
ment établie  par  Henri  IV  en 
1598.  Il  méritait  cette  place 
par  ses  lumières  et  son  zèle  pour 
l’orthodoxie.  Il  fut  un  des  grands 
adversaires  de  Ri  cher  et  du  ri- 
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chérisme.  Le  judicieux  docteur 
connut  toutes  les  conséquences 
du  démocratique  système  de  ce 
novateur  syndic , et  combien  il 
tendait  à une  destruction  totale 
de  l’Fglise.  ( Voy.  Richer.  ) On 
le  choisit  pour  être  un  des  trois 
visiteurs  généraux  des  carméli- 
tes en  France.  11  était  sénieur 
de  Sorbonne,  et  doyen  de  la  fa- 
culté de  théologie,  lorsqu’il 
mourut  en  iG38,  à 74  ans. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  : 
i°  un  Commentaire  sur  la 
Somme  de  saint  Thomas  , en  2 
vol.  in-fol.j  2°  des  Ecrits  contre 
Richer;  3°  un  ouvrage  contre  le 
ministre  Dumoulin,  avec  , ce 
titre  singulier  : Le  feu  ci' E lie 
pour  tarir  les  eaux  de  Siloé  ; 4° 
les  Vies  de  plusieurs  saints  de 
France  et  des  pays  voisins  , pour 
servir  de  suite  à celles  de  lîiba- 
dénéira.  11  s’était  occupé  à tra- 
duire en  français  les  ouvrages 
de  ce  jésuite  espagnol.  5°  De 
suprema  romani  pontifiais  in  Ec- 
clesiam  potestatc  , 1 (5 1 4 > iu-4°« 
DUYÂL  (Guillaume),  né  à 
Pontoise,  docteur  en  médecine , 
doyen  de  la  faculté,  et  profes- 
seur de  philosophie  grecque  et 
latine,  était  cousin  du  précédent. 
Il  étudia  le  latin  ,1e  grec,  la  philo- 
sophie, la  jurisprudence  , la  théo- 
logie, la  médecine,  les  belles-let- 
tres, et  publia  des  Poèmes , des 
Odes  ducs  Discours  en  vers  et  en 
prose.  Ce  fut  lui  qui  commença 
à enseigner  au  Collège  royal  IV- 
conomic/ue  , la  politique , et  la 
science  des  plantes  : celle-ci  en 
1610,  et  cclle-ià  en  1G07.  11  in- 
troduisit aussi  dans  les  écoles 
de  médecine,  pendant  son  dé- 
canat  , l’usage  de  réciter  les 
courtes  litanies  des  saints  et  des 
saintes  qui  ont  exercé  la  méde- 
cine. Il  est  mort  à Paris  le  22 
septembre  164G.  Ses  principaux 
" * * * ' • 
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ouvrages  sont  : i°  une  Histoire 
du  College  royal  y in-4°,  iG44*  Jl 
y a quelques  faits  curieux,  mais 
le  style  est  au-dessous  du  mé- 
diocre. 2°  Aurea  catena  sapien- 
tiœ  ; 3°  Schediasma  intrologium 
de  voce ; 4°  Phythologia  sive  phi- 
losophict  plantarum  , etc.  Il  a 
donné  une  édition  grecque  et 
latine  de  toutes  les  OÈ uvres  d'A- 
ristote y 2 vol.  in -fol.,  iGiq  , 
accompagnée  d’un  Synopsis  ana- 
lylicay  surtons  les  traités  de  cet 
auteur.  Cette  édition  est  estimée. 

DUYAL  ( Pierre),  géographe 
du  roi,  né  à Abbeville  en  1G18, 
de  Pierre  Duval  et  de  Marie 
San  son  , sœur  du  célèbre  géogra- 
phe de  ce  nom  , enseigna  la 
même  science  que  son  oncle 
avec  beaucoup  de  succès.  11 
mourut  à Paris  en  iG83  , à 65 
ans.  11  est  auteur  de  plusieurs 
Traités  et  Cartes  de  géographie  , 
qui  ne  sontpresque plusd’aucun 
usage.  Le  plus  connu  est  celui 
qui  porte  ce  titre  : La  Géographie 
franchise  , contenant  les  descrip- 
tions , les  cartes  et  les  blasons 
de  France  y avec  les  acquisitions 
faites  sous  Louis  XI P . hile  man- 
que d’exactitude. 

DUVAL  ( Valentin  Jamerai  ) , 
né  de  parents  pauvres  au  village 
d’Artcuai  en  Champagne,  fit  le 
métier  de  pâtre,  et  suivant  sou 
génie  pour  l’astronomie  et  la 
géographie  , il  acheta  de  ses 
petites  épargnes  des  cartes  et 
des  instruments,  ("/est  de  ce 
genre  d’étude,  qu’il  faisait  au 
milieu  d’un  troupeau  de  vaches, 
que  les  deux  jeunes  princes  de 
Lorraine,  Léopold  et  brançois  , 
le  trouvèrent  occupé  , le  i3  niai 
1717,  en  chassant  près  de  Lu- 
néville. Frappés  delà  nouveauté 
de  ce  spectacle,  ils  se  chargè- 
rent de  son  éducation  , et  l’en- 
voyèrent faire  ses  études  a Pont- 
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à-Mousson.  Lejeune  Valentin  y 
fit  en  peu  de  temps  de  grands 
^progrès.  En  1 787  , il  fut  appelé 
a Florence  pour  être  bibliothé- 
caire du  grand-duc  , qui , de- 
venu depuis  empereur,  le  fit 
venir  en  1748  à Vienne,  où  il  le 
chargea  de  la  direction  de  son 
cabinet  de  médaillés.  Il  mourut 
dans  cetle  capitale  de  l’Autri- 
che en  177$,  âgé  de  81  ans. 
Duval  était  modeste  et  circon- 
spect, rien  moins  que  décisif; 
il  répondait  souvent  aux  ques- 
tions qu’on  lui  faisait  : Je  n'en 
sais  rien  ; sur  quoi  on  raconte 
l’anecdote  suivante.  Un  igno- 
rant lui  dit  un  jour.  V empe- 
reur vous  paie  pour  le  savoir.  — 
L'empereur  , répliqua  Duval  , 
me  paie  pour  ce  que  je  sais  ; s'il 
me  payait  pour  ce  que  j’ignore  1 
tous  les  trésors  de  l'empire  ne  suf- 
firaient pas.  Mais  comme  une 
pareille  réponse  a été  donnée 
par  d’Abou-Josepli  ( V oy.  ce 
110m  ),  on  peut  avoir  l’anecdote 
pour  suspecte  , à moins  de  sup- 
poser que  Duval  ait  voulu  ré- 
péter le  bon  mot  du  docteur 
mahométan.  Scs  OE uvres  ont 
été  publiées  en  1784*  par  M. 
Koch  , ami  intime  de  Duval  , 2 
vol  in-8°.  Elles  contiennent  des 
Mémoires  sur  sa  vie,  et  un  grand 
nombre  de  Lettres , dont  l’édi- 
teur eût  dû  certainement  faire 
un  triage  plus  sévère  : il  y a 
bien  des  petitesses  dont  la  sup- 
pression n’eût  point  affaibli  la 
réputation  du  célèbre  médail- 
liste.  Les  Mémoires  devaient 
être  également  élagués  , et  dé- 
pouillés de  détails  inutiles,  en- 
nuyeux, et  quelquefois  même 
peu  convenables. 

*}•  DU  VAÛGEL  (Charles),  astro- 
nome, naquit  à Paris  le  5 avril 
1734.  H fut  l’ami  de  Lalande, 
avec  lequel  il  travailla  long- 
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temps.  Louis  XV  ayant  témoigné 
le  désir  de  savoir  l’époque  où 
l’on  aurait  à Paris  une  éclipse 
totale  de  soleil,  Duvaucel,  sur 
l’invitation  de  Lalande,  entre- 
prit ce  travail  ; mais  jusqu’au 
point  où  il  le  poussa  , il  ne 
trouva  pas  une  éclipse  totale  de 
soleil  à Paris.  On  a inséré  la  der- 
nière partie  de  ces  calculs  dans 
V Art  de  vérifier  les  dates  (édit, 
de  1783);  elle  sert  de  complé- 
ment à ce  qu’en  avaient  donné, 
dans  les  premières  éditions,  La 
Caille  et  Pingré.  Pendant  plu- 
sieurs années , Duvaucel  a com- 
posé les  cartes  des  éclipses  pour 
la  Connaissance  des  temps.  Eu 
1790,  il  fut  élu  maire  d’E vieux  ; 
mais  deux  ans  après,  et  au  com- 
mencement du  règne  de.  la  ter- 
reur, il  se  démit  de  cette  place. 
Le  24  mai  1796,  il  devint  corres- 
pondant de  l’académie  des  scien- 
ces , et  le  27  novembre  , il  fut 
admis  avec  le  même  titre  à l’in- 
stitut, section  d’astronomie.  Il 
présenta  à la  première  de  ces  so- 
ciétés savantes  des  Mémoires  de 
mathématiques  et  de  physique  , 
qu’on  trouve  dans  les  Mémoires 
présentés  (de  l’académie,  t.  5, 
Paris,  1798,  in-4°).  L’ouvrage 
de  Duvaucel  comprend  le  calcul 
de  toutes  les  éclipses  de  soleil 
visibles  à Paris,  depuis  1767  jus- 
qu’à 1900.  Cet  astronome  mou- 
rut àÉvreux  eu  1820,  âgé  de  88 
ans. 

7*  DUVOISIN  (Jean- Baptiste)  , 
évêque  de  Nantes , naquit  à Lan- 
gres  le  16  octobre  1744*  B fit 
avec  succès  scs  premières  études 
dans  le  collège  des  jésuites  de 
cette  ville.  M.  de  Montmorin  , 
frappé  du  talent  que  le  jeune 
Du  voisin  fit  paraître  dans  une 
thèse  qu’il  soutint  à i4  ans  , et 
instruit  de  son  penchant  pour 
l’état  ecclésiastique,  voulut  lui 
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en  ouvrir  lui-même  la  carrière  ; 
il  le  plaça  à scs  frais  à la  petite 
communauté  de  Saint-Sulpice  à 
Paris  pour  y faire  ses  cours  de 
philosophie  et  de  théologie. 
Lorsqu’il  les  eut  achevés  , il  fut 
jugé  capable  d’enseigner  ces 
deux  sciences  au  séminaire  de 
Saint-Nicolas  - du-Chardonnet. 
Après  avoir  soutenu  sa  thèse 
il  fut  agrégé  à la  maison  et 
société  de  Sorbonne.  En  1768, 
à peine  âgé  de  *23  ans,  il  com- 
mença son  cours  de  licence,  il 

O 

le  fit  avec  tant  de  succès,  qu’il 
fut  nommé  premier  de  licence  , 
honneur  disputé  par  des  rivaux 
du  plus  grand  mérite.  Avec  une 
telle  réputation , l’abbé  Duvoi- 
sin ne  pouvait  manquer  d’être 
bientôt  employé.  On  lui  donna 
une  chaire  de  Sorbonne  , et 
bientôt  après,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement promoteur  de  l’offi- 
cialité  de  Paris  , censeur  royal  , 
chanoine  d’Auxerre  et  grand- 
vicaire  de  Laon.  11  était  dans 
cette  dernière  ville  lorsque  les 
troubles  de  la  révolution  com- 
mencèrent. 11  passa  en  Angle- 
terre en  1792  , et  de  là  il  vint 
rejoindre  M.  l’évêque  de  Laon 
à Bruxelles,  Obligé  de  quitter 
cette  ville  lors  de  l’invasion  de 
la  Belgique  par  les  troupes  fran- 
çaises, il  se  retira  à Brunswick  , 
où  il  trouva  dans  ses  talents 
les  moyens  de  subsister  d’une 
manière  honorable  et  indépen- 
dante, en  donnant  des  leçons 
des  sciences  exactes,  en  ouvrant 
des  cours  de  littérature  , et  en 
composant  quelques  ouvrages. 
Le  duc  de  Brunswick,  qui  con- 
nut bientôt  son  talent  , lui 
donna  des  marques  flatteuses 
de  son  estime.  Etant  rentré  en 
France  en  1801  , au  moment  où 
le  concordat  venait  d’être  con- 
clu , l’abbé  Duvoisin  fut  nom- 
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mé  à l’évêché  de  Nantes  , où 
ses  vertus  et  la  sagesse  de  sa 
conduite  éteignirent  bientôt  les 
divisions  et  lui  concilièrent  tous 
les  esprits.  Napoléon  ne  tarda 
pas  à connaître  tout  son  mé- 
rite. Dès  lors  il  eut  eu  lui  la 
plus  grande  confiance,  et  l’évê- 
que  ue  Nantes  fut  un  de  ceux 
qu’il  consulta  le  plus  souvent  sur 
les  affaires  qui  concernaient  la 
religion.  11  fut  un  des  quatre 
évêques  nommés  pour  résider 
près  du  pape  pendant  sa  capti- 
vité à Savone  et  à Fontaine- 
bleau , et  fit  partie  d’une  com- 
mission composée  de  cardinaux 
et  d’évêques  chargés  de  donner 
leurs  avis  sur  des  questions  re- 
latives à la  discipline  ecclésias- 
tique. Plusieurs  personnes  , 
frappées  de  la  confiance  qu’avait 
en  lui  Buonapartc  , ont  imputé 
à l’évêque  de  Nantes  d’avoir 
trahi  , dans  cette  assemblée  , 
ainsi  que  dans  le  concile , les 
intérêts  de  la  religion  , et  d’a- 
voir approuvé,  du  moins  par 
une  coupable  condescendance  , 
la  persécution  du  chef  de  l’E- 
glise. Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
de  justifier  M.  Duvoisin  5 mais 
on  doit  assurer  , d’après  les  per- 
sonnes qui  ont  connu  ce  prélat, 
avant  et  après  son  élévation  , 
qu’on  11e  peut  suspecter  ses 
principes  et  la  droiture  de  sa 
conduite,  sans  la  plus  grande 
injustice.  On  l’a  toujours  en- 
tendu blâmer  les  mesures  vio- 
lentes prises  contre  le  saint-père* 
et  la  lettre  suivante,  qu’il  écrivit 
à ses  derniers  moments  à Buo- 
napartè,  prouve  que  ce  n’était 
pas  la  première  fois  qu’il  osait 
lui  faire  des  remontrances  à ce 
sujet  : a J’ai  eu  l’honneur  de 
>>  vous  dire  plusieurs  fois  , y li- 
» sait-on,  combien  cette  capti- 
» vité  (celle  du  saint-père)  affli- 
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» geait  toute  la  chrétienté,  et 
n combien  il  y avait  d’inconvé- 
» nient  à la  prolonger;  il  serait 
» nécessaire,  je  crois,  au  bon- 
» heur  de  S.  que  S.  S.  re- 
v tournât  à Home.  » Il  mourut 
à Nantes  le  9 juillet  i8i3,  d’une 
fluxion  de  poitrine  , après 
soixante  heures  seulement  de 
maladie.  Ce  prélat  a laissé  : iu 
Dissertation  critique  sur  la  vi- 
sion de  Constantin  , Paris,  1774; 
in-12;  20  L* autorité  des  livres  du 
nouveau  Testament  contre  les 
incrédules  y Paris  1775,111-12; 
3,J  L/  autorité  des  livres  de  Moïse 
établie  et  défendue  contre  les 
incrédules , Pa  r i s , 1778,  i 11- 1 2 ; 
4°  Essai  polémique  sur  la  religion 
naturelle , Paris,  1780,  in-12. 
Le  but  de  cet  ouvrage  est  de 
démontrer  l’insuffisance  de  la 
raison  et  la  nécessité  d’une  ré- 
vélation. 5°  De  vera  religionc , ad 
usuni  theologiœ  candiaatorum  , 
Paris,  1785,  2 vol.in-8°.  Ce  sont 
les  leçons  qu’il  avait  dictées  lors- 
qu’il professait  en  Sorbonne,  (i" 
Examen  des  principes  de  la  ré- 
volutionfrançaise , 1 795  , in-8''  ; 
7°  Défense  de  U or dr*é  social  con- 
tre les  principes  de  la  révolution 
française,  Londres,  1798,  in- 
8°.  Ce  livre  est  très  rare  en 
France.  C’est  l’ouvrage  où  l’abbé 
Duvoisiu  montre  le  mieux  son 
talent  et  sa  logique  pressante. 
La  discussion  des  principes  qui 
ont  servi  d’éléments  à la  révolu- 
tion y est  faite  avec  autant  de 
sagacité  que  d’impartialité.  8° 
Démonstration  évangélique  y i li- 
ra , imprimée  deux  fois  à 
Brunswick  en  1800,  réimprimée 
à Paris  en  1802  et  i8o5.  Ou 
trouve  à la  suite  de  cette  der- 
nière édition  un  Traité  sur  la 
tolérance . On  remarque  dans 
tous  les  ouvrages  de  l’évêque  de 
Nantes  un  écrivain  exercé,  un 
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habile  logicien  et  un  théologien 
profond.  Son  style, quoique  sim- 
ple, est  cependant  aussi  élégant 
que  le  comporte  le  sujet  , et  11e 
manqucpasdechaleur.  Il  avaitété 
chargé  avant  la  révolution  , par 
le  clergé  de  France,  de  compulser 
tous  les  concilesct  synodes  tenus 
dans  les  Gaules,  pour  en  extraire 
ce  qui  concernait  la  discipline 
de  V Eglise  gallicane.  On  ignore 
jusqu’où  ce  travail  a été  pous- 
sé , du  moins  il  nren  a rien  paru. 

DYEHÉBY  ( Mohamed-Ben- 
Ahmed  ),  Turcoman  d’origine  , 
né  à Damas  le  6 octobre  1274, 

( 3 de  rebi  2e,  G73  ),  a été  l’un 
des  écrivains  les  plus  célèbres  de 
l’islamisme.  Après  avoir  fait  ses 
études  à Damas  et  voyagé  dans 
l’Orient,  il  dirigea  l’école  des 
traditions,  fondée  par  Thaheo. 
Dyéhéb  y mourut  à Damas  en 
1347.  ^arm*  les  nombreux  ou- 
vrages qu’il  a laissés  , on  remar- 
que particulièrement  une  Chro- 
nique de  V islamisme ,*  c’est  un 
dictionnaire  historique  des  écri- 
vains musulmans  divisé  par  siè- 
cles : il  commence  à l’an  icr  de 
l’égire,  et  finit  en  744  la  mê- 
me ère.  Deux  volumes  de  cet 
ouvrage  sont  conservés  è la  Bi- 
bliothèque royale  parmi  les  ma- 
nuscrits arabes;  et  celle  de  l’Es- 
curial  , en  Espagne  , possède 
une  copie  de  l’ouvrage  avec  le 
supplément  fait  à ce  diction- 
naire par  le  cadi  Chohbah. 

DYNTER  ( Edmond  ) , ainsi 
nommé  du  village  de  ce  nom , 
dans  la  mairie  de  Bois-le-Duc  , 
fut  successivement  secrétaire 
d’Antoine,  de  Jean  IV,  de  Phi- 
lippe 1er  et  de  Philippe-le-Bon  , 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bra- 
bant. Dégoûté  de  la  vie  de  cour, 
il  embrassa  l’état  ecclésiastique , 
fut  pourvu  d’un  canonicat  de 
Saint-Pierre  à Louvain  , se  re- 
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tira  eusuite  chez  les  chanoines 
réguliers  de  Corscndonck  , près 
de  Turnhout  , et  mourut  à 
Bruxelles  le  17  février  1 44^-  H a 
laisse:  i°  une  Chronique  des 

ducs  de  Lorraine  et  de  Brabant, 
depuis  1281  jusqu’en  1 4 4 ^ » en 
latin.  On  en  conserve  l’origi- 
nal à Corsendonck,  et  plusieurs 
copies  dans  différentes  maisons 
des*  Pays-Bas , entre  autres  une 
avec  des  notes  de  M.  Le  Mire. 
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Cette  chronique  mérite  de  voir 
le  jour,  à cause  du  grand  nom- 
bre de  pièces  originales  qu’elle 
renferme , et  des  particularités 
que  l’auteur  rapporte,  et  dont 
il  a été  témoin  ; *2°  Genealogia 
ducum  Burgundiæ  , Brabantiœ  , 
etc. , Francfort,  i52g,  et  dans  les 
Reriim  ger manie  arum  scriptores 
de  Fréhërus , tom.  3,  et  dans 
ceux  deStruvius,  tom.  3.  Cette 
généalogie  est  peu  exacte. 


EADMER , ou  Edmer  , Anglais 
de  naissance,  d’abord  moine  du 
Bec,  puis  de  Cantorbéry  , devint  • 
l’ami  et  le  confident  desaint  An- 
selme, qu’il  accompagna  dans 
sou  exil.  On  lui  offrit  l’évêché  • 
de  Saint- André  en  Ecosse*  Les 
uns  disent  qu’il  le  refusa,  les' 
autres  prétendent  qu’il  l’accepta. 
S’il  est  vrai  qu’il  ait  été  évêque, 
il  faut  qu^il  ait  abdiqué  l’épisco- 
pat; car  il  mourutprieurde  Can- 
torbéry en  1 137.  On  a de  lui  : i° 
une  Vie  de  saint  Anselme  , di-  .♦ 
risée  en  2 livres.  On  la  trouve 
dans  les  éditions  des  Œuvres  de 
saint  Anselme,  ainsi  que  dans 
Suri  us  et  Rollandus.  in  JJ  His- 
toire des  nouveautés , c’est-à-dire 
de  ce  qui  s’est  passé  depluscon- 
sidcrablc  dans  l’Eglise  britanni- 
que, depuis  l’an  1066  jusqu’à 
l’an  1122  : elle  est  divisée  en  6 
livres.  Le  père  Gerberon  a pu- 
blié cette  histoire  avec  les  notes 
de  Jean  Selden.  3°  le  Livre  de 
T excellence  de  la  sainte  Vierge  ; 
4°  le  Traité  des  quatre  vertus  ( la 
justice,  la  prudence,  la  force, 

. la  tempérance  ) qui  ont  été  dans 
Marie  ; 5°  le  Traité  de  la  béati- 
tude, composé  d’après  ce  qu’Ead- 


mer  avait  entendu  dire  à saint 
Anselme  sur  l’état  des  bienheu- 
reux dans  le  ciel;  (5°  1 e Traité 
des  similitudes . Le  fonds  en  est 
aussi  de  saint  Anselme.  11  fut  ré- 
dige par  un  de  ses  disciples, 
qu’on  croit  être  Èadmer.  7°  Les 
V ies  de  plusieurs  saints  d’ Angle- 
terre, 11  y a encore  d’autres  ou-  > 
vrages,  d’Eadmerqui  n’ont  point 
été  imprimés.  ( Voy.  Wharton  , 
prœf.  in  tom.  2,  Angl.  sacr.  ) Les 
écrits  d’Ead^ieir  sont  estimes  pour 
l’ordre  et  l’exactitude;  le  style 
en  est  facile  et  naturel.  ( Voy . 
Ceillier,  tom.  21 , pag.  34g.  ) — 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Eadmer  ou  Ealmkr,  prieur  de 
Saint-Alban  , mort  en  980,  au-  » 
quel  on  attribue  des  Lettres , des 
Homélies , et  5 Wvrcsd’ Exercices 
spirituels.  ( Voy.  Fabricius,  Bi- 
bliot.  latin.  y tom.  2,  pag.  214  • ) 
EAQLJE(  Eacus  ) , fils  de  Jupi- 
ter et  d’Egine  , régna  dans  l’île 
d’OEnone,  à laquelle  il  donna  le 
nom  de  sa  mère.  La  peste  ayant 
dépeuplé  son  pays,  il  obtint  de 
son  père  que  les  fourmis  seraient 
changées  en  habitants,  qu’011 
nomma  Myrinidons.  Son  inté- 
grité et  sa  prudence  le  ren- 
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dirent  si  recommandable,  que 
PI  u ton  l’associa  à Mi  nos  et  k 
Rh  ad  amante  pour  juger  les 
morts. 

*}*EBBESEN(Nielsou  Nicolas) , 
surnommé  le  Brutus  danois  , 
vivait  au  xivc  siècle , et  était  sei- 
gneur de  Tœrreriis  dans  le  Jut- 
land.  À cette  époque,  le  royaume 
de  Danemarck,  presque  tout  dé- 
membré, avait  perdu  sou  exis- 
tence politique.  Plusieurs  de  ses 
provinces  étaient  tombées  au 
pouvoir  des  Suédois  , des  sei- 
gneurs voisins  et  des  vassaux 
ambitieux.  Après  la  mort  de  l’in- 
fortuné Christophe  II , il  ne  res- 
tait à la  famille  royale  que  quel- 
ques châteaux  dausl’île  de  Lot- 
land,  l’Esthonie,  qui  menaçait 
aussi  de  secouer  le  joug.  11  sem- 
blait que  l’excommunication  , 
lancée  par  le  pape  Jean  XXH 
à l’occasion  de.l’empnsonnement 
d’un  évêque  par  le  Roi,  eut  exci- 
té contre  ce  royaume  la  colère  di- 
vine. Quelques  - unes  des  pro- 
vinces danoises  étaient  hypothé- 
quées: le  comte  Gérard  de  Hol- 
stein  avait  eu  gage  le  Jutland  et 
laFionie,  où  il  régnait  comme 
souverain,  et  tenait  prisonnier 
le  fils  aîné  de  Christophe  II,  qui 
avait  en  vain  essayé  de  reprendre 
le  pouvoir  suprême.  A'  ces  petits 
tyrans  vinrent  bientôt  se  réunir 
d’autres  fléaux  non  moins  terri- 
bles, la  disette  et  la  peste.  Au 
milieu  de  cette  complète  anar- 
chie , il  existait  un  homme  , 
Niels  Ebbesen , plein  de  senti- 
ments généreux  et  attaché  à la 
dynastie  de  ses  maîtres  légitimes. 
Le  plus  terrible,  le  plus  cruel 
des  tyrans  du  Danemarck,  celui 

V * 

qui  visait  à une  plus  grande  do- 
mination, était  le  comte  Gérard  ; 
ce  fut  contre  lui  qu’Ebbesen  di- 
rigea ses  attaques.  11  se  mit  à la 
tête  des  nobles  et  des  paysans , 
qui  souffraient  à regret  les  voxa- 
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tions  d’un  gouvernement  insa~ 
tiable  et  despotique.  Les  insur- 
gés, après  avoir  refusé  de  payer 
le  tribut,  mirent  le  siège  dc\ant 
les  châteaux  du  comte  Gérard. 
EeJui-ci  avant  réuni  une  année 
de  dix  mille  combattants,  par- 
court la  province,  répand  par- 
tout l’effroi,  saccage,  brûle  les 
maisons,  les  églises  , les  cou- 
vents, ne  respecte  ni  l’âge,  ni  le 
sexe,  ni  le  caractère  sacré  des  prê- 
tres; il  se  repose  de  ces  sanglants 
exploits  à Rendey  , ville  cen- 
trale de  la  province.  Le  comte 
mande  alors  Ebbesen  , en  lui  ac- 
cordant un  sauf-conduit.  11  se 
présente,  et  Gérard  lui  ordonne 
de  lui  prêter  foi  et  hommage; 
Ebbesen  s’y  refuse,  et  déclare 
qu’il  ue  peut  reconnaître  pour 
son  souverain  un  usufruitier,  un 
tyran.  « Jurez,  lui  dit  Gérard, 

» ou  exilez-vous,  ou  plutôt  at- 
» tendez-vous  k être  pendu.  » 
— « Je  ne  vous  crains  pas,  lui 
» répond  Ebbesen;  je  vous  dé- 
» clare  la  guerre  , et  je  vous  jure 
» que  je  vous  combattrai  perso n - 
» nellcmcnt  partout  où  je  vous 
» trouverai.  » Le  comte,  tout 
étonné  de  ce  courage,  et  crai- 
gnant de  plus  sinistres  résultats, 
laissa  partir  libre  Ebbesen.  11 
chercha  ensuite  k le  gagner  par 
de  séduisantes  promesses;  mais 
Ebbesen  fut  inébranlable.  Peu 
de  temps  après  son  entrevue  avec 
le  comte  Gérard , il  revient , pen- 
dant 1 a nuit,  k la  tête  de  soixante 
hommes,  trompe  la  vigilance  des 
gardes,  et  s’introduisit  seul  dans 
son  appartement.  Le  comte  , 
éveillé  en  sursaut,  reconnaît  son 
ennemi,  dont  l’épée  menaçante 
brille  devant  ses  yeux.  11  appelle 
au  secouis  , ses  gardes  accou- 
rent; au  même  instant  Ebbesen 
lui  plonge  son  épée  dans  le  cœur: 
le  tyran  expire  ; ses  gardes  se  jet- 
tent  sur  le  meurtrier;  il  les  coin- 
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bat,  les  repousse;  ses  hommes 
d’armes,  qui  gardaient  les  ave- 
ti ues , volent  auprès  d’Ebbescn; 
assaillis  par  des  centaines  d’hom- 
mes,  ils  se  fraient  un  passage, 
et  sortent  du  château.  Le  peuple 
ayant  appris  la  mort  du  comte 
Gérard,  se  range  du  côté  d’Eb- 
besen , et  immole  tous  les  satel- 
lites de  l’usurpateur.  Ebbescn  ne 
perd  pas  de  temps;  il  court  as- 
siéger Skanderborg , un  des  plus 
forts  châteaux  de  Gérard  : les  fils 
de  celui-ci  viennent  le  défendre 
avec  une  puissante  armée.  Ils 
sont  vaincus  , tués  par  Gbbesen  ; 
mais  lui-môme  périt  dans  le  com- 
bat. Cependant  il  avait  frayé 
à Waldemar  , fils  de  Christo- 
phe II,  le  chemin  au  pouvoir 
suprême,  et,  en  immolant  Gé- 
rard et  ses  fils,  il  l’avait  délivré 
de  ses  ennemis  les  plus  redou- 
tables. Il  ne  futdoncpas  difficile 
à ce  prince  d’achever  l’expulsion 
des  autres  tyrans.  Il  régna  sous 
le  nom  de  Waldemar  IV  , dit  le 
Restaurateur.  Ebbesen  diffère  de 
Brutus,  en  ce  que  Gérard  n’était 
pas  son  bienfaiteur , et  encore 
moins  un  maître  élu  par  un  sé- 
nat ; néanmoins,  nous  croyons 
qu’il  aurait  fait  une  action  plus 
louable  et  plus  héroïque  s’il  eût 
combattu  son  ennemi  corps  à 
corps,  dans  un  combat  singulier , 
plutôt  que  par  surprise  et  par 
trahison.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
meurtre  de  Bru  tus  sur  César  fit 
ensuite  répandre  des  fleuves  de 
sang  , et  introduisit  l’anarchie 
dans  tout  le  monde  alors  connu; 
celui  commis  par  Ebbesen  fit  ces- 
ser la  guerre  civile  en  rendant  à 
un  prince  légitime  les  domaines 
de  scs  aïeux.  Plusieurs  poètes  da- 
nois ont  célébré  l’action  d’Ebbe- 
sen  ; elle  a fourbi  le  sujet  d’une 
belle  tragédie  à M.  Sanacr  ,et  M. 
Mal  te- Brun  lui  a consacré  une 
Ode , publiée  en  1812,  et  qui 
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ne  rappelle  nullement  que  l’au- 
teur est  un  étranger  : M.  Malte- 
Brun  est  encore  Danois. 

EBBOIN,  né  d’une  famille  obs- 
cure, devint  frère  de  lait  et  con- 
disciple de  Louis-le-Débonnaire, 
qui  le  fit  sou  bibliothécaire, etle 
plaça  sur  le  siège  de  Reims.  Eb- 
î)on  conçut  le  dessein  de  travail- 
ler à la  conversion  des  peuples 
du  Danemarck  , et  fit  approuver 
sa  résolution  au  pape  Pascal, qui 
le  nomma  son  légat.  Sa  mission 
ayantété  infructueuse,  il  revint 
en  France , etsc  mit  à la  tête  des 
factieux  (fui  déposèrent  Louis-le- 
Débonnaire.  Il  prononça  lui- 
même  la  sentence  qui  décla- 
rait la  déchéance  de  ce  mal- 
heureux prince  , et  lui  arracha 
les  marques  de  la  dignité  royale. 
Ce  monarque  étant  remonté  sur 
le  trône,  Ebbon  fut  enfermé  dans 
le  monastère  de  Fulde.  Conduit, 
en  835, au  synode  de Thionville, 
il  eut  la  noble  franchise  de  se  dé- 
clarer coupable  envers  son  roi  lé- 
gitime, et  indigne  de  continuer 
ses  fonctions  dans  l’épiscopat. 
Ap  rès  la  mort  de  Louis,  il  fut  ré- 
tabli sur  son  siège  par  lecréditde 
Lothairc  : mais  ayant  été  cité  au 
concile  de  Paris  l’an  84 7 ? étayant 
refusé  d’v comparaître,  il  encou- 
rut l’indignation  de  ce  prince,  et 
fut  obligé  de  se  retirer  auprès  de 
Louis,  roi  de  Bavière,  qui  lui 
donna  l’évêché  dellildesheim,où 
il  mourut  l’an  801. C’était  un  pré- 
lat difficile  à définir  par  scs  qua- 
lités opposées.  Il  fut  successive- 
ment courtisan  assidu,  mission- 
naire zélé , et  enfin  chef  départi. 

EBED-JÉSU  , auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  en  syriaque  , est. 
le.mêmequ’ABDissi.  ^Vcetarti  cle. 

•j-ÉBERHARl)  (Jean-Auguste), 
théologien  et  philosophe  alle- 
mand , naquit  à llalcbcstatd  , le 
3i  avril  1^36,  d’une  famille  hon- 
nête. 11  fit  ses  études  à l’uni  ver- 
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si td  de  Halle  ) et  n’étant  pas  fa- 
vorisé de  la  fortune  , il  entra 
comme  précepteur  chez  le  ba- 
ron Yon-der-Horst.  Ce  seigneur 
ayant  été  nommé  administrateur 
suprême  des  états  de  Prusse,  il 
le  suivit  à Berlin.  Quelque  temps 
apres,  Eberhard  fut  reçu,  en 
qualité  de  pasteur  , dans  la  mai- 
son dite  de  travail , et  y conti- 
nua ses  études  théologiques.  A 
cette  époque  , la  maniéré  de 
penser  de  Frédéric  11  avait  in- 
troduit dans  la  philosophie  de 
nouvelles  idées,  que  plusieurs  sa- 
vants s’empressaient  à adopter, 
soit  par  un  esprit  d’innovation  , 
soit  pour  faire  leur  cour  au  mo- 
narque. Eberhard  , sans  embras- 
ser toutes  les  innovations  du 
jour , en  professa  une  grande 
partie  dans  ses  écrits  , et  provo- 
qua , pour  ainsi  dire,  une  ré- 
volution théologique.  C’est  au 
moins  l’effet  que  produisit  son 
Apologie  de  Socrate,  qui  peut- 
être  , contre  l’intention  de  l’au- 
teur, doit  insensiblement  mener 
au  pur  déisme.  Il  parut  dans  la 
suite  avoir  reconnu  son  erreur, 
et  tacha  de  la  réparer  en  pu- 
bliant son  Amyntor  ; mais  l’im- 
pulsion étant  donnée  , il  ne  lui 
fut  plus  possible  de  la  ralentir, 
Eberhard  commit  encore  une 
autre  faute.  Son  maître  , Sem- 
lœr,  avait  osé  porter  une  criti- 
que plus  que  sévère  sur  les  dog- 
mes de  l’Eglise  primitive,  dans 
son  lnstitutio  ad  liberalcm  cru - 
ditionern  theologicam  , dans  ses 
Historiée  Ecoles,  selecta  capita  , 
et  enfin  dans  les  Recherches  sur 
les  canons  ( en  allemand).  Son 
élève  voulut  , en  l’imitant,  ré- 
pandre scs  idées  ou  plutôt  scs 
paradoxes  , ce  qu’il  fit  en  pu- 
bliant sa  Nouvelle  apologie  de 
Socrate , contre  un  écrit  de  Pierre 
Hofstcde  , ministre  calviniste 
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d’Amsterdam.  Ce  théologien  s’é~ 
tait  rangé  parmi  les  défen" 
seurs  des  décisions  de  la  Soi" 
bonne  , et  avait  mis  au  jour  un 
commentaire  sur  la  maxime  de 
plusieurs  PP.  de  l’Eglise  , que 
les  vertus  des  païens  n étaient 
que  des  vices  brillants  ; il  s’ef- 
rorçait  en  même  temps  d’abaisser 
les  vertus  attribuées  à Socrate. 
Eberhard  , dans  son  nouvel  ou- 
vrage, embrasse  , il  est  vrai , l’en- 
semble des  dogmes  du  christia- 
nisme relativement  à la  corrup- 
tion de  l’homme  , à la  grâce  , 
à la  rédemption  et  aux  condi- 
tions du  salut  , mais  il  adopte  les 

Erincipes  de  philosophie  de 
eibnitz,  développés  en  partie 
par  Wolf  , et  qui  fait , entre 
autres  choses,  consisterla  justice 
divine  dans  l’exercice  d’une  sage 
bonté.  Pour  mieux  combattre  son 
adversaire,  Eberhard  fait  paraî- 
tre Socrate  se  défendant  contre 
le  ministre  batave  , comme  il 
l’aurait  fait  contre  l’Athénien 
Anytus.  Eberhard  obtint  son 
but  : son  ouvrage  produisit  plus 
d’effet  que  ceux,  tousenscmble, 
de  Tellcr,  de  Steinbard  , et  de 
tous  les  autres  thcologi-métaphy- 
siciens  dont  abonde  l’Allemagne, 
et  il  fixa  la  date  de  la  théologie 
moderne.  Aussi  ses  adhérents 
croient  de  bonne  foi  que  sa  nou- 
velle doctrine  est  le  christia- 
nisme pur  ramené  à ses  vérités 
essentielles  et  primitives  ; mais 
cette  même  doctrine  lui  suscita 
de  puissants  adversaires,  qui  la 
qualifiaient  de  néologisme  , de 
socinianisme  , de  déisme  , et  en 
général  de  pernicieuse  et  absuiv 
de.  Le  savant  Ernesti , mettant 
en  doute  les  connaissances  d’E- 
berhard  dans  la  philosophie  sa- 
crée et  profane,  lui  donnait  le 
sage  conseil  de  s’occuper  un  peu 
« moins  du  salut  des  païens  , et 
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» d’étudier  mieux  leurs  écrits.  » 
Le  célèbre  Lessing  reprocha  à 
Eberhard  1* incohérent  de  ses 
idées  sur  le  sort  de  l’honnue 
dans  l’autre  vie  , et  lui  prouva 
«que  Socrate  lui-même  avait 
» soutenu  le  dogme  des  peines 
» éternelles.  » II  finissait  eu  s’é- 
criant : O mes  amis!  ne  nous  tar- 
guons pas  de  plus  de  pénétration 
que  Leibnitz , ni  de  plus  de  phi- 
lanthropie que  Socrate.  Eber- 
hard , qui  ne  s’attendait  pas  à 
l’altaque  de  Lessing,  s’en  mon- 
tra vivement  offensé,  et  lui  ré- 
pondit en  ajoutant  une  : i R partie 
a son  Apologie  du  philosophe 
grec.  Le  succès  qu’obtenaient  ses 
ouvrages  nuisait  essentiellement 
à sa  carrière  ecclésiastique  ; il  se 
voyait  contraint,  polir  vivre  , de 
desservir  deuxpeti  tes  cures,  dont 
l’une  ne  lui  rapportait  que  cin- 
quante écus  ( *200  francs  ) , et 
l’autre  , située  dans  un  village 
de  pauvres  pêcheurs,  huit  écus 
( 32  francs  ) , y compris  une 
paire  de  bottes  qui  , pendant 
deux  ans  , devaient  lui  servir 
pour  faire  le  voyage  de  Stratow , 
où  était  la  paroisse  , village  di- 
stant d’un  mille  de  Berlin.  Au 
bout  de  six  ans,  Frédéric  II  le 
fit  nommer  prédicateur  à Char- 
lottemberg.  Malgré  cette  petite 
augmentation  à ses  modiques  re- 
venus , l’apologiste  de  Socrate 
se  trouva  heureux  d’obtenir  la 
chaire  de  philosophie  à l’uni- 
versité de  Dallé , restée  vacante 
par  la  mort  de  F. -G.  Mayer.  11  rem- 
plit ces  fonctions  avec  honneur; 
ses  écrits  didactiques  contribuè- 
rent beaucoup  à former  le  goût 
de  ses  compatriotes  , à enrichir 
et  à polir  la  langue  allemande. 
Sur  ces  entrefaites,  le  système  de 
l’idéologue  Kant  vint  ébranler  la 
philosophie  de  Leibnitz  , forte- 
men  t so u len  ue  dans  les  écoles  par 
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Wolf,  par  Platner  , et  puis  par 
Eberhard.  Celui-ci  le  combat- 
tit sans  relâché  dans  un  journal 
qu’il  publia,  pour  cet  objet,  de- 
puis 1787  jusqu’en  1795.  Tous 
ses  efforts  furent  vains  : le  kan- 
tisme prévalut  non-seulement 
dans  les  écoles,  mais  dans  la 
chaire  évangélique.  Honteux  de 
ce  mauvais  succès,  il  dirigea  ses 
études  vers  une  autre  matière,  et 
la  littérature  allemande  11e  fit 
qu’v  gagner.  Il  s’occupa  d’un  re- 
cueil de  synonymes,  qui  parut 
en  différentes  parties,  depuis 
1793  jusqu’à  la  fin  de  1802  : ce 
recueil  eut  un  succès  mérité.  Il 
est  précédé  d’un  discours  préli- 
minaire, dont  on  trouve  un  ex- 
trait dans  \c  Dictionnaire  des  sy- 
nonymes de  la  langue française  , 
par  M.  Guizot  ( Paris,  Maradan, 
1809  , 2 vol.  in-8u).  Après  cet 
utile  travail , il  entreprit  son 
Manuel  d3 esthétique , ouvrage 
devenu  classique  en  Allemagne. 
Eberhard  avait  déjà  fait  connaî- 
tre dans  Amyntor  l’excellence  do 
la  morale  évangélique , lorsqu’il 
lut  avec  intérêt  le  Génie  du  chris- 
tianisme de  M.  de  Château  brian  t, 
qui  lui  fit  naître  l’idée  de  son  ou- 
vrage sur  Y Esprit  du  christia- 
nisme primitif , où  il  essaya  de 
prouver,  se  fondant  sur  l’état 
politique  et  moral  des  contem- 
porains de  Jésus  - Christ , que 
cette  religion  naquit  du  c/ioc,  et 
pour  ainsi  dire , d3une  fusion  de 
la  culture  intellectuelle  des  Grecs 
avec  la  culture  morale  des  peu- 
ples de  l3 Asie;  des  lumières  de  la 
Grèce  avec  V enthousiasme  et  la 
prof  ondeur  des  sentiments  qui  ca- 
ractérisent les  Orientaux.  Eber- 
hard, lancé  de  nouveau  dans  le 
chaos  d’une  obscure  métaphysi- 
que, tomba  dans  les  mêmes 
écarts  qui  signalèrent  ses  autres 
écrits.  On  ne  peut  néanmoins 
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refuser  à cet  auteur  de  vastes 
connaissances,  un  style  pur, 
élégant  et  clair;  et,  entre  autres 
qualités  estimables  , il  était  bon 
époux  et  fidèle  ami.  Malheu- 
reusement il  se  laissa  entraîner 
par  le  goût  des  idées  abstraites , 
qui  ont  tant  de  partisans  en  Al- 
lemagne, et  qui  servent  plutôt  à 
cou  fondrequ’à  éclaircir  les  scien- 
ces , celles  surtout  qui  se  ratta- 
chent à la  religion  chrétienne. 
Eberhard  mourut  presque  subi- 
tement, le  6 jauvicr  1809  , âgé 
de  soixante-dix  ans.  M.  Nicolaï, 
auteur  de  la  Bibliothèque  uni- 
verselle allemande , a publié  une 
Notice  sur  Eberhard,  dont  nous 
allons  citer  les  ouvrages,  tous 
écrits  en  allemand  : i°  Nouvelle 
apologie  de  Socrate , ou  Exa- 
men de  la  doctrine  touchant  le 
sa  lu  t d es  pa  ïens , H e r 1 i n , 1779., 
in-86  ; traduit  en  français  par 
M.  D umas,  Amsterdam,  1778; 
le  2e  vol.  parut  en  1778;  30 
Théorie  de  la  faculté  de  penser 
et  de  celle  de  sentir , mémoire 
couronné  en  1776  ; 3°  Morale  de 
la  raison,  ibid,  1781  , in-8";  4° 
Préparation  à la  théologie  natu- 
relle , Malle,  1781,  in-8";  5° 
Amyntor , histoire  en  forme  de 
lettres,  Berlin,  1772,  in-8°. C’est 
un  roman  où  l’auteurdéveloppe 
plusieurs  sages  réflexions  sur 
l’excellence  de  la  morale  de  l’E- 
vangile. Il  l’écrivit  pour  tacher 
d’effacer  l’impression  qu’avait 
faite  son  Apologie  de  Socrate, 
qui  empêcha  son  avancement 
dans  la  carrière  ecclésiastique.  G" 
Théorie  des  belles-lettres  et  des 
beaux-arts  y Halle,  1783,  in-8°; 
70  Mélanges , 1 vol.  in-8",  ibid  , 
1784 , 2 vol.  , 1788  ; 8°  Histoire 
générale  de  la  philosophie , ibid, 
r 7B7 , 2e  édit,  augmentée,  1796, 
9"  Magasin  philosophique , 4 vol., 
de  1788  à 1791  ; io°  Archives  de 
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la  philosophie,  Berlin  , 2 vol.,  de 

1792  à 1795.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  périodiques  étaient  en 
partie  destinés  à reproduire  les 
écrits  polémiques  des  adversai- 
res de  Kant;  11  ° Sur  la  forme 
des  gouvernements  et  leur  amé- 
lioration , Berlin,  1793,  1794, 
deux  parties  in-8°  ; 1 2°  Esquisse 
de  métaphysique , Ilalle,  1794, 
in-8';  i3°  Essai  d3un  diction- 
naire universel  des  synonymes  de 
la  langue  allemande , Halle,  de 

1793  a 1802,  G vol.  in-8°;  i4° 
Sur  le  Dieu  de  M.  le  professeur 
Fitché  et  sur  l'Ecole  de  ses  ad  • 
versai  res , Halle,  1799,  i n -8°  ; 

1 5°  Essai  d3 un  éclaircissement 
sur  l3état  de  la  question  dans  la 
dispute  entre  M.  Fitché  et  ses 
antagonistes , ibid,  i8oo,iu-8°. 
Quoique  Eberhard  ne  fût  point 
partisan  deladoctrine  doFitché, 
il  le  défend  néanmoins  dans  ces 
deux  écrits  contre  l’accusation 
d’athéisme  , etc.  iG°  Manuel 
d3 esthétique  , pour  les  lecteurs 
d3un  esprit  cultivé  dans  tou  tes  les 
classes  de  la  société , de  i8o3  à 
i8o5 , 4 yôl.  iu-80  ; 1 7 e*  Y Esprit 
du  christianisme  primitif , Halle, 
180-7,  1808,  3 vol.  in-8".  Eber- 
hara  a travaillé,  en  outre,  à 
presque  tous  les  journaux  scien- 
tifiques de  l’Allemagne  , et  no- 
tamment à la  Bibliothèque  alle- 
mande de  son  ami  Nicolaï,  ci- 
dessus  indiquée. 

EBEllMANN  ( Vite),  jésuite, 
né  à Rentweisdorff , dans  l’évê- 
ché de  Bamberg,  en  1597  , eu-  , 
seigna  avec  réputation  les  belles- 
lettres  , la  philosophie  et  la 
théologie  à Mayence  et  àWurtz- 
bourg,  fut  recteur  du  séminaire 
de  Fulde,  et  mourut  à Mayence 
le  8 avril  1675.  11  a publié  Bel- 
larmini  controversiœ  vindicatœ , 
Wiutzbourg,  1G61  , in-4°.  Il  y 
montre  que  la  manière  des  Itéré- 
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tiques,  en  répond  an  ta  Bellaimin, 
est  de  tronquer  les  preuves  de  ce 
célèbre  controvcrsiste,  et  d'isoler 
des  propositions  pour  pouvoir 
les  combattre  avec  une  espèce 
d’avantage.  Eber marin  a encore 
publié  d’excellents  ouvrages  de 
controverse  contre  George  Ca- 
listc,  üerraan  Coringius  , Jean 
M nsæns,  professeur  d’iéna  , etc. 

EBERT  (Théodore),  profes- 
seur à Francfort-su r-l’Oder,  dans 
le  xvir'  siècle  , s’est  fait  un  nom 
par  ses  ouvrages.  Lesprincipaux 
sont  : i " Chi'onologia  prœcipuo- 
rumlinguæ  sanclæ  doclomm  ; 20 
Elogia  j urisconsultorinn  et  politi- 
corum  cenlum  illustrium , qui  lie- 
brœam  linguam  et  rcliquas  orien- 
tales excolucnint , Lcipsick , 
1G28  , in  8°  ; 3°  V oeticahebraica , 
ibid.  , 1628  , in-8°.  Ces  livres 
renferment  beaucoup  de  choses 
savantes  et  peu  agréables,  ex- 
cepté pour  les  hébraïsants. 

EüEYS,  Soudan  d’Egypte  , 
tua,  en  1 1 5G,  le  calife  son  maître, 
qui  se  reposait  sur  ce  perfide  du 
gouvernement  de  son  royaume. 
Le  meurtrier  se  saisit  de  ses  tré- 
sors , en  répandit  une-partie  dans 
le  palais,  pour  amuser  les  peu- 
ples, pendant  qu’il  se  sauvait 
l’épée  à la  main.  Les  hospitaliers 
et  les  templiers  l’ayant  arrêté 
sur  le  chemin  de  Damas,  et 
l’ayant  mis  à mort,  partagèrent 
entre  eux  scs  trésors  et  les  pri- 
sonniers. 

EBION,  philosophe  stoïcien , 
disciple  deCérinthe,  et  auteur 
de  la  secte  des  ébionites , com- 
mença à débiter  ses  rêveries 
vers  l’an  72  de  J.-C.  il  soutenait 
que  le  Sauveur  était  un  pur 
homme,  né  par  le  concours  or- 
dinaire des  deux  sexes.  Il  ajou- 
tait que  Dieu  .avait  donné  l’em- 
pire de  ce  monde  au  Diable,  et 
celui  du  monde  futur  au  Christ. 
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Ses  disciples  mêlaient  les  pré- 
ceptes de  la  religion  chrétienne 
avec  le  judaïsme,  ils  observaient 
également  le  samedi  et  le  diman- 
che. Ils  célébraient  tous  les  ans 
leurs  mystères  avec  du  pain 
azyme.  Ils  se  baignaient  tous  les 
jours  comme  les  Juifs  , et  révé- 
raient Jérusalem  comme  la  mai- 
son de  Dieu.  Ces  hérétiques  ne 
connaissaient  point  d’autre  évan- 
gile que  celui  de  saint  Matthieu, 
quùls  avaient  en  hébreu,  mais 
corrompu  etmutilé.  Ilsrejetaient 
le  reste  du  nouveau  Testament, 
et  surtout  les  Epîtres  de  saint 
Paul  , regardant  cet  apôtre 
comme  un  apostat  de  la  loi.  Ils 
honoraient  les  anciens  patriar- 
ches, mais  ils  méprisaient  lespro- 
pliètes.  La  vie  des  premiers  ébio- 
nites fut,  dit-on,  assez  sage,  celle 
des  derniers  fort  déréglée. Ceux-ci 
permettaient  la  dissolution  du 
mariage  et  la  pluralité  des  fem- 
mes. Les  ébionites  reconnais- 
saient J.-C.  pour  le  Messie  : ils 
voyaient  donc  en  lui  les  princi- 
paux caractèies  sous  lesquels  il 
avait  été  annoncé  par  les  pro- 
phètes. O11  11e  les  accuse  point 
d’avoir  révoqué  en  doute  les  mi- 
racles de  J.-C.,  ni  sa  mort , ni 
sa  résurrection.  Saint  Epiphane 
atteste,  au  contraire,  qu’ils  ad- 
mettaient tous  ces  faits  essen- 
tiels. Ils  étaient  cependant  nés 
dans  la  Judée,  avant  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  : plusieurs 
avaient  été  sur  le  lieu  où  ces  faits 
s’étaient  passés  ; ils  avaient  eu  la 
facilité  de  les  vérifier.  [ Ebion 
prêcha  sa  doctrine  en  Asie,  dans 
l’îlede  Chypre,  et  même  à Rome. 
C’est  contre  cet  hérétique  et 
contre  son  premier  maître  Co- 
rinthe, que  saint  Jean  composa 
son  évangile.  ] 

EBR.01.N  , maire  du  palais  de 
Clotaire  llî  et  de  Thicrri  1er, 
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homme  ambitieux,  fier,  entre- 
prenant, parvint  à ce  poste  par 
scs  intrigues  et  par  son  hypo- 
crisie. LM  espérances  que  ses 
vertus  apparentes  avaient  don- 
nées se  démentirent  bientôt. 
Demeuré  seul  maître,  par  la  re- 
traite de  la  reine  Batilde,  il  ne 
contraignit  plus  son  orgueil,  son 
avarice,  sa  perfidie,  il  ravissait 
lesbiens,  il  ôtait  les  charges  , il 
chassait  les  grands  qui  étaient  à la 
cour,  et  défendait  aux  autres  d’y 
venir  sans  sa  permission.  Apres 
la  mort  de  Clotaire,  en  670  , il 
mit  Tliicrri  sur  le  trône  j mais  la 
Chaîne  que  les  seigneurs  avaient 
pour  le  ministre  rejaillit  sur  ie 
roi.  Ils  donnèrent  la  couronne  à 
Childéric  H,  firent  tondre  1 liicrri 
et  Ebroin,  et  les  enfermèrent 
dans  des  monastères.  On  eut  fait 
mourir  Ebroin  sans  la  puissante 
médiation  de  saint  Léger,  qui 
ne  se  souvint  plus  de  l'ini- 
mitié qu’il  s’était  attirée  de  la 
part  de  ce  méchant  homme  en 
blamant  ses  injustices.  Childéric 
étant  mort  en  673 , Thierri  fut 
replacé  sur  le  trône,  et  pritLeu- 
dèsepourmaire  du  palais.  Ebroin 
s’étant  échappé  de  son  monas- 
tère, fit'assassiner  Lendèse,  sup- 
posa un  Clovis,  qu’il  disait  être 
fils  de  Clotaire  lli , força  lespeu 
pies  de  lui  prêter  serment  de  fi- 
délité, et  ravagea  les  terres  de 
ceux  qui  lui  résistèrent.  La  ville 
d’Autun  fut  assiégée.  L’évêque 
Léger  eut  les  yeux  crevés  par  or- 
dre d’Ebroin,  àqui  il  avaitsauvé 
la  vie,  et  fut  mis  dans  un  mo- 
nastère. Ebroin  contraignit  en- 
suite, les  armes  à la  main, Tliicrri 
à le  recevoir  de  nouveau  pour 
son  maire  du  palais.  11  gagna  les 
grands  de  Ncustrie  et  de  Bour- 
gogne, et  renvoya  son  faux  Clo- 
vis, dont  il  11’avait  plus  besoin. 
Sa  tyeannie  n’eut  pins  de  bornes  ; 


EGC  223 

tous  les  gens  de  bien  en  furent 
les  victimes.  Les  Neustriens,  ac- 
cablésdeson joug  affreux,  déser- 
taient leur  pays j l’Aquitaine  se 
détacha  de  la  France;  î’Austrasic 
refusa  de  le  reconnaître  , et  se 
nomma  doux  maires  du  palais, 
qu’Ebroin  eut  le  bonheur  de 
vaincre  à la  bataille  de  Leucofas. 
Enfin  un  seigneur,  nommé  lier 
manfroi,  qu’il  menaçait  de  la 
mort,  après  l’avoir  dépouillé  de 
ses  biens  , tua  le  tyran  eu  681  , 
les  uns  disent  dans  son  lit,  les 
autres  à la  sortie  de  sou  palais. 
Ce  fut  sous  ce  ministre  quccom- 
mença  l’usage  ou  plutôt  le  mons- 
trueux abus  de  donner  à titre 
de  précaire  les  biens  ecclésias- 
tiques à des  seigneurs  laïques  , 
sous  l’obligation  du  service  mi- 
litaire. 

ECCARD , ou  plutôt  Eckhard 
( Jean-George  d*),  né  le  7 sep- 
tembre 1674  à Duingen  , dans  le 
duché  de  Brunswick,  futami  de 
Leibnitz.  11  devint,  par  le  crédit 
de  cet  homme  célèbre,  professeur 
en  histoire  à Helmstadt.  Après  la 
mort  dece  philosophe,  il  eut  une 
chaire  à Hanovre  ; maisles  dettes 
qu’il  contracta  dans  ce  nouveau 
séjour  l’obligèrent  de  le  quitter 
en  1723.  L’année  d’après  , il  em- 
brassa la  religion  catholique  à 
Cologne,  et  se  retira  à Wurtz- 
bourg.  îl  y remplit  avec  distinc- 
tion les  charges  de  conseiller 
épiscopal,  d’historiographe,  d’ar- 
cliivisteetde  bibliothécaire.  Il  y 
mourut  en  1730,  à 56  ans,  après 
rvoir  été  anobli  par  l’empereur. 
On  doit  à Eccard  : i°  Corpus  his- 
toricuni  uiedii  cevi , a temporibus 
Caroli  niagni  imperntoris  ad Ji- 
nem  seculi  1 5 , Lci psi  ck , 17 23 , 
1 vol.  in*fol.  « Cette  collection, 
» qui  vient,  dit  l’abbé  Leuglet , 
» d’un  des  plus  habiles  et  des 
» plus  honnêtes  hommes  qu’il  y 
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» ait  dans  l’empire,  est  très  cu- 
» lieuse  et  bien  dirigée,  chose 
» rare  dans  les  écrivains  alle- 
» mands  ; et  ce  qui  est  encore 
» plus  rare,  il  ne  répète  point  ce 
» qui  est  dans  les  autres.  » 2° 
Legcs  Francorum , salicœ  et  Ri- 
pnariorum  , cum  adclitionibus  re- 
guni  et  imperatonuh  variis  , 
Francfort,  1720,  in -fol.;  recueil 
non  moins  estimé  que  le  précé- 
dent; 3*  De  origine  Germanorum 
eorumque  vetustissimis  migratio- 
nibus  ac  rebus  gestis  , publié  à 
Goettingen  en  1 700,  in-4°,  parles 
soins  de  Sheridius;  4°  Ilisioria 
studii  elymologici  linguœ  germa- 
. nicœ  , etc.,  in-8u,  estimé;  '5  ' Ori- 
gines Habsburgo  - Austriacœ  , 
Leipsick,  1721 , in-foî.  Ce  savant 
a abandonné  les  anciennes  idées 
sur  l’origine  de  la  maison  d’Au- 
triche : il  s’est  attaché  h prouver 
que  les  maisons  de  Lorraine  et 
d’Autriche  viennent  de  la  meme 
souche.  6°  Commentarii  de  rebus 
Franciœ  orientalis  et  episcopnlus 
Wiceburgensis  , in  qitibus  regurn 
et  imperatorum  Franciœ  Germa- 
niœtfucgesta  exponuntur.W  u rtz- 
bourg,  1729,  2 vol.  in-fol.  ; 
70  Animadversion  es  hisloricœ  et 
criticœ  in  Scanriati  diœcesim  et 
hierarchiani  f'uldcnsem  , 1727, 
in-fol.;  8"  Historia  gencalogica 
principiuni  Saxonùe  superioris  , 
Leipsick,  1722,  in-fol. , etc.  [ Le 
pape  Innocent  XIII  avait  res- 
senti une  si  vive  joie  pour  la 
conversion  de  ce  savant,  qu’il 
don  11a  ordre  à son  légat  auprès 
de  l’empereur  de  lui  procurer 
une  place.  Ou  lui  'donna  lechoix 
de  Vienne,  Passeau  ou  YVurtz- 
bourg;  et  Eckhart  préféra  cette 
dernière  ville.  ] 

ECCHELLÉNSIS  ( Abraham  ), 
savant  maronite,  professeur  des 
langues  syriaque  et  arabéau  col- 
lège royal  à Paris,  où  le  célèbre 
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Le  Jay  l’avait  appelé  , était  né  à 
Eckel.  Cet  homme  illustre  lui 
donnait  par  an  six  xents  écus 
d’or,  pour  présider  a l’impres- 
sion de  sa  grande  bible  poly- 
glotte. La  congrégation  de  pro- 
pagandajïde  l’agrégea  , vers  l’an 
i636,  aux  traducteurs  de  la  Bi- 
ble en  arabe.  Ecchellensis  passa 
de  Paris  à Home,  après  avoir  ob- 
tenu en  cette  ville  une  chaire  de 
langues  orientales.  II  y mourut 
en  1 604 • Ce  savant  était  profon- 
dément versé  dans  la  connais- 
sance deslivres  écrits  en  svriaque 
et  en  arabe;  et  quoique  d’autres 
lui  aient  été  supérieurs  dans  la^1 
connaissance  de  ces  deux  lan- 
gues, il  fau t avouer  qu’il  les  pos- 
sédait très  bien.  On  a de  lui  : i° 
la  Traduction  d’arabe  en  latin 
des  5e , 0e  et  7e  livres  des  Coni- 
ques d’Apollonius.  Ce  fut  par  or- 
dre du  grand -duc  Ferdinand  II 
qu’il  entreprit  cet  ouvrage!,  dans 
lequel  il  fut  aidé  par  jeaûvVl- 
phonse  Borelli,  mathématicien 
célèbre,  qui  l’orna  de  commen- 
tai res.  Cette  version  fut  imprimée 
à Florence,  avec  le  livre  d’Archi- 
mède, De  assumptis , eu  1G61, 
in-fol.  ; 2°  Linguœ  syriaeœ  sive 
clicildaicœ  perbrevis  insticutio  , 
Home  , 1628  , in-i2;  3°  Sy?iopsis 
philosophiœ  Orientalium  , Paris, 

1 6 | 1 , in~4°;  4“  ^ ersio  Durrlia- 
rnani  de  medicis  virtutibus  ani- 
malium , plantarum  et  gramma- 
rum,  Paris,  1647  > cJest  la 

traduction  do.  l’extrait  d’un  ou- 
vrage de  Sogoubv;  5°  des  Ou- 
vrages de  controverse  contre  les 
protestants,  imprimés  à Rome; 
Gu  Eutyctiius  vindicatus , contre 
Selden  , et  contre  Hottinger,  au- 
teur d’une  histoire  orientale, 
1661 , in-4°;  70  des  Remarques 
sur  le  Catalogue  des  écrivains 
chaldéens  , composé  par  Ebed- 
Jcsu  , et  publié  à Rome  en  iG53. 
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Elles  sont  précieuses  aux  ama- 
teurs de  la  littérature  orientale. 
8°  Une  Edition  des  OEuvrcs  de 
saint  Antoine,  abbé;  ç)°  Concor- 
dianationum  chris  tianùr uni  orien- 
tait um  in  jidei  catholicœ  dogma- 
tibus , Mayénce,  iG65.  11  tache 
de  concilier  les  sentiments  des 
Orientaux  avec  ceux  de  l’Eglise 
romaine,  et  il  y réussit  ordinai- 
rement très  bien.  Léon  Alla  tins 
a travaillé  de  coucert  avec  Ec- 
chellensisà  cet  ouvrage. 

ECËBOLE  , sophiste  de  Con- 
stantinople , maître  de  rhétori- 
que de  l’empereur  Julien,  fut 
toujours  de  la  religion  du  sou- 
verain». Sous  Constantin,  il  se 
signala  par  ses  invectives  contre 
les  dieux  des  païens  ; il  déclama 
depuis  pour  les  mêmes  dieux  , 
sous  Julien  son  disciple.  A la 
première  nouvelle  de  la  mort  de 
ce  prince  , il  joua  le  rôle  de  pé- 
nitent. Enfin  il  mourut  sans  re- 
connaître d’autre  religion  que 
l’intérêt  présent  : digne  maître 
du  prince  hypocrite  et  apostat 
ui,  sous  les  mêmes  rapports , 


?. 


ut  son  très  digne  disciple. 

ECELliN.  J qy'ez  Ezzelin. 

ECÏ1ARD  ( Jacques  ) , domi- 
nicain , né  à Rouen  le  22  sep- 
tembre i644?  mourut  à Paris 
le  i5  mars  1724»  11  contribua  à 
illustrer  son  ordre  par  la  Bi- 
bliothèque des  écrivains  cju’il  * a 
roduits,  2 vol.  in-fol.,  a Paris 


2%  en  1721 


produits,  2 voi.  111 
le  icr,  en  1719,  le 
Le  P.  Quetif  avait  travaillé  avant 
lui  à cet  ouvrage , mais  il  eu 
avait  a peine  fait  un  quart.  Cette 
bibliothèque  est  fort  estimée  par 
tous  les  bibliographes*  O11  y 
prend  une  idée  juste  de  la  vie  et 
des  ouvrages  des  écrivains  do- 
minicains, de  leurs  différentes 
éditions,  et  des  bibliothèques 
où  on  les  garde  en  manuscrits. 
Tout  est  appuyé  sur  de  bonnes 
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preuves.  L'auteur  donne  le  ti- 
tre de  grands  hommes  à des  per- 
sonnages très  médiocres;  mais 
l’exagération  est  le  défaut  de 
tous  les  ouvrages  de  ce  genre. 
Le  P.  JEcbard  avait  toutes  les 
qualités  d’un  savant  vertueux. 
[A  la  suite  de  la  Bibliothèque 
des  écrivains  de  son  ordre  , le 
père  Echard  a ajouté  un  autre 
ouvrage,  intitule  : Sacrum  Gy- 
neceum  doniimcanaruni , s eu  so- 
rores  ordinis  prœdicatorum  quœ 
scriptis  claruerunt.  ] 

EXH  A RI)  ( Laurent  ) , histo- 
rien anglais,  né  eu  167 1 à Bas- 
sam  , dans  le  comté  de  Suffolk  , 
exerça  successivement  le  pasto- 
rat  daus  diverses  églises.  Sa 
santé  était  fort  faible.  Les  eaux 
de  Scarborough  lui  ayant  été 
ordonnées  pour  le  rétablir,  il 
résolut  de  s’y  transporter;  mais 
il  mourut  en  chemin,  à Lin- 
coln , en  1730.  Il  était  membre 
de  la  société  des  antiquaires  de 
Londres.  Ses  ouvrages,  tous 
écrits  en  anglais  , sont  : i°  His- 
toire d’ Angleterre  depuis  V inva- 
sion de  Jules  César  jusqu  à la 
mort  de  Jacques  Iw , Londres, 
1707,  ^ vol.  in- fol.,  très 

estimée  en  Angleterre  ; 20  His- 
toire romaine , depuis  la  fonda- 
tion de  Rome  jusqu1  à la  transla- 
tion de  l1  empire  par  Constantin ; 
traduite  en  français  par  Daniel 
de  la  Roque  ; revue  pour  le  sty- 
le, corrigéeet  publiée  par  l’abbé 
des  Fontaines,  Paris,  1728  et 
1729,  6 vol.  in- 12.  Cet  abrégé 
îrcst  pas  sans  défaut;  mais  la 
disette  de  bons  ouvrages  en  ce 
genre  lui  a donné  beaucoup  de 
cours  en  France  et  en  Angleterre. 
L’auteur  y a transporté  les  prin- 
cipaux traits  de  l’histoire  romai- 
ne. «J  a fait  entrer  aussi  de  pe- 
tites digressions  sur  les  princi- 
paux écrivains  de  Rome,  qu’il 

10 
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peint  avec  plus  de  vérité  que  de 
finesse.  I/abbé  Guyon  a donné 
une  continuation  de  cette  His- 
toire , en  io  vol.  in-12  , qui  ont 
paru  en  i^36.  Les  faits  y sont 
arrangés  avec  ordre,  la  narra- 
tion est  simple  et  naturelle,  Je 
style  assez  pur.  Cette  Histoire  a 
été  réimprimée  en  Hollande  et  à 
Avignon  , en  12  vol.  in-ta.  L’ou- 
vrage d’Echard  fit  connaître  son 
auteur  au  ministère  d’Angleter- 
re , qui  l’employa  dans  plusieurs 
affaires.  3°  Histoire  générale  ec- 
clésiastique, depuis  la  naissance 
du  Christ  jusqu  a V établissement 
du  christianisme  sous  Constantin , 
publiée  en  1702,  in-fol.  , et  im- 
primée pour  la  sixième  fois  en 
1712,  en  2 vol.  iu-fol.  Les  ec- 
clésiastiques d’Angleterre  font 
autant  de  cas  de  cet  abrégé  que 
les  gens  du  monde  en  font  de 
son  Histoire  romaine.  4°  L'In- 
terprète des  nouvellistes  et  des  li- 
seurs de  gazettes  ; ouvrage  su- 
perficiel , qui  donna  àl’abbé  Lad- 
vocat  l’idée  de  son  Dictionnaire 
géographique  portatif.  Ecliard 
composa  aussi  un  Dictionnaire 
historique , qui  11’est  qu’un  sque- 
lette décharné.  5°  Traduction 
anglaise  des  comédies  de  Plaute 
et  de  Térence,  etc. 

ECHEMON,  fils  de  Priam  , et 
Chromius  son  frère,  furent  pré- 
cipités de  dessus  leur  char  par 
Diomède,  qui,  après  les  avoir 
tués,  les  dépouilla  de  leUrs  ar- 
mes et  prit  leurs  chevaux. 

ECHIDNA  , monstre  moitié 
femme,  moitié  serpent,  fut 
mère  du  chien  Cerbère , de 
l’hydre  de  Lerne , de  la  Chi- 
mère , du  lion  de  Némée  et  du 
Sphinx.  Â.V 

ECHIDNE,  reine  des  Scythes, 
qu’FIercule  épousa,  et  de  laquelle 
il  eut  trois  enfants,  Agathyrse, 
Gélon  et  Scythe , de  qui  l’on  dit 


que  sont  sortis  les  rois  de  Scv- 
thie. 

ECFIINADES  : c’étaient  des 
nymphes  qui  furent  métamor- 
phosées en  îles,  pour  n’avoir 
pas  appelé  Achéloüs  à un  sacri- 
fice de  10  taureaux,  auquel  el- 
les avaient  invité  tous  les  dieux 
des  bois  et  des  fleuves.  Ces  îles, 
situées  près  du  golfe  de  Lépante, 
sont  devenues  fameuses  dans  ces 
derniers  siècles,  par  la  grande 
victoire  navale  remportée  sur 
les  Turcs  par  don  Juan  d’Autri- 
che. 

ECHIOÎN,  roi  de  Thèbes.  Ses 
deux  filles  se  laissèrent  immoler 
pour  appaiser  les  dieux  , qui  af- 
fligeaient la  contrée  d’une  séche- 
resse horrible.  Il  sortit  de  leurs 
cendres  deux  jeunes  hommes 
couronnés , qui  célébrèrent  la 
mort  généreuse  de  ces  princes- 
ses. — Il  y a eu  un  autre  Echion, 
qui  fut  un  de  ceux  qui  aidèrent 
Cadmus  à bâtir  Thèbes;  et  c’est 
de  son  nom  que  les  Thébains 
ont  été  appelés  Ecliionides. 

ECHIUS,  ou  Ecxius  (Jean), 
né  en  Souabe  l’an  i486,  profes- 
seur de  théologie  dans  l’univer- 
sité d’Ingolstadt , signala  son  sa- 
voir et  son  zèle  dans  ses  confé- 
rences contre  Luther,  Carlostad, 
Mélanchthon  , etc.  11  se  trouva 
en  i538à  la  diète  d’Augsbourg  , 
et  en  i54i  , à la  conférence  ae 
Ratisboune,  et  brilla  dans  l’une 
et  dans  l’autre.  Il  joua  le  rôle 
principal  dans  toutes  les  dispu- 
tes publiques  des  catholiques 
avec  les  luthériens.  11  avait  de 
l’érudition  , de  la  mémoire  , de 
la  facilité  , de  la  pénétration  , 
une  logique  précise  et  vigoureu- 
se. Ce  savant  théologien  mou- 
rut à Ingolstadt  en  i543,  à 
ans.  On  a de  lui  : deux  Traités 
sur  le  sacrifice  de  la  messe  ; un 
Commentaire  sur  le  prophète  A g- 
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gée  , 1638,  in-8°;  des  Homélies , 
4 vol.  in-8°,  et  des  Ouvrages  de 
controverse.  On  conserve  avec 
une  sorte  de  respect,  dans  le  mu- 
séum du  collège  d’Ingolstadt , 
la  chaire  où  il  était  assis  en  don- 
nant ses  leçons.  [11  s’était  fait 
connaître  par  un  excellent  Trai- 
té sur  la  prédestination , et  l’on 
fait  beaucoup  de  cas  de  son  Ma- 
nuel de  controverse,  dont  il  y 
a eu  un  grand  nombre  d’édi- 
tions. ] 11  ne  faut  point  le  con- 
fondre avec  Léonard  Eckius  , 
jurisconsulte  célèbre,  mort  à 
Munich  en  i55o  : ce  dernier 
jouissait  d’une  si  grande  répu- 
tation, et  était  si  aimé  de  Char- 
les-Quint,  que  ce  prince  disait 
que  « ce  qui  était  conclu  sans 
» l’avis  d’Eckius  était  conclu 
» en  vain.  » 

ECHO,  fille  de  l’Air  et  de  la 
Terre.  Cette  nymphe  habitait  les 
bords  du  fleuve  Céphisc.  Junon 
la  condamna  à ne  répéter  que  la 
dernière  parole  de  ceux  qui  l’in- 
terrogeaient, parce  qu’elle  avait 
parlé  d’elle  imprudemment  , et 

Su’clle  l’avait  amusée  par  des 
iscours agréables,  pendant  que 
Jupiter  était  avec  ses  nymphes. 
Echo  voulut  se  faire  aimer  de 
Narcisse , mais  s’en  voyant  mé- 
prisée, elle  se  retira  dans  les  grot- 
tes , dans  les  montagnes  , dans 
les  forêts,  où  elle  sécha  de  dou- 
leur , et  fut  métamorphosée  en 
rocher.  jx* 

ECKARt).  V . Eccàrd. 
ECKHELL ( Joseph -Hilaire), 
célèbre  numismate, naquit  le  i3 
janvier  1 787  , à Entzesfeld,  dans 
l’Autriche  supérieure.  Il  fit  ses 
études  dans  un  collège  de  jésui- 
tes , et  entra  dans  cette  société. 
Il  cultiva  avec  succès  les  langues 
savantes,  et  après  avoir  enseigné 
pendant  quelque  temps  le  latin 
et  la  rhétorique,  il  fut  nommé 
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professeur  d’éloquence  à l’uni- 
versité deVienne.  Plein  d’ardeur 
pour  la  belle  littérature,  il  en 
cultiva  les  différentes  branches 5 
mais  un  goût  décidé  l’entraîna 
vers  les  études  de  Lantiquité , et 
particulièrement  vers  la  numis- 
matique. Le  cabinet  des  médailles 
des  jésuites,  dont  il  eut  la  garde 
après  la  mort  du  père  Khell  , 
l’un  de  ses  confrères,  et  surtout 
la  riche  collection  de  la  biblio- 
thèque impériale  , lui  offrirent 
les  moyens  de  faire  des  recher- 
ches. A la  fin  duxviîie  siècle,  011 
n’avait  pas  encore  osé  réduire 
l’étude  de  la  numismatique  à un 
seul  système  , et  la  renfermer 

«1  * 

dans  un  seul  corps  de  doctrine. 
Legrand  nombre  des  monuments 
numismatiques  qui  nous  sont 
parvenus,  la  diversité  des  siècles 
et  des  nations  auxquels  ils  ap- 
partiennent, rendaient  cette  en- 
treprise presque  insurmontable. 
Ajoutonsàcelala  difficulté  qu’of- 
frait ce  mélange  des  monuments 
apocryphes  avec  les  monuments 
authentiques;  car  outre  que  les 
peuplesanciens  eurent  aussi  leurs 
faux  monnayeurs , l’appêt  du 
gain  porta  plusieurs  habiles  gra- 
veurs de  l’Europe  à contrefaire 
les  monuments  numismatiques, 
lorsque  le  goût  de  l’antiquité 
commença  à revivre  chez  les  peu- 
ples modernes.  Le  P.  Eckhell  ne 
fut  pas  découragé  par  ces  obsta- 
cles , et  nourri  de  la  lecture  de 
Jobert , du  P.  Zaccaria , de  Span- 
lieim  et  des  trois  célèbres  antiquai- 
res français , Vaillant , Pellerin 
et  l’abbé  Barthélemy  , il  entre-* 
prit  de  former  une  collection 
complète  de  monuments  numis- 
matiques, et  de  la  réduire  à un 
seul  corps  de  doctrine.  Pour  ac** 
quérir  sur  cette  matière  des  con- 
naissances plus  vastes  que  celles 
que  lui  avait  fournies  son  pays  , 


* , 


228  ECK 

ïl  obtint  de  ses  supérieurs  la  per- 
mission de  Faire , eti  1772  , un 
voyage  en  Italie  , où  il  visita  les 
nombreux  cabinets  qui  s’y  trou- 
ventépars.  Le  grand  ducLe'opold 
le  reçut  avec  bonté  à Florence; 
il  lui  fit  ouvrir  le  cabinet  des  Mé- 
dicis,  où  le  docteur Cocchi  , di- 
recteur de  la  galerie  de  cette 
ville  , s’empressa  de  faciliter  au 
savant  jésuite  les  moyens  dé  faire 
l’essai  de  sou  nouveau  classement 
sur  une  des  plus  belles  et  des 
plus  riches  collections  de  l’Eu- 
rope ; pendant  sou  séjour  à Flo- 
rence , le  grand  duc  Léopold 
avait  écrit  à sa  mère  7 l’impéra- 
trice Marie-Thércse,  pour  lui  re- 
commander le  père  Eckhell.  A 
son  retour  à Vienne,  en  1774,  il 
fut  nommé  directeur  du  cabinet 
des  médailles  et  professeur  d’an- 
tiquités. Son  ordre  ayan  t été  sup- 
primé dans  les  états  de  l’impc- 
ratrice  , Je  P.  Eckhell  se  fixa  a 
Vienne  , où  il  se  consacra  tout 
entier  à son  étude  favorite.  On 
a de  lui  : \°  Nummiveleres  ciiiec - 
(loti  y Vienne,  1775,  2e  partie 
in-4°.  Dans  cet  excellent  recueil, 
il  fait  connaître  plus  de  quatre 
cents  médailles  inédites  , la  plu- 
part autonomes,  accompagnées 
d’explications  savantes  , moins 
abondantes  et  moins  détaillées, 
a la  vérité,  que  celles  inscrites 
dans  les  médaillons  de  Pli.  Bo- 
narotti  ; mais  le  P.  Eckhell  v fait 
preuve  d’une  critique  plus  sure 
et  d’une  connaissance  plus  pro- 
fonde des  langues  anciennes  que 
le  numismate  florentin,  20  Doc- 
trina  nummorum, Yien  n e,  de  1 792 
à 1798,  8 vol.  Cet  ouvrage  , où 
l’auteur  présente  la  numisma- 
tique tout  entière  disposée 
dans  le  meilleur  ordre  , et  sou- 
mise à une  critique  sure  et  in- 
génieuse , mit  le  comble  à sa 
gloire  ; mais  la  mort  , qui  l’en- 
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leva  peu  de  temps  après  la  pu- 
blication du  ier  volume  , le  16 
mai  1798,  l’cmpccha  d’en  jouir. 
Le  P.  Eckhell  a en  outre  publié 
différents  opuscules,  parmi  les- 
quels on  distingue  : i°  Sylloge 
prima  nummorum  anccdotoruni 
thesauri  Cæsarei , Vienne,  1788,  1 
grand  in-4°-  Cet  ouvrage  n’est 
qu’un  appendice  du  Nummi 
vetcrcs  aneccloti  ; 2Ô  Traité 
élémentaire  de  numismatique  al- 
lemande , a l'usage  des  écoles , 
écrit  en  allemand,  1786,  in-8°; 

3°  Odœ  duce  cum  Josephus  II  et 
Josepha  B avarice  princeps  nuptiis 
jungerentur , Vienne  , 1765,  in- 
4°  ; 4°  uu  Poème  en  allemand 
sur  le  départ  de  la  princesse  Ma- 
rie-Charlotte , et  uu  Discours 
dans  la  même  langue  , sur  le 
voyage  de  Joseph  11  en  Italie. 

EÇKOUT.  V ".  VandenEckout 
( Gerbrant  ). 

ECLUSE  (Charles  del’),  Clu- 
sius , né  à Arras  le  18  février 
i525,  parcourut  une  grande  par- 
tie de  l’Europe  en  herborisant. 

Il  s’était  fait  une  loi  de  ne  se  fier 
u’à  ses  propres  yeux  pour  les 
escriptions  des  plantes  : aussi 
l’exactitude  la  plus  scrupuleuse 
règne  dans  ses  descriptions  et 
dans  ses  figures.  Les  empereurs 
Maximilien  11  et  Rodolphe  II  lui 
confièrcutlcurjardin  dessimples. 
Las  des  assujettissements  de  la 
vie  de  courtisan  , il  se  retira  à 
Francfort-sur-le-Mcin  , ensuite  à 
Lcvde,  où  il  mourut  en  1609,  à 
84  ans,  professeur  de  botanique. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en 
3 vol.  in-fol.  a Anvers  , 1601  , 
i6o5  et  1611  , avec  figures.  Ils* 
roulent  sur  la  science  qu’il  avait 
cultivée.  Voyez  Bjéloi*. 

EDELLNCK.  ( Gérard  ) naquit 
à Anvers  en  1G49.  H y apprit  les 
premiers  éléments  du  dessin  et 
de  la  gravure  ; mais  ce  fut  cil 
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France  qu'il  déploya  tous  ses  ta- 
lents. Louis  XIV  l'y  attira  par  ses 
bienfaits.  Il  fut  choisi  pour  gra- 
ver deux  morceaux  de  la  plus 
grande  réputation  , le  tableau  de 
la  sainte  Famille  , de  Raphaël  , 
et  celui  d ’ Alexandre  visitant  la 
famille  de  Darius  , de  Le  Brun. 
Edelinck  se  surpassa  dans  les  es- 
tampes qu'il  exécuta  d'après  ces 
chefs-d'œuvre;  les  copies  furent 
aussi  applaudies  que  les  origi- 
naux. On  admire  dans  les  ouvra- 
ges d’Edclinck  un  buriu  brillant 
et  moelleux  , une  touche  large 
et  savante,  un  dessin  coulant  et 
correct.  Chez  lui  la  pureté  et  la 
régularité  des  hachures  11e  nui- 
sent point  à leur  souplesse  , et 
ses  estampes  ont  une  suavité  et 
un  accord  si  parfait  , qu'elles 
semblent  des  tableaux.  Il  a réussi 
également  dans  lès  portraits  qu’il 
a faits  de  la  plupart  des  hommes 
illustres  de  son  siècle.  Cet  excel- 
lent artiste  mourut  le  •>.  avril 
1707  , dans  l’hôtel  royal  des  Go- 
bcîlns,  où  il  avait  un  logement, 
avec  le  titre  de  graveur  ordinaire 
du  roi , et  de  conseiller  dans  l’a- 
cadémie royale  de  peinture.  [Ses 
autres  estampes,  non  moins  ap- 
préciées de  nos  jours,  sont , une 
Magdeleine , Le  Christ  aux  Anges , 
St.  Charles  - Borromee  , Mo'ise  , 
Le  Combat  de  quatre  chevaliers. 
Il  n'a  été  égalé  , sinon  surpassé, 
q ne  par  Morghen , dans  sa  Trans- 
figuration de  Raphaël. 

EDER  (George),  né  à Frci sin- 
gea en  i5a4 , $c  ht  un  nom  vers 
la  fin  dii  xvie  siècle  par  sou  ha- 
bileté dans  la  jurisprudence.  Il 
lut  honoré  par  les  empereurs 
Ferdinand  Ier,  Maximilien  11  et 
Rodolphe  11,  de  la  charge  de 
leur  conseiller,  et  laissa  plu- 
sieurs écrits  sur  le  droit,  dont  le 
meilleur  est  son  OEconomia  bi - 
bliomm , seu  Parti Lionum  bibli- 
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carum  libri  quatuor , Cologne, 

1 568 , in-fol.,  plusieurs  fois 
réimprimé.  Eder  mourut  le  19 
mai  i586. 

EDGAR  , roi  d’Angleterre, 
dit  le  Pacifique j fils  d’Edmond  , 
succéda  à son  frère  Eduin  en 
pSo  ; il  vainquit  les  Écossais,  et 
imposa  à la  province  de  Galles 
un  tribut  annuel  d'un  certain 
nombre  de  tètes  de  loups,  pour 
dépeupler  bile  de  ces  animaux 
carnassiers.  II  subjugua  une  par- 
tie de  l’Irlande,  poliça  ses  états, 
contribuaàla  réforme  des  mœurs 
des  ecclésiastiques  , et  mourut 
en  970  , à l'age  de  33  ans,  après 
u u règne  de  1G  ans.  Quelques 
auteurs  l’appellent  V amour  et 
les  délices  des  Anglais.  Sa  mo- 
dération lui  mérita  le  surnom 
de  Pacifique , et  son  courage 
égala  son  amour  de  la  paix.  Sa 
vertu  11e  fut  point  exempte  de 
faiblesse,  mais  la  pénitence  qu’il 
en  fit  répara  bien  le  .scandale 
qu’il  avait  donné.  « Ce  prince  , 

» dit  Fleury , étant  allé  à un 
» monastère  de  filles  , situé  à 
» Viltbn,  fut  épris  de  la  beauté 
» d’une  personue  noble  qui  y 
» était  élevée  parmi  les  religieu- 
» ses,  sans  avoir  reçu  le  voile, 

» et  reuleva...  L’archevêque  de 
» Cantorbéry  , saint  Dunstan  , 
«vînt  trouver  le  roi,  qui  s’a- 
» vança  à son  ordinaire,  lui  ten- 
» daut  la  main  pour  le  faire  as-' 
r>  seoir  sur  le  trône.  L’arclievê- 
» que  l'étira  sa  main  et  lui  dit  : 

» Vous  osez  toucher  la  main  qui 
» immole  le  Fils  de  la  Vierge , 

» avec  votre  main  impure  , après 
» avoir  enlevé  à Dieu  une  vierge 

» qui  lui  était  destinée Je  ne 

« veux  pas  être  ami  d’un  ennemi 
» de  J.-C.  Le  roi  se  jeta  aux  pieds 
» du  prélat,  qui  l’ayant  disposé 
» à to utp satisfaction  , lui  imposa 
» une  pénitence  de  7 ans,  peu- 
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» dant  lesquels  il  ne  porterait 
y>  pointla  couronne,  iljcûncrait 
» 2 jours  de  la  semaine  , et  ferait 
» de  grandes  aumônes.  Le  roi 
» accomplit  exactement  sa  péni- 
» teuce;  après  les  7 ans  , il  as- 
» sembla  les  seigneurs,  les  évê- 
» qucs  et  les  abbés  de  ses  états  , 

» et  en  leur  présence  saint  Dun- 
» stan  lui  remit  la  couronne  sur 
» la  tête, avec  une  allégressepu- 
V blique.  C’était  l’an  973.  » On 
trouve  dans  la  Collection  des 
conciles  plusieurs  lois  qui  font 
honneur  à la  sagesse  de  son  gou- 
vernement.— 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Edgar,  roi  d’E- 
cosse, fils  de  sainte  Marguerite 
et  neveu  d’Edouard  le  Confes- 
seur , dont  il  est  parlé  dans  l’ar- 
ticle suivant. 

EDGAR  AÏHELING  (c’esUà- 
dire  vraiment  noble),  légitime 
héritier  du  royaume  des  Anglais, 
fut  obligé  par  Guillaume  le  Con- 
quérant de  chercher  son  salut 
dans  la  fuite.  11  échoua  en  Irlan- 
de, avec  sa  mère  Agathe,  et  ses 
sœurs  Marguerite  et  Christine. 
Marguerite  fut  mariée  au  roi 
Malcolm  , dont  elle  eut  6 fils  et 
2 filles.  Trois  de  ses  fils,  Edgar, 
Alexandre  et  David,  furent  rois. 
Voy. Marguerite.  [Edgar  s’était 
réfugié  en  Ecosse  à l'instigation 
de  quelques  seigneurs  ennemis 
de  Guillaume  le  Conquérant. 
.De  retour  en  Angleterre,  ccmo- 
narque  combla  de  richesses  et 
de  titres  Edgar,  et  l’employa 
dans  plusieurs  missions.  Edgar 
était  neveu  d’Edouard  le  Con- 
fesseur , qui  avait  nommé  Guil- 
laumepour  son  successeur.  Dans 
Edgar  finit  la  ligne  masculine 
des  rois  Anglo-Saxons.  Henri  Ier, 
fils  de  Guillaume,  sc maria  avec 
Matilde^  fille  de  Marguerite  , 
reine  d’Ecosse,  et  sœur  d’Edgar.] 
ED1SSA . T oyez  Esther. 
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EDMER.  Voyez  Eadmer. 
EDMOND,  ou  Edme  ( Saint  ), 
naquit  au  bourg  d’Albington, 
près  de  la  Tamise,  à environ  2 
lieues  d’Oxford,  d’un  père  qui 
entra  dans  le  cloître,  et  d’une 
mère  qui  vécut  saintement  dans 
le  monde,  il  fit  ses  études  à Pa- 
ris, et  y enseigna  ensuite  les 
mathématiques  et  les  belles-let- 
tres. Son  nom  ayant  pénétré 
usqu’à  Home,  le  pape  Innocent 
II  lui  donna  ordre  de  prêcher  la 
croisade.  Le  pape  Grégoire  vou- 
lant récompenser  le  zèle  avec  le- 
quel il  remplit  cette  fonction  , 
le  désigna  pour  remplir  le  siège 
de  Cau torbéry  , vacant  depuis 
long-temps.  Le  chapitre  l’élut 
d’une  voix  unanime,  et  l’élec- 
tion fut  confirmée  par  le  souve- 
rain pontife  ; on  eut  beaucoup 
de  peine  à faire  consentir  Edmo 
à accepter  l’épiscopat,  mais  l’âu-t 
torité  de  l’évêque  de  Salisbury 
ayant  vaincu  sa  résistance , il  fut 
sacré  le  2 avril  i2?>4*  H continua 
toujours  son  premier  genre  de 
vie,  sans  craindre  de  s’exposer 
à la  censure  de  quelques  évê.* 
ques,  qui  n’étaient  pas  animés, 
comme  lui,  de  l’esprit  de  Dieu. 
« Sa  principale  occupation  , dit 
» un  historien  , était  de  connaî- 
» tre  les  besoins  spirituels  et 
» corporels  de  son  troupeau , 
» afin  de  pourvoir  aux  uns  et  aux 
» autres.  Il  avait  un  soin  parti- 
» culier  des  jeunes  filles  qui  n’a- 
» vaient  point  de  ressources;  et 
» pour  les  mettre  plus  sûrement 
'>  à l’abri  du  danger,  il  leur  pro- 
» curait  un  établissement.  Il  fai- 
» sait  une  guerre  déclarée  aux 
v vices;  il  maintenait  la  disci- 
» pline  avec  une  vigeur  vrai- 
» ment  apostolique;  il  veillait 
» sur  scs  officiers  de  justice, 
» pour  qu’ils  remplissent  avec 
» intégrité  les  fonctions  de  leurs 
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» charges,  et  qu’ils  n'abusassent 
» pas  de  leur  autorité  pour  op- 
» primer  les  faibles.  » Le  zèle 
qu’il  employa  à la  réforme  de 
son  clergé  lui  attira  des  enne- 
mis dans  le  chapitre  mêmede  son 
église.  Eprouvant  tous  les  jours 
des  contradictions,  il  ne  vou- 
lut point  paraître  consentir  à 
des  abus  qu’il  ne  pouvait  répri- 
mer, passa  secrètement  en  Fran- 
ce , et  mourut  à Soissy  , le  îG 
novembre  vx(\ï. , ayant  été  8 ans 
archevêque  de  Cantorbéry.  Le 
pape  Innocent  IV  le  canonisa  en 
1247.  M nous  reste  de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  '.Spéculum  Eccle - 
siœ , dans  la  Bibliothèque  des 
pères  ; un  livre  des  Constitutions , 
divisées  en  30  canons,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  que 
W ilkins  a donnée  dans  sa  Col- 
lection des  conciles  d’Angleterre 
et  d’Irlande;  et  plusieurs  manu- 
scrits contenant  des  prières,  des 
dissertations  sur  les  sept  péchés, 
sur  le  Décalogue,  sur  les  sept 
sacrements.  On  a une  Vie  de 
saint  Edme  tirée  des  manuscrits 
del’abbayede  Pontigni  , Auxer- 
re, 1793,  in- 12,  par  Edme  Ch. , 
curé  de  G. 

EDMOND  (Saint) , roi  des  An- 
glais orientaux,  fut  illustre  par 
sa  piété , qui  le  fit  mettre  dans  le 
catalogue  des  saints.  Ce  prince, 
ayaut,  en  870,  voulu  livrer  ba- 
taille aux  Danois,  fut  vaincu  et 
contraint  de  prendre  la  fuite.  11 
crut  pouvoir  se  cacher  dans  une 
église;  mais  ayant  été  découvert, 
il  fut  mené  à lvar , chef  des  Da- 
nois, qui  était  à Ilclisdon.  Le 
vainqueur  lui  offrit  d’abord  de 
lui  laisser  son  royaume,  pourvu 
qu’il  le  reconnut  pour  son  souve- 
rain et  lui  payai  un  tribut.  Ed- 
mond ayant  refusé  ce  parti,  lvar 
le  fit  attacher  à un  arbre  et  per- 
cer de  flèches,  après  quoi  il  lui 
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fit  couper  la  tête  le  20  novembre 
870.  La  tête  d’Edmond  ayaut  été 
trouvée  quelque  temps  après,  fu  t 
enterrée  avec  le  corps  à Saint-Ed- 
mondsbury,  ville  qui  a reçu  sou 
nom  de  ce  roi.  Les  historiens  du 
temps  en  fout  l’éloge  le  plus 
complet.  Ils  relèvent  surtout  sa 
piété,  sa  douceur  et  son  humi- 
lité. Les  rois  d’Angleterre  l’hono- 
raient  comme  leur  principal  pa- 
tron , et  le  considéraient  comme 
un  modèle  accompli  de  toutes 
les  vertus  royales.  Son  nom,  mal- 
gré la  réforme,  se  trouve  dans  la 
liturgie  anglicane. 

EDMOND  Ier , neuvième  roi 
d’Angleterre,  fils  d’Edouard  le 
Vieux,  monta  sur  le  trône  l’an 
Ç)4i*  11  soumit  le  Northumbcr- 
land,  mitl’ordrc  dans  son  royau- 
me, etdonna  de  grands  privilèges 
aux  églises.  Afin  d’empêcher  que 
les  rebelles  du  Northumberland 
n’introduisissent  les  étrangers 
dans  le  cœur  du  royame,  il  tran fe- 
ra dans  d’autres  contrées  une  co- 
lon iede  Danois,  établis  dans  cinq 
villes  de  Mercie.  Par  le  même 
motif,  il  ôta  le  Cumberland  aux 
Bretons,  et  le  donna  à Malcolm, 
loi  d’Ecosse,  h.  condition  de  lui 
en  faire  hommage,  et  de  proté- 
ger le  Nord  contre  les  incursions 
des  Danois.  /Vu  moment  où  ses 
sujets  et  lui-même  allaient  jouir 
de  la  paix  qu’il  avait  procurée  a 
l’état,  un  événementaussi  affreux 
qu’inattendu  vint  terminer  ses 
jours.  Un  jour  qu’il  célébrait  une 
fête  à Gloceslcr,  il  aperçut  assis 
h une  table  un  scélérat , nommé 
Leot,  banni  pour  ses  crimes  : il 
lui  donna  l’ordre  de  sortir;  Leot 
s’y  étant  refusé,  Edmond  se  jeta 
sur  lui  et  en  reçut  un  coup  de 
poignard  qui  le  tua  à l’instant 
même,  l’an  ç)4f>* 

EDMOND'  Il , dit  Cote  de  Fer , 
quinzième  roi  des  Auglois,  nprc3 
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.son  pcre  Ethelred,  commença  de 
léguer  en  1016.  Le  royaume  était 
alors  extrêmement  divisé  par  les 
conquêtes  de  Canut,  roi  de  Da- 
nemarck.  Le  nouveau  roi  prit  les 
armes  , se  rendit  maître  u’abord 
de  Glocester  et  de  Bristol,  et  mit 
ses  ennemis  eu  déroute.  Il  chassa 
ensuite  Canut  de  devant  Londres 
qu’il  assiégeait,  et  gagna  deux 
sanglantes  batailles.  Mais,  ayant 
laissé  à son  ennemi  le  temps  de 
renie 1 1 rc  de  11  o u v el  1 es  tro u pes sur 
pied  , il  perdit  Londres  et  tut  dé- 
fait en  plusieurs  rencontres.  La 
mort  de  tant  de  fidèles  sujets  le 
toucha.  Pour  les  épargner,  il 
défia  Canut,  qui  accepta.  Ces 
iQ.is  se  battirent  avec  chaleur  et 
à forces  égales.  Ils  terminèrent 
Jours  différends  en  partageant 
Je  royaume  en  l’an  101  n.  Lu  mois 
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après,  Edric,  s u ri  1 o 1 n m é S t ré  on , 
duc  de  Merci e,  beau-frère  d’E- 
douard et  son  ancien  ennemi , 
corrompit  deux  valets  de  cham- 
bre d’Edmond,  qui  l’assassinè- 
rent, et  portèrent  sa  tête  à Canut, 
qui  resta  seul  alors  maître  de 
l’Angleterre. 

EDMOND  Plantagenet,  de 
Woodstock,  comte  de  Kent,  était 
fils  cadet  du  roi  d’Angleterre, 
Edouard  I,r.  Le  roi  Edouard  II , 
son  frère  aîné,  l’envoya  l’an  i3'24 
-en  France,  pour  y défendre  cou- 
treCharles  ÎV  les  pays  qui  appar- 
tenaient à l’ Angleterre;  mais  il  ne 
fut  pas  heureux  dans  cette  expé- 
dition. Il  soutint  le  parti  de  ceux 
qui  déposèrent  Edouard  II  son 
f ne  rc,  po  u r m c t tre  so  n fi  1 sEd  o u a rd 
Ui  sur  le  trône.  Il  se  chargea  du 
gouvernement  du  rovaume,  avec 
onze  autres  seigneurs,  pendant  la 
minorité  de  son  neveu  ; mais  il 
s’aperçut  bientôt  que  la  mère  du 
jeune  roi,  de  concert  avec  son 
amant  lloger  Mortimer,  ne  lui  en 
laissait  que  lç  titre.  11  travailla 
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dès  lors  à faire  remonter  son 
frère  sur  le  trône.  (1)  Cette  ten- 
tative ne  lui  ayant  pas  réussi,  la 
reine  fit  si  bien,  que  dans  un  par- 
lement tenu  à W inchester,  il  fut 
condamné  à mort.  On  le  condui- 
sit sur  l’échafaud;  mais  l'exécu- 
teur s’étant  évadé,  il  y demeura 
depuis  avant  midi  jusqu’au  soir, 
sans  qu’011  pût  trouver  un  hom- 
me qui  voulût  faire  l’office  de 
bourreau.  Enfin,  vers  le  soir,  un 
gardede  la  maréchaussée  se  char- 
gea de  cette  triste  exécution. 
Ainsi  mourut  ce  prince,  à l’dgede 
28  ans. 

EDMONDES  (Sir  Thomas),  An- 
glais, ne  à Plymouth  en  1 5(33  , 
joint  un  rôle  dans  Jesaffaircs  poli- 
tiques sou  s I es  règ  n esd’E  1 i sa  Le  t h , 
de  Jacques  1er  el  de  Charles  I‘r. 
11  fut  envoyé  en  qualité  d’ambas- 
sadeur en  Franceet  dans  lesPays- 
Bas,  et  mourut  en  i()3q.  Ou  a pu- 
blic ses  Lettres  sur  Les  ajjaires 
d'état,  Londres,  1 7 i£q3  vol.  in-S°. 
Le  recueil  que  le  docteur  Bach 
a publié  en  1749,  in-8u,  sous  le 
titre  de  Vue  historique  clés  négo- 
ciations entre  les  cours  d'Angle- 
terre, de  France  et  de  Bruxelles , 
de  1 5 92  à 1 (1 1 7 , est  une  suite 
■ d’extraits  de  12  vol.  in-fol.,  de  Sir 
Thomas  Ed mondes. 

ÉDOUARD  l e Vieux  , septiè- 
me roi  d’Angleterre,  succéda  à 
son  père  Alfred,  l’aii 1 900.  L1  défit 
Constantin  , roi  d’Ecosse,  vain- 
quit les  Bretons  du  pays  de  Gal- 
les, et  remporta  deux  victoires 
sur  les  Danois.  11  fit  ensuite  éri- 
ger cinq  évêchés,  fonda  l’univer- 
sité de  Cambridge,  protégea  les 
savants , et  mourut  en  925. 

EDOUARD  le  Jeune  (Saint), 
néon 9O2,  filsd’Edgard,  roi  d’An- 

9 

(j)  Il  paraît  constant  qu  Edouard  II  riait  réelle- 
nient  mort  , et  que  Iç  cou. le  de  Kent, avait  même  as- 
sisté à ses  funérailles;  mais  qu'il  eut  lu  simplicité  de  so 
laisser  persuader  du  contraire  , cl  de  tomber  ainsi 
dans  le  piège  qui  lui  avait  été  tendu. 
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glèterre,  parvint  à la  couronne 
dès  l’age  de  i3  ans  en  g-jô.  La 
plupart  des  grands  du  royaume 
le  reconnurent  pour  leur  roi. 
Quelques-uns  s’y  opposèrent. 
Enfin  Elfridc,sa  belle-mère,  qui 
voulait  faire  régner  son  filsEthel- 
red,  le  fit  assassiner  eu  g-jB.  11 
était  âgé  de  i5  ans.  L’Église  ro- 
maine l’honore  comme  martyr, 
et  célèbre  sa  fête  le  jour  de  sa 
mort,  le  18  mars. 

ÉDOUARD  (Saint),  dit  le  Con- 
fesseur, ou  le  Débonnaire  , fils 
d’Elhelred  U,  fut  rappelé  en  An- 
gleterre après  la  mort  de  son  frère 
Elfred,  successeur  de  Canut  II, 
mais  assassiné  à 6on  entrée  dans 
le  royaume.  Edouard  était  alors 
en  Normandie,  où  les  incursions 
des  Danois  l’avaient  obligé  de  se 
retirer.  11  fut  couronné  l’an  1041. 
Le  comte  Godwin,  qui  était  allé 
le  chercher  en  Normandie,  lui- 
do  nna  sa  fille  en  mariage,  et 
gouverna  sous  son  nom.  Ce  gé- 
néral remporta  d’assez  grands 
avantages  sur  les  ennemis  de  l’é- 
tat. Le  roi  laissa  avilir  le  sceptre 
par  sa  faiblesse;  il  parut  d’abord 
n’avoir  apporté  sur  le  trône  que 
la  piété,  et  une  douceur  qui  lui 
faisait  dire  qu’il  eût  mieux  arme 
passer  ses  jours  dans  une  condi- 
tion obscure  et  privée,  que  d’a- 
cheter une  couronne  par  l’cffu- 
siou  du  sang  humuiu  ; mais  dès 
qu’il  fut  instruit  des  vexations 
et  des  cruautés  de  Godwin,  il 
confisqua  les  biens  de  ce  minis- 
tre indigne  de  sa  confiance,  le 
déclara  ennemi  de  l’état  et  gou- 
verna par  lui-même.  Aucun  roi 
ne  termina  plus  heureusement 
les  guerres  qu’il  eut  à soutenir; 
dans  les  temps  do  paix,  il  s’appli- 
qua à rendre  son  peuple  heu- 
reux. 11  fit  un  recueil  des  plus 
belles  lois  portées  par  ses  prédé- 
cesseurs, et  ordonna  qu’elles  fus- 
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sentobservées  par  tous  ses  sujets 
sans  exception,  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  de  Lois  commu- 
nes ; elles  furent  constamment 
respectées  par  les  Anglais,  même 
dans  les  grandes  révolutions. 
« On  vit  alors,  dit  un  auteur,  ce 
» que  peut  un  roi  qui  est  vérita- 
» blement  le  père  de  ses  sujets. 
» Tous  ceux  qui  approchaient  de 
» sa  personne  essayaient  de  ré- 
» gler  leur  conduite  sur  la  sien- 
» ne.  On  ne  connaissait  à sa  cour, 
» ni  l’ambition,  ni  l’amour  des 
» richesses,  ni  aucune  de  ces 
» passions  qui  malheureusement 
» sont  si  communes  parmi  les 
» courtisans  , et  qui  préparent 
» peu  a peu  la  ruine  des  états. 
» Edouard  paraissait  uniquement 
» occupé  du  soin  de  rendre  scs 
» peuples  heureux;  il  diminuale 
» fardeau  des  impôts,  et  chercha 
» tous  les  moyens  de  ne  laisser 
» personne  dans  la  souffrance. 
» Comme  il  11’avait  point  de  pas- 
» s ions  à satisfaire,  tous  ses  reve- 
» nus  étaient  employés  à récom- 
» penser  ceux  qui  le  servaient 
» avec  fidélité,  à soulager  les  pau- 
» vres.,  à doter  les  églises  et  les 
» monastères.  Il  filun  grand  110m- 
» bre  de  fondations,  dont  le  but 
» était  de  faire  chanter  à perpé- 
» tuité  leslouanges de  Dieu.  Mais 
» les  divers  établissements  qu’il 
» fit,  ne  furent  jamais  à charge 
» au  peuple.  Les  revenus  de  son 
» domaine  lui  suffisaient  pour 
» toutes  les  bonnes  œuvres  qu’il 
» entreprenait.  On  ne  connais- 
» sait  point  alors  les  taxes  , ou 
» l’on  n’y  avait  recours  qu’en 
» temps  de  guerre  , et  dans  des 
» nécessités  très  pressantes.  » Les 
grands  du  royaume  s’imaginant 
qu’il  avait  épuisé  ses  finances 
par  ses  aumônes,  levèrent  une 
somme  considérable  sur  leurs 
vassaux,  sans  J’en  prévenir,  et 
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lu  lui  apportèrent  comme  un 
don  que  lui  faisaient  ses  peuples 
pour  l’entretien  des  troupes,  et 
pour  les  autres  frais  occasioués 
par  les  dépenses  publiques. 
Edouard  ayant  appris  ce  qui  s’é- 
tait passé,  remercia  ses  sujets 
de  leur  bonne  volonté,  et  vou- 
lut que  l’on  rendît  l’argent  à 
tous  ceux  qui  avaient  contribué 
à former  la  somme.  11  laissa  par 
testament  sa  couronne  à Guil- 
laume le  Conquérant,  quoiqu’il 
ne  fut  pas  son  plus  proche  pa- 
rent: le  prince  Edgard,  qui 
devait  naturellement  lui  succé- 
der, avait  pris  la  fuite  et  s’était 
sauvé  en  Ecosse  par  la  crainte 
de  ce  terrible  concurrent. 
Edouard  mourut  le  5 janvier 
ïo(i6,  après  un  règne  de  25  ans. 
11  fut  canonisé  par  le  pape 
Alexandre  111 . 

EDOUARD,  Iar  du  nom  dans 
la  dynastie  normande  (car  la  li- 
gne saxonne  des  monarques  an- 
glais offrait  déjà  trois  Edouards), 
roi  d’Angleterre  , naquit  à Win- 
chester eu  1240,  du  roi  Henri 
m et  d’Eléonore  de  Provence. 
N’étant  encore  que  prince  royal , 
il  se  distingua  par  le  courage 
avec  lequel  il  soutint  les  droits 
de  son  père,  contre  les  intri- 
gues et  les  attaques  du  séditieux 
comte  de  Leycester.  Après  une 
longue  alternative  de  bons  et  de 
mauvais  succès,  celui-ci  fut  en- 
fin défait  et  pris  avec  deux  de 
ses  fils,  à la  bataille  d’Evesham, 
le  4 août  i(>25.  Ces  troubles  pa- 
cifies, Edouard  se  croisa  avec 
le  roi  saint  Louis  contre  les  in- 
fidèl  es.  Il  partageait  les  travaux 
ingrats  de  cette  expédition  mal- 
heureuse , lorsque  la  mort  du 
roi  sou  père  le  rappela  en  Eu- 
rope, l’an  1272.  Auretour  del’A- 
sie,  il  débarqua  en  Sicile,  et 
\int  eu  France,  où  il  fit  hom- 
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mage  au  roi  Philippe  III,  des 
terres  que  les  Anglais  possé- 
daient dans  la  Guiennc.  L’Angle- 
terre changea  de  face  sous  ce 
prince.  11  sut  contenir  l’humeur 
remuante  des  Anglais,  et  animer 
leur  industrie.  Il  lit  fleurir  leur 
commerce  autant  qu’on  le  pou- 
vait alors.  Il  s’empara  du  pays 
de  Galles  sur  Léolin  , après  l’a- 
voir tué,  les  armes  à la  main, 
en  1283.  11  fit  un  traité  l’an  1286, 
avec  le  roi  Philippe  IV,  dit  le 
Bel y successeur  de  Philippe  III , 
par  lequel  il  régla  les  différends 
qu’ils  avaient  pour  laSaiutonge, 
le  Limousin,  le  Querci  et  le 
Périgord.  L’année  suivante,  il  se 
rendit  à Amiens,  où  il  fit  au 
même  prince  hommage  de  tou- 
tes les  terres  qu’il  possédait  en 
France.  La  mort  d’Alexandre  III, 
roi  d’Ecosse,  arrivée  en  1286, 
ayant  laissé  sa  couronne  en  proie 
à l’ambition  de  douze  compéti- 
teurs, Edouard  eut  la  gloire 
d’être  choisi  pour  arbitre  entre 
les  prétendants.  Cette  circon- 
stance fit  naître  en  lui  l’ambition 
de  s’emparer  de  ce  royaume.  11 
exigea  d’abord  l’hommage  de 
cette  couronne;  ensuite  il  nom- 
ma pour  roi  Jean  llailleul , qu’il 
fit  son  vassal.  Alors,  pour  assurer 
un  prétexte  à l’envahissement 
qu’il  méditait , il  accabla  telle- 
ment d’humiliation  le  nouveau 
roi , qu’il  le  força  à se  révolter. 
C’était  ce  que  désirait  l’artifi- 
cieux Edouard,  et  il  al  lait  entrer 
dans  sou  royaume,  les  armes  à 
la  main,  pour  le  conquérir, 
lorsqu’une  querelle  peu  consi- 
dérable entre  deux  mariniers  , 
l’un  Français,  l’autre  Anglais  , 
ayant  allumé  la  guerre  en  i2ç)3, 
entre  les  deux  nations  , le  força 
de  suspendre  scs  projets;  il  en- 
tra en  France  avec  deux  armées  , 
l’une  destinée  au  siège  de  la  llo- 
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chclle,et  l’autre  contre  la  Nor- 
mandie. Cette  guerre  fut  termi- 
née par  une  double  alliance  en 
1298,  entre  Edouard  et  Mar- 
guerite de  France,  et  entre  son 
fils  Edouard  et  Isabelle,  l’une 
sœur  et  l’autre  fille  de  Philippe 
le  Bel.  Le  souverain  anglais 
tourna  ensuite  ses  armes  contre 
l’Ecosse.  Benvick  fut  la  première 
place  qu’il  assiégea.  Il  la  prit 
par  ruse.  11  feignit  de  lever  le 
siège,  et  fit  répandre  par  ses 
émissaires  qu’il  s’y  était  déter- 
miné parla  crainte  des  secours 
qu’attendaient  les  assiégés. 
Quand  il  se  fut  assez  éloigné 
pour  n’être  pas  aperçu,  il  ar- 
bora le  drapeau  écossais  , et  s’a- 
vança vers  la  place.  La  garni- 
son, séduite  par  ce  stratagème, 
s’empressa  d’aller  au-devant  de 
ceux  qu’elle  croyait  scs  libéra- 
teurs. Elle  était  à peine  sortie  , 
qu’elle  fut  coupée  par  les  An- 
glais, qui  entrèrent  précipitam- 
ment dans  la  ville.  Ce  succès 
en  amena  d’autres.  Le  roi  d’E- 
cosse fut  fait  prisonnier  , con- 
fine dans  la  tour  de  Londres,  et 
forcé  à renoncer,  en  faveur  du 
vainqueur,  au  droit  qu’il  avait 
sur  la  couronne.  Ce  fut  alors 
que  commença  cette  antipathie 
entre  les  Anglais  et  les  Ecossais, 
qui  dure  encore  aujourd’hui  , 
malgré  la  réunion  des  deux  peu- 
ples. Le  fameux  Vallace,  chef 
.^écossais,  à la  tète  d’une  poignée 
4de  braves,  lui  ravit  le  fruit  de 
cette  conquête;  par  des  prodiges 
v de  valeur,  il  rendit  la  liberté  à 
son  pays,  et  fit  proclamer  roi 
Robert  Bruce,  celui  des  préten- 
dants au  trône  d’Ecosse  dont  les 
droits  paraissaient  les  plus  légi- 
times. Edouard  mourut  le  7 juil- 
let 1307  , de  08  ans,  après 
un  régne  de  34-  Les  historiens 
de  d iverses  nations  ont  parle  si 
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différemment  de  ce  prince,  dit 
l’auteur  de  Y Histoire  du  parle- 
ment d'Angleterre , qu’il  est  dif- 
ficile de  s’en  former  une  juste 
idée.  Les  satires  sont  venues  des 
Ecossais,  et  les  éloges  des  An- 
glais. Labbé  Velly  l’a  trop 
noirci , et  le  P.  d’Orléans  l’a  trop 
flatté.  On  ne  peut  lui  refuser 
beaucoup  de  courage,  des  mœurs 
pures,  une  équité  exacte,  mais 
ces  qualités  furent  ternies  par 
la  cruauté  et  par  la  soif  de  la 
vengeance  et  de  l’argent.  11  s'em- 
para de  tous  les  prieurés,  n’assi- 
gnant à chaque  religieux  que  18 
deniers  par  semaine  , et  affec- 
tant le  surplus  à ses  finances.  U 
fit  ensuite  enlever  tout  l’argent 
des  monastère  d’Anglctterrc  , et 
saisir  leurs  fonds  et  ceux  des 
évêchés.  De  plus,  il  mit  tous  les 
ecclésiastiques  hors  de  sa  protec- 
tion , tellement  qu’on  pouvait 
les  insulter  impunément,  car  ils 
n’étaient  plus  sous  la  sauvegarde 
des  lois.  C’est  à cette  conduite 
que  Henri  Spelman  , protestant 
anglais,  dans  son  Traite  de  lafa 
talite  des  sacrilèges  , attribue  la 
perte  de  l’Ecosse  et  les  malheurs 
arrivés  à son  fils*  Ce  fut  sous  co- 
prince que  le  parlement  dJ  \ngle- 
terre  prit  une  nouvelle  forme, 
telle  à peu  près  que  celle  d’au- 
jourd’hui. Le  titre  de  pair  et  de 
baron  ne  fut  affecté  qu’à  ceux 
qui  entraient  dans  la  chambre 
haute. Il  ordonna  à tousles  shérifs 
d’Angleterre,  que  chaque  comté 
ou  province  députât  au  parle- 
ment deux  chevaliers,  chaque 
cité  deux  citoyens,  chaque  bourg 
deux  bourgeois.  La  chambre  des 
communes  commença  par  là  à 
entrer  dans  ce  qui  regardait  les 
subsides.  Édouard  lui  donna  du 
poids,  pour  pouvoir  balancer  la 
puissance  des  barons.  Ce  prince, 
assez  ferme  pour  ne  les  point 
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craindre,  et  assez  habile  pour  les 
ménager , forma  cette  espèce  de 
gouvernement, qui  rassemble  les 
avantages  de  la  royauté,  de  l’a- 
ristocratie  et  de  la  démocratie, 
mais  qui,  ayant  aussi  les  divers 
inconvénients  de  tous  les  trois, 
ne  peut  subsister  que  sous  un 
roi  sage. 

E DOU  A RD  II,  fi  ls  et  su  ccesse  u r 
d’Edouard  Ier , couronné  à l’âge 
de  23  ans,  naquit  à Gaernavan 
le  â5 avril  1284.  Il  abandonna  les 
projets  de  son  père  sur  l’Ecosse, 
pour  se  livrer  à ses  maîtresses  et 
à ses  flatteurs.  Le  principal  d’en- 
tre eux  était  un  nommé  Gaves- 
ton  -Pierce  , gentilhomme  gas- 
con , qui  joignait  aux  caprices 
d’un  favori  la  dureté  d’un  mi- 
nistre. 11  maltraita  si  cruellement 
les  grands  du  royaume  , qu’ils 
prirent  les  armes  contre  leur  sou- 
verain, et  11e  les  quittèrent  qu’a- 
près  avoir  fait  couper  la  tôte  à 
son  indigne  favori.  Edouard , 
malheureux  au  dehors,  11e  fut 
pas  plus  heureux  dans  sa  famille. 
Isabelle  sa  femme,  irritée  contre 
lui , se  retira  à la  cour  du  roi  de 
France,  Charles  le  Bel,  son  frère. 
Ce  prince  encouragea  sa  sœur  a 
lever  l’étendard  de  la  révolte  con- 
tre son  mari.  La  reine,  secourue 
par  le  comte  de  Iiainaut,  repassa 
la  mer  avec  environ  3,ooo  hom- 
mes en  i32G.  Edouard  , livré  à 
rincertitudedanslaquelleil  avait 
flotté  toute  sa  vie  , se  réfugia 
avec  son  favori  Spencer  dans  le 
pays  de  Galles  , tandis  que  le 
vieux  Spencer  s’enfermait  dans 
Bristol  pour  couvrir  sa  fuite. 
Cette  ville  11e  tint  point  contre 
les  efforts  des  illustres  aventu- 
riers qui  suivaient  la  reine.  Les 
deux  Spencer  moururent  par  la 
main  du  bourreau.  Edouard  fut 
condamné  à une  prison  perpé- 
tuelle, et  son  fils  mis  en  sa  place. 

• I 
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Esclave  sur  le  trône,  pusillanime 
dans  les  fers,  il  finit  comme  il 
avait  commencé , en  lâche.  'Après 
quelque  temps  de  prison,  on  lui 
enfonça  un  fer  rouge  dans  le  fon- 
dement, par  un  tuyau  de  corne, 
de  peur  que  la  brûlure  ne  parût. 

Ce  fut  parce  cruel  supplice  qu’il 
perdit  la  vie,  le  21  septembre 
1327  ? aP>ès  un  règne  de  20  ans. 

EDOUARD  III  , fils  du  précé- 
dent, et  d’Isabelle  de  France,  na- 
quit le  i5  novembre  1 3 1 3 , à 
Windsor.  Mis  sur  le  trône  à la 
place  de  son  père,  par  les  intri- 
gues de  sa  mère,  en  1327  > >1  ne 
lui  fut  pas  pour  cela  plus  favora- 
ble. Il  fit  enlever  son  favori  Mor- 
timer jusque  dans  le  lit  de  cette 
princesse,  et  le  fit  périr  ignomi- 
nieusement. Isabelle  fut  elle- 
même  renfermée  dans  le  château 
de  Risïng,  et  y mourut  après  28 
ans  de  prison.  Edouard  , maître, 
et  bientôt  maître  absolu , com- 
mença par  conquérir  le  royaume 
d’Ecosse,  don  t le  roi  Robert  Bruce 
était  mort.  Edouard  111  voulut 
ensuite  retirer  les  places  de  la 
Guienne  , dont  le  roi  Philippe 
de  Valois  était  en  possession. 

Les  Flamands  , l’empereur,  et 
plusieurs  autres  princes  , entrè- 
rent dans  son  parti.  Les  premiers 
exigèrent  seulement qu’Edouard 
prît  le  titre  de  roi  de  France,  en 
conséquence  de  ses  prétentions 
sur  cette  couronne  , parce  qu’a- 
lors  , sans  contrevenir  au  sens 
littéral  des  traités  qu’ils  avaient 
faits  avec  les  Français  , ils  ne  fe- 
raient que  suivre  le  roi  deFrance.  * 
Edouard , suivant Rapin  de Thoi- 
ras  , approuva  ce  moyen  de  les 
faire  entrer  dans  la  ligue.  Voilà 
l’origine  delà  jonction  des  fleurs 
de  lys  et  des  léopards.  Edouard 
sequalifia  dans  un  manifeste,  roi 
de  France  , d’Angleterre  et  d’ir- 
lande.  Il  commença  la  guerre  par 
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le  siège  de  Cambrai , qu’il  fut 
oblige  de  lever.  La  fortune  lui 
fut  ensuite  plus  favorable.  Il  rem- 
porta une  victoire  navale  f con- 
nue sous  le  nom  de  Bataille  de 
V Ecluse.  Cet  avantage  fut  suivi 
de  la  bataille  de  Créci  en  i346. 
Les  Français  y perdirent  3o,ooo 
hommes  de  pied,  1,300  cavaliers 
et  80  bannières.  On  attribua  en 
partie  le  succès  de  cette  journée 
à six  pièces  de  canon  , dont  les 
Aiip,|ai3  se  servaient  pour  la  pre- 
mière fois,  et  dont  l’usage  était 
inconnu  en  France.  Le  lendemain 
de  cette  victoire  , les  troupes  des 
communes  de  France  furent  en- 
core défaites.  Edouard  , après 
deux  victoires  remportées  eu 
deux  jours,  prit  Calais,  qui  resta 
aux  Anglais  aïo  années.  Ce  fut 
à l’occasion  de  la  reddition  de 
cette  place  , que  six  de  ses  habi- 
tants , et  à leur  tôte  Eustache  de 
Saint-Pierre  , s’immortalisèrent 
par  un  acte  de  dévôûment  dont 
l’histoire  et  la  poésie  ont  à l’envi 
exalté  l’héroïsme.  La  mort  de 
Philippe  de  Valois,  en  i35o,  ral- 
luma la  guerre.  Edouard  la  con- 
tinua contre  le  roi  Jean  , son  fils, 
et  gagna  sur  lui , en  1 35^  , la  ba- 
taille de  Poitiers.  Jean  fut  fait 
prisonnier  dans  cette  journée,  et 
mené  en  Angleterre,  d’où  il  ne 
revint  que  quatre  ans  après. 
Edouard  , prince  de  Galles  , fils 
du  roi  d’Angleterre  , qui  com- 
mandait les  troupes  dans  cette 
bataille,  donna  desmarques  d’un 
courage  invincible.  A son  entrée 
dans  Londres,  il  parut  sur  une 
petite haquence  uoire,  marchant 
à côté  du  roi  Jean  , qui  montait 
un  beau  cheval  blanc  superbe- 
ment enharnaché.  Dans  un  siècle 
barbare,  cette  modestie  duvain- 
queur  est  bien  remarquable. 
Après  la  mort  de  Jean  , en  1 3G4  ? 
Edouard  fut  moins  heureux. 
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Charles  V confisqua  les  terres  que 
les  Anglais  possédaient  en  Fran- 
ce , après  s’étre  préparé  à soute- 
nir l’arrêt  de  confiscation  par  les 
armes.  Le  roi  de  France  rempor- 
ta de  grands  avantages  sur  eux  ; 
et  le  monarque  anglais  mourut 
dans  le  château  de  Sheen , le  31 
juin  1377  , avec  la  douleur  de 
voir  les  victoires  de  sa  jeunesse 
obscurcies  par  les  pertes  de  ses 
vieux  jours.  Il  avait  de  plus  eu 
le  chagrin  de  voir  périr  d’une 
maladie  de  langueur  le  prince 
de  Galles,  son  fils,  surnom- 
mé le  Prince  - Noir  , auquel  il 
avait  dû.  la  plus  grande  partie 
de  ses  conquêtes  en  France.  Sa 
vieillesse  fut  encore  ternie  par  le 
crédit  de  ses  favoris  , et  surtout 
par  son  amour  pour  une  certaine 
Alix,  qui  l’empêcha  même  de 
recevoir  les  sacrements  de  l’E- 
glise, dans  sa  dernière  maladie. 
Son  règne  aurait  eu  un  éclat  in- 
fini sans  ces  taches.  L’Angleterre 
n’avait  point  eu  encore  de  sou- 
verain qui  eût  tenu  dans  le 
même  temps  deux  rois  prison- 
niers , Jean  , roi  de  France,  et 
David  , roi  d’Ecosse.  Les  entre- 
prises de  ce  monarque  coûtèrent 
beaucoup  à l’Angleterre  5 mais 
elle  s’en  dédommagea  par  le  com- 
merce : elle  vendit  ses  laines, 
Bruges  les  mit  en  œuvre.  Ce  fut 
Edouard  qui  institua  l’ordre  de 
la  Jarretière , vers  l’an  1 34o-  L’o- 
pinion vulgaire  est  qu’il  fit  cette 
institution  à l’occasion  de  la  jar- 
retière que  la  comtesse  de  Salis- 
bury  , sa  maîtresse  , laissa  tom- 
ber dans  un  bal,  et  que  ce  prince 
releva.  Les  courtisans  s’étant  mis 
à rire,  et  la  comtesscayant  rougi  r 
le  roi  dit  : Honni  soit  qui  mal  y 
pense  y pour  montrer  qu’il  n’a- 
vait point  eu  de  mauvais  dessein  j 
et  jura  que  tel  qui  s’était  moqué 
de  cette  jarretière  , s’estimerait 
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heureux  d’eu  porter  une  sem- 
blable. Cette  origine  de  Tordre 
de  la  jarretière  îTest  rien  moins 
que  sure.  Larrey  dit  que  Ton  tient 
pour  une  fable  que  la  devise, 
Honni  soit  qui  mal  y pense  , ait 
été  prise  des  amours  de  ce  prince 
avec  la  comtesse  de  Salisbury. 
« On  prétend,  ajoute-til,  qu’elle 
» ne  rut  employée  par  le  fonda- 
» teurq  ue  pour  marquer  la  bon  ne 
» intention  qu’il  avait  dans  Téta- 
» blissementd’un  ordre  qui  obli- 
» geait  ceux  qui  le  recevaient  à 
» se  tenir  inséparablement  unis, 
» etqui  demandait  d’eux  un  atta- 
» chement inviolable  à la  vertu.» 
Le  P.  Papebrock,  dans  une  Dis- 
sertation sur  Tordre  de  la  Jarre- 
tière , dit  que  cet  ordre  n’est  pas 
plus  connu  sous  le  nom  de  la  Jar- 
retière , que  sous  celui  de  Saiut- 
George  ; que  quoiqu’il  n’ait  été 
institué  que  par  Edouard  111,  il 
avait  pourtant  été  projeté  avant 
lui  par  Richard  1er , dans  son  ex- 
pédition de  la  Terre-Sainte,  si 
l’on  en  croit  un  auteur  qui  écri- 
vait sous  Henri  Mil } au  reste , 
il  ne  sait  point  sur  quoi  se  fonde 
cet  auteur  en  avançant  cela  $ que 
quelques  auteurs  placent  l’é- 
poque de  cette  institution  par 
Edouard  111  , à Tan  i35o  $ mais 
qu’il  aime  mieux  suivre  Frois- 
sard  , qui  la  met  à Tan  i344  y la 
18e  du  règne  d’Edouard  • que 
cette  époque  convient  mieux  à 
l’histoire  de  ce  prince  , qui  parle 
d’une  grande  assemblée  de  che- 
valiers qu’il  fit  cette  an  née -là. 

ÉDOUARD  IV,  fils  de  Richard, 
duc  d’Yorck,  né  en  1 44 1 y enleva 
en  i46i  la  couronne  d’Angleterre 
à Henri  VI.  Il  prétendait  qu’elle 
lui  était  due , parce  que  les  filles 
en  Angleterre  ont  droit  de  suc- 
céder au  trône,  et  qu’il  descen- 
dait de  Lionel,  de  Clarence, 
deuxième  fils  d’Édouard  111,  par 
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sa  mère  Anne  de  Mortimer , 
femme  de  Richard,  au  lieu  que 
Henri  descendait  du  troisième 
fils  d’Edouard  lll  , qui  était  Jean 
de  Lancastre  , son  bisaïeul  pa- 
ternel. Deux  victoires  rempor- 
tées sur  Henri  firent  plus  pour 
Edouard  que  tous  ses  droits.  Il 
se  fit  couronner  à Westminster, 
le  20  juin  de  la  môme  année 
1 40 1 . Ce  fut  la  première  étin- 
celle des  guerres  civiles  entre 
les  maisons  d’Yorck  et  de  Lan- 
castre , dont  la  première  avait 
pour  devise  la  rose  blanche,  et 
la  dernière  la  rose  rouge.  Ces 
deux  partis  firent  de  toute  l’An- 
gleterre un  théâtre  de  carnage 
et  de  cruautés  $ les  échafauds 
étaient  dressés  sur  les  champs 
de  bataille,  et  chaque  victoire 
fournissait  aux  bourreaux  quel- 
ques victimes  à immoler  à la 
vengeance.  Cependant  Édouard 
1\  s’affermit  sur  le  trône  par  les 
soins  du  célèbre  comte  de  War- 
wick  ; mais  dès  qu’il  fut  tran- 
quille, il  fut  ingrat.  11  écarta  ce 
général  de  ses  conseils  , et  s’en 
fit  un  ennemi  irréconciliable. 
Dans  le  temps  que  Warwick  né- 
gociait en  France  le  mariage  de 
ce  prince  avec  Bonne  de  Savoie, 
sœur  de  la  femme  de  Louis  XI , 
Edouard  vit  Élisabeth  Wodvill, 
fille  du  baron  de  Riv ers  , en  de- 
vint amoureux,  et  11’en  put  ja- 
mais obtenir  que  ces  paroles  : 
Je  n'ai  pas  assez  de  naissance 
pour  espérer  d'être  reine , et 
j'ai  trop  d'honneur  pour  in  abais- 
ser a être  maîtresse.  Ne  pouvant 
se  guérir  de  sa  passion  , il  épousa 
et  fit  couronner  Elisabeth,  sans 
en  faire  part  à Warwick.  Le  mi- 
nistre outragé  chercha  à se  ven- 
ger. Il  arma  l’Angleterre 5 il  sé- 
duisit le  duc  de  Clarence  , frère 
du  roi  ; et  enfin  renversa  celui-ci 
du  trône  sur  lequel  il  l’avait  fait 


«c 


EDO 

monter.  Edouard,  fait  prison- 
nier en  i47°?  se  sauva  de  prison, 
et  l’année  d’apres,  1471?  secondé 
par  le  duc  de  Bourgogne,  il  ga- 
gna deux  batailles.  Le  comte  de 
VVarvviçk  fut  tué  dans  la  pre- 
mière. Edouard  , fils  de  ce  Henri 
qui  lui  disputait  encore  le  trô- 
ne, ayant  été  pris  dans  la  secon- 
de, perdit  la  vie;  et  bien  tôt  après 
Henri  lui-même  fut  égorgé  en 
prison.  La  faction  d’ftdouard 
lui  ouvrit  les  portes  de  Londres. 
Ce  prince  , libre  de  toute  in- 
quiétude, se  livra  entièrement 
aux  plaisirs;  ils  ne  furent  que 
légèrement  interrompus  par  la 
guerre  contre  Louis  XI  , qui 
obtint  de  lui,  à force  d’argent, 
une  trêve  de  neuf  ans.  Ses  der- 
nières années  furent  marquées 
par  la  mort  de  son  frère  le  duc 
de  Clarence,  sur  lequel  il  avait 
conçu  des  soupçons.  Il  lui  per- 
mit de  choisir  le  genre  de  mort 
qui  lui  paraîtrait  le  plus  doux; 
et  on  le  plongea  daus  un  ton- 
neau de  malvoisie,  où  il  finit 
ses  jours  comme  il  l’avait  désiré. 
Edouard  le  suivit  de  près.  Il 
mourut  en  i483,  à 4 1 ans,  après 
22  ans  de  règne.  Ce  monarque 
avait  commencé  son  règne  en 
héros,  il  le  finit  en  débauché. 
Son  affabilité  lui  gagna  tous  les 
cœurs;  mais  la  volupté  corrom- 

Î)it  le  sien.  11  attaquait  toutes 
es  femmes  par  esprit  de  débau- 
che, et  s’attachait  pourtant  à 
quelques-unes  par  des  passions 
suivies.  Trois  de  ses  maîtresses 
le  captivèrent  plus  long-temps 
que  les  autres.  «11  était  charmé, 
» disait-il , de  la  gaieté  de  l’une, 
» de  l'esprit  de  l’autre,  et  delà 
» piété  de  la  troisième,  qui  ne 
» sortait  guère  de  l’église  que 
» lorsqu’il  la  faisait  appeler.  » 
ÉDOUARD  V,  roi  d’Angleter- 
re, fils  du  précédent,  ne  survé- 
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eut  à son  père  que  deux  mois. 
Il  n’avait  que  11  ans  lorsqu’il 
monta  sur  le  trône.  Son  oncle 
Richard  , duc  de  Glocester  , tu- 
teur d’Edouard  et  de  Richard 
son  frère  , et  jaloux  de  la  cou- 
ronne du  premier  et  des  droits 
du  second,  résolut  de  les  faire 
mourir  tous  deux  pour  régner. 
11  les  fit  enfermer  dans  la  tour 
de  Londres,  et  leur  fit  donner 
la  mort  l’an  i483.  Après  s’être 
défait  de  ses  neveux  , il  accusa 
leur  mère  de  magie,  et  usurpa 
la  couronne.  Depuis,  sous  le 
règne  d’Elisabeth , la  tour  de 
Londres  se  trouvant  extrême- 
ment pleine,  on  fit  ouvrir  la 
porte  d’une  chambre  murée  de- 
puis long-temps.  Ou  y trouva 
sur  un  lit  deux  petits  squelettes 
avec  deux  cordes  au  cou  : c’é- 
taient ceux  d’Edouard  V et  de 
Richard  son  frère.  La  reine,  pour 
ne  pas  renouveler  la  mémoire 
de  ce  forfait , fit  remurer  la  por- 
te; mais  sous  Charles  H ,en  1678, 
elle  fut  rouverte,  et  les  squelet- 
tes transportés  à Westmiustcr , 
sépulture  des  rois. 

ÉDOUARD  \1 , fils  de  Henri 
Ylll.jet  de  Jeanne  de  Seymour , 
naquit  le  12 octobre  i538,  monta 
sur  le  trône  d’Angleterre  à l’dge 
de  10  ans  , en  1 547  > et  nc  v*dcut 
que  jusqu’à  l’àge  de  16  ans.  Le 
rôle  qu’il  joua  fut  court  et  san- 
glant. Il  laissa  entrevoir  du  goût 
pour  la  vertu  et  l’humanité  ; 
mais  ses  ministres  corrompirent 
cet  heureux  naturel.  L’archevê- 
que de  Cantorbéry,  Crammer, 
fut  un  de  ceux  qui  y contribuè- 
rent le  plus.  Ce  fut  par  ses  in- 
sinuations, que  la  messe  fut 
abolie,  les  images  brisées,  la 
religion  romaine  proscrite,  et 
le  sang  des  catholiques  large- 
ment répandu.  « On  pilla  et 
» saccagea  les  églises , dit  le  pro- 
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» testant  Iïeylin,  sans  que  le 
» roi  en  profitât  en  aucune  ma* 
» nièrc.  Car  quoiqu’il  en  eût 
* tiré  des  richesses  inexprima- 
» Lies,  ainsi  que  de  la  vente  des 
«terres,  non-seulement  il  fut 
» accable  de  dettes  , mais  encore 
» les  revenus  de  la  couronne 
» diminuèrentconsidcrablemcn t 
» sous  son  règne.  » On  prit  quel- 
que chose  de  chacune  des  diffé- 
rentes sectes  de  Zuingle,  de 
Luther  et  de  Calvin,  et  l’on  eu 
composa  un  symbole  qui  forma 
la  religion  anglicane  ) composi- 
tion monstrueuse,  édifice  du 
caprice  et  du  scepticisme,  digne 
fruit  et  effet  tout  naturel  de  la 
séparation  d’avec  la  véritable 
Egl  ise.  Le  règne  d’Édouard  fut 
flétri  par  une  autre  injustice, 
que  le  goût  de  la  réforme  et  les 
insinuations  de  ses  ministres  lui 
arrachèrent  : il  écarta  du  trône 
Marie  et  Élisabeth,  ses  deux 
sœurs,  en  les  faisant  déclarer  il- 
légitimes, et  y appela  Jeanne 
Gray  sa  cousine,  il  mourut  eu 
i553. 

ÉDOUARD,  prince  de  Galles, 
surnommé  le  prince  Noir , fils 
d’Édouard  III,  roi  d’Angleterre, 
remporta  la  victoire  de  Poitiers 
sur  les  Français,  et  mourut 
avant  son  père  en  1376,  à l’âge 
de  46  ans.  V oyez  Edouaud  III. 

ÉDOUARD  Plantagenet,  le 
dernier  de  la  race  qui  porta  ce 
nom,  comte  deWanvick,  na- 
quit en  i445.  Il  eut  pour  père 
Ge.orge,  duc  de  Clarence  , frère 
d’Édouard  IV  et  de  Richad  III , 
roisd’Angleterre.  Henri  VII  étant 
monté  sur  le  trône  , et  le  regar- 
dant comme  un  homme  dange- 
reux qui  pouvait  lui  disputer  la 
couronne,  le  fit  enfermer  très 
étroitement  à latourde  Londres. 
Le  fameux  Perkin  Waerbcck , 
qui  s’était  fait  passer  pour  Ri- 
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chard  , le  dernier  des  fils  de  Ri- 
chard III,  était  alors  dans  la  , 
prison.  Il  concerta  avec  \\ar- 
wick,  en  1490,  les  moyens  d’en 
sortir.  Leur  complot  fut  décou- 
vert; et  on  crut  que  le  roi  le 
leur  avait  fait  insinuer,  pour 
avoir  un  prétexte  de  les  sacrifier 
à sa  sûreté.  Ce  qui  confirma  ce 
soupçon  , fut  que,  dans  le  môme 
temps,  le  fils  d’un  cordonnier, 
séduit  par  un  moine  augustin  , 
se  donna  pour  le  comte  de  War- 
•\vick.  Henri  VH  voulait  faire  pen- 
ser par  cette  ruse  , ( sans  doute 
concertée  avec  ce  religieux,  puis- 
n’il  eut  sa  grâce),  que  le  comte 
e Wanvick  donnait  occasion  à 
de  nouveaux  troubles.  Ce  fut 
sous  ce  prétexte  qu’on  le  fit  dé- 
capiter en  1499*  11  était  le  seul 
mâle  de  la  maison  d’Yorck  : voilà 
son  véritable  crime.  Pendant  sa 
longue  détentiou,  un  certain  • 
Lambert  Sim  nef , différent  du 
fils  du  cordonnier,  se  fit  aussi  * 
passer  pour  comte  de  Warwick, 
sous  le  110m  d 'Edouard  Planta - 
genet.  11  fut  couronné  à Dublin 
par  une  faction  en  1 4^7  5 mais 
ayant  été  battu  quelques  jours 
après  et  fait  prisonnier,  le  roi, 
tranquille  sur  son  compte,  lui  • 
laissa  la  vie  par  pitié;  et  toute  la 
vengeance  qu’il  en  tira  fut  de 
lui  donner  l’office  ridicule  de 
marmiton  dans  sa  cuisine. 

ÉDOUARD  (Charles),  petit- 
fils  de  Jacques  II  , roi  d’Angle- 
terre , né  le  3i  décembre  1720, 
et  succédant  aux  droits  de  la  % 
maison  de  Stuart,  sur  le  trône  : 
d’Angleterre,  se  distingua  par 
les  efforts  qu’il  fit  pour  le  re- 
couvrer. Les  tentatives  qu’il  fit 
en  1 745  le  rendront  à jamais  me-  , 
morable  dans  les  annales  de  la 
Grande-Bretagne.  11  aborde  eu  * 
Écosse,  publie  un  manifeste 
dans  lequel  il  rappelle  scs  droits 
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au  tronc  d’Angleterre,  et  pTo* 
met  un  gouvernement  sage  et 
modéré.  Un  morceau  de  taffe- 
tas , lié  à un  bâton , est  le  dra- 
peau sous  lequel  il  rassemble 
10,000  montagnards  écossais. 
Avec  cette  petite  troupe  il  s’ern* 
pare  d’Edimbourg  , bat  les  An- 
glais sous  les  murs  de  cette  ville, 
le  2 octobre,  entre  en  Angleter- 
re, prend  la  ville  de  Carliste,  et 
pénètre  jusque  dans  le  centre  du 
royaume.* Le  duc  deCumberland 
est  envoyé  cou  tic  lui;  le  préten- 
dant se  retire,  et  son  arrière -garde 
est  défaite  à Clifton.  La  bataille 
deFalkirk,  qu’il  gagnelc  28  jan- 
vier 1746,  relève  ses  espérances, 
mais  celle  de  Uulloden  , qu’il 
perd  le  27  avril,  le  ruine  abso- 
lument. Vaincu,  poursuivi,  fu- 
gitif et  errant  de  forêt  en  forêt, 
cl’île  en  île,  obligé  quelquefois 
de  se  cacher  dans  des  antres, 
toujours  prêt  à tomber  entre  les 
mains  de  ses  ennemis  , il  se  vit 
exposé  aux  plus  cruels  revers  de 
la  fortune;  il  les  supporta  avec 
une  égalité  d’âme  qui  intéressa 
toute  l’Europe  à son  sort.  11  s’é- 
chappa enfin  de  l’Ecosse  le  17 
septembre  1 7 4^ , et  aborda  en 
France,  sur  un  vaisseau  de  Saint- 
Malo,  après  avoir  traversé,  sans 
être  aperçu  , une  escadre  anglai- 
se, à la  faveur  d’un  brouillard 
épais.  Si,  dans  la  suite,  son  âme, 
aigrie  par  de  longs  malheurs, 
éprouvés  chez  des  amis  et  des 
ennemis,  a paru  éprouver  quel- 
ques situations  violentes,  c’est 
qu’abandonné  à des  compagnies 
qu’il  ne  connaissait  point  assez, 
trop  long-temps  éloigné  des 
exemples  et  des  leçons  de  son 
vertueux  père , il  lui  a été  diffi- 
cile d’assortir  toujours  sa  con- 
duite à la  dignité  de  sa  naissan- 
ce , et  à ses  prétentions  royales. 
11  mourut  à Home  le  3i  janvier 

Tome  VI. 
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1788.ll  avait  épousé,  le  17  avril 
1772,  la  princesse  Louise-Maxi- 
milienne  de  Stolberg-Gedern  ; 
ils  11’ont  point  eu  d’enfants  ; de 
sorte  que  la  ligne  masculine  de 
la  famille  royale  des  Stuart  fut 
réduite  au  seul  cardinal  d’York, 
après  avoir  donné  des  rois  à l’E- 
cosse pendant  3 à 4oo  ans, et, 
par  les  princesses  de  cette  mai- 
son , des  souverains  à la  plus 
grande  partie  de  l’Europe.  Il  a 
laissé  une  fille  née  hors  du  ma- 
riage, qu’il  a prétendu  légitimer 
comme  roi  cPAngléterre  ; mais 
cette  légitimation  n’a  point  été 
reconnue.  [Le  cardinal  d’York, 
frère  du  prince  Edouard  , est 
mort  à Rome  en  1787.] 

EDlÜC,  duc  de  Merçie,  sur- 
nommé Stréon  (c'est-à-dire  ac- 
quisiteur),  homme  d’une  nais- 
sance fort  obscure,  sut,  par  son 
éloquence  et  par  toutes  sortes 
de  ruses  et  d’intrigues  , s’insi- 
nuer foi  lavant  dans  les  bonnes 
grâces  d’Ethelred  11 , roi  d’An- 
gleterre. Ce  prince  le  fit  duc  de 
Merci e , et  lui  donna  sa  fille  Ed- 
githe  en  mariage.  Par  cette  al- 
liance; il  mit  dans  sa  maison  un 
perfide,  vendu  aux  Danois,  qui 
ne  laissa  jamais  passer  aucune 
occasion  de  trahir  les  intérêts 
du  roi  et  du  royaume,  l’  clmond, 
son  beau-frère,  découvrit  sa  per- 
fidie, et  se  sépara  de  lui.  Edric, 
se  voyant  démasqué,  quitta  le 
parti  d’Ethelrcd  pour  prendre 
celui  de  Canut.  Quelque  temps 
après,  il  rentra  dans  le  parti  d’Ed- 
mond, qui  avait  succédé  à Ethel- 
red,  et  qui  eut  la  générosité  de 
lui  pardonner.  Ce  fourbe  lui  fr" 
voir  bientôt  à la  bataille  d’Assel- 
dun  tout  ce  dont  il  était  capable. 
Pendant  que  les  deux  armées 
étaient  aux  mains,  il  quitta  tout 
à coup  son  poste,  et  alla  se  join- 
dre aux  Danois,  qui  remporte- 
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rent  la  victoire.  La  paix  s’étant 
faite  entre  Edmond  et  Canut , 
Edric  craignit  que  l’union  des 
deux  rois  ne  lui  fut  fatale.  Il  mit 
le  comble  à toutes  ses  perfidies 
en  faisant  assassiner  Edmond  par 
deux  de  ses  propres  domesti- 
ques, en  1017.  Canut  conserva 
à Edric  le  titre  de  duc  de  Mèrcie; 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps: ce  monstre  eut  un  jour 
l’insolence  de  lui  reprocher  pu- 
bliquement, «qu’il  n’avait  pas 
» récompensé  ses  services  , et 
» particulièrement  celui  qu’il  lui 
» avait  rendu  , en  le  délivrant 
» d’un  concurrent  aussi  redou- 
» table  que  l’était  Edmond.  » 
Canut  lui  répou dittout  en  colère, 
« quepuisqu’il  avait  la  hardiesse 
r d’avouer  publiquement  un 
» crime  si  noir,  dont  jusqu’a- 
» lors  il  n’avait  été  que  soupçon- 
» né,  il  deyaiten  porter  la  peine.» 
En  meme  temps,  sans  lui  don- 
ner le  loisir  de  répliquer,  il 
commanda  qu’on  lui  coupât  la 
tète  sur-le-champ , et  qu’on  je- 
tât son  corps  dans  la  Tamise. 
Ou  dit  qu’il  fit  mettre  cette  tète 
sur  le  lieu  le  plus  élevé  de  la 
tour  de  Londres.  O11  prétend 
que  c’est  ce  scélérat  qui  intro- 
duisit le  tribut  que  les  Anglais 
furent  obligés  de  payer  aux  Da- 
nois sous  le  nom  de  Danegelt. 

EDI  SA,  Educa  , edulia  , ou 
Edulica,  divinité  qui  présidait 
à ce  qu’011  donnait  à manger  aux 
enfants , comme  potina  ou  Po- 
tica,  à ce  qu’on  leur  donnait  à 
boire. 

EDW  ARDS  ( Bryau  ou 
Brian  ),  écrivain  anglais,  naquit 
à Westburg,  dans  le  Wiltshire, 
en  1743.  Il  fut  dJabord  placé 
dans  une  école  de  Bristol  ; mais 
les  études  qu’il  y fit  furent  peu 
étendues,  ses  maîtres  avant  reçu 
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grec,  ni  le  latin.  Etant  ensuite 
passé  à la*  Jamaïque  , Bryan  y 
trouva  un  oncle  qui  eut  pour 
lui  une  affection  toute  particu- 
lière, et  fit  recommencer  son 
éducation  , qui  était  plus  qu’im- 
parfaite. 11  resta  pendant  quel- 
que temps  dans  cette  colonie, 
où  il  possédait  une  plantation 
de  sucre;  étant  ensuite  revenu 
en  Angleterre,  il  de*vint membre 
du  parlement,  et  il  publia  : His-  . | 

toire  civile  et  commerciale  des 
colonies  anglaises  dans  les  Indes 
occidentales , Londres,  2 vol. 
in-4° , dédiée  au  roi  d’Angleterre. 

Le  style  de  cette  histoire  est  élé- 
gant et  animé,  et  l’auteur  s’y 
montre  tour-à-tour  naturaliste, 
politique,  commerçant  et  philo- 
sophe. 11  y a aussi  introduit 
quelques  morceaux  de  poésie. 
Cette  histoire  a été  réimprimée 
en  1801  , et  011  a ajouté  dans 
cette  édition  : Description  de 
Saint-Domingue , ou  Voyage  dans  < 
les  diverses  îles  des  Barbades , 
Saint-  Vincent , Antigos,  Tabago 
et  la  Grenade y dans  les  années 
1791  et  1792,  par  sir  William 
Young;  et  les  trois  premiers  cha- 
pitres d’une  Histoire  de  la 
guerre  dans  les  Indes  occidenta- 
les , depuis  son  origine,  en  fé- 
vrier 1793.  La  mort,  qui  le  sur- 
prit le  16  juillet  1800, l’ empêcffa 
de  continuer  cet  ouvrage.  L'au- 
teur y traite  avec  la  pion  grande 
sévérité  la  nation  française , et 
semble  éviter  les  occasions  où  il 
serait  obligé  de  lui  rendre  jus-  . 
tice.  La  Description  de  Saint- 
Domingue  a été  traduite  en  fran- 
çais, Paris  , Planchard , i8i3, 
in-8"; elle  présente  le  tableau  des 
calamités  qui  ont  désolé  ce  mal- 
heureux pays  depuis  1789. 

EDWARTS  (George),  né  a 
Stratfort , dans  le  comté  de  Sus- 
sex  , en  1693,  a publié  une  His- 
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toire  naturelle  des  oiseaux , ani- 
maux et  insectes y en  i\o  plan- 
ches coloriées,  avec  la  description 
en  français,  Londres,  1 745-48- 
5o  et  5i , 4 parties  in-4°  ; ouvrage 
magnifique  et  intéressant.  On  a 
eucore  de  lui  : Glanures  d* His- 
toire naturelle , 1758,  1760  et 
1764,  3 parties  in-4°.  Ce  sont 
des  figures  de  quadrupèdes,  d’oi- 
seaux , d'insectes,  de  plantes, 
avec  des  explications  en  anglais 
et  en  français.  Edwarts  mourut 
le  a3  juillet  1773. 

EDZARD1  ( Sebastien  ) , pro- 
fesseur en  philosophie  à Ham- 
bourg, où  il  était  né  en  1673, 
mort  le  10  juin  1736,  a publié 
plusieurs  ouvrages  estimés  , 
entre  autres  : De  r erbo  substan- 
tiali y Hambourg,  1700,  contre 
les  unitaires.  On  trouve  le  cata- 
logue de  ses  ouvrages  dans  le 
Dictionnaire  des  savants  de  Thies- 
sen , à Hambourg,  tom.  iur , pag. 

1 48.  Cinq  de  ses  productions  ont 
été  brûlées  à Berlin , par  la  main 
du  bou rreau. 

ÉEKÎIOUT  ( Gerbrant  Van- 
den  ).  Voyez  Vanden  Eekhout. 

EFFIAT  ( Antoine  Coiftier 
Ruzé,  dit  le  maréchal  d’),  petit- 
fils  de  Gilbert  II,  chevalier  de 
Tordre  du  roi,  qui  s’était  dis- 
tingué h la  bataille  de  Cerisoles, 
en  i544  , et  fut  tué  à celle  de 
Mastcourt,  fils  de  Gilbert  lü , 
lieutenant  du  roi  dans  la  Basse- 
Auvergne,  tué  à la  bataille  d’Is- 
soire  , eu  i58q,  naquit  en  i58i, 
fut  surintendant  clés  finances, 
en  1626,  général  d’armée  en 
Piémont,  Tau  i63o,  enfin  ma- 
réchal de  France  , le  premier 
janvier  i63i.  Mécontent  d’avoir 
été  oublié  dans  la  promotion  pré- 
cédente, il  s’était  retiré  à sa  terre 
deChillijà  quatre  lieues  de  Paris; 
mais  le  cardinal  de  Richelieu  le 
rappela , et  lui  donna  le  bâton  de 
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maréchal;  il  n’en  jouit  pas  long- 
temps , et  mourut  le  27  juillet 
i63i  , à Luzzelstein , proche  de 
Trêves,  en  allant  commander  en 
Allemagne.  En  moins  de  cinq  à 
six  ans,  il  avait  acquis  delà  ré- 
putation dans  les  armes  par  sa 
valeur;  au  conseil , par  son  ju- 
gement; dans  les  ambassades,, 
par  sa  dextérité;  et  dans  le  ma- 
niement des  finances,  par  son 
exactitude  et  sa  vigilance.  11 
était  père  du  marquis  de  Cinq- 
Mars.  ( Voyez  ce  nom  .)  H mou- 
rut fort  riche.  Ses  biens  sont 
passés  dans  la  maison  de  Maza- 
rin  , par  la  Meillcraye,  son  gen- 
dre. Ils  lui  venaient  en  partie 
de  son  grand-oncle  maternel, 
qui  les  lui  laissa,  à condition 
qu’il  porterait  le  nom  et  les 
armes  de  Ruzé.  Cet  oncle,  nom- 
mé Martin  Ruzé,  fils  de  Guil- 
laume Ruzé,  receveur  des  fi- 
nances à Tours  , était  un  homme 
de  mérite  , qui  fut  secrétaire 
d’état,  sous  Henri  111  et  Henri 
IV.  [11  nous  reste  du  marquis 
d’Effiat,  divers  ouvrages  écrits 
pour  l’histoire,  tant  militaire, 
que  financière  et  politique  , du 
lègue  de  Louis  X1IL  i°  L'état 
des  aj fai  res  des  finances , pré- 
senté en  l'assemblée  des  notables, 
par  le  marquis  d’Effiat , surin- 
tendant d’icelles,  1626,  tom.  12 
du  Mercure  français;  20  Lettres 
du  marquis  d'Effiat  sur  les  fi- 
nances ; 3°  Les  heureux  progrès 
des  armées  de  Louis  XIII  en 
Piémont  y depuis  juillet  i63o, 
dans  le  Recueil  de  diverses  ré- 
volutions , Bourg  - en  - Bresse  , 
i632;  4?  Mémoires  concernant 
les  dernières  guerres  d'Italie  y 
depuis  1G25 jusqu'en  i632,  1 vol. 
in- 12  , 1669,  1682,2  vol.  in  12, 
etc.  ] 

EGBERT,  roi  de  Westsex  et 
premier  roi  d’Angleterre,  sc  dis- 
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tingua  par  ses  vertus  et  son  cou- 
rage. 11  était  à Home,  à la  cour 
de  Charlemagne,  auprès  duquel 
il  s’était  retire  pour  se  sous- 
traire aux  embue  lies  de  Brithvic, 
qui  avait  usurpé  le  trône  de 
VYcstsex  , quand  les  députés  an- 
glais vinrent  lui  apporter  la  cou- 
ion  ne.  Charlemagne,  le  voyant 
prêt  à partir,  tira  son  épée,  et 
la  lui  présentant:  Prince,  dit-il, 
après  que  votre  épée  ni  a si  uti- 
lement servi  y il  est  juste  que  je 
vous  prête  la  mienne.  11  soumit 
tous  les  petits  rois  de  l’Angle- 
terre, dont  les  royaumes  for- 
maient ce  qu’on  appelait  heptar- 
chie,  et  régna  paisiblement  et 
glorieusement  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  8 37.  Ce  fut  lui  qui 
ordonna  qu’on  donnerait  à l’ave- 
nir le  nom  d’Angleterre  à cette 
partie  de  la  Grande-Bretagne 
qu’avaient  occupée  les  Saxons. 

EGBERT  , frère  d’Éadbert  , 
prince  de  Northumberland  , fut 
élevé,  dès  son  enfance,  dans  un 
monastère,  devint  archevêque 
d’Yorck  en  732  , et  mourut  l’an 
765.  Nous  avons  de  lui  : iu  Dia- 
logus  ecclesiasticœ  institution^ , 
pu  blié  à Dublin  , l’an  i664>in- 
8°,  par  Jacques  Waræus;  20 
Tractatus  de  jure  sacerdotali  et 
cxcerptn  1 44  ? ex  dictis  et  cano- 
nibus  Patrum  , dans  les  Conciles 
du  P.  Labbe,  tom.  (i  ; 3°  Pœni- 
tcntiale , libris  l\  distinctum  ; ma- 
nuscrit que  l’on  conserve  dans 
quelques  bibliothèques  d’Angle- 
terre. 

•f*  ÉGÈDE  ( Jean  ),  né  en  Da- 
nemarck  , en  1686,  a été  le  fon- 
dateur des  missions  danoises , 
au  Groenland,  il  était  pasteur 
de  Voycn,  en  Norwège  , lors- 
qu’ayant  appris  que  le  Groen- 
land, qui,  autrefois,  avait  été 
peuplé  par  des  colonies  norwé- 
giennes,  n’était  plus  habité  que 


par  des  sauvages  , il  conçut  lé 
projet  d’aller  porter  la  foi  dans 
ce  pays.  11  dressa  un  plan  d’in- 
struction et  de  conversion  , et 
envoya  son  mémoire  aux  évê- 
ques de  Drontheim  et  de  Bergen. 
Son  projet  ayant  été  approuvé, 
il  put,  après  quelques  contra- 
dictions, suivre  ses  plans.  S’é- 
tant embarqué , en  1721  , il  resta 
quelque  temps  en  Groenland, 
où  il  fit  des  prosélytes;  il  revint 
à Copenhague,  en  1736,  lais- 
sant, pour  son  successeur,  en 
Groenland  , son  fils  Paul , non 
moins  zélé  que  son  père.  Il  fut 
nommé,  en  1740,  surintendant 
des  missions  du  Groenland  , et 
chargé  de  proposer  au  collège 
de  la  propagation  de  la  foi  les 
sujets  convenables  pour  cette 
mission.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
se  retira  à l’île  de  Falster  , où  il 
mourut  le  5 novembre  1758.  11 
a laissé  en  danois  : i°  Nouvelle 
recherche  de  V ancien  Groenland , 
ou  Histoire  naturelle  et  descrip- 
tion de  la  situation , de  Voir,  de 
la  température  et  des  productions 
de  V ancien  Groenland , Copen- 
hague. 1729,  ifi-4°.  Il  en  parut 
une  nouvelle  édition  , augmen- 
tée dçs  observations  de  Paul 
Egède  , fils  de  l’auteur  , Copen- 
hague, \r]l\i , iu-4°,  fig-  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  différentes 
la ugues  et  en  français,  par  Par- 
tlicnay  des  Hoches,  sous  ce  ti- 
tre : Description  et  histoire  na- 
turelle du  Groenland , Copenha- 
gue et  Genève  , 1763,  in-12;  2“ 
Journal  tenu  durant  la  mission 
au  Groenland  , Copenhague  , 
1738,  in-8° , traduit  en  allemand, 
Hambourg,  1740  ? in-4°. 

EGEE,  roi  del’Attique,  et 
mari  d'Ethra,  dont  il  eut  Thésée, 
envoya  son  fils  en  Crète-,  pour 
être  la  proie  du  Minotaure.  Il 
avait  ordonné  aux  matelots,  que 
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quand  ils  reviendraient  ils  dé- 
ployassent les  voiles  blanches 
si  Tbcsée  sortait  du  labyrinthe  ; 
mais  comme  ils  étaient  trans- 
portés de  joie  à la  vue  de  leur 
patrie,  ils  oublièrent  d’exécuter 
les  ordres  d’Egée , qui,  pénétré 
de  douleur,  et  croyant  son  fils 
mort,  se  précipita  dans  la  mer, 
qu’on  appela  depuis  la  mer 
Egée. 

EGENTON  ( François)  , artiste 
anglais,  naquil  vers  i^4°*  U 
livra  particulièrement  à la  pein- 
ture sur  verre  , et  fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  au  perfection- 
nement de  cet  art,  qui  était  pres- 
que oublié;  art  toutefois  dans 
lequel  lesrnodernes  n’ont  jamais 
pu  égaler  les  anciens  pour  la  vi- 
vacité et  la  beauté  des  couleurs, 
comme  ou  le  voit  dans  les  vilraux 
des  anciennes  églises.  Leur  pro- 
cédé , différent  de  celui  des  mo- 
dernes, consistait  à rassembler 
de  petits  morceaux  de  verre  de 
différentes  couleurs,  qui  for- 
maient ensemble  comme  unees- 
pèce  de  mosaïque.  Ensuite,  et 
par  une  nouvelle  méthode,  ou  a 
peint  les  verres  par  apprêt , sa- 
voir, eu  y appliquant  des  cou- 
leurs métalliques  qu’ou  incor- 
pore par  l’action  du  feu  graduel- 
lement distribuée  : invention 
que  l’on  attribue  à Claude  de 
Marseille,  et  à Cousin,  peintres 
français.  Egentou  a laissé  plus 
de  cinquante  ouvrages  dans  ce 
genre,  parmi  lesquels  on  cite 
deux  Résurrections , sur  les  des- 
sins de  Joseph  Reynolds,  et  qui 
se  trouvent  à Linchfield  dans  la 
cathédrale  de  Salisbury.  Le  ban- 
quet donné  par  Salomon  à la 
reine  de  Sabat  d’après  un  ta- 
bleau d’Hamiltou  qu’on  voit  au 
château  dWrundel,  Saint  Paul 
converti  et  recouvrant  la  vue , 
dans  l’église  de  Saint-Paul , à 
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Birmingham  ; Le  Christ  portant 
sa  croix , d’après  Morales  , dans 
l’église  de  Wousted,  au  comté 
d’Éssex;  L’âme  d’un  enfant  en 
piésence  de  Dieu , d’après  un  ta- 
bleau de  Peters,  et  que  l’on  voit 
dans  une  église  à Great-Barr, 
dans  le  comté  de  Stafford.  Egen 
ton  mourut  le  2(i  mars  i8o5, 
âgé  de  près  de  65  ans. 

ÉGEONO,  ou  Bkiarée,  fils  de 
Titan  et  de  la  Terre.  C’était  un 
géant  d’une  force  extraordinaire, 
qui  avait  cinquante  têtes  et  cent 
bias.  11  vomissait  des  torrents  de 
flammes,  et  lançait  contre  le 
ciel  des  rochers  entiers  qu’il 
avait  déracinés.  Junon  , Pallas 
et  Neptune  , ayaut  résolu  d’en- 
chaîner Jupiter  dans  la  guerre 
des  dieux  , Tliétis  gagna  Egéon 
pour  Jupiter,  qui  lui  rendit  son 
amitié,  et  lui  pardonna  sa  ré- 
volte avec  les  géants. 

ÉGERIE  , nymphe  d’une 
beauté  singulière  , que  Diane 
changea  en  fontaine.  Les  Ro- 
rnais  l’adoraient  comme  une  di- 
vinité, et  les  dames  lui  faisaient 
des  sacrifices,  pour  obtenir  des 
accouchements  heureux.  N uma 
feignit  d’avoir  des  entretiens 
secrets  avec  cette  nymphe,  afin 
de  donner  plus  d’autorité  à scs' 
lois,  justement  persuadé  que  le 
(bel  seul  pouvait  (sanctionner  la 
législation  humaine;  mais  inex- 
cusable d’avoir  employé  l’impos- 
ture pour  accréditer  la  sienne. 

ÉGEllTON  (Thomas),  garde 
des  sceaux  d’Angleterre,  sous  la 
reine  Élisabeth,  et  chancelier 
sous  Jacques  i‘r , fut  surnommé 
le  Défenseur  incorruptible  des 
droits  de  la  couronne . 11  fut 
employé  à diverses  missions,  et 

f>lus  particulièrement  à conclure 
e traité  avec  la  Hollande,  en 
i5t)8.  Ami  du  comte  d’Essex,  il 
chercha,  en  vain,  à lui  faire 
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abandonner  uue  rébellion  qui 
le  conduisit  au  supplice  rigou- 
reux dans  l'application  de.  la 
justice.  Il  refusa  d’apposer  le 
grand  sceau  au  pardon  que  le 
roi  Jacques  Ier  était  disposé  d’ac- 
corder au  comte  de  Spnïmerset, 
convaincu  d’avoir  fait  empoison- 
ner sir  Thomas  Overbury.  11 
mourut  le  i5  mars  1617,  à 70 
ans , après  avoir  publié  quelques 
ouvrages  de  jurisprudence. 

EGGELING  ( Jean-Henri  ) , né 
à Brême  , le  2 3 mai  i63g,  par- 
courut la  plupart  des  royaumes 
de  l’Europe  , dans  la  vue  de  per- 
fectionner son  goût  pour  les 
antiquités  grecques  et  romaines. 
De  retour  dans  sa  patrie  , il  fut 
u o miné  secrétaire  de  la  répu- 
blique ; emploi  qu’il  exerça  avec 
distinction  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
, rivée  le  i5  février  1713,  à 74 
ans.  O11  a de  lui  des  Explica- 
tions de  plusieurs  médailles  et 
de  quelques  monuments  anti- 
ques j Mysteria  Ccreris  et  Bac - 
phi , dans  les  Antiquités  grec- 
ques de  Gronovi  11s  ; et  De  mis- 
cellancis  Germaniœ  antiquilati- 
bus , Bremæ , i6q4,  1700?  cinq 
parties  inr4u>  ouvrage  plein  de 
recherches. 

•f-  EGGS  ( Jean -Ignace  ) , ca- 
pucin, connu  sous  le  nom  du 
P . Ignace  de  Rhinfeld , naquit 
dans  cct'.e  ville,  en  1618.  Il  fut 
choisi  par  ses  supérieurs  pour 
travailler  aux  missions  de  l’O- 
rient. 11  fut  d’abord  aumônier 
d’un  des  vaisseaux  de  la  flotte 
vénitienne  qui  prit  sur  les 
Turcs  les  îies  Mctélin  et  de  Sta- 
limènej  il  travailla  avec  tant  de 
zèle  à instruire  les  maliomé- 
tants  qui  avaient  été  faits  pri- 
sonniers, qu’il  eut  le  bonheur 
d’en  convertir  un  grand  nom- 
bre. Le  P.  Eggs  se  rendit  ensuite 
dans  l’Asie  mineure  , d’où  il 
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partit  pour  la  Terre-Sainte.  P en 
dant  son  séjour  à Jérusalem  , il 
fut  reçu  chevalier  du  Saint-Sé- 
pulcre. Il  notait  dans  ses  voyages 
tout  ce  qu’il  trouvait  de  cu- 
rieux et  de  remarquable,  et  il 
emportait  même  des  échantil- 
lons de  tous  les  monuments  qui 
pouvaient  intéresser.  Ainsi  il  re- 
vint en  Europe  avec  de  bons 
mémoires,  des  médailles  et  des 
reliques,  dont  il  enrichit  les  bi- 
bliothèques et  les  églises  de  son 
ordre.  Il  consacra  le  reste  de  sa 
vie  à l’étude  et  à la  conversion 
des  protestants.  On  a de  lui  en 
allemand  : Relation  duvoyage  de 
Jérusalem , et  Description  de 
toutes  les  missions  apostoliques  de 
R ordre  des  capucins , Constance, 
1 vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  intéres- 
sant eut  un  débit  si  considérable, 
qu’il  fut  réimprimé  à Fribourg, 
en  Brisgaw,  eu  166G  , et  à Augs- 
bourg,  1699.  Ce  religieux  mou  rut 
à Lauffenbourg  , le  icp  février 
1702. 

•}•  EGGS  ( Richard ),  jésuite, 
naquità  Rhinfeld  en  16‘i  1 , d’u ne 
famille  noble.  11  fit  ses  études 
sous  les  jésuites,  et  entra  dans 
•cette  société  lorsqu’elles  furent 
terminées.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse , il  montra  du  talent  pour 
la  poésie  ; à peine  âgé  de  i4  ans, 
il  avait  fait  sur  le  martyre  de 
saint  Ignace,  évoque  d’Antio- 
che, un  poème  en  vers  latins  , 
qui  lui  mérita  les  éloges  des  PP. 
Halde  et  Biderman  , ses  profes- 
seurs. Ses  supérieurs  l’employè- 
rent à l’enseignement , et  il  pro- 
fessa les  belles-lettres  à Munich 
et  à lngolstadt  avec  un  grand 
concours  d’auditeurs.  A l’épo- 
que des  concours  , il  faisait  re- 
présenter par  scs  élèves  de  petits 
drames  qu’il  composait,  et  dans 
lesquels  il  jouait  lui-mémc  le 
principal  rôle  avtc  un  talent 
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merveilleux.  Quand  on  consi- 

• dèrc  sa  profession,  cela  peut 
paraître  surprenant,  mais  cette 
coutume  était  admise  il  y a un 
demi-siccle  en  Allemagne  et  en 
Flandre.  Parmi  les  petites  pièces 

. qu’il  composa  à cette  occasion  , 
vies  biographes  allemands  regar- 
dent comme  un  chef-d’œuvre  la 
tragédie  de  Léonide  . père  dJ()- 
rigène.  Son  ardeur  pour  l’étude 
lui  causa  une  phthisie  dont  il 
mourut  en  16% , âgé  de  36  ans.'  . 
On  remarque  parmi  ses  manu- 
scrits : t ° P o efn  btdr  s fiera  ; y ' Epi s - 
tolœ  morales  ; 3"  Comica  varii  gc- 
ne  ris. 

•{•  EGG  S ( Léon  ou  Léonce  ) f 
parent  du  précédent  , et  jésuite 
comme  lui,  naquit  à Khinfcld 
le  i()  août  i666.  Il  cultiva  avec 
succès  la  poésie,  et  composa 
des  pièces  do  théâtre  en  alle- 
mand, en  latin  et  en  fiançais  , 
qui  fu  rent  jouées  dans  différen- 
i entes  villes  d’Allemagne.  11 
était  très  versé  dans  la  langue 
grecque,  et  i!  avait  professé 
pendant  quelque  temps  la  poé- 
sie et  la  ihétorique  dans  les  col- 
lèges de  la  société.  11  accompa- 
gna au  siège  de  Belgrade , en 
qualité  d’aumônier,  les  fils  de 
l’électeur  de  Bavière  , et  mou- 
rut, le  ï6  août  1717,  au  camp 
devant  cette  ville.  11  a laissé  : 
i°  Compositioncs  morales  et  as- 
ccticœ  ; ce  sont  des  morceaux 
choisis , tirés  d’ouvrages  fran- 
çr  t-  et  latins.  11  en  a été  fait  plu- 
sieurs éditions.  2°  Opéra  mora- 
■'  lia  ; 3°  OEstrum  cphemericinn 

* poeticum , Munich,  1712.  Cet 
c vrage,  publié  sous  le  nom  de 
GcnesiusGold, qui  esll’anagvam- 

» me  du  sien  , est  formé  d’autant 
d’élégies  qu’il  y a de  jours  dans 
l’année,  dont  le  sujet  est  pris 
des  psaumes  de  David.  3°  Epi- 
i grammata  , Elogia  , Inscriptio - 
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nés , Exercitationes  scolasticæ 
theatrales.  Ces  opuscules  sont 
restés  manuscrits.  Il  a aussi 
composé  la  Vie  du  P.  Ri- 
chard Eggs. 

•f*  EGGS  (George -Joseph) , né 
h Rhinfeld  vers  1670  , appar- 
tient à la  même  famille  que  les 
deux  précédents.  Il  fut  docteur 
en  théologie,  ef  chanoine  doyen 
de  l’église  collégiale  de  Saint- 
Martin  de  Rhinfeld.  11  est  connu 
par  les  ouvrages  suivants  : i° 
Pontificium  doclum  et  purpura 
doc  La  y Munich,  1714,  4 vol. 
in-fol.  C’est  la  Vie  des  évêques 
et  cardinaux  célèbres  par  leurs 
écrits.  2°  Tractatus  de  quatuor 
noyissimis ; 3°  Tractatus  de  morte 
sancta  suheunda)  4°  Elogia  prœ- 
clarorum  vira  ru  ni  ; 5°  Rhylhmi 
de  passione  Chrisli  ; 6°  les  p ics 
en  latin  des  PP.  Ignace  et 
Léonce  Eggs.  Il  mourut  vers 
1 75o. 

EGIALEE,  sœur  de  Phaéton, 
à force  de  verser  des  larmes  sur 
le  malheur  de  son  frère , fut 
métamorphosée  avec  ses  sœurs 
en  peuplier.  On  croit  que  c’est 
la  même  que  Lampétie. 

EGI 'NARD,  ou  Eginhaud,  his- 
torien célèbredu  ixfe siècle,  élevé 
à la  cour  de  Charlemagne  , fut 
disciple  du  savant  Alcuin  , et 
fit  des  progrès  si  rapides  dans 
les  lettres,  que  GJharlemaguc  le 
fit  son  secrétaire*  11  lui  donna, 
dit-on,  sa  fille  Imma  en  maria- 
ge. Dom  Bouquet  a réuni  les 
raisons  les  plus  fortes  pour  prou- 
ver qu’lmma  ou  Emma  n’était 
point  fille  de  Charlemagne  j et 
ce  qu’il  dit  est  assez  vraisembla- 
ble. A ces  bienfaits  , il  joignit 
encore  lachargede  surintendant 
de  ses  bâtiments.  Après  la  moi  i 
de  Charlemagne,  Eginard  se 
consacra  à la  vie  monastique.  Il 
se  sépara  de  sa  femme,  et  11e  la 
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regarda  plus  ([tiecomme  sa  sœur. 
Louis-ic-Débonnaire  lui  donna 
plusieurs  abbayes,  dont  il  se 
défit  pour  se  fixer  à Selingens- 
tat,  monastère  qu’il  avait  fondé. 
11  en  fut  le  premier  abbé.  Egi- 
nard  mourut  saintement  dans 
sa  retraite,  l’an  83g.  Nous  avons 
de  cet  homme  célèbre  une  Vie 
de  Charlemagne  très  détaillée, 
et  des  Annales  des  rois  de  Fran- 
ce Pépin , Charlemagne  et  Louis- 
le-Pieux , depuis  741  jtisqiaren 
829.  Dom  Bouquet  a inséré  ces 
deux  ouvrages  curieux  dans  sa 
grande  Collection  des  historiens 
de  France. On  a encore  de  lui  txii 
Lettres , Francfort,  1714?  iu-fol., 
importantes  pour  l’histoire  de 
son  siècle.  O11  les  trouve  aussi 
dansle  Recueil  des  historiens  de 
Frauce,  de  Duchcsne.  Eginard 
était  l’écrivain  le  plus  poli  de 
sou  temps.  Nous  avons  composé 
cet  arLicle  d’après  l’idée  comm.11- 
ue  que  le  plus  grand  nombre 
des  historiens  donne  d’Egi nard. 
Dans  l’édition  de  Bossuet , con- 
nue sous  le  nom  de  Don  Defo- 
ris  , ou  lit  dans  une  note  sur  la 
Défense  de  la  déclaration  du 
clergé  de  France , qu’il  est  diffi- 
cile de  croire  qu’Eginard  ait 
vécu  du  temps  de  Charlemagne. 
L’auteur  de  cette  note  s’appuie 
sur  ce  qu’Eginard  , dans  la  Fie 
de  ce  prince  , s’excuse  de  ce  qu’il 
ne  parle  point  de  sa  naissance 
et  de  sou  enfance;  « parce  qu’il 
» 11’y  a plus,  dit-il,  d’homme 
n vivant  qui  en  ait  conuaissan- 
» ce.  » Cela  veut  dire,  tout  au 
plus , à ce  q u’il  paraît  ( et  c’est  le 
sentiment  des  auteurs  de  V His- 
toire littéraire  de  France  ) , 
au’Eginard  n’exécuta  son  des- 
sein que  plusieurs  années  après 
la  mort  de  son  héros. 

EG1NE,  fille  d’Asope,  roi  de 
Béotic,  fut  si  tendrement  aimée 
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de  Jupiter  , que  ce  Dieu  s’enve- 
loppa plusieurs  fois  d’une  flam- 
me de  feu  pour  la  voir.  Il  eut 
d’elle  Eaque  et  llhadamanlhe. 

EGINE1E.  Voyez  Paul  ÀEgi- 
nete. 

ËGINÜÀIVD.  Voyez  Eginard. 

EGISTHE , fils  de  Thyeste  et 
de  Péloppée  , a été  célébré  par 
les  poètes,  qui  en  rapportent 
beaucoup  de  choses,  que  les  sa- 
vants croient  moins  appartenir 
à l’histoire  qu’à  la  fable. 

EGLV  (D’).  Voyez  Monte- 
Nau.lt.  . 

EGMONT  ( Lamoral , comte 
d’),  un  des  principaux  seigneurs 
des  Pays-Bas,  né  en  i5af2,  d’une 
maison  illustre  de  Hollande,  se 
distiuguadans les  armées  au  ser- 
vice de  l’empereur  Charles  V, 
qu’il  suivit  en  Afrique  en  1 544 • 
Nommé  général  de  cavalerie 
sous  Philippe  II,  il  se  signala  à 
la  bataille  de  Saint-Quentin  en 
i557  , et  à celle  de  Gravelines 
en  i558.  Mais,  après  le  départ 
de  Philippe  pour  l’Espagne,  il 
favorisa  les  troubles  qui  s’élevè- 
rent dans  les  Pays-bas,  et  se  li- 
gua avec  les  chefs  de  la  rébel- 
lion. Le  duc  d’Àlbe,  qui  y fut 
envoyé  pour  les  pacifier,  lui  fit 
trancher  la  tête  à Bruxelles,  le 
5 juin  i5G8,  aussi-bien  qu’àPhi- 
lippe  de  Montmorency , comte 
de  Horn.  Lorsque  le  capitaine 
Salinasdemaudaà  d’Egmont  son 
épée,  le  comte  répondît  d’a- 
bord fièrement  : Eh  quoi  ! ca- 
pitaine Satinas,  m ' ôter  cette  épée 
qui  a si  bien  servi  le  roi  ! Puis  , 
se  radoucissant  tout  d’un  coup  , 
et  la  donnant  : Puisque  telle 
est  la  volonté  du  roi,  dit-il , 
prcnez-là.  Ce  malheureux  comte 
avait  46  ans;  il  mourut  avec  ré- 
signation et  dans  la  communion 
de  l’Eglise  catholique.  L’ambas- 
sadeur de  France  écrivit  à sa 


coin'  qu’i7  avait  vu  tomber  cette 
tête  qui  avait  deux  fois  fait 
trembler  la  France. 

EGNAZIO  ( Jean  - Baptiste  ), 
naquit  vers  1478  à Venise,  fut 
disciple  d’Ange  Politien  , maî- 
tre de  Leon  X,  et  élevé  avec  ce 

Îiontife  sous  les  yeux  de  cet 
îom me  habile. S'il  y eut  depuis 
une  graîide  différence  dans  la 
fortune  de  ces  deux  disciples , 
il  n’y  en  eut  point  dans  leur 
goût  pour  les  belles  - lettres. 
Egnazio  les  professa  à Venise  sa 
patrie  avec  le  plus  grand  éclat. 
La  vieillesse  Payant  mis  hors 
d’état  de  continuer,  la  républi- 
que lui  accorda  les  mêmes  ap- 
pointements qu’il  avait  eus  lors- 
qu’il cnsciguait , et  affranchit 
ses  biens  de  toutes  sortes  d’im- 
positions. «Egnazio  mourut  au 
milieu  de  ses  livres,  ses  seuls 
plaisirs,  le  4 juillet  i553  , à Page 
de  ^5  ans-  Ses  écrits  sont  au- 
dessous  de  la  réputation  qu’il 
s’était  acquise  par  une  heureuse 
facilité  de  parler , et  par  une 
mémoire  toujours  fidcle.  11  était 
extrêmement  sensible  aux  élo- 
ges et  aux  critiques.  Robortel 
ayant  censuré  ses  ouvrages,  il 
répondit,  dit-011  , par  un  coup 
de  baïonnette  dans  le  ventre  , 
qui  pensa  emporter  le  critique. 
Les  principaux  ouvrages  d’E- 
gnazio  sont  : i°  un  Abrège  de 
la  vie  des  empereurs , depuis 
César  jusquà  Maximilien  Ier, 
en  latin,  Francfort,  1 588,  in-8°. 
Cet  ouvrage,  un  des  meilleurs 
que  nous  ayons  sur  l’histoire 
romaine,  a été  traduit  pitoya- 
blement par  le  trop  fécond  abbé 
de  Marolles , dans  son  Addition 
à l’Histoire  romaine  , 1664,  2 
vol.  in- 12  ; 20  Traité  de  V ori- 
gine des  Turcs , publié  à la  de- 
mande de  Leon  X ; il  se  trouve 
dans  Je  ‘2  e tome  des  G esta  Dei 
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per  Francos  ; 3°  un  Panégyri- 
que latin  de  François  /‘  r,  en  vers 
héroïques  y Venise,  i54o.  Com- 
me il  y avait  plusieurs  passages 
injurieux  à Charles-Quiut,  Fem- 
pereur  s’en  plaignit  à Paul  111 , 
alors  ennemi  de  la  France  ; ce 
pontife  fit  agir  si  fortement  con- 
tre le  panégyriste  , qu’il  pensa 
être  accablé.  4°  De  savantes  Re- 
marques  sur  Ovide  ; 5°  des  No- 
tes sur  les  Epîtres  familières  de 
Cicéron  , et  sur  Suétone  ; 6°  De 
cxemplis  illustrium  virorum  ve- 
netæ  civitatiset  allant  ni  gentium 

lib.  ix,  Venise,  1 554  ? in-4°« 
EGYPTUS,  fils  de  Neptune  et 
de  Libye,  et  frère  de  Dan  a iis  , 
avait  5o  fils  qui  épousèrent  les 
5o  filles  de  son  frere  , appelées 
Danaïdes  ( Voyez  Danaïdes.  ) 
Ce  prince  mérita  par  sa  sagesse, 
sa  justesse  et  sa  bonté,  que  le 
pays  dont  il  était  souverain  prit 
de  lui  le  nom  d’Egypte.  Il  ré- 
gnait environ  320  ans  avant  la 
guerre  de  Troie. 

f El  ILEUS  (Martin),  né  à 
Nortorf  dans  le  Holstcin , fut 
recteur  dans  différentes  villes 
d’Allemagne,  et  ensuite  profes- 
seur de  philosophie  à kiell  , en 
1760.  Il  mourut  dans  cette  ville 
le  9 janvier  1800.  11  a publié 
plusieurs  ouvrages  dans  le  but 
de  perfectionner  l’éducation  et 
l’enseignement  dans  les  univer- 
sités d’Allemagne.  Nous  cite- 
rons : i°  Recueil  de  petits  traités 
sur  V enseignement  des  écoles 
publiques  et  V éducation  en  gé- 
géral , Strasbourg  , 1776,  in-8°$ 
20  Quelques  portraits  pour  les 
bons  princes  et  ceux  qui  se  con- 
sacrent à l’ éducation  des  enfants 
des  rois,  Kiell  et  Hambourg, 
1786 , 2 vol.  in-8°  j 3°  Considé- 
rations sur  la  moralité  de  nos 
jouissances  et  de  nos  plaisirs 
lleusbourg  , 1790,  2 vol.  in-8° 
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Tous  cesouvrages  sont  écrits  en 
allemand.  Son  style  est  facile  et 
agréable , et  on  reconnaît  par- 
tout un  écrivain  qui  n’est  guidé 
que  par  le  seul  désir  de  faire 
connaître  la  vérité. 

•j*  EllRARD,  ou  Eruard  (Doiu 
Thomas-d’Aquin) , savant  béné- 
dictin allemand  de  la  congréga- 
tion des  Saints-Auges,  vivait 
au  commencement  du  xve  siè- 
cle. Il  jouissait  de  sou  temps 
d’une  grande  réputation  d’éru- 
dition, et  il  prit  part  à la  dis- 
pute qui  eut  lieu  entre  les  bé- 
nédictins et  les  chanoines  régu- 
liers au  sujet  du  livre  de  Y Imi- 
tation. On  connaît  de  lui  : i° 
une  édition  latine  de  Y Imitation, 
accompagnée  d’une  préface  apo- 
logétique pour  Gersen  , Augs- 
bourg,  17144?  20  une  défense  de 
lamème  opinion,  intitulée:  Po- 
lychrates  gersennensis  , in  qua 
quatuor  libri  de  Irnitationc  Jesu- 
Christi,  Joannis  gersennensis  , 
àbbatis  ordinis  Sancti-Benedicti , 
vindicantur ; c’est  la  réfutation 
du  Scutum  kempense  d’Amort , 
Augsbourg,  1729  j 3°  Ars  memo- 
riœ  sivc  dura  et  perspicua  me- 
thodus  excerpcndi  nucleum  re- 
runi , ex  omnibus  scientiarum 
monumentis , Augsbourg,  1715, 
2 vol.  in-8°;  4°  Gloria  sanctissi- 
mi  protoparenti  Benedicti , in 
terris  adumbrata , seu  vita  , vir- 
ilités, prodigia  , gesta  et  cultus 
sancti  Benedicti , Augsbourg, 
1719,  6 vol.  iu-4°j  5°  Isagoge  et 
commentarius  in  universel m sa- 
crum B ib liant  vulgatœ  editionis , 
Sixti  V et  démentis  J III pont, 
rom.  auctorilate  recognitam , 
Augsbourg  , 1729,  1735 , 3 vol. 
in-8°,  et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges sur  la  bible.  — Ehrard  (Doin 
Gaspard),  bénédictin  de  la  mô- 
me congrégation  , en  Bavière , a 
publié  : Dulcis  merhona  insanc- 
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ta  evangelia , seu  vita,  doctrina 
et  myslcria  Jcsu-Chrisli , per  bre- 
vem  commentarium  in  sancta 
evangelia  explicata , Augsbourg, 
1719,  1 vol.  in-8". 

EHRMANN  (Frédéric-Louis), 
professeur  de  physique,  naquit 
en  Alsace  vers  1780,  et  obtint 
une  chaire  dans  l’uni^prsité  de 
cette  ville.  11  inventa  les  lampes 
à air  inflammable  , et  a laissé 
les  ouvrages  suivants  : 1 0 La  Des- 
cription et  V itsage  des  lampes 
(de  son  invention),  1782,  in-8". 

Il  a traduit  cet  ouvrage  eu  alle- 
mand. 20  Des  Ballons  et  de  l'art 
de  les  faire  , 1 764  , in -8°  ; 5"  Mé- 
moires de  Lavoisier  ( traduits  eu 
allemand  ),  1797  y 4o  Essai  d'un 
art  de  fusion  à l'aide  de  l'air  et 
du  feu  , en  allemand  ( traduit  en 
français  par  Dollard),  1787, 
in-80,  fig.  L’auteur  y décrit  le 
procédé  par  lequel , et  au  moyen  • 
d’une  lampe  d’émaiUeur  excitée 
par  le  gaz  oxygène,  on  fond  les 
métaux  les  plus  durs,  et  on  brûle 
le  diamant.  5°  Eléments  de  phy- 
sique ; ce  livre  est  très  utile,  et 
contient  une  Notice  sur  les  prin- 
cipaux ouvrages  relatifs  à cette 
science.  Ehrmann  est  mort  à 
Strasbourg,  en  mai  1800,  à l’âge 
d’environ  70  ans.  — En  autre 
Ehrmann  (Jean* Chrétien)  , mé- 
decin à Strasbourg,  publia  Y His- 
toire des  plantes  de  l'Alsace , par 
Mappi  , 174^.  Cet  ouvrage  était 
resté  inédit  depuis  4°  ans  > 
n’ayant  point  été  publié  du  vi- 
vant de  Mappi , mort  en  1702. 

EICK,  ou  Hubert  van  Eyck, 
peintre  , né  en  i366  , à Mascick, 
dans  la  principauté  de  Liège , 
eut  pour  disciple  sou  frère  Jean 
Eick,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Jean  de  Bruges . Il  fit  divers 
tableaux  pour  Philippe-le-Bon  , 
duc  de  Bourgogne  , qui  lui 
donna  des  marques  publiques 
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de  f;on  estime.  Il  mourut  eu 
14*26.  Voyez  Bruges. 

EIMMART  (George- Christo- 
phe), peintre  , graveur  , astro- 
nome, né  à Ratisbonne  le  22 
août  iG38,  s’établit  à Nurem- 
berg; ses  talents  lui  firent  don- 
ner la  place  de  directeur  des 
peintres  de  cette  ville,  où  il 
mourut  le  5 janvier  1706.  La 
peinture  lui  doit  des  morceaux 
estimables,  et  l’astronomie  i’in- 
ven  tion  de  quelques  instruments 
utiles.  [On  a d’Eimmart  une 
suite  de  Portraits  d’hommes  et 
de  peintres  célèbres,  des  Ta- 
bleaux d’histoire,  des  Arcs  de 
triomphe , peintsavec  une  grande 
connaissance  de  l’architecturgr. 
Il  a laissé  en  manuscrits  plus  de 
57  vol.  in-fo!.,sur  l’astronomie, 
parmi  lesquels  on  a imprimé 
Iconographia  nova  contemplatio- 
nitm  de  sole  , in  desolatis  anti- 
quorum  philosophoî'um  ruderi- 
bus  concepta  ( dediée  à Louis 
XIV) , Nuremberg,  1701,  in-fol. 
On  cite  de  lui,  entre  autres  in- 
struments qu’il  inventa,  une 
sphère  armillaire  suivant  le 
système  de  Copernic,  et  dont  il 
donna  la  description , en  latin.  ] 

EISEN  (Charles),  habile  des- 
sinateur, né  à Paris  ea  1711  , 
mort  à Bruxelles  le4  juillet  1777, 
eût  pu  mieux  employer  ses  ta- 
lents qu’à  dessiner  des  sujets 
licencieux,  tels  que  les  figures 
qui  ornent  les  Contes  de  La  Fon- 
taine, 1762,2  vol. iu-8.°, et  ceux 
des  Métamorphoses  d'Ovide, 
1 767 , 4 vol.  in-4°.  H a aussi  fait 
les  dessins  des  figures  de  la  Hen- 
riade , 2 vol.  in -8°. 

EISENGREIN  (Guillaume), 
chanoine  de  Spire,  sa  patrie  , est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : 
Catalogus  testium  veritatis , pu- 
blic en  i565,  in-fol.  C’est  une 
liste  des  écrivains  ecclésiastiques 
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qui  ont  combattu  les  erreurs  de 
leur  temps,  et  par  avance  cel- 
les des  siècles  derniers.  Fl  accus 
111  y ficus  a donné  un  Catalogue 
des  défenseurs  du  calvinisme, 
auquel  il  donna  fort  mal  à pro- 
pos le  môme  titre.  Cet  écrivain 
est  mort  vers  1570. 

EISEN1IART  (Jean),  juriscon- 
sulte, né  à Erxleben  , dans  le 
Brandebourg,  en  i643,  fut  pro- 
fesseur en  droit  et  en  morale  à 
Helmstadt,  dans  le  duché  de 
Brunswick,  où  il  mourut  en 
1707,  après  avoir  publié  : i° 
Instit.  juris  naturalis  et  moralis  ; 
2°  Commentatio  de  rcgali  me- 
talli fodinaruin  jure,  etc;  3‘*  De 
fide  historien , Helmstadt,  1702: 
ouvrage  qui  prouve  qu’il  avait 
plus  de  connaissance  du  droit 
que  des  preuves  de  l’histoire. 

ElSENSCflMlD  (Jean  - Gas- 
panl  ) , docteur  en  médecine, 
naquit  à Strasbourg  le  i5  no- 
vembre i656.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Paris,  il  se  lia  avec 
plusieurs  savants,  et  particuliè- 
rement avec  Duverney  et  Tour- 
nefort.  Il  fut  associé  à l’acadé- 
mie des  sciences  au  rétablisse- 
ment de  cette  société;  et  mou- 
rut le  4 décembre  1712,  à Stras- 
bourg, où  il  s’était  fixé  au  retour 
de  ses  voyages.  On  a de  lui  : i° 
un  Traité  des  poids  , des  mesu- 
res de  plusieurs  nations , et  de 
la  valeur  des  monnaies  des  an- 
ciens , Strasbourg,  1737,  en  la- 
tin; 20  un  Traité  sur  la  figure 
de  la  terre  , ellip  tic  o- sphéroïde. 
«C’est,  dit  Lalande,  cet  ouvrage 
» qui  occasiona  la  dispute  sur 
» le  prétendu  alongement  de 
» la  terre,  laquelle  n’a  cessé 
» qu’en  1736.  » Eisenschmid 
cultivait  les  mathématiques , la 
géographie  , sans  négliger  la  mé- 
decine. O11  a encore  de  lui  : 
Carte  de  l'empire  dJ Allemagne ? 
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en  quatre  grandes  feuilles,  d’une 

grande  exactitude. 

ELA,  roi  d’Israël , fils  de  Baa- 
sa  , succéda  à sou  përe,  l’an  q3o 
avant  J. -C.,  et,  la  tannée  de  son 
règne,  il  fut  assassiné  dans  un 
festin  par  Zamri,  un  de  ses  of- 
ficiers. — 11  y a eu  du  même 
nom  un  prince  iduméen  , suc- 
cesseur d’Olibama;  un  autre  , 
père  de  l’insolent  Séméi  j et  quel- 
ques autres  moins  connus. 

ELAD,  fils  de  Sualiala,  s’etaut 
rendu  secrètement  dans  la  ville 
de  Getli  avec  son  frère  , pour  la 
surprendre  , fut  découvert  par 
les  habitants,  qui  les  égorgèrent. 

ELAM  , fils  de  Sem  , eut  pour 
son  partage  le  pays  qui  était  à 
l’orient  du  Tigre  et  de  l’Assyrie. 
Il  fut  père  des  peuples  connus 
sous  le  nom  d 'Elamitcs  ou  Ela- 
méeiis.  Chodorlahomor, qui  vaiu- 
quit  les  cinq  petits  rois  de  laPen- 
tapole , et  qui  fut  défait  par 
Abraham,  était  souverain  de  ces 
peuples.  La  capitale  était  Ely- 
maïde  , où  l’on  voyait  le  temple 
de  Diane,  qu’ADtiochus  voulut 
piller,  et  où  il  fut  tué.  L’Ecri- 
ture fait  mention  de  quelques 
autres  personnages  de  ce  nom. 

■J-  ELBÉE  ( Gigot  d’ ) , général 
vendéen , n aq u i t en  1 7 5 2 àDresd e, 
où  son  père  s’était  fixé  après  son 
mariage  avec  une  Saxonne.  En- 
core enfant,  d’Elbe'e  vint  en 
France,  y fut  naturalisé,  et  en- 
tra ensuite  dans  un  régiment  de 
cavalerie.  Il  se  distingua  par  des 
mœurs  pures,  une  piété  peu  com- 
mune à son  âge  et  dans  son  étatj 
ce  qui  ne  lui  fit  pas  beaucoup 
d’amis  parmi  ses  jeunes  cama- 
rades, qui  étaient  portés  aux  plai- 
sirs et  à la  dissipation.  L’état  mi- 
litaire 11’étant  pas  trop  conforme 
à scs  goûts,  il  donna,  en  1783, 
sa  démission  , se  maria,  et  se  re- 
tira avec  le  grade  de  lieutenant, 
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dans  une  cainpaguc  près  de 
Beaupréau,  en  Anjou.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  il 
suivit  l’ exemple  d’autres  gentils- 
hommes, et  émigra  eu  1791.  La 
loi  qui  ordonnait  aux  émigrés 
de  rentrer  en  France  ramena 
d’Elbée  dans  son  paisible  asiie, 
où  il  ne  s’occupait  nullement 
d’affaires  politiques.  L’insurrec- 
tion de  Saint-Florent,  dont  les 
habitants  avaient  refusé  d’être 
enrôlés  dans  l’armée,  se  propa- 
gea jusqu’à  Beaupréau  j les  pay- 
sans, qui  avaient  pour  d’Elbée 
beaucoup  d’affection  et  de  res- 
pect, vinrent  le  i3  mars  1794,1c 
prier  vivement  de  se  mettre  à 
leur  tête.  11  y consentit  et  dit 
adieu  à sa  famille.  A sa  troupe 
se  réunirent  bientôt  celles  de 
Bon  ch  api  p , de  Catliel  ineau  et  de 
Stofflct,  qui  eurent  d’abord  quel- 
ques avantages,  s’emparèrent  de 
quclquesmunitionSjdeplusicurs 
canons,  et  parvinrent  à chasser 
du  pavs  les  soldats  républicains. 
Au  milieu  de  ces  premiers  suc- 
cès, une  colonne  ennemie  sortie 
d’Angers,  ayant  battu  à son  tour 
les  royalistes,  les  força  à reculer. 
Cependant  M.  de  La  Roche- Jac- 
quelin,  qui  avait  été  victorieux 
aux  Aubiers,  s’étant  réuni  àeux, 
ils  marchèrent  tous  de  concert 
sur  Bressuire,  où  ils  délivrèrent 
M.  de  Lescure,  qui  était  prison- 
nier : tout  le  pays  s’étant  soulevé, 
l’année  vendéenne  compta  plus 
de  40,000  combattants  , pleins 
d’ardeur  et  de  cou  ragc.Mais  cette 
armée  nombreuse  n’avait  pas  un 
commandant  qui  put  diriger  et 
combiner  ses  opérations.  Ses  di- 
vers chefs , Bouchamp,  Lescure, 
La  Roclie-Jacquelin  , Cathéïi- 
ncau , Stofflct  et  d’Elbéc  mar- 
chaient chacun  à la  tête  des  pay- 
sans de  leur  canton , et,  jalou,x 
de  leur  autorité , ils  se  condui- 


ELB 

i ‘ _ # y * 7 ”•  c fc  I >a  # • / 

Raient  d’après  leurs  propres  idées; 
de  manière  que,  faute  d’un  cen- 
tre commun  pour  toutes  ces  ope- 
rations , ils  ne  pouvaient  ja- 
mais porter  un  coup  décisif  ; 
si  d’un  côté  l’un  d’eux  était 
victorieux  , un  autre  éprouvait 
en  même  temps  des  revers. 
Avec  plus  d’harmonie,  cette  ar- 
mée , brave  , dévouée,  comman- 
dée par  des  chefs  intrépides,  au- 
rait pu  marcher  sur  Paris,  exter- 
miner les  révolutionnaires,  et 
rétablir  la  monarchie.  Quant  à 
d’Elbée,  $T1  manquait  des  talents 
nécessaires  à un  général,  il  avait 
une  valeur  a toute  épreu\e,  et 
une  extrême  confiance  en  Dieu. 
Dans  les  moments  de  repos^,  il 
entretenait  ses  troupes  de  l’ob- 
servance des  préceptes  de  la  reli- 
gion ; lorsqu’il  livrait  un  combat, 
il  allait  toujoursen  avant, etdisait 
à ses  soldats  : Mes  enfants , la  Pro- 
vidence 'vous  donnera  la  victoire. 
Quand  de  Bressuire  l’on  marcha 

sur  Thouars, cette  ville  se  rendit 
à la  colonne  d’Elbée.  A 1 attaque 
de  Fontenay, qui  ne  réusssit point, 
ce  chef,  blessé  a la  cuisse,  ^fut 
contraint  de  se  séparer  de  1 ar- 
mée pendant  quelques  semaines. 
La  seconde  attaque  sur  Fontenay 
eut  un  plein  succès,  et  de  triom- 
phe en  triomphe  les  royalistes  ar- 
rivèrent jusqu’à  Sauinur,  dont 
ils  s’emparèrent.  On  s aperçut 
alorsqu’on  avaitbesoind  un  chef 
suprême  : mais  il  était  déjà  tiop 
tard.  Ou  avait  donnéle  temps  aux 
républicains  de  revenir  de  leur 
première  surprise,  d’augmenter 
leurs  forces,  etd’euvahirle  pays. 
Cependant,  dans  un  conseil  que 
tinrent  les  chefs,  et  sur  la  pio- 
position  deLescure, Cathelineau 
fut  nommé  généralissime  de  l’ar- 
mée vendéenne.  D’Elbée,  guéri 
enfin  de  ses  blessures  , revint  a 
l’armée  deux  jours  apres  cette 
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nomination,  et  y donna  son  as- 
sentiment. Après  la  prise  de  Sau- 
rai! r,  l’armée  se  dirigea  par  An- 
gers sur  Nantes.  Elle  reçut  un 
échec  terrible  è l’attaque  de  cette 
ville,  et  Cathelineau  mourut  des 
blessures  qu’il  reçut  dans  cette 
action.  Il  fut  remplacé  par  d’El- 
béc,  qui  reçut  le  titre  de  généra- 
lissime, titre  qui  n’était  conféré 
(jue  pour  la  forme,  et  ne  don- 
nait pas  une  grande  influence 
sur  les  autres  chefs.  C’est  pour- 
quoi, lorsqu’ils  pensèrentà  choi- 
sir quatre  généraux  de  division  , 
ils  en  exclurent  Charrette;  mais, 
depuis  ce  moment,  l’armée  roya- 
liste n’éprouva  plus  que  des  dé- 
faites. On  marcha,  à la  fin  de  juil- 
let, vers  le  Bas-Poitou,  et  l’on 
perdit  la  bataille  de  Luçon.  Tou- 
tes les  armées  vendéennes  se  réu- 
nissant alors,  allèrent,  le  iiavril, 
attaquer  de  nouveau  Luçon;  elles 
furent  obligées  de  se  retirer  après 
avoir  souffert  une  grande  perte. 
Le  mois  de  septembre  leur  fut 
encore pl us  funeste, et  quoiqu’en 
plusieurs  rencontres  elle  eût  re- 
poussé les  républicains , l’armée 
royale,  après  une  défense  héroï- 
que, fut  complètement  défaite  à 
Chollet,  o ii  d’Elbée,  qui  s’était 
battu  en  héros,  fut  blessé  à mort, 
ainsi  que  Bonchamp  et  Lescure. 
Ces  deux  chefs,  couchés  dans  des 
charriots,  suivirent  l’armée,  ce 
qui  ne  put  être  fait  à l'égard  de 
d’Elbéc,  vu  son  état  de  souffran- 
ce. On  letransportaà  Bcaupréau, 
où  il  resta  caché  quelques  jours. 
Poursuivis  par  les  troupes  répu- 
blicaines, les  Vendéens  furent 
obligés  de  repasser  la  Loire.  Un 
frère  de  Cathelineau  ayant  ras- 
semblé quinze  cents  hommes, 
put,  avec  cette  escorte,  conduire 
à l’armée  de  Charrette,  d’Elbée, 
sa  femme,  et  les  officiers  blessés. 
Charrette  venait  de  s’emparer  de 
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l’îledc  Noivrnoutîer,où  il  envoya 
les  malades,  qui  restèrent  trois 
mois  dans  ce  tranquille  refuge. 
Au  bout  de  ce  temps  les  répu- 
blicains prirent  Noirmoutier,  où 
parmi  d’autres  blessés  ils  trou- 
vèrent d’Elbée  , qui  était  encore 
entre  la  vie  et  la  mort...  « Oui, 
» dit-il  aux  soldats  ennemis  qui 
«entrèrent  dans  sa  chambre, 
» oui,  voilà  d’Elbéc,  votre  assez 
« grand  ennemi; si  j’avais  eu  plus 
« de  force  pour  me  battre,  vous 
» n’auriez  pas  pris  Noirmoutier, 
» où  vous  l’auriez  du  moins  chè- 
» renient  acheté.  » Les  républi- 
cains l’accablèrent  d’outrages,  et 
le  gardèrent  cinq  jours.  Dans  un 
long  interrogatoire  que  d’Eibce 
eut  à subir  , ses  réponses  furent 
pleines  de  modération.  « Je  jure 
» sur  mon  honneur,  dit-il,  que, 
» quoique  je  désirasse  un  gou- 
» vernement  monarchique,  je 
» n’avaisaucunprojetparticulier, 
» et  j’aurais  vécu  en  citoyen  pai- 
» siblc  sous  tout  gouvernement 
» qui  eût  assuré  ma  tranquillité, 
» et  le  libre  exercice  de  la  reli- 
» gion  que  je  professe.  » Il  as- 
sura même  qu’à  cette  condition 
il  s’efforcerait  de  pacifier  lepav s : 
mais  on  voit  dans  ses  défenses  , 
etdanscettc  promesse,  qu’il  n’a- 
vait d’autre  but  que  de  sauver  la 
vie  à ses  compagnons  d’infortu- 
ne. Excessivement  faible,  ne 
pouvant  plus  se  tenir  debout  : 
«Messieurs,  dit-il  à ses  juges, 
» il  est  temps  que  cela  finisse.... 
» faites-moi  mourir...  » L’ayant 
placé  sur  un  fauteuil,  on  le  trans- 
porta sur  la  place  publique,  où 
il  fut  fusillé.  Sa  femme,  qui  l’ai- 
mait tendrement , et  qui  avait  pu 
sesauver,ne  voulut  point  le  quit- 
ter; elle  s’évanouit  quand  elle  vit 
qu’on  le  conduisait  au  supplice. 
Un  officier  républicain  , moins 
farouche  que  les  autres,  étant  ac- 
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couru  à son  secours,  ses  chefs  le 
menacèrent  de  faire  tirer  sur  lui 
s’il  ne  l’abandonnait  pas  à son 
sort  : elle  fut  aussi  fusillée. 
MM.d’Hauterivcet  deBoissy,  l’un 
frère  et  l’autre  beau-père  de  ma- 
dame d'Elbée , périrent  égale- 
ment. Lçs exécutions  ne  finirent 
pas  avec  eux.  On  arrêta  environ 
quinze  cents  autres  fugitifs  et 
habitants  de  l’île,  dont  on  rem- 
plit une  rue;  tous  furent  mas- 
sacrés impitoyablement , et  leurs 
bourreaux  marchèrent  dans  leur 
sang  et  sur  leurs  membres  mu- 
tilés. Cet  horrible  massacre  eut 
lieu  au  commencement  de  jan- 
vier 1794»  sous  le  règne  de  la 
terreur.  D’Elbéea  laissé  un  petit- 
fils. 

ELBENE , ou  plutôt  Del- 
bkne  (Alphonse  d’),  évêque 
d’Alby  , ne  à Lyon,  vers  1 538 , 
de  Barthélemi  d’Elbène,  patrice 
de  Florence  , que  les  troubles 
qui  agitaient  cette  ville  avaient 
forcé  d’en  sortir,  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique  , et  s’y  avança 
encore  plus  par  son  mérite  que 
par  sa  naissance.  11  était  doc- 
teur en  droit,  et  avait  étudié 
sous  Cujas.  Aux  connaissances 
qu’il  avait  acquises  sous  ce  maî- 
tre habile,  et  à celles  qui  con- 
venaient à son  état , il  avait 
joint  une  profonde  étude  de 
l’histoire.  Le  duc  de  Savoie  le 
fit  son  historiographe,  et  lui 
donna  l’abbayé  d’Haute-Combe, 
située  dam  ses  états.  11  attacha 
même  en  sa  faveur  au  titre  d’ab- 
bé d’Haute-Combe  , celui  de  sé- 
nateur-né du  sénat  de  Savoie, 
et  voulut  que  ce  titre  passât 
aux  abbés  ses  successeurs.  Par 
la  suite,  d’Elbène  permuta  avec 
Sylvestre  de  Saîuces  l’abbave 
d’IIaute  - Combe  pour  celle  de 
Mézièrcs,  diocèse  de  Châlons- 
sur  - Saône.  Henri  11!  le  nom- 
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nia  à l’évêché  d’Albv.  D’Elbe- 
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ne  aimait  la  poésie  et  l’avait 
cultivée  dans  sa  jeunesse  ; il 
était  en  correspondance  avec  les 
beaux  esprits  de  son  temps. 
Kohsatd,  alors  le  prince  de  la 
poésie,  lui  avait  dédié  son  Art 
poétique , et  Juste -Lipse  son 
Auctuarium  veterum  inscriptio 
man.  11  était  de  l’académie  ilo- 
rimontane  d’Annecy.  Il  mou- 
rut le  8 février  1608  , Agé  de  70 
ans.  On  a de  lui  : i°  De  princi- 
patu  Sabandiæ  et  vera  clucum 
origine , a Saxoniæ  principibus 
simulque  regum  Galliœ  e stirpe 
Hugonis  Cctpeti  dedutita , liber 
prinius , Haute-  Combe , i58i  , 
111-4.°,  rare,  et  cité  par  Lenglet 
du  Fresnoy,  t.  3,  page  3 16  de 
sa  Méthode  pour  étudier  l’his- 
toire ; 2°  De  gentc  et  familiœ 
Hugonis  Capeti  origine , justoque 
progressa  ad  dignitatem  regiam , 
Lyon,  1595,  et  i(io5  , cité  par 
le  même  auteur,  ibid.  , tom.  4, 
page  48  et  34o;  3°  De  regno  Bur- 
guhdiœ  transjuranœ  et  Arelatis 
libri  très  y Lyon,  160  a,  in-4'3 
4°  Tractatus  de  gente  et  familia 
marchionuni  Gothiæ  , qui  postea 
comités  sancti  Ægidii  et  Tolosa- 
tes  dicti  surit , Lyon,  i59‘.*,  1607, 
in-8°.  C’est  la  généalogie  des 
comtes  de  Toulouse.  5°  De  fa - 
milice  cistercianœ  nec  non  Alice- 
Combcc  sancti  Sulpitii  ac  Sta- 
inedii  cœnobiorum  origine  ; 6° 
V A niédëi de , poème  historique. 
Ou  trouve  du  même  quelques 
vers  imprimés  avec  le  Tombeau 
d’Adrien  Turnèbe,  i565,  in-4°. 
On  lui  attribue  des  Lettres  à 
d’Épernon  ; mais  elles  ne  sont 
pas  de  lui. 

ELBÉNE  (Alphonse  d’), 
neveu  du  précédent  et  sou  suc- 
cesseur sur  Jë  siège  d’Albv  , ac- 
cusé d’avoir  eu  part  aux  troubles 
de  Languedoc  en  i(33a,  et  d’être 
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entré  dans  la  révolte  du  duc  de 
Montmorency,  fut  obligé  de  sor- 
tir de  France.  11  revint  après 
mort  du  cardinal  de  Richelieu, 
fut  rétabli  sur  son  siège  en  i645  , 
et  fait  conseiller  d’état. 11  mourut 
à Paris  le  9 janvier  1 65 1 h'ji  ans, 
et  fut  enterré  dans  l’église  du 
Temple. 

f ELBÊ>E  ( Alphonse  d’ ), 
évêque  d’Orlcans  et  neveu  de 
celui-ci,  était  le  cinquième  évê- 
que de  sa  famille  , y en  ayant  eu 
un  de  Nîmes  , deux  d’Albv  et 
un  d’Agen.  Alphonse  d’Elbcnc 
fut  nommé  au  siège  d’Orléans 
en  1 04O , sacré  en  1 (347  » ct  fit-011 
1O48  son  entrée  solennelle  dans 
sa  ville  épiscopale.  11  signala 
cette  entrée  par. la  délivrance  de 
368  prisonniers.  Elle  fut  remar- 
quable par  un  événement  singu- 
lier. line  rixe  s’étant  élevée 
pendant  la  cérémonie,  pour  la 
préséance  entre  les  gens  des  sei- 
gneurs et  barons  obligés  d’v  as- 
sister, le  nouvel  évêque  descen- 
dit de  sa  chaire  épiscopale  , puis, 
retroussant  sa  chape  sur  ses  épau- 
les, et  tenant  sa  mitre  d’une 
main  , de  l’autre  il  saisit  au  col-  , 
let  l’un  des  plus  mutins,  l’en- 
voya en  prison  ,et  rétablit  ainsi 
le  calme.  En  1601  , il  assista  à 
l’assemblée  générale  du  clergé. 

Dans  un  de  ses  synodes,  il  dé- 
fendit la  lecture  de  V Apologie 
des  casuistesj  ct , dans  celui  de  * 
1664,  il  publia  pour  son  diocèse 
des  Statuts  synodaux , qui  sont 
regardés  comme  un  modèle  en  ce 
genre.  11  avait  achevé  à scs  frais 
la  construction  du  palaisépisco- 
pal.  11  mourut  le  20  mai  iG65. 

ELBOELF  (René  de  Lorraine,  „ 
marquis  d’),  était  le  7e  fils  de 
Claude  , duc  de  Guise,  qui  vint 
s’établir  en  France;  il  fut  la  tige 
de  la  branche  des  ducs  dJElbœuf, 
et  mourut  en  1 566.  Charles  11, 
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son  petit-fils  , mort  en  iôS']  , 
avait  épousé  Catherine-Henriet- 
te, fille  de  Henri  IV  et  de  Ga- 
brielle  d’Estrées , qui  mourut 
en  i663.  Ils  eurent  part  l'un  et 
l’autre  aux  intrigues  de  la  cour 
sous  le  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu.  Leur  postérité  mas- 
culine finit  en  leur  pelit-fils  , 
Emmanuel  - Maurice,  duc  d’El- 
bueuf,  qui,  après  avoir  servi 
l’empereur  dans  le  royaume  de 
Naples , revint  en  France  en 
1719 , et  finit  sa  longue  carrière 
en  1763  , dans  sa  8(3°  année,  sans 
postérité.  Ce  titre  est  passe  à la 
branche  d’Harcourt  et  d’Àrma- 
gnac  , qui  descendait  d’un  frère 
de  Charles  II. 

ÉLÉAZAR,  fils  d’Aaron  , son 
successeur  dans  la  dignité  de 
rand-prêtre  , l’an  i4Ô2  avant 
.-G.  , suivit  Josué  dans  la  terre 
dcChanaan  , et  mourut  après  12 
ans  de  pontificat. 

ÉLÉAZAR  , fils  d’Aod  , frère 
d’Isaïe , un  des  trois  braves  qui 
traversèrent  avec  impétuosité  le 
camp  des  ennemis  du  peuple  de 
Dieu  , pour  aller  quérir  au  roi 
David  Je  l’eau  de  la  citerne  qui 
était  proche  de  la  porte  de  Beth- 
1 éem . U n e a u tre  foi  s l es  Israël  i tes , 
saisis  d’une  frayeur  subite  à la 
vue  de  l’armée  nombreuse  des 
Philistins,  prirent  lâchement  la 
fuite  , et  abandonnèrent  David. 

. Éléazar  seul  arrêta  la  fureur  des 
ennemis,  et  en  fit  un  si  grand 
carnage  , que  son  épée  se  trouva 
collée  à sa  main  , l’an  1047  avant 

J.-C.  , 

ÉLÉAZAR  , fils  d’Omas , et 
frère  de  Simon-le-Juste,  succéda 
à son  frère  dans  la  souveraine  sa- 
crificature  des  Juifs.  C’est  lui  qui 
envoya  72  savants  de  la  nation  a 
Plolémée  Philadelphe , roi  d É- 
gypte  , pour  traduire  les  livres 
saints,  d’hébreu  en  grec , vers  l’an 


'>.77  avant  J.-C.  {Voy.  Amstée). 
(.est  la  version  qu’on  nomme  des 
Septante  , et  qui , suivant  la  re- 
marque des  pères  , a été  pour  les 
nations  un  moyen  précieux  d’in- 
struction et  de  préparation  à la 
doctrine  de  l’Evangile  ( quoiqu’il 
v eût  une  version  anterieure  $ 
mais  moins  accréditée  et  moins 
répandue,  dontEusèbeparledans 
sa  Préparation.)  J.-C.  et  les  apô- 
tres citent  cette  version  de  pré- 
férence à l’hébreu,  soit  parce 
qu’elle  était  d’un  plus  grand 
usage  et  plus  généralement  con- 
nue , parmi  les  Juifs  même,  au 
moins  ceux  qu’on  appelait  hellé- 
nistes ; soit  parce  que  le  moment 
approchait  où  les  nations  qui  ne 
savaient  pas  l’hébreu  allaient 
recueillir  avec  avidité  l’instruc- 
tion et  les  lumières  de  ces  livres 
divins.  Un  autre  avantage  inap- 
préciable de  la  version  des  Sep- 
tante 7 c’est  la  détermination  des 
véritables  leçons  et  du  vrai  sens, 
faite  dans  un  temps  où  l’hébreu 
était  une  langue  vivante  et  bien 
connue,  où  la  tradition  était  dans 
toute  sa  force,  où  le  respect  que 
l’on  portait  à ces  divins  oracles, 
l’étude  assidue  qu’on  en  faisait, 
les  interprétations  réfléchies  et 
traditionnelles  des  docteurs  de  la 
loi  , mettaient  ce  dépôt  sacré  à 
l’abri  de  la  légèreté  et  de  la  té- 
mérité des  esprits.  Encore  au- 
jourd’hui, la  version  desScptante 
est  la  terreur  des  hermeneutes 
hétérodoxes , qui , par  le  moyen 
des  points  massorétiques, inven- 
tion moderne  et  sans  autorité 
( Voy . Cappel  et  Masclef),^ 
d’autres  subtilités  grammati- 
cales, dénaturent  les  livressaints , 
les  dépouillent  de  tout  ce  qu’ils 
ont  de  surnaturel  et  de  divin,  et 
en  font  le  jouet  de  l’imagination 
et  du  caprice. 

ÉLÉAZAR  , vénérable  vieil- 
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lard  de  Jérusalem , et  un  des  prin- 
cipaux docteurs  de  la  loi , sous  le 
règned’AntiochusEpiphanes,  roi 
de  Syrie.  Ce  prince  ayant  voulu 
lui  faire  manger  de  la  chair  de 
porc,  il  aima  mieux  perdre  la  vie 
que  transgresser  la  loi.  Quelques 
gentils  ou  Juifs  apostats  , de  ses 
anciens  amis  > touciiés  pour  lui 
d’une  fausse  compassion  , le  sup- 
plièrent de  trouver  bon  qu’on  lui 
apportât  des  viandes  dont  il  était 
permis  de  manger  , afin  qu’on 
pût  feindre  qu’il  avait  mangé 
des  viandes  du  sacrifice,  selon  le 
commandement  du  roi  , et  par  ce 
moyen  le  sauver  delà  mort;  mais 
Eléazar  ne  voulut  jamais  y con- 
sentir. <dl  est  indigne  de  l’âgeoù 
y>  nous  sommes  , dit-il , d’user  de 
» cette  fiction  ; elle  serait  cause 
» que  plusieurs  jeunes  gens,  s’i- 
» maginantqu’Eléazar,  à l’âge  de 
» 90  ans,  aurait  passe  de  la  vie 
» des  Juifsà  celle  des  païens , se- 
» raient  eux-mêmes  trompés  par 
» cette  feinte  , dont  j’aurais  use 
» pour  conserver  un  petit  reste 
» de  cette  vie  corruptible.  Parla 
» j’attirerais  une  tache  honteuse 
» sur  moi  , et  l’exccvation  des 
» hommes  sur  ma  vieillesse.  Car 
» encore  que  j’échappasse  présen- 
» tement  aux  supplices  des  hom- 
» mes,  je  11e  pourrais  néanmoins 
» fuir  la  main  du  Tout-Puissant, 
» ni  pendant  ma  vie  , ni  après 
» ma  mort.  Eu  mourant  coura- 
» geusement,je  paraîtrai  digne 
» de  la  vieillesse  où  je  suis,  et  je 
» laisserai  aux  jeunes  gens  un 
» exemple  de  fermeté  en  souf- 
» fiant  avec  constance  et  avec 
» joie  une  mort  honorable  pour 
» le  culte  sacré  de  nos  lois  très 
» saintes.  » 
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ELEAZÀR,  le  dern  ier  des  cinq 
fils  de  Mathathias  , et  frère  des 
Machabées  , les  seconda  dans  les 
combats  livrés  pour  la  défense 
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de  leur  religion»  Dans  la  bataille 
que  Judas  Machabée  livra  contre 
l’armée  d’Àntiochus  EupatoV , il 
se  fit  jour  à travers  les  ennemis 
pour  tuer  un  éléphant,  qu’il  crut 
être  celui  du  roi.  11  se  glissa  sous 
le  ventre  de  l’animal , et  lé  perça 
à coups  d’épée;  mais  il  fut  acca- 
blé sous  son  poids  , et  reçut  la 
mort  en  la  lui  donnant. 

ELEAZAR  , magicien  célèbre 
sous  l’empire  de  Vespasicu  , qui, 
par  le  moyen  d’une  herbe  enfer- 
mée dans  un  anneau  , délivrait 
les  possédés  en  leur  mettant  cet 
anneau  sous  le  nez.  Il  comman- 
dait au  Démon  de  renverser  une 
cruche  pleine  d’eau,  et  le  Démon 
obéissait.  C’est  l’historien  Jose- 
phe  qui  rapporte  ces  particula- 
rités ; mais  ou  sait  quelle  est 
la  crédulité  de  cet  historien  à 
l’égard  des  faits  ou  faux  ou  très 
incertains  , tandis  qu’il  répand 
des  doutes  sur  les  prodiges  les 
mieux  constatés  desLivres  sain  ts. 
Du  reste  , si  Eléazar  était  réelle- 
ment un  magicien  , les  jeux  qu’il 
exerçait  de  concert  avec  le  Dé- 
mon n’ont  rien  d’incroyable. 
Voy.  lf,  Buupf  , Delrio  , etc. 

ÉLÉAZAll , capitaine  juif,  se 
jeta  dans  le  château  deMacheron, 
et  le  défendit  très  vigoureuse- 
ment après  le  siège  de  Jérusa- 
lem. Cette  place  n’aurait  pas  été 
prise  si  aisément,  sans  le  mal  heur 
qui  arriva  à Eléazar.  Il  s’était 
arrêté  au  pied  des  murailles  , 
comme  pour  braver  les  Romains , 
quand  un  Egyptien  l’enleva 
adroitement  et  le  porta  au  camp. 
Le  général , après  l’avoir  fait  bat- 
tre de  verges,  fit  élever  une  croix 
comme  pour  le  crucifier.  Les  as- 
siégés avaient  conçu  pour  lui 
une  si  haute  estime,  qu’ils  aimè- 
rent mieux  rendre  la  place  , que 
de  voir  périr  un  homme  si  digne 
de  vivre,  par  son  courage  et  son 
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zèle  patriotique.  Flavius  José- 
plie  , IJist. , liv.  7 7 çhap.  s5. 

ÊLÉAZAR  , autre  officier  juif, 
voyantla  ville  vie  Masséda  , dans 
laquelle  il  s’était  jetc, réduite  aux 
abois  , persuada  à ses  compa- 
gnons de  se  tuer  eux-mêmes, 
plutôt  que  de  tomber  entre  les 
mains  des  Romains.  Ils  le  cru- 
rent et  s’égorgèrent  les  uns  les 
autres.  Flavius  Josèphe,  Hist. , 
liv.  7 , chap.  35. 

ELECTE , fut  une  des  premiè- 
res femmes  qui  se  convertirent  à 
J.-C.  ('/est  celle  à qui  l’apôtre 
saint  Jean  écrivit,  pour  la  con- 
jurer de  s’éloigner  de  la  compa- 
gnie des  hérétiques  Basilide  et 
Cérinthe. 

ELECTRE , fille  d’Agamem- 
non  et  de  Clytemnestre , et  sœur 
d’Oreste,  porta  son  frère  à ven- 
ger la  mort  de  leur  père,  tué 
par  Egisthe.  — II  y eut  aussi  une 
nymphe  de  ce  nom  , fille  d’A- 
tlas. Elle  fut  aimée  de  Jupiter, 
dont  elle  eut  Darda  nus  , qui 
fonda  le  royaume  de  Troie. 

ELEONORE  »e  Castille  , 
reine  de  Navarre , fille  de  Henri 
II,  dit  le  Magnifique  y roi  de  Cas- 
tille, fut  mariée  en  i3^5,  à Char- 
les 111,  dit  le  Noble,  roi  de  Na- 
varre. S’étant  brouillée  avec  son 
époux,  elle  se  retira  en  Castille, 
ou  elle  excita  quelques  séditions 
contre  le  roi  Henri  111,  son  ne- 
veu. Ce  prince  fut  contraint  de 
l’assiéger  dans  le  château  du 
Roa,  et  la  renvoya  au  roi  Charles 
son  mari  , qui  la  reçut  avec 
beaucoup  de  générosité;  elle  en 
eut  huit  enfants,  et  mourut  à 
Pampelune , en  1 4 > 0 , avec  la  ré- 
putation d’uue  femme  d’esprit, 
mais  d’un  caractère  inquiet. 

ELEONORE  d’Autriche,  reine 
de  Portugal  et  de  Frauce,  était 
fille  de  Philippe  1er,  et  de  Jeanne 
de  Castille,  et  fut  sœur  des  deux 
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empereurs ÇliaiTés-Qu i n t et  Fer- 
dinand 1er.  Elle  naquit  à Lou- 
vain, en  i4q8,  et  épousa,  en 
i5iq,  Emmanuel,  roi  de  Por- 
tugal. Après  la  mort  de  ce  prince, 
elle  épousa,  en  i53o,  François 
Ier,  qui  avait  perdu  sa  première 
femme  en  Sa  bonté  natu- 

relle , scs  grâces, lui  gagnèrent, 
pendant  quelque  temps,  le  cœur 
de  son  époux,  et  elle  ménagea 
une  entrevue  entre  lui  et  Cliar- 
les-Quint , pour  terminer  leurs 
divisions.  Mais  les  galanteries  de 
François  donnèrent  bientôt  à 
ce  prince  d’autres  conseillères. 
Eléonore  vécut  dans  la  retraite 
au  milieu  de  la  cour,  ne  s’occu- 
pant que  des  exercices  de  piété. 
Après  la  mort  du  roi,  elle  se  re- 
tira d’abord  aux  Pays-Bas,  et 
ensuite  en  Espagne,  ou  elle 
mourut  à Talavera,  le  18  février 
i558  , sans  avoir  donné  d’en- 
fants à François  Ipr.  On  trouve 
des  détails  curieux  sur  les  pre- 
mières années  de  cette  princesse, 
dans  Hubert  Thomas,  Annale s 
de  vita  Frederici  II,  palatini. 

ÉLÉONORE  , duchesse  de 
Guienue,  succéda  à son  père 
Guillaume  IX,  en  ii38,  à l’âge 
de  i5  ans,  dans  ce  beau  duché, 
qui  comprenait  alors  la  Gasco- 
gne, la  Sain  longe,  lle  comté  de 
Poitou,  le  pays  des  Basques,  et 
connu  alors  sous  le  nom  à7 Aqui- 
taine. Elle  épousa,  la  même  an- 
née, Louis  Vil,  roi  de  France. 
Ce  monarque  raccourcit  ses  che- 
veux, et  se  fit  raser  la  barbe,, 
sur  les  représentations  du  célè- 
bre Pierre  Lombard,  qui  lui  dit, 
d’après  saint  Paul , qu’il  n’était  * 
pas  séant  qu’un  homme  s’amu- 
sât à nourrir  avec  soin  une  lon- 
gue chevelure.  Eléonore-,  prin-.  * 
cesse  vive,  légère  et  badine, 
railla  le  foi  sur  ses  cheveux 
courts,  et  son  menton  rasé.  Une 
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femme  qui  commence  a trouver 
sou  mari  ridicule  ne  tarde 
guère  à le  trouver  odieux,  sur- 
tout si  elle  a quelque  penchant 
à la  galanterie.  Louis  ayant  mené 
son  épouse  à la  Terre-Sainte, 
elle  se  dédommagea  des  ennuis 
crue  lui  causait  ce  lorm  vovaec 
avec  Je  prince  d Antioche  , et  un 
jeune  J ure,  nommé  Salad  in.  Le 
roi  aurait  dù  ignorer  ces  af- 
fronts, ou  y remédier  tout  de 
suite.  A son  retour  en  France, 
il  lui  en  fit  des  reproches  très 
piquants.  Eléonore  y répondit 
avec  beaucoup  de  hauteur,  et 
finit  par  lui  proposer  le  divorce. 
Leurs  querelles  s’aigrirent  de 
plus  en  plus;  et  enfin  ils  firent 
casser  leur  mariage,  sous  pré- 
texte de  parenté,  en  1 1 5ü.  Eléo- 
nore, dégagée  de  ses  premiers 
liens  , en  contracta  de  seconds, 
six  semaines  après,  avec  Henri 
Jl,  duc  de  Normandie,  depuis 
roi  d’Angleterre,  àqui  elle  porta 
en  dot  le  Poitou  et  la  Guienne. 
De  là  vinrent  ces  guerres  qui  ra- 
vagèrent la  France  pendant  3oo 
ans.  Elle  eut  à souffrir  de  la  part 
de  son  nouvel  époux,  plus  jeune 
qu’elle,  les  mêmes  infidélités 
dont  elle  s’était  rendue  coupable 
envers  Louis  VII.  Pour  s’en  ven- 
ger, elle  fit  assassiner,  dans  le 
château  de  Wodelstork,  la  belle 
Rosemonde  , maîtresse  d’Henri 
11,  divisa  la  famille  royale,  et 
mit  en  feu  l’Angleterre  et  l’A- 
quitaine. Voulant  se  soustraire 
à la  vengeance  de  son  époux, 
elle  allait  partir  pour  la  France  , 
déguisée  en  homme;  mais  elle 
fut  arrêtée  et  enfermée  dans  une 
prison.  Son  fils,  Richard  Cœur 
de  Lyon , lui  rendit  la  liberté 
quand  il  monta  sur  le  trône , et 
la  nomma  régente  du  royaume, 
quand  il  partit  pour  la  Terre- 
Sainte.  Emprisonne  à son  retour, 
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par  le  perfide  archiduc  d’Autri- 
che, il  dut,  en  grande  partie,  sa 
liberté  aux  instances  réitérées  de 
sa  mère.  Quelques  années  apres, 
Eléonore  se  retira  à l’abbaye  de 
Fontévrauld  , où  elle  mourut  en 
i2o3,  âgée  de  plus  de  80  ans. 
Elle  avait  eu  de  Henri  11  quatre 
fils  et  une  fille.  Larrey  publia  une 
Histoire  romanesque  de  cette 
pi  incesse,  à Rotterdam,  en  1692, 
in- 12. 

ELEONORE  de  Gonzague. 
Voy.  Gonzague. 

ELEONORE  de  Bavikre-Neu- 
eourg.  Voy.  la  fin  de  l’art.  Léo- 
pold, empereur. 

ÉLEUTI1ERE  ( Saint  ),  natif 
de  Nicopolis,  d’abord  diacre  du 
pape  Anicet,  fut  ordonné  prêtre, 
et  ensuite  él  u pape , après  la  mort 
de  Sotcr,  Tan  177.  Il  combattit, 
avec  beaucoup  de  zèle,  les  er- 
reurs des  Valentiniens,  pendant 
son  pontificat.  Les  événemens 
qui  rendent  célèbre  ce  pontificat 
sont  : la  mort  glorieuse  des  mar- 
tyrs de  Lvon , et  l’ambassade 
qu’il  reçut  de  Lucius , roi  delà 
Grande-Bretagne , pour  deman- 
der un  missionnaire,  qui  lui  en- 
seignât la  religion  chrétienne. 
Saint  Eleulhère  mourut  en  192, 
après  avoir  gouverné  l’Eglise  . 
pendant  i4  «'ms  environ. 

ÉLEUT1IERE  (Saint  ),  célè- 
bre évêque  de  Tournai,  naquit 
en  cette  ville  de  parents  chré- 
tiens. Sa  famille  avait  été  conver- 
tie par  saint  Piat,  i5o  ans  aupa- 
ravant. Depuis  la  mort  de  leur 
saint  apôtre , les  chrétiens  de 
Tournai  avaient  beaucoup  dé- 
généré, et  leur  foi  s’éteignait  de 
jour  en  jour  par  le  commerce 
des  païens,  et  les  désordres  des 
rois  de  France,  encore  idolâtres, 
ui  y faisaient  alors  leur  rési- 
ence.  Tel  était  l’état  de  l’Eglise 
de  cette  ville,  lorsque  saint 
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Éleuthcre  en  fut  fait  évêque.  Il 
fut  sacre,  en  48G,  10  ans  avalî^ 

.y  Je  baptême  tic  Clovis.  U arracha 
uii  grand  nombre  de  Français 
aux  superstitions  du  paganisme, 
et  défendit  victorieusement  le 
mystère  de  l’incarnation,  attaque 
par  les  hérétiques.  Son  zèle  à 
maintenir  le  dépôt  de  la  foi  lui 
coûta  la  vie.  Des  scélérats  , obsti- 
nés dans  l’erreur,  lui  portèrent 
à la  tête  un  coup  dont  il  mou- 
rut le  icr  juillet  53a.  On  trouve 
dans  la  bibliothèque  des  pères 
plusieurs  Sermons  attribues  a ce 
saint  évêque } mais  il  n’est  pas 
certain  qu’ils  soient  de ^ lui,  si 
on  en  excepte  trois  : l’un  sur 
l’incarnation  , l’autre  sur  la  nais- 
sance de  J .-G. , et  le  troisième  sni 
l’annonciation  .Sa  D ie a été  éci  ite 
r dans  le  ixe  siècle,  par  conséquent 

-r  long-temps  après  sa  mort.  L’au- 
teur se  trompe  en  le  taisant  con- 
temporain de  saint ’Médaid,  et 
en  plaçant  sa  naissance  sous  le 
règne  de  Dioclétien.  Un  auteui , 
postérieur  de  quelques  années  , 
donna  plus  d’étendue  a cette 
\’ie,  et  y ajouta  l’histoire  de  la 
translation  des  reliques  du  saint, 
faite  en  897.  Enfin,  un  troisième 
auteur  y a inséré  depuis  l’his- 
toire de  scs  miracles,  et  de  la 
translation  de  ses  reliques,  qui 
se  fit  à Tournai  en  nG4* 

ÉLEUTHERE , exarque  d’Ita- 
lie, pour  l’empereur  lléraclius , 
ne’fut  pas  plutôt  arrivé  à Ra- 
venne,  qu’il  y fit  le  procès  aux 
meurtriers  de*  Jean  son  prédéces- 
seur. U se  rendit  ensuite  à Na- 
ples, où  ayant  assiégé  Jean  Co- 

• nopsin,  qui  lui  avait  feimé  les 
V ’ portes,  il  le  contraignit  de  se 

rendre  à discrétion,  et  lefitmou- 

..  v rir.  Mais  Éleuthère,  après  avoir 

• puni  les  révoltes j tomba  ^lui- 
m âme  dans  la  rébellion.  L em- 
pire était  agité  au  dedans  et  au 


dehors.  Il  profita  de  ces  circon- 
stances pour  se  rendre  maître 
de  ce  qui  appartenait  a 1 empe- 
reur dans  l’Italie.  Apres  la  moit 
du  pape  Dieu-Donné  , en  617  , 
il  crut  que  le  saint-siège  serait 
vacant  long-temps , et  que  tau- 
dis que  le  peuple  serait  occupe 
à clire  un  nouveau  pontife,  il 
lui  serait  aisé  de  se  saisir  de  la 
ville.  Dans  cette  vue,  il  traita 
son  armée  encore  plus  favora- 
blement qu’il  n’avait  fait,  lui 
fit  distribuer  beaucoup  d’argent , 
et  lui  promit  de  grands  avanta-  ( 
ges  5 mais  les  soldats  et  les  offi- 
ciers, détestant  sa  rébellion,  se 
jetèrent  sur  lui,  l’assommèrent 
et  lui  coupèrent  la  tête  , qu’ils 
envoyèrent  à lléraclius,  vers  la 
fin  de  décembre  G 1 7 - 

ÉLEUTIIERE(  Augustin  ), 
luthérien  allemand,  dont  on  a 
un  petit  traité  singulier,  et  de- 
venu rare  : De  arbore  scicntux 
boni  et  nicili ’,.Mulhauscn  , i5Go, 

in-8°.  * • - 

E LI  A B,  le  troisième  de  ces 
vaillants  hommes  qui  se  joigni- 
rent à David,  quand  il  (uyS.it  la 
persécution  de  Saiïl.  Il  rendit  a 
ce  prince  des  services  très  consi- 
dérables dans  toutes  scs  guerres. 

ÉLIACIM , grand -prêtre  des 
Juifs,  sous  le  roi  Manassès.  Ce  1 
rince,  étant  devenu  un  modèle 
c pénitence  depuis  sa  prison , 
ne  s’appliquait  qu’à  réparer  les 
maux  qu’il  avait  faits  à la  reli- 
gion et  à l’état;  et  pour  cela  , il 
avait  mis  toute  sa  confiance  dans 
Éliacim,  et  ne  faisait  rien  sans 
son  conseil.  Celui-ci  se  trouvait 
ainsi  chef  de  la  religion  , et  mi- 
nistre d’état.  Il  est  quelquefois  j 
nommé  Joakim  ; plusieurs  sa- 
vants croient  qu’il  est  auteur  du 
livre  de  Judith ...  — 11  y avait 
encore  de  ce  nom  un  sacrifica- 
teur qui  revint  de  Babvlone  avec 


1 . - ' * • v! 

Digltized  by  Google 


Zorobabel , et  un  fils  (TAbiud  , 
parent  de  J.-C.  selon  la  chair. 

ÉLIACIM  , roi  de  Juda.  Voyez 
Joachim. 

ÉLICMMiVN  ( Jean  ),  Danois 
selon  quelques-uns,  et  selon 
d’autres  Silcsien , pratiqua  la 
médecine  à Loyde,et  mourut  en 
i63q.  Il  était  savant  dans  les  lan- 
gues orientales,  et  nous  a laissé 
des  remarques  sur  la  langue 
perse,  qui  ont  servi  à Louis  de 
Dieu , pour  composer  sa  gram- 
maire perse.  Il  prétend  que  la 
langue  allemande  a une  origine 
commune  avec  la  langue  perse. 
On  a encore  de  lui  : i°  De  usa 
lin  gage  arabica ? in  medicina , 
lena,  i63G;  2”  De  termino  vitœ 
sccundum  nienlem  orientalium  , 
Leyde,  1639,  in-4°.  Voyez  Ra- 
mus,  Panegyr.  Ung.  oriental . , 

p.  12. 

ÉLIE,  prophète  d’Israël,  ori- 
ginaire de  Thesbé  , ou  Tliisbé  , 
ville  du  pays  de  Galaad,  située 
au-delà  du  Jourdain,  vint  à la 
cour  du  roi  Àchab,  l’an  912 
avant  J.-C.  Il  annonça,  à ce 
prince  impie , les  menaces  du 
Seigneur,  et  lui  prédit  le  fléau 
de  la  sécheresse  et  de  la  famine. 
Dieu  lui  ayant  ordonné  de  se 
cacher,  il  se  retira  dans  un  dé- 
sert, où  des  corbeaux  lui  appor- 
taient sa  nourriture.  Il  passa  de 
cette  solitude  à Sarepta,  ville  des 
Sidouiens,  et  il  fit  un  miracle 
en  laveur  de  la  veuve  qui  le  re- 
çut, et  ressuscita  son  fils.  Achab 
rendait  à l’idole  de  Baal  un  culte 
sacrilège.  Le  prophète  vint  en  sa 
présence  pour  le  lui  reprocher. 
II  assembla  le  peuple,  donna  le 
défi  aux  prêtres  de  Baal;  et  sa 
victime  ayant  etc  seule  consu- 
méepar  le  feu  tombé  du  ciel,  il 
les  fit  mettre  à mort.  Menacé  par 
Jé label , femme  d’Achab,  irritée 
du  châtiment  des  faux  prophètes. 


ELI  2<ii 

il  s’enfuit  dans  le  désert  : un  ange 
l’v  nourrit  miraculeusement.  Il 

«j 

se  retira  ensuite  à ïloreh  , où 
Dieu  lui  apparut,  et  lui  ordonna 
d’aller  sacrer  Hazacl , roi  de  Sy- 
rie, et  Jéhu  , roi  d’Israël.  Les 
miracles  d’Elie  n’avaient  point 
changé  Achab.  Le  prophète  vint 
encore  le  trouver  pour  lui  re- 
procher le  meurtre  de  Nâboth  , 
qu’il  avait  fait  mourir,  après 
s’être  emparé  de  sa  vigne.  II 
prédit  peu  de  temps  après  à 
Ochosias  qu’il  mourrait  de  la 
chute  qu’il  avait  eue,  et  fit  tom- 
ber le  feu  du  ciel  sur  les  en- 
voyés de  ce  prince.  Le  ciel  l’en- 
viait à la  terre;  il  fut  enlevé  par 
un  chariot  de  feu,  vers  l’an  8q5 
avant  J.-C.  Elisée,  son  disciple, 
reçut  sou  esprit  et  sou  manteau. 
On  fait  la  réte  de  l’enlèvement 
d’Elie  dans  l’église  grecque.  On 
croit  qu’il  fut  transporté,  non 
dans  le  séjour  de  la  divinité, 
mais  dans  quelque  lieu  au-des- 
sus de  la  terre  , ou  sur  la  terre 
même,  mais  écarté  et  inconnu. 
Nous  disons  on  croit , car,  dans 
des  questions  aussi  délicates  , il 
11’est  pas  permis  de  décider,  et 
de  vouloir  pénétrer  ce  que  Dieu 
s’est  plu  à nous  cacher;  mais 
comme  l'Ecriture  nous  apprend 
qu’Elie  reparaîtra  sur  la  terre 
avant  le  dernier  avènement  du 
fils  de  Dieu,  il  est  naturel  de 
croire  qu’il  n’est  pas  mort,  et 
que  la  mission  qui  lui  reste  à 
remplir  est  celle  d’un  homme 
voyageur  qui  n’est  pas  arrivé  en- 
core au  terme  de  la  félicité.  — 
On  sait  que  les  carmes  ont  long- 
temps regardé  Elic  comme  leur 
fondateur.  Voyez  saint  Albert, 
patriarche  de  Jérusalem,  et  Pa- 
pe broc  h. 

ELIE,  ou  Elias  Levita  , rab- 
bin du  xvie  siècle,  natif  d’Alle- 
magne selon  quelques-uns,  et 
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d’Italie  scion  d’autres  , et  mort  à 
Venise  en  i 54q7  à l’âge  de  77  ans, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à Home  et  à Venise,  où  il 
enseigna  la  langue  hébraïque  à 
plusieurs  savants  de  ces  deux 
villes,  et  meme  à quelques  car- 
dinaux. C’est  le  critiqué  le  plus 
éclairé  que  les  Juifs  modernes, 
presque  tous  superstitieux,  aient 
eu.  11  a rejeté  comme  des  fables 
ridicules  la  plupart  de  leurs  tra- 
ditions. O11  lui  doit  : i°  Lcxicon 
chdldaicum.y  Isnv,  i54i,  in-fol.; 
2"  Traclitio  doctrine?  7 en  hébreu, 
Venise,  i538,  in -4° ÿ avec  la  ver- 
sion de  Munster,  Bâle,  i53ç), 
in -8°  m7  3°  Collectio  locorum  in 
quibus  Cluddœiis  paraphrasées  in 
terjecit  nomen  Messie?  Chris  ti , 
Latine  versa  a Gcnehrardo  , Pa- 
ris, 1752,  in-8J  ; 4°  plusieurs 
Grammaires  hébraïques  , in -8°, 
nécessaires  ù ceux  qui  veulent 
approfondir  les  difficultés  de 
cette  langue  ; 5°  Nomcnclatura 
hebraica , Isny,  i54^,  iu-4°; 

Idem  en  hébreu  et  en  latin,  par 
Drusius  , Franeker,  1681  , in-8\ 
ÉL1EN  ( Claudius  AElianus  ), 
rhéteur  et  philosophe,  vit  le 
jour  à Preneste,  aujourd’hui  Pa- 
lestine. Quoique  né  en  Italie, 
et  n’en  étant  presque  jamais  sor- 
ti , il  fit  de  si  grands  progrès  dans 
Ja  langue  grecque,  qu’il  ne  le 
cédait  pas  aux  écrivains  athé- 
niens pour  la  pureté  du  langage. 
11  enseigna d’ahord  la  rhétorique 
a Home,  sous  les  règnes  d’ilé- 
iiogabale  et  d’Alcxandre-Sévère; 
mais,  dégoûté  bientôt  de  cette 
profession,  il  se  mit  à composer 
plusieurs  ouvrages.  Ceux  que 
nous  avons  de  lui  , sont  : i°  i4 
livres  intitulés,  Historien  varice  , 
qui  ne  sont  pas  venues  entiers 
jusqu’ànotre  siècle.  La  meilleure 
édition  est  celle  qu’Abraham 
Gronovius  publia  à Amsterdam, 
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en  1731,  2 vol.  in-4°  , avec  de 
savants  Commentaires.  La  va- 
riété de  ces  histoires  est  effecti- 
vement fort  grande.  On  y ap- 
prend des  choses  toùt-a-fait  in- 
croyables , q uel  q u efo  i$  pl  ai  sah  tes 
par  l’excès  d’absurdité.  . 2„  Une 
Histoire  des  animaux , en  17  li- 
vres , Londres,  1744?  2 vol.  in- 
4°.  L’auteur  mêle  à quelques  ob- 
servations curieuses  et  vraies, 
plusieurs  autres  triviales  ou 
fausses.  Il  est  aussi  menteur  que 
Pline)  mais  Pline  avait  une  ima- 
gination qui  embellissait  scs  fa- 
bles, et  les  lui  fait  pardonner. 
Ces  deux  ouvrages  sont  certaine- 
ment d’Elien.  O y voit  le  même 
génie  dans  l’un  et  dans  l’autre. 
Klien  , selon  l’usage  des  philoso- 
phes , débitait  de  très  belles  ma- 
ximes; il  peignait  la  cour  des 
princes  comme  le  séjour  de  la 
corruption  , et  l’écueil  tic  la  sa- 
gesse. Il  publia  un  livre  contre 
Héliogabale,  dans  lequel  il  se  dé- 
chaînait vivement  contre  la  con- 
duite insensée  de  ce  prince, 
sans  le  nommer.  Klien  florissait 
vers  l’an  222  de  J.-C.  Il  était  , 
selon  Suidas , grand-prêtre  d’une 
divinité  dont  nous  ignorons  le 
nom.  11  mourut  âgé  de  60  ans 
sans  avoir  été  marié.  On  a pu- 
blié a Paris , en  1772  , rn-8°,  une 
bonne  traduction  française  de 
ses  Histoires  diverses , avec  des 
notes  utiles,  par  M.  Dacier.  Il 
avait  fait  aussi  un  Traité  sur  la 
Providence  , dont  Suidas  rap- 
porte beaucoup  de  fragments. 
[ Les  Histoires  diverses , avec  Hé- 
raclide  de  Pont,  et  Nicolas  de 
Damas,  ont  été  imprimées  sous 
le  titre  de  Prodannts7  à Paris, 
i8o5  , ,in-8°,  par  Fi r min  Didot.  3 
ÉL1KZEK  , originaire  de  la 
ville  de  Damas,  était  serviteur 
d’ Abraham.  Ce  patriarche  le  pri  t 
tellement  eu  affection  , qu’il  lui 
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donna  rintcndance  de  toute  sa 
maison;  il  le  destinait  même  à 
être  son  héritier  avant  la  nais- 
sance d’isaac.  Ce  fut  lui  qu’Abra- 
liam  envoya  eu  Mésopotamie 
chercher  une  femme  pour  son 
fils. 

K LIEZ  ER,  rabbin  , que  les 
Juifs  croient  avoir  existé  du 
temps  de  J. -(b  , mais  qui , selon 
le  P.  Morin,  n’est  que  du  sep- 
tième ou  huitième  siècle.  On  a 
de  lui  uu  livre  intitulé  : Les 
Chapitres  , ou  Histoire  sacrée  , 
que  Yorstius  a traduit  en  latin  , 
avec  des  notes,  i644>  in-4°*  H 
est  fameux  parmi  les  hé  braï sauts. 
Cependant  ses  Chapitres  sont 
remplis  de  fables  grossières;  il 
est  dit,  par  exemple,  au  cliap. 
6,  que  le  soleil  et  la  lune  ont 
été  créés  dans  la  même  forme  et 
la  même  splendeur;  mais  que 
s’étant  querellés  sur  leur  excel- 
lence, le  soleil  l’emporta*  en 
devint  plus  grand  et  plus  bril- 
lant , etc. 

KLIN  AND  , ou  IIelinand  , 
moine  cistercien  , de  l’abbaye 
de  Froidmont , sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste  , est  auteur 
d’uue  plate  Chronique  en  li- 
vres. On  n’en  a imprimé  que 
quatre,  qui  renferment  les  évé- 
nements principaux  depuis  l’an 
934  jusqu’en  1200.  Outre  cette 
maussade  compilation,  on  a de 
lui  de  mauvais  vers  français  , et 
déplus  mauvais  Sermons,  Il  était 
de  Pron-le-Roi  , en  Bauvaisis.  il 
mourut  vers  l’an  1227. 

*{*ÉL10  (François-Xavier) , gé- 
néral espagnol , naquit  dans,  la 
Yieille-Castile  vers  1770,  entra 
t rès  j e u n e a u serv  i ce  m i 1 i ta  ire, 
fit  ses  premières  campagnes  dans 
la  guerre  contre  la  république 
française  (179.5  à 1796),  se  dis- 
tingua ensuite  dans  la  guerre 
contreNapoléon(dc  tBoqà  i8i3), 
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et  y obtint  le  grade  de  lieutenant- 
général.  11  y avait  déjà  quelques 
années  que  l’esprit  de  révolte 
s’était  manifesté  dans  les  deux 
Amériques,  lorsque  Elio  fut. 
nommé  capitaine  général  des 
provinces  de  Rio  de  La  Plata.  A 
peine  arrivé  dans  sa  résidence, 
en  1810,  il  eut  à combattre  lai- 
nières, Artigas,  et  autres  chefs 
d’indépendants.  Il  fut  assiégé 
dans  Mon  tc-Yidéopar  ce  dernier, 
puis  par  le  général  Rondo  , qui 
avait  récemment  servi  dans  la 
Péninsulecn  qualité  de  capitaine 
d’infanterie.  Elio,  11’étant  pas 
en  état  de  leur  résister,  demanda 
du  secours  à la  cour  de  Portu- 
gal , alors  établie  dans#le  Brésil. 

Il  obtint  quatre  mille  hommes 
par  la  médiation  de  la  princesse 
Charlotte»  sœur  de  Ferdinand 
VII,  roi  d’Espagne , et  femme 
du  prince  de  Brésil,  depuis  Jean 
lV.  A l’approche  des  Portugais, 
commandes  par  le  général  Sou- 
za,  les  indépendants  acceptèrent 
les  conditions  de  paix  que  leur 
avait  déjà  offertes  le  général  Elio; 
mais  ce  traité  , conclu  en  no- 
vembre 1811,  fut  rompu  onze 
mois  après  par  les  insurgés  , qui 
vinrent  de  nouveau  assiéger 
Montc-Yidéo.  Sur  ces  entrefai- 
tes, le  général  Vigodet  remplaça 
dans  son  commandement  Elio  , 
qui , retourné  en  Espagne  , con- 
tinua dé  servir  contre  les  Fran-  \¥ 
çais,  jusqu’à  la  restauration  de 
Ferdinand  Yll.  Le  général  Elio 
fut  un  de  ceux  qui  se  déclarè- 
rent contre  les  cortès , établies 
pendant  la  captivité  de  Ferdi- 
nand à Valence.  Elles  furent 
abolies  pour  faireplaceà  l’ancien  ■ 
gouvernement,  etKIio  fut  nom- 
mé capitaine  général  du  royau- 
me de  Valence.  Cependant  les 
partisans  des  cortès  tramaient 
leurs  complots  daus  le  secret  : 
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il  eu  éclata  un  à Valence,  d irigé 
par  le  colonel  Vidai , et  auquel 
prirent  part  quelques  militaires. 
On  se  battit  dans  la  ville , le  sang 
coula  , et  le  générai  Elio  fut 
contraint  de  se  retirer  dans  la 
citadelle  jusqu’à  ce  qu’il  lui  ar- 
rivât des  renforts.  Après  avoir 
repousséles  indépendants  , il  fit 
mettre  en  jugement  le  colonel 
Vidal  , le  fils  d’un  banquier  ap- 
pelé Rertram  de  Lvs  , avec  onze 
de  leurs  complices,  qui  tous  fu- 
rent mis  à mort  le  même  jour, 
!2i  janvier  1 8 1 3.  Cette  exécution 
avait  été  précédée  d’une  procla- 
mation dii  général  Elio  aux  ha- 
bitants de  Valence  et  aux  soldats, 

• pour  leur  rappeler  la  fidélité 
qu’ils  devaient  au  roi  , pour  les 
prémunir  contre  les  suggestions 
des  amis  des  cortès , et  les  invi- 
tera le  seconder  dans  les  recher- 
ches qu’il  allait  faire  d’autres 
rebelles  ou  chefs  du  parti  con- 
stitutionnel. 11  crut  prudent  de 
faire  arrêter  plusieurs  gens  sus- 
pects ; cette  mesure,  que  les  cir- 
constances rendaient  necessaire, 
mécontenta  plusieurs  familles 
du  pays.  Un  an  à peu  près  s’était 
écoulé  , lorsque  éclata  la  conju- 
ration deQuirogaj  elle  entraîna 
un  grand  nombre  de  militaires, 
et  les  cortès  furent  de  nouveau 
proclamées  à Cadix,  au  com- 
mencement de  mai  1820.  A l’i- 
mitation dequclqucs  autres  pro- 
vinces, celle  de  Valence  parut  y 
adhérer  , d’autant  plus  que  le 
roi , pour  éviter  une  guerre  ci- 
vile, venait  de  prêter  serment  à 
la  constitution.  Le  général  Elio, 
par  les  mêmes  motifs,  se  porta 
à l’iiôtêl  dc-ville , convoqua  le 
corps  municipal , et  së  disposait 
à donner  son  adhésion  au  nou- 
vel ordre  de  choses,  lorsque  Je 
peuple  mutiné,  ne  voulant  point 
recevoir  la  constitution  par  l’in- 
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terrnédiaire  d’Elio,  choisit  pour 
capitaine  général , jusqu’à  nou-  . 
vel  ordre  du  roi , le  marquis 
d’Aimodovar,  qui  parvint  à 
appaiSer  le  tumulte,  et  sauva  la 
vie  à Elio  , menacé  par  la  po- 
pulace. 11  fut  néaumoinsconduit 
sous  une  escorte  à la  citadelle  5 
pour  calmer  le  peuple  , on  com- 
mença son  procès , comme  ac- 
cusé de  la  mort  de  Vidal  et  de 
Lys.  Ce  procès  traînait  en  lon- 
gueur : on  avait  meme  oublié 
le  prisonnier  , dont  on  ne  se 
rappela  que  le  3o  mai  1822  , à 
1 ■'occasion  d’une  révolte  parmi 
les  artilleurs  de  la  citadelle,  en 
faveur  du  gouvernement  absolu. 

Le  général  LU io  fut  alors  accusé, 
peut  être  injustement,  d’être  l’au- 
teur de  cette  sédition.  Les  hai- 
nes se  réveillèrent,  on  viola  les 
formalités  de  son  procès,  et  un 
conseil  de  guerre  devait  le  juger. 

Les  officiers  généraux  de  l’armée 
active  s’v  étant  refusés,  l’on 
choisit  ce  conseil  parmi  la  milice 
constitutionnelle  ou  garde  na- 
tionale de  Valence,  qui  le  cou- 
damua  , à l’unanimité  , au  sup- 
plice du  garrotc  ( strangula- 
îion)(i).Le  général  Elio  entreprit 
lui-même  sa  défense,  enteudit 
son  arrêt  avec  courage,  et  les 
trois  jours  qu’011  accorde,  en 
Espagne  , aux  condamnés  pour 
se  préparer  à la  mort,  furent 
employés  par  Elio  à remplir  tous 
les  devoirs  d’un  chrétien.  II 
monta  à i’échafaud  avec  le  mê- 
me courage  et  les  mêmes  senti- 
ments ; il  fut  exécuté  le  3 sep- 
tembre 1822.  Lors  de  la  guerre 
des  Français  contre  les  constitu- 
tionnels espagnols , une  régence 
avant  été  formée  dans  la  Pénin- 

V 

(»  ) Lr  garoltc  est  une  espece  «le  carcan  appuyé  mr 
deux  fers  saillants  cl  placés  liorirxntalmient  dans  un 
pim  qui  s’élève  sur  l'éehaf.ïiid.  On  y adapte  le  cou  du 
patient,  et  l'exécuteur  des  liantes  œuvres,  au  moyeu 
d'un  tourniquet,  serre  forte  ment  le  raicau,  dont  lu 
pression  tiolenle  ôie  la  vie  en  moins  d’une  seconde 
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suie,  on  rendit  de  grands  hon- 
neurs à la  mémoire  d’Elio. 
Quand  Ferdinand  Ml  fut  délivré 
par  les  armés  françaises  des 
mains  des  cartes  fugitives  ( 1 ),  il 
confirma  ces  honneurs  par  un 
décret  solennel  expédié  leaono- 
vembre  i8»3  , dans  lequel  ce 
monarque  conférait  au  fils  aîné 
d’Hlio  le  titre  de  marquis  de  la 
Fidélité. 1 1 ajouta, en  outre,  à ses 
armes  les  initiales  , F.  L.  II.,  des 
mots  Fidélité , Loyauté  , Hon- 
ncur,e t conservait  la  solde  de  gé- 
néral à la  veuve  d’FIio  et  à ses 
enfants.  Non  content  de  cet  acte 
de  justice,  Ferdinand  VII  excep- 
ta les  juges  du  général  Klio  de 
Tact & d'amnistie  , qu’avait  solli- 
cité le  généralissime  des  armées 
françaises,  S.  A.  11.  le  duc  d’An- 
goulërae. 

ÉLIOGABALE.  F oyez  IIÉlio- 

GAlîALE. 

ELIOT  (Jean),  ministre  de 
Boston  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre, a fait  paraître  une  Bible 
en  langue  américaine,  imprimée 
à Cambridge  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre ; le  Nouveau-Testament 
en  i6§i  ^ Y Ancien  en  tGG3,  in- 
4a,  et  le  tout  en  iG85,  aussi 
in-4°; 

•j*  ELIOTT  ( George-Auguste  , 
lord  Heathfield,  baron  deGibral- 
tar),  naquit  vers  1718011  Ecosse, 
d’une  famille  d’origine  norman- 
de, qui  remonte  jusqu’au  temps 
de  la  conquête.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  à l’univer- 
sité de  Lcyde , le  jeune  Eliott,  qui 
se  destinait  à l’état  militaire,  se 
rendit  à laFèrc,  à l’école  royale 
du  génie,  en  France.  Dès  qu’il 
revint  en  Angleterre,  son  père  le 
plaça  dans  le  u 3,!  régiment  d’in- 

(i)  Lcsrnrtès  ou  larrorll-t , moi  »hi  genre  féminin. , 
AncienncrtÛMlt  tener  forint  Mu'nili.iit  tenir  courte  c’est- 
l\  dire,  l*-nir  «i.<«mk|i;r,tcervoir,  i’urmi-r  une  réunion 
de  conrtieaiis,  et  ensuite  de  drpuli!»:  celle  expression, 
la i forte * , tieut  de  la  écrit , la  cour. 
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fanterie  galloise;  il  passa  succes- 
sivement dans  plusieurs  autres 
corps,  et  fit  la  guerre  d’Allema- 
gne de  174°  à 174$*  H fut  blessé 
au  combat  de  Dettingen  , et 
donna  dans  ces  campagnes  des 
marques  signalées  de  bravoure 
c d’iiabileté.  Envoyé  ensuite  à 

J 

la  11  vane,  il  contribua  à la  prise 
de  cette  place,  vaillamment  dé- 
fendue par  don  Louis  de  Ye- 
lasco.  Quelques  années  après,  la 
paix  ayant  etc  conclue,  Eliott 
fut  envové  en  Irlande  en  qualité 
de  commandant  général  ; mais 
voyant  son  autorité  entravée  par 
la  marche  qu’on  donnait  aux  af- 
faires dans  ce  pays  , et  par  les 
autres  chefs  , il  demanda  son 
rappel,  et  obtint  le  commande- 
ment de  Gibraltar.  Cette  forte- 
resse, que  la  trahison  avait  mise 
entre  les  mains  des  Anglais,  et 
qu’ils  retiennent  encoîe  contre 
tous  les  droits  , comme  s’ils  l’a- 
vaient acquise  par  leur  valeur  , 
était  depuis  quelque  temps  l’ob- 
jet des  vues  de  l’Espagne.  Ce 
royaume  s’unit  avec  la  France  , 
et  leurs  flottes  combinées  s’avan- 
cèrent contre  Gibraltar.  Mais 
l’habileté  du  général  Eliott , le 
peu  de  concert  qui  régna  parmi 
les  assiégeants,  et  plus  encore 
les  vents  contraires,  firent  man- 
quer l’entreprise;  après  avoir  vu 
une  grande  partie  de  leur  flotte 
dévorée  par  les  flammes  , les 
alliés  furent  contraints  de  lever 
Je  siège,  ne  retirant  de  cette  en- 
treprise que  l’honneur  d’avoir 
osé  attaquer  , à force  ouverte, 
u nemon ta gn e esca r pée , i 1 ér i ssée 
de  rochers  , d’où  les  Anglais  , 
presque  à l’abri  des  canons  des 
assaillants,  peuvent  le^foud  ro  y cr 
sans  danger.  Le  talent  qu’Kliot 
avait  déployé  dans  cette  défense 
lui  valut  le  titre  de  chevalier  du 
Bain.  Ce  général  mourut  le  G 
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juillet  1790  , aux  eaux  d’Aix- 
la-Chapclle,  d’une  attaque  d’a- 
poplexie. 

ELIPAND , archevêque  de  To- 
lède, ami  de  Félix  d’Urgcl , sou- 
tenait avec  lui  que  J.-C. , en 
tant  qu’homme,  11’était  que  fils 
adoptif  de  Dieu.  Il  défendit  ce 
sentiment  de  vive  voix  et  par 
écrit.  Cette  erreur  fut  condam- 
née par  plusieurs  conciles  , et 
leur  jugement  fut  confirmé  par 
le  pape  Adrien  , qui  fit  rétracter 
Félix.  Elipaud  , moins  soumis 
que  son  maître,  écrivit  contre 
lui  en  7Q9  , et  mourut  peu 
après. 

ELISA  , premier  fils  de  Javan, 
petit-fils  de  Japliet,  peupla  l’E- 
lide  dans  le  Péloponèse,  ou  , se- 
lon d’autres  , cette  partie  de 
l’Espagne  proche  de  Cadix,  qui, 
à cause  de  ses  agréments , fut  ap- 
pelée les  Champs  Eliséens , ou 
fies  fortunées. 

ÉLISAPIIAT,  fils  de  Zeclui  , 
qui  aida  de  ses  conseils  et  de  ses 
armes  le  souverain  pontife 
Joïada  a déposer  l’hnpie  Àlhalie, 
et  à mettre  Joas  sur  le  trône.  Il 
commandait  une  compagnie  de 
cent  hommes. 

ELISEE  , disciple  d’Elte  et 
prophète  comme  lui,  était  fils 
de  Saphat.  Il  était  né  à Abel- 
meüla,  qu’on  croit  avoir  existé 
dans  la  tribu  de  Mariasse,  à dix 
mille  de  Scythopolis,  et  condui- 
sait la  charrue,  lorsqu’Elie  se 
l’associa  par  ordre  de  Dieu.  Son 
maître  ayant  été  enlevé  par  un 
tourbillon  de  feu  , Elisée  reçut 
son  manteau  et  son  esprit  pro- 
phétique. Les  prodiges  qu’il 
opéra  le  firent  reconnaître  pour 
l’héritier  des  vertus  du  saint  pro- 
phète. Il  divisa  les  eaux  du  Jour- 
dain , et  le  passa  à pied  sec  : il 
corrigea  les  mauvaises  qualités 
des  eaux  de  la  fontaine  de  Jéri- 
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cho  ; il  fit.  dévorer  par  des  ours 
des  enfants  qui  le  tournaient  en 
ridicule  ( c’étaient  , observent 
les  saints  pères,  des  enfants  for- 
més par  des  parents  impies  , à la 
dérision  des  ministres  de  Dieu)  ; 
il  soulagea  l’armce  de  Josaphat 
et  de  Joram  , qui  manquait 
d’eau 5 il  leur  prédit  la  victoire 
qu’ils  1 emportèrent  sur  les  Moa- 
bites;  il  augmenta  miraculeuse- 
ment l’huile  qu’une  pauvre 
veuve  avait  dans  sa  maison  ; il 
ressuscita  le  fils  d’une  Sunamite; 
il  guéri  tNaaman  , général  syrien, 
de  la  lèpre;  et  Giezi  son  disciple 
en  fut  frappé  pour  avoir  reçu 
des  présens  contre  son  ordre  : 
il  prédit  les  maux  que  llazaël 
ferait  aux  Israélites  , et  annonça 
à Joas,  roi  d’Israël,  qu’il  rem- 
porterait autant  de  victoires 
sur  les  Syriens  qu’il  frapperait 
de  fois  la  terre  de  son  javelot. 
Elisée  ne  survécut  pas  beaucoup 
à cette  prophétie;  il  mourut  à 
Santa  rie,  dans  un  âge  très  avancé, 
vers  l’an  835  avant  J.-C.  Un 
homme  assassiné  par  des  voleurs 
ayant  été  jetc  dans  son  tombeau , 
le  cadavre  n’eut  pas  plutôt  tou- 
ché les  os  de  l’homme  de  Dieu  , 
qu’il  ressuscita.  « C’était  un  de 
» ces  hommes  rares,  dituu  his- 
» torien  théologue  , que  la  pro- 
» vidence  suscite  dans  des  temps 
» de  corruption  et  d’obscurité, 
» pour  ranimer  la  foi  par  des 
» œuvres  extraordinaires,  et  ra- 
» mener  à Dieu  , par  l’éclat  des 
» prodiges,  des  peuples  séduits 
» qui  11e  croient  plus  en  sa  puis- 
» sauce.  » 

ELISEE  ( Jean  - François  Co- 
pel , dit  le  père),  fils  deM.  Copel, 
avocat  au  parlement  de  Besançon, 
naquit  dans  ccl  te  ville  le  2 1 sep- 
tembre 1 726  , y fit  ses  premiè- 
res études  au  collège  des  Jésui- 
tes , et  s’y  distingua  pur  les  pro- 
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grès  les  plus  rapides.  Ayant  fait 
une  retraite  aux  carmes  de  Be- 
sançon , il  entra  dans  cet  ordre , 
et  se  voua  pour  toujours  à Dieu, 
le  ‘2 5 mars  ij^5.  Sa  ferveur,  sou- 
tenue d’une  piété  sincère  , ne  se 
démentit  point.  Il  remplit  pen- 
dant six  ans,  dans  le  couvent, 
les  fonctions  de  professeur,  em- 
ployant les  intervalles  de  liberté 
qu’elles  lui  laissaient,  à culti- 
ver l’étude  des  belles-lettres,  et 
à former  son  goût  pour  l’élo- 
quence. 11  commença  sa  carrière 
évangélique  en  1^56 avec  le  plus 
grand  succès.  L’année  suivante  , 
il  partit  pour  Paris,  où,  pen- 
dant 2(i  ans,  il  a exercé  le  mi- 
nistère de  la  parole  , tant  à la 
cour  qu’à  la  ville,  toujours  avec 
la  môme  affluence  d’auditeurs 
et  les  memes  suffrages.  Enfin  , 
excédé  de  travaux,  et  sa  santé 
succombant  sous  son  zèle,  après 
avoir  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  prêcher  le  carême  à Dijon  , 
il  mourut  le  1 1 juin  1^83  à Pon- 
tarlier,  en  allant  en  Suisse  pour 
prendre  les  eaux  de  la  BVévine, 
que  les  médecins  lui  avaient  or- 
données. Ses’  Sermons  ont  été 
imprimés  en  4 vol.  in-12,  i yS5. 

« C’est  une  chose  bien  remai - 
wquable,  dit  un  auteur,  que 
» le  succès  de  ce  prédicateur, 
» les  suffrages  qu’il  a recueillis, 
» la  vogue  qu’il  a eue  parmi  les 
» petits  et  les  grands.  Tel  est 
» l’ empire  delà  raison  , des  éter- 
» n elles  et  imprescriptibles  rè- 
» gles  du  goût,  au  milieu  de  la 
» dégradation  qui  flétrit  les  lét- 
» très,  de  ces  sifflements  épi- 
» gramma  ti  q ues  et  an  ti  théti  q ues, 
» de  ces  grosses  phrases  labo- 
» rieuses  et  boursouflées  qui  ont 
» remplacé  le  langage  naturel , 
» noble  et  énergique  des  Chrv- 
d sostômectdes  Bossuet; durant 
» le  triomphe  même  de  la  fausse 
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» éloquence,  de  cette  petite  co- 
» quette resplendissante  de  faux 
» brillants,  et  ridiculement  af- 
» fublée  de  colifichets,  qui  s’é- 
» lève  sur  les  débris  de  la  di- 
» gnité  oratoire,  un  pauvre  rc- 
» ligieux,  déjà  par  son  état  en 
» contraste  avec  les  applaudis- 
» sements  de  la  multitude,  fixe 
» l’approbation  de  la  cour  et  des 
» peuples  par  des  discours  sans 
» fard,  sans  prétention,  sim- 
» pies  et  quelquefois  négligés. 

» S’il  n’a  pas  la  force  et  l’éléva- 
» tion  de  Bourdaloue  , la  dou- 
» ceur  insinuante  de  Massillon  , 

» l’abondance  et  la  rapidité  de 
» Neuville,  il  a du  moins  tout 
» ce  qui  distingue  l’ancienne 
» et  véritable  éloquence  de  i’af- 
» téterie  de  nos  modernes  ora- 
» teurs.»  La  contenance  modeste 
du  P.  Elisée,  l’air  de  mortifica- 
tion qui  paraissait  sur  son  visa- 
ge , commençaient  par  inspirer 
une  prévention  favorable  ; la 
simplicité  de  son  débit  forçait 
ses  auditeurs  à redoubler  d’at- 
tention, eteette  négligence  était 
assortie  avec  l’espèce  d’éloquen- 
ce qu’il  avait  adoptée.  Peu  d’art, 
de  la  précision  dans  l’exposition 
de  son  sujet,  beaucoup  de  sa- 
gesse dans  la  composition  , de 
l’enchaînement  dans  les  pensées, 
de  la  pureté  et  de  l’élégance 
dans  le  style,  toutes  ces  quali- 
tés 1 eûmes  rendent  la  lecture 
de  ses  sermons  aussi  agréable 
qu’utile  aux  personnes  qui  ai- 
ment à réfléchir  sur  elles-mêmes». 
On  a remarqué  que  dans  son. 
sermon  sur  la  fausse  piété , il 
avait  paru  annoncer  la  révolu- 
tion de  France,  en  s’exprimant 
de  la  sorte  : « O vous  qui  don- 
» nez  des  bornes  à l’immensité 
» de  la  mer,  et  qui  domptez 
» l’orgueil  des  flots  î réprimez 
» la  licence  des  esprits,  et  àrrê- 
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» Lez  ce  torrent  de  l’impicté  qui 
» menace  de  ravager  la  terre. 

» Hélas  î peut-être  touchons- 
» nous  à ces  jours  désastreux, 

» où  les  yeux  dés  cl  us,  contraints 
» de  gémir  sur  les  malheurs  de 
» la  sainte  Jérusalem,  se  change- 
» ront  en  des  sources  de  larmes! 

» Les  progrès  rapides  de  Tinerc- 
» dulité,  le  mépris  des  choses 
» saintes,  l’indifférence  pour  les 
» dogmes,  la  prévention  des  es- 
» prits  forts  contre  le  merveil- 
» leux,  et  leurs  efforts  pourdé- 
» couvrir  dans  les  forces  de  la 
» nature  la  cause  de  tous  les 
v prodiges;  le  Dieu  du  ciel  près- 
u que  oublié  dans  les  arrange- 
v ments  humains,  comme  s’il 
» n’était  pas  le  Dieu  des  années 
» et  des  empires;  les  vœux  que 
» les  Moïse  lui  adressent  sur  la 
>»  montagne  regardés  comme 
» indifférents  aux  succès  des 
» combats  ; les  travaux  du  mi- 
» nistere  , les  sacrifices  des  vicr- 
» ges,  les  larmes  des  pénitents , 

» méprisés  comme  des  inutili- 
» tés  pieuses;  enfin  la  facilité 
» des  esprits  à recevoir  ces  fu- 
» n estes  impressions,  doivent 
» nous  faire  craindre  une  révo- 
» lulion  dans  la  foi.  Eloignez  , 
» grand  Dieu,  ce  funeste  pré- 
» sage  : conservez  ce  dépôt  sa- 
» cré  dans  ce  royaume,  que  la 
» piété  de  scs  rois,  Je  zèle  éclairé 
» des  pontifes,  rattachement 
» du  peuple  au  culte  de  ses  pè- 
» res  , rendent  encore  une  por-, 
» tion  florissante  de  votre  hé- 
» litage.  Augmentez  dans  tous 
. » les  fidèles  l’amour  de  la  reli- 
» giou  : faites  gémir  l’impie  sur 
» ses  excès,  et  que  tous  les 
» cœurs  , réunis  par  la  foi  dans 
» le  sein  de  votre  Eglise,  aspi- 
a>  rent  aux  récompenses  proini- 
» ses  aux  vrais  adorateurs.  » Ou 
désirerait  cependant  au  P.  Kly- 
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sée  une  connaissance  plu  s grau  de 
des  livres  saints,  plus  de  force 
et  de  justesse  dans  le  raisonne- 
ments, plus  d’abondance  dans 
ses  preuves,  une  onction  plus 
pénétrante  , une  éloquence  plus 
douce,  plus  de  majesté,  plus 
d’élévation  , des  idées  moins  va- 
gues et  des  traits  plus  marqués. 
Son  Sermons  sur  la  mort  et  celui  . 
sur  les  afflictions  sont  ceux 
dont  l’ordonnance  est  plus  belle 
et  les  développements  plus  lu- 
mineux. >*1; . 

ELISABETH  (Sainte) , Femme 
de  Zacharie,  mère  de  saint  Jean- 
Baptiste,  qu’elle  eut  dans  sa  * 
vieillesse,  reçut  la  visite  de  sa 
parente,  la  mère  du  Sauveur  , 
dans  le  temps  de  leur  grosses$e.£s 
Saint  Pierre  •d’Alexandrie  dit 
que  deux  ans  après  qu’elle  eut 
mis  au  monde  Jean -Baptiste  , 
elle  fut  obligée  de  fuir  la  per- 
sécution d’Hérode.  Elle  alla  se 
cacher  dans  une  caverne  de  la 
Judce,  où  elle  mourut  , laissant 
son  fils  dans  le  désert  à la  con- 
duitede  la  Providence,  jusqu’au 
temps  qu’il  devait  paraître  de- 
vant le  peuple  d’Israël. 

ELIZABETH  ou  Isabelle  d’A- 
ragon, reine  de  France,  femme 
du  roi  PhilippéjH,  dit  le  Hardi, 
et  fille  de  Jacques  Pr,  roi  d’A- 
ragon, fut  mariée  en  12G2.  Elle 
suivii  le  prince  son  mari  en 
Afrique,  dans  l'expédition  que 
le  roi  saint  Louis  entreprit  con- 
tre les  Barbares  Après  la  mort 
de  ce  prince,  Philippe  vint  preu 
dre  possession  de  ses  états.  La 
reine,  qui  était  grosse,  se  blessa 
en  tombant  de  cheval,  et  mou- 
rut à Coscnza  , en  Calabre  , en 
1271,  à $4  ans.  Dans  le  même 
temps,  Alphonse  , comte  de 
Poitiers,  frère  de  saint  Louis, 
fut  emporté  d’une  fièvre  pesti- 
lentielle à Sienne,  et  sa  fe  ni  nie 
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Jeanne  de  Toulouse,  mourut  ira 
jours  après  lui.  De  sorte  que  io 
roi  Philippe,  essuyant  douleur 
sur  douleur,  après  tant  de  dé- 
penses et  de  travaux,  ne  rem- 
porta en  France  que  des  coffres 
vides  et  des  ossements. 

ÉLIZABETII,  reine  de  Hon- 
grie. Voyez  Gara. 

ÉLIZABETII  (Sainte),  fille 
d’André  II . roi  de  Hongrie,  née 
en  1207,  mariée  à Louis  , land- 
grave de  Hesse , perdit  son  époux 
eu  1 «227.  Les  seigneurs  la  privè- 
rent de  la  régence  que  son  rang 
et  les  dernières  volontés  du 
prince  paraissaient  lui  avoir  as- 
surée. Elizabeth,  mère  des  pau- 
vres, avait  employé  non-seule- 
ment sa  dot,  mais  encore  sa 
vaisselle  et  ses  pierreries  , à les 
nourrir  dans  une  famine.  Elle 
se  vit  réduite  à mendier  son  pain 
de  porte  en  porte.  Tirée  ensuite 
de  ce  misérable  état,  elle  fut  réta- 
blie dans  son  palaisj  mais,  p réfé- 
ra ut  l’état  d'humiliation  aux  lion* 
neurs  , elle  prit  l’habit  du  tiers- 
ordre  , et  s’employa  à servir 
les  pauvres  de  l’hôpital  de  Mar- 
bourg,  qu’elle  avait  fondé.  Son 
palais  avait  été  une  espece  de 
couvent.  Elle  avait  sur  le  trône 
toutes  les  vertus  du  cloître,  et 
ses  vertus  n’eurent  que  plus  de 
force,  lorsqu’elle  se  fut  consa- 
crée à Dieu.  Elle  mourut  à Mar- 
bourg  en  i23i  , à 24  ans,  et  fut 
canonisée  4 ans  après.  L’église 
célèbre  sa  fête  le  19  novembre. 
O11  garde  une  portion  de  ses  re- 
liques dans  l’église  des  Carméli- 
tes à Bruxelles,  et  une  autre 
dans  la  belle  chapelle  de  la  Ro- 
che-Guyon-sur  Seine.  Il  y en  a 
aussi  une  portion  considérable 
dans  une  chasse  précieuse  qui 
fait  partie  du  trésor  électoral  de 
Hanovre.  Théodore  de  Thuringe 
a écrit  sa  Vie. 
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ELIZABETH  (Sainte),  reine 
de  Portugal , fille  de  Pierre  11 T ? 
roi  d’Aragon,  épousa  en  ia8i 
Denys  , roi  de  Portugal.  Après  la 
mort  de  son  mari,  elle  prit  Eba- 
hit de  Sainte-Claire,  fit  bâtir  le 
monastère  de  Coïmbre,  et  mou- 
rut saintement  en  i33G,  à G5 
ans.  Elle  fut  canonisée  par  Ur- 
bain VI IL  en  1G20. 

ÉLIZABETII  ou  Isadelle  de 
Portugal,  impératrice  et  reine 
d’Espagne,  fille  aînée  d’Emma- 
nuel, roi  de  Portugal , et  de  Ma- 
rie de  Castille  sa  seconde  femme, 
naquit  à Lisbonne  en  ioo3.  Elle 
fut  mariée  à Séville  avec  l’em- 
pereur Charles-Quint , qui  lui 
donna  pour  devise  les  trois  Grâ- 
ces, dont  l’une  portait  des  ro- 
ses, l’autre  une  branche  de  myr- 
te, et  la  troisième  une  branche 
de  chêne  avec  son  fruit.  Ce 
groupe  ingénieux  était  le  sym- 
bole de  sa  beauté,  de  l’amour 
qu’il  avait  pour  elle  , et  desa  fé- 
condité. Cette  devise  avait  pour 
exergueces  paroles,  Hæchabct  et 
superat....  Elizabeth  mourut  eu 
couches  à Tolède  en  i538.  Fran- 
çois de  Borgia,  duc  de  Candie  , 
qui  eut  ordre  d’accompagner 
son  corps  de  Tolède  à Grenade  , 
fut  si  touché  devoir  son  visage, 
autrefois  plein  d’attraits,  entiè- 
rement défiguré  par  la  pâleur  de 
la  mort  et  livré  à la  pourriture, 
qu’il  prit  le  parti  de  quitter  le 
monde,  pour  se  retirer  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  où  il  mou- 
rut saintement.  V.  saint  Fran- 
çois de  Borgia. 

KLIZABF7TII  d’Autriche,  née 
le  5 juin  i554,  fille  de  Eempe- 
reur  Maximilien  II,  et  femme 
de  Charles  IX,  roi  de  France, 
fut  mariée  à Mézières  le  26  no- 
vembre 1570.  C’était  une  des 
plus  belles  personnes  de  sou 
temps  j mais  sa  vertu  surpassait 


u7°  ELI 

encore  sa  beauté.  Tant  qu’elle 
. fut  à la  cour  de  France,  elle  ho- 
nora d une  tendre  affection  Mar- 
guerite, reine  de  Navarre,  sa 
belle-sœur,  quoiqu’elle  tînt  une 
conduite  bien  opposée  à la  sien- 
ne, espérant  de  la  mettre  dans  de 
meilleures  voies.  Apres  son  re- 
tour en  Allemagne,  elle  lui  en- 
' °ya  deux  livres  qu’elle  avait 
composés,  l’un  sur  la  parole  de 
Dieu , et  1 autre  sur  les  événe- 
ments les  plus  considérables  cjui 
arrivèrent  en  France  de  son  temps. 
Cette  vertueuse  princesse,  après 
la  mort  du  roi  son  époux  , se  re- 
tira à Vienne  en  Autriche,  où 
elle  mourut  le  22  janvier  1.592  , 
âgée  seulement  de  38  ans  , dans 
un  mouastèrcqu’elleavait  fondé. 

ELIZABETH,  reine  d’Angle- 
terre, fille  de  Henri  VIII  et  d’Anne 
de  Boulen , naquit  le  7 scpteni- 
bie  1 j33.  Sa  sœur  Marie  , mon- 
tée sur  le  trône,  la  retint  long- 
temps en  prison.  Elizabeth  pro- 
fita de  sa  disgrâce.  Elle  cultiva 
son  esprit  et  apprit  les  langues  ; 
mais  de  tous  les  arts,  celui 
qu’elle  posséda  au  plus  haut  de- 
gré lut  celui  de  la  dissimula- 
tion. Apres  la  mort  de  Marie, 
elle  sortit  de  prison  pour  mon- 
ter sur  le  trône  d’Angleterre , se 
fit  couronner  avec  beaucoup  de 
pompe  en  i55q,  par  un  évêque 
catholique , pour  ne  pas  effarou- 
cher les  esprits*  mais  elle  était 
protestante  dans  le  cœur,  et  elle 
ne  tarda  pas  à établir  cette  reli- 
gion par  Je  fer  et  le  feu  , malgré 
le  serment  solennel  qu’elle  avait 
fait  a son  sacre  de  défendre  la 
religion  catholique  romaine,  et 
d’en  protéger  les  ministres.  Eli- 
zabeth convoqua  un  parlement 
qui  établit  la  religion  anglicane 
telle  qu’elle  est  aujourd’hui. 
C’est  un  mélange  de  dogmes  cal- 
vinistes, avec  quelques  restes 
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de  la  discipline  et  des  cérémo- 
nies de  l’Église  catholique.  Les 
évoques,  les  chanoines,  les  cu- 
rés, les  ornements  de  l’église, 
les  orgues,  la  musique,  furent 
conservés  ; les  décimes , les  an- 
nates  , les  privilèges  des  égli- 
ses, abolis  ; la  confession  per- 
mise, et  non  ordonnée;  la  pré- 
sence réelle  admise,  mais  sans  . 
transsubstantiation  : système  pu- 
rement humain,  sans  sanction 
et  sans  aucun  fondement  reli- 
gieux. Pour  comble  d’inconsé- 
quence, elle  se  fit  chef  de  la  rc- 
ligion,  sous  le  nom  de  Souve- 
raine gouvernante  de  l'Eglise 
d' Angleterre  pour  le  spirituel 
et  pour  le  temporel.  Les  prélats 
qui  s opposèrent  à ces  nouveau- 
tés furent  chassés  de  leurs  égli- 
ses ; mais  la  plupart  obéirent. 
Les  hommes  fermes,  les  amis 
généreux  de  la  vérité  sont  rares 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays.  De  9,400  bénéficiers 
que  contenait  'la  Grande-Breta- 
gne, il  n’y  eut  que  14  évêques, 

5o  chanoines  et  80  curés  qui , 
n acceptant  pas  la  réforme,  per- 
dirent leurs  bénéfices.  Les  uns 
finirent  leur  vie  dans  des  ca- 
chots , les  autres  dans  les  tour- 
ments. Les  jésuites  qui  accou- 
rurent au  secours  de  l’ancienne 
religion  périrent  par  d’horribles 
supplices.  Cependant  le  trône 
d Elizabeth  n’était  pas  encore 
affermi  ; elle  crut  qu’il  fallait 
s assurer  le  sceptre  par  des  vic- 
times plus  distinguées.  Elle  en 
eut  bientôt  l’ocçasion.  Marie 
Stuart,  reine  d’Écosse , épouse 
de  François  II,  roi  de  France, 
prenait  le  titre  de  reine  d’An- 
gleterre, comme  descendante  de 
Henri  VII.  Elizabeth  l’obligea  à 
v renoncer  après  la  mort  de’  sou 
mari.  Les  Écossais,  mécontents, 
contraignirent  Marie  à quitter 
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l’Ecosse,  et  h.  se  réfugier  eu  An- 
gleterre. Elizabeth  lui  promit 
un  asile  , et  la  fit  aussitôt  mettre 
en  prison.  Il  se  forma  dans  Lon- 
dres des  partis  en  faveur  de  la 
reine  prisonnière.  Le  duc  de 
Norfolk,  catholique  , voulut 
l’épouser,  comptant  sur  le  droit 
de  Marie  à la  succession  d’Eliza- 
beth j il  lui  en  coûta  la  tête.  Les 
pairs  le  condamnèrent  , pour 
avoir  demandé  au  roi  d’Espagne 
et  au  pape  des  secours  pour  la 
malheureuse  princesse.  Le  sup- 
plice du  duc  n’appaisa  pas  la  co- 
lère d’Elizabeth  ; elle  conti  nua 
d’immoler  des  victimes  de  toutes 
les  classes  de  citoyens.  En  vain 
l’ambassadeur  de  France  et  celui 
d’Ecosse  intercédèrent  pour  l’in- 
fortunée reine  d’Ecosse;  Marie 
eut  la  tête  tranchée,  après  18 
ans  de  prison,  le  18  fév  rier  15(8*7, 
à l’àge  de  44  ans.  Elizabeth,  joi- 
gnant la  dissimulation  à la 
cruauté,  affecta  de  plaindre  celle 
qu'elle  avait  fait  mourir  , peut- 
être  autant  par  jalousie  que  par 
politique.  Elle  prétendit  qu’on 
avait  passé  ses  ordres,  et  fit  met- 
tre en  prison  le  secrétaire  d’état , 
qui  avait , disait-elle  , fait  exé- 
cuter trop  tôt  l’ordre  signé  par 
clle-hnême.  Ce  déguisement, dans 
une  scène  si  tragique,  ne  la  ren- 
dit que  plus  odieuse.  Philippe  II 
avait  préparé  une  invasion  en 
Angleterre  du  vivant  de  l’infor- 
tunée Ecossaise.  11  mit  en  mer  , 
un  an  après  la  mort  de  Marie  , 
en  1 5S8 , une  puissante  flotte  , 
nommée  Y Invincible  ; mais  les 
vents  et  les  écueils  combattirent 
pour  Elizabeth  ; l’armée  espa- 
gnole périt  presque  toute  par  la 
tempête,  ou  fut  la  proie  des  An- 
glais. Leur  reine  triompha  dans 
la  ville  de  Londres,  à la  façon 
des  anciens  Romains.  On  frappa 
une  médaille  avec  la  légende 
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emphatique:  V cnit , vidit , vi- 
eil , d’un  côté;  et  ces  mots  de 
l’autre:  Dux  fœmina  J'acti.  Le 
chevalier  Drack,  et  quelques  au- 
tres capitaines  non  moins  heu- 
reux que  lui,  avaient  conquis  à 
peu  près  vers  le  même  temps 
plusieurs  provinces  en  Améri- 
que. Les  Irlandais  , qui  avaient 
tenu  tète  en  faveur  de  la  reli- 
gion catholique,  grossirent  le 
nombre  de  ses  conquêtes.  Le 
comte d’Essex,  son  favori  , nom- 
me vice-roi  d’Irlande,  fut  l’ob- 
jet d’une  des  dernières  tragédies 
qui  rendirent  Je  règne  d’Eliza- 
beth fameux.  Ce  comte  voulait 
se  venger,  dit-on  , d’un  soufflet 
que  la  reine  lui  avait  donné  dans 
la  chaleur  d’une  dispute,  faire 
révolter  l’Irlande,  se  rendre  maî- 
tre de  la  tour  de  Londres,  et  s’em- 
parer du  gouvernement.  D’au- 
tres ont  prétendu  qu’il  fut  la 
victime  de  la  jalousie  de  la 
reine.  ( Voyez  Essex.  ) Elizabeth 
le  pleura  en  le  faisant  mourir. 
Capable  de  toutes  les  atrocités, 
Elizabeth  ne  l’était  pas  d’étouffer 
les  remords  et  ces  reproches  inti- 
mes que  les  crimes  laissent  dans 
l’àme  des  tyrans.  Dans  sa  der- 
nière maladie,  elle  comprit  for- 
tement l’abomination  de  sa  vie. 
Elle  dit  aux  médecins  qui  s’em- 
pr  essèrent  de  lui  offrir  leur  se- 
cours : Lciissez-moi  ; je  veux 
mourir  ; la  vie  mJest  insuppor- 
table. Cécil  et  l’archevêque  de 
Cantorbéry  se  jetèientàses  pieds, 
la  supplièrent  de  prendre  quel- 
ques remèdes;  ils  ne  purent  rien 
obtenir,  et  sa  dernière  réponsefut 
d’ordonner  qu’on  la  laissât  mou- 
rir, qu’elle  y était  résolue.  Elle 
mourut  en  effet  le  3 avril  iGo3  , 
à 70  ans,  après  en  avoir  régné 
45.  Elle  n’avait  jamais  voulu  se 
marier.  Quelques  historiens  pré- 
tendent même  que  la  nature 
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l’avait  conformée  de  façon  à la 
mettre  liors  d’état  de  prendre  un 
époux.  Une  grande  députation 
des  communes  étant  venue  de- 
mander à Elizabeth  de  se  donner 
à elle-même  uu  appui  consola- 
teur, et  à l’empire  britannique 
des  héritiers  directs  : « Je  suis 
» déjà  mariée , répondit-elle  en 
» montrant  l’anneau  d’or  mis  à 
» son  doigt  le  jour  du  couron- 
y>  nemcnt;  l’état  est  mou  époux, 
» les  Anglais  sont  mes  enfants  : 
» voici  mon  anneau  nuptial  5 je 
» suis  surprise  que  vous  l’avez 

» déjà  oublié Si  de  nouvelles 

» dispositions  de  la  Providence 
» me  forcent  à changer  ma  vie 
» en  y ajoutant  celle  d’un  autre, 
» comptez  sur  un  choix  dont  la 
» république  n’aura  rien  à crain- 

» dre, Jusqu’à  présent , tout 

» ce  que  je  désire  pour  ma  mé- 
» moire  et  pour  ma  gloire,  c’est 
» qu’on  inscrive  sur  mon  tom- 
» beau  : Ici  repose  Elizabeth  , 
•»  qui  vécut  et  qui  mourut  reine 
i)  elvierge.» Cependant  sa  figure, 
qui  n’avait  lien  de  fort  extraor- 
dinaire , l’occupait  autant  que 
les  affaires  d’état  5 elle  donna 
un  jour  1600  écus  à un  Hollan- 
dais qui  l’avait  trouvée  belle  ; 
dans  un  âge  même  où  les  femmes 
coquettes  négligent  les  agré- 
ments, elle  ne  cessa  de  les  recher- 
cher. Une  anecdote  qui  prouve 
la  coquetterie  d’Élizabeth , est 
l’ordonnance  relative  à son  por- 
trait. Craignant  d’être  peinte 
moins  belle  qu’elle  ne  croyait 
être,  elle  publia  un  édit  par  le- 
quel « il  fut  défendu  à tout 
» peintre  et  graveur  de  continuer 
» île  peindre  la  reine  ou  la  gra- 
» ver,  jusqu’à  ce  que  quelque 
» artiste  eût  pu  faire  un  portrait 
» fidèle  , qui  devait  servir  de 
» modèle  pour  toutes  les  copies 
» qu’on  en  ferait  à l’avenir, 
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après  que  ce  modèle  aurait  été 
» examiné  et  reconnu  aussi  bon 
» et  aussi  exact  qu’il  pourrait 
» l’être.  » Il  était  dit  « que  le 
» désir  naturel  à tous  les  sujets 
» de  posséder  le  portrait  de  S.  M. 
» avant  engagé  un  grand  nom- 
» bre  de  peintres  , de  graveurs 
» et  d’autres  artistes  à en  mul- 
r>  ti plier  les  copies,  il  a\aitéLé 
•>  reconnu  qu’aucun  jusqu’alors 
» n’était  parvenu  a rendre  dans 
» leur  exactitude  les  beautés  et 
» les  grâces  de  S.  M.  » La  loi 
portait  enfin  « qu’il  serait  nom- 
» mé  des  experts  pour  juger  de 
» la  fidélité  des  copies,  et  il  leur 
» était  enjoint  de  11’cn  tolérer 
v aucune  qui  conservât  quel- 
» ques  défauts  ou  difformités, 
» dont,  par  la  grâce  de  Dieu, 
» S.  M.  était  exempte.  » Sous 
son  règne,  l’Angleterre  parut 
jouir  d’une  situation  assez  heu- 
reuse , si  l’on  considère  ses  rap- 
ports avec  les  autres  états  d’Eu- 
rope. Son  commerce  étendit  ses 
branches  aux  quatre  coins  du 
monde.  Scs  manufactures  prin- 
cipales furent  établies  , sa  police 
perfectionnée.  Elizabeth  bannit 
le  luxe,  le  plus  cruel  ennemi 
d’un  état,  proscrivit  les  carros- 
ses, les  larges  fraises,  les  longs 
manteaux , les  longues  épées , les 
longues  pointes  sur  la  bosse  des 
boucliers, ctgénéralement  tout  ce 
qui  pouvait  être  appelé  superflu 
dans  les  armes  et  les  vêtements  j 
niais  la  plupart  de  ces  réfor- 
mes tenaient  à son  aversion  pour 
le  costume  espagnol.  La  gloire 
qu’elle  s’acquit  par  sa  dextérité, 
par  son  esprit,  par  ses  succès  , 
fut  obscurcie  par  les  artifices  de 
comédienne,  que  tant  d’histo- 
riens lui  ont  rèprochés,  et  souil- 
lée par  le  sang  de  Marie  Stuart, 
et  d’une  multitude  de  catholi- 
ques qu’elle  immola  à son  fana- 
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tismc  et  à son  ambition.  «Si  elle 
» eut  quelques  bonnes  qualités, 
y>  dit  un  historien  , elle  les  a 
» bien  flétries  par  sa  manie  san- 
» guinaire  pour  rétablissement 
» du  schisme  et  de  l'hérésie  , 
» dont  elle  se  souciait  peu;  par 
» une  cruauté  barbare  qui  a teint 
» les  échafauds  du  sang  des  têtes 
» couronnées  et  de  ses  propres 
» amants  ; par  une  passion  de 
» dominer  et  une  politique  af- 
» freuse  qui  ne  connaissaient  ni 
» droit  des  gens,  ni  droit  de 
» nature,  ni  droit  divin,  quand 
» ils  gênaient  sa  marche;  par  une 
» duplicité  jusque  là  sausexem- 
» pie  et  sans  laquelle  l’Europe 
» ignorerait  peut-être  encore  l’ar 
» d’acquérir  par  la  fourberie  la 
» réputation  d’habileté.  » Élisa- 
» beth  fit  publier, par  forme  d’é- 
dit, unesatire,  le  1 8 octobre  1591, 
contre  Philippe  II  , roi  d’Espa- 
gne , qu’elle  accusait  de  fomen- 
ter continuellement  des  conju- 
rations contre  elle  en  Angleterre. 
Thomas  Stapleton  réfuta  cette 
imputation  dans  un  livre  inti- 
tulé : Apologia  pro  rege  catho- 

lico , contra  ediclum in  qua 

omnium  turbarum  et  bellontm 
quibus  his  annis  triginta  chris- 
tiana  respublica  conflictalur  , 
fontes  aperiuntur  et  remedia  de - 
nions t rantur ; imprimé  d’abord 
aux  Pays-Bas,  puis  à Constance 
en  1592.  Élisabeth  avait  une 
grande  connaissance  de  la  géo- 
graphie et  de  l’histoire.  Elle  par- 
lait, ou  du  moins  entendait  cinq 
ou  six  langues  ; elle  traduisit  di- 
vers traités,  du  grec,  du  latin 
et  du  français.  Sa  Version  dJ Ho- 
race fut  estimée  en  Angleterre 
aussi  long-temps  qu’on  eut  quel- 
que intérêt  à flatter  sa  personne 
ou  sa  mémoire.  Sa  Vie  par  Leti, 
traduite  eu  français,  2 vol.  iu- 
12,  ne  mérite  guère  d’être  citée. 

Tome  VI. 
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Mademoiselle  Kéralio  a donné 
aussi  une  Histoire  de  la  reine 
Elizabeth,  Paris,  1786-1787, 
5 volumes  in -8°;  ouvrage  diffus 
et  d’une  forme  peu  régulière, 
mais  curieux  et  intéressant  : si 
dans  quelques  endroits  Eliza- 
beth est  trop  flattée,  il  en  est 
beaucoup  où  elle  est  appréciée 
avec  justesse. 

ÉLÏZÀBETH  Farnèse,  héritiè- 
re de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
la  Toscane,  née  en  1692,  épousa 
Philippe  V en  1714  ^ après  la 
mort  de  Marie-Louise-Gabrielle 
de  Savoie.  Ce  fut  l’abbé  A lberoui 
qui  donna  l’idée  de  ce  mariage  à 
la  princesse  des  Ursin's , favorite 
du  monarque  espagnol.  Il  lui  fit 
envisager  la  jeune  princesse 
comme  étant  d’un  caractère  sou- 
ple, d’un  esprit  simple , sans 
ambition  et  sans  talent.  Eliza- 
beth était  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu’elle  avait  été  dé- 
peinte Elle  avait  le  génie  élevé, 
l’aine  grande  et  l’esprit  éclairé. 
Le  roi , avec  toute  sa  cour  , alla 
au-devant  d’elle  à Guadalaxara. 
La  princesse  des  Ursins  s’avança 
pour  la  recevoir  jusqu’à  Zad ra- 
que; mais  à peine  fut-elle  arri- 
vée, qu’Élizabelh  la  fit  conduire 
d’une  manière  aussi  dure  qu’im- 
prévue hors  du  royaume.  On  a* 
beaucoup  varié  sur  les  raisous 
de  cette  disgrâce;  le  duede  Saint- 
Simon  croit  qu’elle  avait  été  ar- 
rêtée par  les  deux  rois  de  France 
et  d’Espagne,  et  que  la  jeune 
reine  ne  fit  qu’exécuter  leur  ré- 
solution. Elizabeth  cultiva  les 
sciences  et  les  protégea  : son  at- 
tachement à la  religion  catholi- 
que était  vif  et  éclairé,  elle  s’op- 
posait avec  force  à tout  ce  qui 
pouvait  y donner  atteinte.  L’Es- 
pagne la  perdit  en  1766.  On  peut 
consulter,  pourl’histoire  d’Élisa- 
beth : Mémoires  pour  servir  ci 
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l’histoire  d’Espagne  sous  le  règne 
de  Philippe  V,  traduits  de  l’es- 
pagnol du  marquis  de  Sain t- 
Phi  lippe , par  Maudave,  Amster- 
dam (Paris),  175 6,  4 vol. 

ELIZABETH,  princesse  pala- 
tine, fille  aînée  de  Frédéric  V , 
électeur  palatin  du  Rhin,  élu 
roi  de  Bohême,  naquit  en  i6î8. 
Dès  son  enfance,  elle  pensa  à cul- 
tiver son  esprit;  elle  apprit  les 
langues  ; elle  se  passionna  pour 
la  philosophie,  et  surtout  pour 
celle  de  Descartes.  Ce  célèbre 
philosophe  ne  fitpoint  difficulté 
d’avouer  , en  lui  dédiant  ses 
principes j qu’il  n’avait  encore 
trouvé  qu’elle  qui  fût  parvenue 
à comprendre  si  parfaitement 
ses  ouvrages;  mais  on  sent  assez 
la  valeur  de  ces  sortes  d’éloges 
mis  dans  des  cpîtres  dédicatoires. 
Elizabeth  sacrifia  tout  au  plaisir 
de  philosopher  en  paix.  Elle  re- 
fusa la  main  de  Ladislas  Vil,  roi 
de  Pologne.  Ayant  encouru  la 
disgrâce  de  sa  mère,  qui  la  soup- 
çonnait d’avoir  eu  part  à la  mort 
de  d’Epinai,  gentilhomme  fran- 
çais, assassiné  à La  Haye,  elle  se 
retira  à Grossen  , ensuite  à Hei- 
delberg, et  delà  à Cassel.  Sur  la 
fin  de  ses  jours  , elle  accepta  la 
riche  abbaye  d’Hervordeu  , qui 
devint  dès  lors  une  retraite  pour 
tous  les  aspirautsà  laphilosophie, 
de  quelque  nation  , de  quelque 
secte,  de  quelque  religion  qu’ils 
fussent.  Cetteabbaye  rut  une  des 
premières  écoles  cartésiennes  ; 
mais  cette  école  ne  subsista  que 
jusqu’à  la  mort  de  la  princesse 
palatine,  arrivée  eu  1680.  Quoi- 
qu’elle eût  du  penchant  pour  la 
religion  catholique,  elle  fit  tou 
jours  profession  du  calvinisme, 
dans  lequel  elle  avait  été  élevée. 

ELIZABETH  Petrowna  , im- 
pératrice de  toutes  les  Russies  , 
était  fille  du  czar  Pierre  Ier.  Elle 
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naquit  le  29  décembre  1709  , et 
monta  sur  le  trône  impérial  le  7 
décembre  174*  > par  une  révolu- 
tion qui  en  fit  descendre  le  czar 
Iwan,  regardé  comme  imbécille. 
Elle  fut  fiancée  en  1747  au  duede 
Holstein-Gottorp;  mais  ce  prince 
étant  mort  onze  jours  après  , le 
mariage  n’eut  point  lieu  , et 
Elizabeth  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  le  célibat.  Gettc  prin- 
cesse prit  part  aux  deux  dernières 
guerres  de  la  France  en  Allema- 
gne, et  montra  toujours  une 
constante  amitié  pour  ses  alliés. 
La  Russie  la  perdit  le  5 janvier 
1761 , à 5i  ans.  Sa  mémoire  est 
chère  à ses  sujets.  Dans  le  mo- 
ment le  plus  critique  de  sa  mala- 
die, elle  donna  des  ordres  pour 
remettreen  liberté  i3ou  1 4 mille 
malheureux,  détenus  en  prison 
pour  contrebande.  Elle  voulut 
en  même  temps  qu’011  rendît 
toutes  les  confiscations  faites 
pour  raisons  de  fraudes,  et  que 
les  droits  sur  le  sel  fussent  mo- 
dérés, au  point  qu’il  en  résulta 
une  diminution  annuelle  de  près 
d’un  million  et  demi  de  roubles 
dans  l’étendue  de  l’empire.  Sa 
bonté  éclata  encore  envers  les 
débiteurs  qui  étaient  retenus  en 
prison  pour  une  somme  au-des- 
sous de  5oo  roubles  : elle  en  or- 
donna le  paiement  de  ses  propres 
deniers.  On  fait  monter  à plus  de 
mille  le  nombre  des  infortu- 
nés qui  furent  relâchés.  Cette 
princesse  avait  fait  vœu  de  ne 
faire  mou  ri  rperson  ne  tant  qu’elle 
régnerait  : «Vœu  qui  ne  peut  être 
» considéré,  dit  M.  Coxe  dans 
» son  Voyage  en  Russie , que 
» comme  une  injustice  des  plus 
)>  graves  envers  la  société  ; puis- 
» qu’en  rompant  cette  barrière 
» de  la  crainte  de  la  mort , la 
» plus  forte  sans  doute  qu’on 
» puisse  opposer  au  crime  , on 
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» détruit  Ja  sauvegarde  la  plus 
» sûre  des  vies  et  des  propriétés 
» des  bons  citoyens.  » Du  reste 
le  môme  vovageur  observe  que 
l’exécution  àe  ce  vœu  ne  fut 
V? apparente,  que  les  coupables 

périssaientsouventsousle  knout, 

ou  d’une  manière  plus  cruelle 
encore.  Les  détails  les  plus  inté- 
. ressants  sur  la  vie  et  le  règne  d’K- 
lizabeth  se  trouvent  dans  V His- 
toire de  la  Russie  moderne , par 
Le  Clerc,  où  on  lit,  entre  autres 
morceaux  curieux,  le  portrait  de 
l’impératrice,  tracé  par  le  maré- 
chal Munich;  dans  le  Voyage  de 
Sibérie 7 par  C 1 1 a ppe-d  ’ A u te  roc  1 1 e, 
et  dans  les  Mémoires  de  Mans- 
tein.  [ On  lui  reproche  aussi 
d’avoir  eu  de  nombreux  amants, 
et  de  les  avoir  enrichis  aux  dé- 
pens de  l’état.  ] 

+ÉLIZABET1I  de  France  (Phi- 
lippine-Marie-Hélène ) , sœur  de 
Louis  XVI , naquit  à Versailles  , 
le  3 mai  1764.  Elle  était  le  der- 
nier enfant  du  dauphin,  fils  de 
Louis  XV  , et  elle  perdit  ses  au- 
gustes parents  avant  d’avoir  pu 
les  connaître.  La  comtesse  de  Mar- 
san eut  l’honneur  de  prendre 
soin  de  son  enfance; la  princesse 
conserva  toute  sa  vie  pour  cette 
dame  estimable  Ja  plus  tendre 
vénération  , ainsi  que  pour  sou 
digue  instituteur  l’abbé  de  Mou- 
rut, mort  à Chartres  en  1794. 
Madame  Élizabeth  n’avait  pas, 
commeson  augustesœurmadame 

Llotilde  , reçu  de  la  nature  un 
caractère  fiexi ble  ; elle  offra  i t pl  u- 
sieurs  traits  de  ressemblance  avec 
je  duc  de  Bourgogne  , l’élève  de 
Fénelon  • mais  l’éducation  et  la 
piété  produisirent  sur  elle  les 
memes  effets  que  sur  ce  jeune 
piince  : elle  acquit  une  douceur 
admirable,  et  conserva  eu  même 
temps  cette  fermeté  et  cette  force 
“ âme  qu’elle  déploya  dans  la 
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suiteau  milieu  des  malheurs  qui 
■\  in  1 eut  accabler  son  auguste  fa- 
mille , et  dont  elle  futelle-même 
la  plus  innocentevictime.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  elle  fit  re- 
nia 1 q uci  son  amour  pou  r la  vertu 

par  le  choix  des  personnes  quelle 

admit  auprès  d’elle.  Brillante  de 
glaces  et  de  beauté,  environnée 
de  tous  les  prestiges  de  la  gran- 
deur royale  , elle  ne  parais- 
sait au  milieu  de  la  cour  que 
comme  un  ange  de  paix  , de 
bienfaisance  et  de  vertu;  la  France 
admirait  ses  aimables  qualités 
et  s’empressait  de  lui  prodiguer 
ses  hommages.  M.  de  Bausset 
evêque  d’AJais,  célébra  ses  ver- 
tus dans  un  discours  plein  de 
charmes  et  de  sensibilité,  qu’il 
adressa  au  nom  des  états  de  Lan 
fjuedoc  à cette  auguste  princesse 
( 17SO  ).  Le  malheur  était  un  ti- 
tre à sa  protection  , et  son  cœur 
sensible  ne  goûtait  une  joie  vraie 
et  pure  que  lorsqu’elle  pouvait 
le  découvrir  et  le  consoler.  Cha- 
que jour  était  marqué  par  de 
nombreuxbienfaits;  la  reconnais- 
sance en  publiait  quelques-uns- 
sa  modestie  eu  voilait  Je  plus 
grand  nombre.  On  peut  voir  dans 
le  trait  suivant  toute  la  beauté 
de  cette  âme  angélique.  Voulant 
doter  une  jeune  persoune  sans 
fortune  , qu’elle  honorait  de  s i 
bienveillance,  elle  obtint  du  roi 
son  frère  la  permission  de  con 
sacrer  à ce  bienfait,  pendant  plu- 
sieurs années  , le  prix  des  dia- 
mantsqu’il  lui  donnaitauxétren- 
nes,  et  elle  ne  voulut  jamais  con- 
sentir que  son  auguste  frère  les 
îcniplaçat.  Lorsque  la  cour  vou- 
lut diminuer  ses  dépenses,  ma- 
dame Elizabeth  demanda  au  pre- 
mier écuyer  que  lespremiers  che- 
vaux supprimés  dans  les  écuries 
du  roi  fussent  les  siens,  quoi- 
qu’elle se  privât  par  là  d’un  exer- 
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cicc  qui  lui  était  aussi  utile  qu'a- 
grcable.  Pleine  de  tendresse  et 
de  respect  pour  le  roi  son  frère, 
elle  vivait  entièrement  étrangère 
aux  affaires  du  gouvernement, 
ue  refusant  pas  cependant  son 
appui  à ceux  qu’elle  jugeait  di- 
gnes de  sa  protection.  Elle  se  dé- 
robait quelquefois  aux  homma- 
ges d’une  cour  dont  elle  était  l’i- 
dole , pour  se  retirer  à Saint-E- 
gée, <et  dans  la  maison  de  Mon- 
treuil , où , au  milieu  d’un  petit 
nombre  de  vertueux  amis  , elle 
se  livrait  à de  douces  études.  On 
croit  qu’elle  fut  successivement 
recherchée  en  mariage  par  un 
prince  de  Portugal  , par  le  duc 
d’Àost,  et  par  l’empereur  Joseph 
II;  mais  que  la  politique  et  des 
intrigues  de  courtisans  mirent 
obstacle  à ces  diverses  alliances; 
la  Providence  la  réservait  pour 
donner  à la  France  et  à l’Europe, 
au  milieu  des  plus  affreux  re- 
vers , l’exemple  d’une  résigna- 
tion héroïque  , et  faire  briller 
dans  tout  son  éclat  sa  douce 
piété.  Lorsque  l’orage  qui  gron- 
dait snr  la  France  s’amoncela  au- 
tour du  trône  , après  que  le  i4 
juillet  1789  eut  vu  s’ouvrir  cette 
lutte  terrible  qui  11e  devait  se 
terminer  que  par  la  plus  grande 
catastrophe  , madame  Elisabeth 
jugea  avec  sagacité  les  événe- 
ments qui  se  passaient  autour 
d’elle  , et  en  prévit  les  funestes 
résultats  ; mais  ce  11e  fut  que  pour 
prendre  la  résolution  de  lier  son 
sort  à celui  du  roi , de  la  reine 
et  de  leurs  enfants  , et  de  parta- 
ger leurs  malheurs.  Pendant  l’hi- 
ver rigoureux  de  cette  meme  an- 
née 1789,  elle  épuisa  tous  ses 
moyens  pour  arracher  à la  misère 
ou  à la  mort  des  malheureux 
(pie  l’Apreté  du  froid  mettait 
dans  la  dernière  indigence.  Lors- 
qu’une populace  ivre  de  vin  et 
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de  fureur  se  porta  sur  Versailles 
( 5 octobre  ) , madame  Elizabeth 
prit  sur  elle  de  donnerau  roi  des 
conseils;  elle  le  conjura  de  s’é- 
loigner, et  de  se  dérober  aux  in- 
sultes de  ces  scélérats.  Plusieurs 
gardes-du-corps , poursuivis  par 
la  populace  , lui  durent  la  vie, 
et  trouvèrent  le  prix  de  leur  fi- 
délité dans  la  reconnaissance  que 
cette  aimable  princesse  leur  en 
témoigna.  Pendant  le  triste  trajet 
de  Versailles  à Paris  , son  noble 
courage  en  imposa  aux  préten- 
tions séditieuses  de  la  garde  na- 
tionale , et  aux  menaces  des  fac- 
tieux. Louis  XV!  avait  exigé  de 
ses  tantes  qu’elles  s’éloignassent 
de  ces  scènes  tumultueuses,  et  il 
aurait  voulu  que  sa  sœur  en  fît 
autant;  mais  madame  Elizabeth 
refusa  de  l’abandonner,  et  vou- 
lut partager  ses  dangers.  Dès  ce 
moment , elle  assista  à tous  les 
conseils  secrets  que  la  famille 
royale  tenait  pour  délibérer  sur 
le  parti  qui  lui  restait  à prendre  : 
elle  fut  instruite  du  projet  de  dé- 
part pour  Mon  truédy , et  elle  par- 
tagea la  fatigue  et  les  humilia- 
tions de  ce  malheureux  voyage. 

( Voyez  Louis  XVI  ).  Malgré  les 
geôliers  dont  elle  était  environ- 
née, elle  trouva  les  moyens  d’en- 
tretenir une  correspondance  avec 
les  princes  ses  frères,  sortis  de 
Francek diverses  époques.  Cepen- 
dant les  dangers  augmentaient, 
et  la  piété  , la  résignatiou  et  le 
courage  de  madame  Elizabeth 
semblaient  s’accroître  en  même- 
temps.  Dans  la  terrible  journée 
du  20  juin  1792,  une  horde  de 
brigands  ayant  pénétré  dans  les 
appartements  des  Tuileries,  ma- 
dame Elizabeth  parut  avec  cou- 
rage a côte  du  roi.  Les  factieux, 
laprenantpour  la  reine,  levaient 
déjà  le  fer  pour  immoler  cette 
victime  à leur  fureur,  lorsqu’un 
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de  ses  écuyers , Je  chevalier  de 
Sa  int-Pa  rdoux,  se  jetaau-devaut 
de  ces  monstres , en  crian  t : Non , 
ce  n’est  pas  la  reine.  — a Pour- 
» quoi  les  détromper , dit  ma- 
» dame  Elizabeth  , vous  leur  au* 
» riez  épargne  un  plus  grand 
» crime.«  Pendaut  trois  heures , 
elle  partagea  constamment  les 
dangers  du  roi.  Cette  affreuse 
journée  fut  bientôt  suivie  d’une 
autre  plus  affreuse  encore.  Le  io 
août  arriva  : au  milieu  du  car- 
nage et  de  l’incendie,  madame 
Elizabeth  suivit  à l’assemblée  la 
famille  royale.  Là,  renfermée 
pendant  tout  le  jour  dans  la  loge 
des  journalistes , elle  eut  la  dou- 
leur d’entendre  prononcer  la  dé- 
chéance du  roi  son  frère,  par 
cette  troupe  de  factieux  qui  s’é- 
taient arrogés  le  droit  de  le  ju- 
ger; et  après  avoir  passé  dans  les 
bâtiments  de  l’asemblée  , trois 
cruelles  journées,  elle  sévit  con- 
duite avec  les  augustes  captifs 
dans  les  prisons  du  Temple.  Dans 
une  aussi  terrible  situation,  cette 
vertueuse  princesse  oublia  ses 
propres  infortunes  , pour  ne 
songer  qu’à  celles  du  roi  et  de 
la  reine;  elle  devint  la  seconde 
mère  de  leurs  augustes  enfants  , 
et  eut  pour  eux  les  soins  les 
plus  délicats.  Les  tigres  qui  les 
gardaient  ue  fureut  point  amollis 
par  l’aspect  de  si  touchantes  ver- 
tus; ils  lui  prodiguaient  les  ou- 
trages, les  humiliations , et  pous- 
saient la  barbarie  jusqu’à  lui  re- 
fuser les  choses  les  plus  nécessai- 
res à sa  santé.  Destinée  à boire 
jusqu’à  la  lie  le  calice  de  l’infor- 
tune , elle  vit  arracher  de  ses 
bras  le  roi , la  reine  , et  le  jeune 
dauphin , et  ne  revit  ces  augustes 
infortunés  que  pour  sentir  toute 
l’horreur  d’une  entière  sépara- 
tion. Quand  le  roi  , dont  elle 
avait  été  entièrement  séparée  pen- 
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dant  l’infame  procès  dans  lequel 
des  sujets  rebelles  osèrent  con- 
damner à mort  leur  auguste  sou- 
verain , vint  recevoir  scs  derniers 
adieux  , sa  fermeté  ne  put  tenir 
contre  une  scène  aussi  déchi- 
rante , et  elle  tomba  évanouie 
aux  pieds  de  son  auguste  frère  , 
qui  la  quittait  pour  aller  à l’é- 
chafaud. Au  nroisde juillet  i yq3 , 
on  arracha  l’infortuné  dauphin  à 
sa  tendresse  et  à celle  de  la  reine, 
et  bientôt  après  la  translation  do 
cette  princesse  à la  conciergerie 
vint  mettre  le  comble  à la  dou- 
leur de  madame  Elizabeth.  Une 
circonstance  de  cet  inique  et  abo- 
minable procès  la  força  de  paraî- 
tre devant  les  bourreaux  de  sou 
auguste  frère  et  de  sa  belle-sœur  ; 
et  la  pudeur  d’une  fille  de  saint 
Louis  sévit  obligée  de  répondre 
aux  obscènes  questionsde  la  rage 
et  du  crime.  Restée  seule  avec  Ma- 
dame, fille  du  roi,  elle  s’occupa  à 
faire  germer  dansle  cœur  de  cette 
jeune  princesse  les  vertus  qui  la 
rendent  aujourd’hui  l’orgueil  de 
laFrancc  et  l’admiratiou  de  l’Eu- 
rope ; mais  la  rage  des  révolu- 
tionnaires n’était  pas  encore  as- 
souvie , il  leur  fallait  encore  ver- 
ser le  sang  de  cet  ange  de  vertu  , 
et  commettre  un  forfait  pour  le- 
quel il  manquait  meme  le  plus 
léger  prétexté.  Après  âr  mois  de 
la  plus  cruelle  captivité, elle  fut 
arrachée  des  bras  de  Madame  , 
conduite  dans  un  fiacre  à la  Con- 
ciergerie , au  milieu  des  outra- 
ges et  des  iuj m es  de  la  populace, 
et  le  lendemain  jugée  et  condam- 
née à mort.  Les  approches  du 
supplice  n’ébranlèrent  pas  sa  fer- 
meté, et  sa  pieuse  résignation  no 
se  démentit  pas  un  instant. 'Elle 
11e cessa  d’encourager  par  les  plus 
touchantes  exhortations  les  vic- 
times qui  allaient  partager  sou 
sort.  Les  femmes  qui  se  trou- 
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vaient  de  ce  nombre  , et  dont, 
par  nu  raffinement  de  barbarie, 
bien  digne  de  ses  bourreaux  , on 
la  força  de  voir  le  supplice  , la 
saluèrent  avec  respect  en  passant 
devant  elle.  Madame  Elisabeth 
les  embrassa  toutes  avec  affec- 
tion. Elle  ne  cessa  d’adresser  ses 
prières  au  Ciel  jusqu’au  moment 
fatal , mais  son  âme  était  déjà  dé- 
tachée de  la  terre  ; elle  s’envola 
dans  le  séjour  des  justes  , le  io 
mai  i7Q4>ornéc  delà  couronne 
du  martyre.  Cette  intéressante  et 
malheureuse  princesse  était  alors 
âgée  de  trente  ans.  Ses  restes  fu- 
rent confondus  avec  ceux  qu’on 
entassait  journellement  après  ces 
sanglantes  exécutions.  M.  Fer- 
rand a consacré  un  Eloge  histo- 
rique à la  mémoire  de  cette  prin- 
cesse. Cet  ouvrage  plein  d’inté- 
rêt forme  i vol.  in-8°,  Paris, 
1814,  de  l’imprimerie  royale.  On 
trouve  à la  suite  : Lettres  de  ma- 
dame Elisabeth , monument  pré- 
cieux de  la  beauté  de  son  âme, 
de  la  fermeté  de  son  caractère 
et  de  l’excellence  de  son  juge- 
ment. * JZJPi 

ELIZABETH.  Voyez,  sous  le 
mot  Isabelle,  les  articles  qui  ne 
se  trouvent  pas  ici. 

f ELIZAGARAY  (Dominique), 
prêtre,  et  membre  du  conseil 
royal  de  l’instruction  publique  , 
naquit  vers  1760,  dans  le  dio- 
cèse de  Bayonne  ; il  professa  la 
philosophie  à Toulouse,  et  en 
1790  > au  commencement  de  la 
révolution  française  , il  était 
official  de  la  Basse-Navarre.  Il 
publia,  à cet  époque,*  un  écrit 
en  faveur  des  droits  de  l’Eglise, 
et  qui  lui  valut  l’estime  du  car- 
dinal Maury.  Ce  prélat  lui  en- 
voya de  Montefiascone,  dont  il 
étaitévêque,  des  let  tres  de  granck 
vicaire  pour  ce  diocèse;  lors- 
qu’il fut  nommé  à l’archevêché 
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de  Paris,  il  invita  l’abbé  Éliza- 
garay  de  venir  auprès  de  lui  ; 
mais  celui-ci  s’excusa,  faisant 
entendre  au  cardinal , de  la  ma- 
nière la  plus  polie,  que  ses  prin- 
cipes ne  lui  permettaient  pas 
de  prendre  part  sous  lui  à l’ad- 
mipistration  du  diocèse  de  la 
capitale.  Peu  de  temps  après  la 
publication  de  l’écrit  dont  nous 
avons  parlé,  il  passa  en  Espa- 
gne , dont  il  était  originaire,  et 
ne  revint  en  France  que  lors- 
que les  grands  orages  politiques 
furent  calmés.  On  le  nomma 
recteur  de  l’académie  de  Paris. 
M.  l’évêque  d’Hermopoüs , ^qui 
était  très  attaché  à l’abbé  Eliza- 
garay , l’indiqua  pour  son  suc- 
cesseur, quand  il  quitta  le  con- 
seil d’instruction  publique.  Dans 
cette  place,  comme  en  toute 
occasion , l’abbé  Elizagaray  se 
montra  un  zélé  défenseur  des 
intérêts  de  la  religion  et  de  l’E- 
glise. On  ne  sait  quels  désagré- 
ments il  eut  à essuyer  dans  une 
tournée  qu’il  fit  dans  le  midi  de 
la  France,  mais  il  y fut  d’autant 
plus  sensible  , que  l’autorité  , 
loin  de  se  prononcer  en  sa  fa- 
veur, sembla  prendre  le  parti 
de  scs  adversaires.  Sa  santé  s’al- 
téra ; et  enfin,  épuisé  par. plu- 
sieurs attaques  successives,  il  y 
succomba  le  21  décembre  1822. 
L’abbé  Elizagaray  était  d’une 
piété  exemplaire;  ami  intime 
deM.  l'archevêque  de  Reims,  il 
demeura  long- temps  avec  ce 
prélat  à Paris  , où  il  était  lié 
avec  les  hommes  de  lettres  les 
plus  distingués , qui  regrettèrent 
vivement  sa  perte. 

ELLBODIUS  ( Nicaise  ) , na- 
tif de  Cassel  en  Flandre,  fit  ses 
études  à Padoue.  Son  habileté 
dans  les  sciences  lui  mérita  l’es- 
time des  grands  hommes  de  son 
temps.  Radecius  , évêque  d’A- 
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griaen  Hongrie,  l’attira  chez  lui , 
et  lui  donna  un  canonicat  dans 
sa  cathédrale;  il  mourut  à Pres- 
bourg  , le  i4  juin  1*577.  Nous 
avons  de  lui  : i°  une  version  de 
grec  en  latin  , de  Nemesius  , An- 
vers , i565  ; Oxford,  1671  , et 
dans  la  Bibliothèque  des  pères, 
édition  de  Lyon  , tom.  8.  Cette 
version  d’un  ouvrage  savant  et 
utile  est  faite  de  main  de  maître. 
Il  est  le  premier  qui  ait  donne 
une  bonne  édition  de  Nemesius , 
et  cela  sur  deux  manuscrits  cor- 
rompus , qu’il  a corriges  avec 
beaucoup  d’art  et  de  travail. 
George  Yalla  en  avait  donné  une 
avant  lui , où  l’auteur  grec  est 
ridiculement  défiguré.  20  Des 
Poe'sies  latines  dans  les  Dell' 
ciœ  poetarum  belgarum  de  Gru- 
terus. 

ELLER  de  Bhookusen  ( Jean- 
Théodore),  premier  médecin  du 
roi  de  Prusse  , naquit  en  1689, 
à Pletzkau , dans  la  principauté 
d’Anhal  t-Bernboufg  , et  mourut 
à Berlin,  le  3o  septembre  17O0. 
Au  titre  de  premier  médecin  que 
Frédéric  -Guillaume  lui  avait 
donné  en  1735  , Frédéric  son  fils 
joignit , en  1755  , celui  de  con- 
seiller privé  et  de  directeur  de 
l’académieroyaledc Prusse.  Nous 
avons  de  lui  un  Traité  de  la  con- 
naissance et  du  traitement  des 
maladies  , et  principalement  des 
aiguës f g n latin,  traduit  en  fran- 
çais par  Mi  Le  Roi  , médecin, 
1774  , in-12.  Le  fond  de  la  doc- 
trine enseignée  dans  cet  ouvrage 
est  bon  , et  établi  sur  des  obser- 
vations importantes  de  pratique. 
La  mort  de  l’auteur  a privé  le 
public  de  celles  qu’il  avait  faites 
sur  les  maladies  chroniques , et 
c’est  une  perte,  car  il  joignait  à 
une  longue  pratique,  la  sagacité, 
la  dextérité  et  la  patience  néces- 
saires à un  observateur.  [ A ces 
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ouvrages  d’EIler  il  faut  ajouter 
les  suivants  , qui  sont  très  esti- 
més. 20  Gazophilacium  , seu  Ca - 
lalogus  verum  mine rali uni  et  me- 
talorum , 1723;  3°  Physiologia 
et  Pathologia  medica , seu  Philo- 
sophia  corporis  humani  sa  ni  et 
morbosi , 1748  ; et  4°  des  Obser- 
vations médicales  et  chirurgi- 
cales (en  allemand  ).] 

•j*  ELLEVOOD  (Thomas  ) , né 
au  village  de  Crowell  , dans  lo 
comté  d’Oxford  en  1639,  est  un 
des  premiers  quakers  qui  aient 
écrit  pour  la  propagation  do  cette 
secte.  Le  premier  ouvrage  où  il 
publia  ses  opinions  lui  attira  la 
surveillance  du  gouvernement, 
et  il  fut  mis  en  prison  plusieurs 
fois.  Son  père,  de  son  côté,  ir- 
rité de  voir  professer  à son  fils 
desprincipesdifférents des  siens, 
lui  infligea  diverses  punitions; 
mais  il  resta  ferme  dans  l’opinion 
qu’il  avait  embrassée.  L’éduca- 
tion d’Ellevood  avait  été  très  né- 
gligée; pour  remédiera  ce  dé- 
faut , et  se  mettre  en  état  de  dé- 
fendre la  cause  dont  il  s’était  fait 
Tardent  prosélyte  , il  se  plaça 
pour  lecteur  auprès  de  Milton, 
alors  aveugle , et  qui , tandis  que 
Ellevood  lui  lisait  les  auteurs 
classiques,  lui  eu  expliquait  les 
passages  les  plus  difficiles , et 
luidonnait  les  premières  notions 
des  sciences  et  des  lettres.  H se 
sépara  de  ce  poète  pour  raison  do 
santé  , et  fut  ensuite  déshérité 
par  son  père,  pour  avoir  con- 
tracté un  mariage  selon  le  rite 
bizarre  des  quakers.  Ellevood 
mourut  en  1713.  H a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  : nousj  citerons  : 
io  Alarme  donnée  aux  prêtres  , 
ou  Message  du  Ciel  pour  les  aver- 
tir , 1660  ; 20  Histoire  sacrée  , 
irc  partie,  qui  contient  l’ancien 
Testament , 1705;  — Histoire  sa- 
crée , 2e  partie  , qui  contient  le 
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nouveau  Testament  , 1709  ; 3Ü 
lr>. Davidéide , poème  en  5 livres, 

**  KLLYS  (Antoine),  évêque 
rlican  , naquit  en  1693,  et  fit 
études  à l’université  deCam- 
idge.  Il  posséda  successivement 
féren  ts  bénéfices,  et  f u t nommé 
à l'éVêclié  de  Saint-David,  dont 
il  prit  possession  en  175 2.  Il  est 
innujpar  les  ouvrages  suivants  $ 
Défense  de  l'Examen  sacra - 
*,ntel,  comme  étant  une  juste  sé- 
mite pour  l'Eglise  établie,  1736, 
4°.  Cet  ouvrage,  écrit  en  fa- 
ùr  de  l’Eglise  anglicane,  était 
rigé  contre  les  Dissenlers.  2° 
litè  de  la  liberté  spirituelle  et 
temporelle  des  protestants  en  An- 
gleterre. Cet  ouvrage  est  divisé 
en  deux  parties.  Dans  la  iTe, 
l’auteur  s’efforce  de  prouver  que 
les  protestants  avaient  eu  le  droit 
de  changer  leur  doctrine  contre 
ce  qu’il  appelle  les  prétentions 
4e  l’Eglise  romaine.  Dans  la  se- 
conde, il  s’occupe  de  la  liberté 
religieuse  des  sujots  dans  leurs 
rapports  avec  le  gouvernement. 
Ce  J livre  parut  en  1763  après  la 
mort  de  l’auteur,  arrivée  en  1761 . 
On  a encore  d’Ellys,  Remarques 
SUr  ùn  Essai  de  David  Ilume7 
concernant  les  miracles , 1752, 
in-4°,  et  quelques  Sermons  im- 
primés séparément. 
’jjgj^jlAClN  , ou  Elmakyn 
(Geôrge),  historien  né  en  Egypte, 
mort  en  1238  , fut  secrétaire  des 
califes,  quoiqu’il  fît  profession 
du  christianisme.  On  a de  lui 
une  Histoire  des  Sarrasins , écri  te 
en  arabe,  qui  a été  traduite  en 
latin  par  Erpenius,  Levde,  1622, 
ia-fol.  On  y trouve  des  choses 
curieuses.  Elle  commence  k Ma- 
homét|-dtjfimt  à l’établissement 
4e  l’empire  dea  Turcs.  , 

T (Govcrhart), 
de  Hambourg , mott  eu  1621  , 
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s’appliqua  à dà  critique,  et  s’y 
rendit  très  habile.  On  a de  lui 
des  Notes  sur  Minutius  Félix , et 
sur  plusieurs  aütrès  auteurs  an- 
ciens. 11  donna  àLeyde,  en  1618, 
le  Tableau  de  Cébès , avec  la  ver- 
sion  latine  et  les  notes  de  Jeau 
Casel . c 1 

. ELMENHORST  (Henri),  au- 
teur d’un  Traité  allemand  sur 
les  spectacles  , imprimé  à Ham- 
bourg en  1O88,  in-4°«  11  tâche 
Vainement,  d’y  prouver  que  les 
spectacles,  tels  qu’ils  sont  au- 
jourd’hui, loin  d’être  contraires 
aux  bonnes  moeurs , sout  capa- 
bles de  les  former.  On  peut  voir 
cette  matière  discutée  avec  plus 
•de  raison  et  de  vérité  dans!  les 
Réflexions  sur  la  comédie , de 
Uossuet,  dans  une  Lettre  du  fa- 
meux citoyen  de  Genève  à M. 
d’Alembert,  et  dans  les  Lettres 
sur  les  spectacles,  par  M.  Des- 
Prés  de  floissy.  V oy . Molière. 

.JÈLOÏ  (Saint),  né  à Cadillac, 
près  de  Limoges,  en  588,  excella , 
dès  sa  jeunesse,  dans  les  ouvra- 
ges d’orfèvrerie  , particulière- 
ment dans  ceux  qui  étaient  des- 
tinés à orner  les  églises  et  les 
tombeaux  des  saints.  Clotaire  II 
employa  ses  talents,  ainsi  que 
Dagobert,  qui  le  fit  son  trésorier. 
On  le  tira  de  ce  poste  pour  le 
mettre  sur  le  siège  de  Noyou,  en 
640.  11»  mourut  saintement  en 
609,  après  avoir  prêché  le  chris- 
tianisme à des  peuples  idolâtres, 
fondé  grand  nombre  d’églises  et 
de  monastères , et  paru  avec  éclat 
dans  le  concile  de  Châlons  r en 
644.  Saint  Ouen , son  ami , a 
écrit  sa  Vie . L’évêque  en  a donné 
une  traduction,  Paris  i6g3, 
i n,-8° • Il  l’a  enrichie  d’une  ver- 
sion de  seize  homélies,  qui  por- 
tent le  nom  de  saint  Éloi.  Elles 
sont  très  touchantes,  remplies 
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• éloquentes,  malgré  la  simplicité 
du  style,  qui  porte  partout  le 
caractère  intéressant  de  la  fran- 
chise antique.  On  a aussi  quel- 
ques Lettres  de  ce  saint. 

ÉLOY  ( Nicolas- François- Jo- 
seph), conseiller-médecin  ordi- 
naire de  la  princesse  Charlotte  de 
Lorraine  , ensuite  du  prince 
Charles-Alexandre  de  Lorraine 
son  frère,  médecin-pensionnaire 
de  la  ville  de  Mor.s,  correspon- 
dant de  la  société  royale  de  mé- 
decine de  Paris,  né  à Mons, 
capitale  du  Hainaut,  le  20  sep- 
tembre 17 14;  exerça  sa  profession 
avec  beaucoup  d’honneur  et  de 
désintéressement,  pendant  l’es- 
pace de  52  ans,  et  mourut  le  10 
mars  1788,  d’un  asthme  humide, 
qui  l’emporta  en  moins  de  huit 
jours,  regretté  de  tous  ses  con- 
frères et  de  ses  concitoyens.  Cou- 

« 

tinuellement  appliqué  à l’étude 
et  à la  pratique  de  la  médecine, 
il  n’en  fut  pas  moins  attaché  aux 
devoirs  delà  religion,  quJil  rem- 

Ï>lit  avec  la  plus  scrupuleuse  et 
a plus  édifiante  exactitude.  On 
a de  ce  savant  médecin  : i°  Ré- 
Jlexions sur  lJ usage  du  thé,  Mons, 
1750,  in- 12;  20  Réflexions  sur 
une  brochure  intitulée  : Apologie 
du  thé , Mons,  1751,  in- 123  3°  Es- 
sai du  dictionnaire  historique  de 
la  médecine , Liège,  1755,  2 vol . 
in-8,y;  4°  Dictionnaire  historique 
de  la  médecine  ancienne  et  mo- 
derne , Mons , 1778,  4 vol.  in-4°. 
L’auteur  développe  ici  avec  plus 
d’étendue  et  d’intérêt  les  mê- 
mes choses  dontles  limites  étroi- 
tes de  Y Essai  ne  lui  avaient  per- 
mis que  de  faire  une  esquisse. 
La  préface  forme  un  discours 
plein  de  choses  et  d’idées  vraies, 
qui,  sans  avoir  la  boursouflure 
de  l’éloquence  moderne,  plaît 
par  un  arrangement  économique 
ét  bien  gradué  des  notions  as- 
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sorties  à la  matière  que  l’auteur 
traite.  Il  présente  d’une  manière 
rapide , mais  qui  occupe  forte- 
ment l’esprit,  l’histoire  de  la 
médecine,  et  des  révolutions 
qu’elle  a essuyées.  Dans  le  dis- 
cours préliminaire  , il  s’attache 
particulièrement  à faire  voir  les 
dangers  de  l’esprit  de  système  et 
de  la  manie  de  généraliser  des 
choses  susceptibles  de  modifica- 
tions infinies,  et  différenciées, 
pour  ainsi  dire  , individuelle- 
ment. Dans  l’article  Médecine , 
plein  d’excellentes  observations, 
l’auteur  revient  encore  à cette 
leçon  extrêmement  importante; 
il  fait  toucher  au  doigt  les  suites 
fatales  de  l’esprit  systématique, 
tel  qu’il  se  montre  daifS  toutes 
les  sciences,  mais  avec  des  sui- 
tes plus  graves  et  plus  déplora- 
bles dans  l’art  de  la  médecine. 
La  notice  des  médecins,  où  il 
manque  néanmoins  quelques  ar- 
ticles, l’abrégé  de  leur  vie,  le 
catalogue  de  leurs  ouvrages  , 
sont  faits  avec  soin,  avec  une 
modération  et  une  impartialité 
qui  prouvent  dans  l’auteur  une 
grande  droiture  de  caractère. 
Quand  il  a occasion  de  parler  de 
ces  médecins  désintéressés  qui 
regardent  comme  un  salaire  pré- 
cieux la  satisfaction  de  secourir 
des  malades  indigents,  de  visiter 
des  cabanes  obscures  et  infectées, 
où  l’infirmité  est  unie  à la  mi- 
sère, il  le  fait  avec  un  langage 
de  sentiment  qui  honore  infini- 
ment sa  philosophie.  Enfin  la 
manière  de  penser  de  l’auteur, 
la  fermeté  de  scs  principes  et  sa 
religion,  paraisscntencore  mieux 
dans  l’article  où  il  fait  le  catalo- 
gue des  médecins  qui  se  sont 
sanctifiés  par  l’exercice  de  leur 
art. Nous  rapporterons  le  passage. 
« Parmi  les  reproches  qu’on  a 
» faits  à la  médecine, le  plus  ou- 
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» t rageant  est  celui  d’accuser 
» cette  science  de  conduire  à 
» l’athéisme  et  à l’irréligion. 
» Mais  quand  l’étude  du  méca- 
» uisme  animal  ne  serait  pas  celle 
«des  merveilles  du  Créateur, 
» donton  reconnaît  le  doigt  et  la 
» toute-puissance  dans  la  struc- 
» turc  de  la  plus  petite  fibre  ; 
» quand  cette  étude  ne  porterait 
» pas  au  culte  d’un  Dieu,  dont 
» le  médecin  a tous  les  jours  oc- 
» casion  d’admirer  les  ouvrages, 
» il  suffirait  de  faire  l’éuuméra- 
» tion  des  personnages  qui  se 
» sont  sanctifiés  dans  l’exercice 
» de  la  médecine,  pour  laver 
« cette  science  des  reproches 
» odieux  qu’on  lui  fait  encore 
» aujoufd’hui.  Jusque  «dans  le 
» sein  de  l’Eglise  catholique  , il 
» y a eu  des  médecins  impies, 
» il  y a eu  des  athées  ; mais  c’est 
» à la  perversité  de  leur  cœur, 
» à l’aveuglement  de  leur  esprit, 
» et  non  point  à l’art  qu’ils  pro- 
» fessaient,  qu’on  doit  attribuer 
» leurs  écarts.  {Voyez  Galien.) 
» Les  esprits  forts  de  nos  jours 
» me  mettront  sans  doute  au 
» rang  de  ces  bonnes  gens  que 
» leur  philosophie  regarde  com- 
» me  des  dupes,  parce  qu’ils 
» croient  ce  que  leurs  pères  ont 
« cru.  A cette  condition  , je  con- 
» sens  d’étre  mis  dans  la  meme 
»»  classe  j et  pour  mériter  davan- 
» tage  le  mépris  dont  ils  m’ho- 
» noieront , je  mets  ici  sous 
» leurs  yeux  les  noms  des  saints 
» médecins  que  l’Eglise  révère. 
» Elle  leur  a décerné  un  culte 
» public,  soit  pour  avoir  géné- 
» reusement  soutenu  les  intérêts 
» de  la  foi,  qu’ils  ont  scellée  de 
>»  leur  sang  , soit  pour  avoir  il- 
« lustré  leur  profession  par  la 
» pratique  des  vertus  les  plus 
» sublimes.  » 5°  Cours  élémen- 
taire des  accouchements , etc.  , 
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Mons,  1775,  in-125  6°  Mémoire 
sur  la  marche , la  nature , les 
causes  et  le  traitement  de  la 
dysenterie,  Mons,  1780,  in-8°; 
70  Examen  de  la  question  mé- 
dico-politique : « Si  l’usage  ha- 
» bitucl  du  café  est  avantageux 
» ou  doit  être  mis  au  rang  des 
» choses  indifférentes  à la  con- 
» servation  de  la  santé  j s’il  peut 
» se  concilier  avec  le  bien  de 
» l’état  dans  les  provinces  bel- 
» giques,  ou  s’il  est  nuisible  et 
» contraire  à tous  égards?»  ihid.9 
1781  , in-8”.  Les  états  du  comté 
de  Ilainaut  voulant  témoigner  à 
l’auteur  le  cas  qu’ils  faisaient 
des  ouvrages  qu’il  avait  mis  au 
jour,  et  des  services  qu’il  avait 
rendus  à la  patrie,  lui  firent  re- 
mettre, par  leurs  députés  ordi- 
naires, avec  un  compliment  très 
flatteur,  une  tabatière  d’or  por- 
tantd’un  côtéles  armes  des  états, 
avec  l’inscription  : Ex  dono  pa- 
tries ; et  de  l’autre  un  génie  re- 
présentant la  renommée,  avec 
ces  paroles  : Æmulationis  inci- 
tamentum, 

EL- 1101  (David),  imposteur 
juif  vers  l’an  933  , s’acquit  une 
si  grande  autorité  parmi  ceux 
de  sa  nation, qu’il  leur  persuada 
qu’il  était  le  Messie  , envoyé  de 
Dieu  pour  les  rétablir  dans  la 
ville  de  Jérusalem  , et  pour  les 
délivrer  du  joug  des  infidèles. 
Le  roi  de  Perse  , Bazi-ftila  , in- 
formé de  la  hardiesse  de  ce  four- 
be , donna  ordre  de  l’enfermer  \ 
il  s’échappa  de  prison,  mais  son 
beau-père,  gafgné  par  de  gran- 
des sommes  d’argent,  le  poi- 
gnarda pendant  qu’il  dormait. 

ELSHA1MER  (Adam) , peintre 
célèbre,  naquit  à Francfort,  en 
1 57 4 ? d’un  tailleur  d’habits. 
Après  s’être  fortifié  dans  sa  pro- 
fession pat  les  leçons  d^Ussem- 
bac,  et  surtout  par  l’exercice. 
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ELY. 

il  passa  à Rome.  11  chercha  dans 
les  ruines  de  cette  métropole  de 
l’Europe,  et  dans  les  lieux  écar- 
tes , où  son  humeur  sombre  et 
sauvage  le  conduisait  souvent , 
de  quoi  exercer  son  pinceau.  Il 
dessinait  tout  d’après  nature.  Sa 
mémoire  étaitsi  fidèle,  qu’il  ren- 
dait avec  une  précision  et  un  dé- 
tail merveilleux  ce  qu’il  avait 
perdu  de  vue  depuis  quelques 
jours.  11  a extrêmement  fini  ses 
tableaux.  Sa  composition  est  in- 
génieuse, sa  touche  gracieuse, 
ses  figures  rendues  avec  beau- 
coup ae  goût  et  de  vérité.  11  en- 
tendait parfaitement  le  clair- 
obscur.  11  réussissait  surtout  à 
représenter  des  effets  de  nuit  et 
des  clairs  de  lune.  Ce  peintre 
mourut  en  1620,  dans  l’indi- 
gence, après  avoir  passé  sa  vie 
dans  la  plus  sombre  mélancolie. 
Ses  tableaux  se  vendaient  très 
cher,  mais  il  en  faisait  peu; 
aussi  sont-ils  fort  rares.  Un  de 
ses  disciples  , nommé  Jacques- 
Ernest  Thomanu,  de  Lindau  , 
a fait  des  tableaux  si  approchants 
de  ceux  de  son  maître,  que  plu- 
sieurs connaisseurs  s’y  sont  mé- 
pris. 

ELSWARDUS.  Voyez  Etiiel- 

WARDUS. 

ELSW1CH  ( Jean-Herman  d’) , 
luthérien,  naquit  à Rensbourg, 
dans  le  Holstein  , en  1684»  H 
devint  ministre  à Stade,  et  y 
mourut  en  1721.  11  a publié  : 1" 
le  livre  de  Simonius  : De  litte- 
ris  pereuntibus  , avec  des  notes; 

Launoius , de  varia  A ris  tôt  élis 
jorlunay  auquel  il  a ajouté  Sche- 
diasma  de  varia  Aristote  lis  in 
scholis  protestantium  fortuna ; et 
Joannis  Josii  dissertât io  de  his - 
toriaperipatetica,  etc.,  etc. 

ELV1R , l’un  des  califes,  ou 
successeurs  de  Mahomet,  était 
fils  de  Pisasire,  dernier  calife  de 
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Syrie  ou  de  Babyloue.  S’étant 
sauvé  en  Egypte , il  fut  reçu 
comme  souverain  pontife.  Les 
Egyptiens  rassemblèrent  toutes 
leurs  forces  pour  détrôner  le 
maître  du  pays,  qu’ils  regar- 
daient comme  un  usurpateur. 
Ce  prince  s’avisa  d’un  stratagè- 
me pour  détourner  l’orage  qui 
le  menaçait,  et  envoya  recon- 
naître Elvir  pour  souverain  dans 
ce  qui  concernait  la  religion  , 
s’offrant  à prendre  de  lui  le  ci- 
meterre et  les  brodequins,  qui 
étaient  les  marques  du  pouvoir 
absolu  eu  ce  qui  regarde  le  tem- 
porel. La  paix  fut  faite  à ces 
conditions,  vers  l’an  990,  et  El- 
vir demeura  calife. 

ELXAl,  Juif  qui  vivait  sous 
l’empire  de  Traiao  , fut  chef 
d’une  secte  de  fanatiques  qui 
s’appelaient  Elxaites.  Ils  étaient 
moitié  juifs  et  moitié  chréLiens. 
Ils  n’adoraient  qu’un  seul  Dieu; 
ils  s’imaginaient  l’honorer  beau- 
coup en  he  baignant  plusieurs 
fois  par  jour.  Ils  reconnaissaient 
un  Christ,  un  Messie,  qu’ils  ap- 
pelaient le  Grand  Roi.  On  ne 
sait  s’ils  croyaient  que  Jésus  fut 
le  Messie,  ou  s’ils  en  admet- 
taient un  autre  qui  n’était  pas 
eucore  venu.  Ils  lui  donnaient 
une  forme  humaine,  mais  in- 
visible, qui  avait  environ  38 
lieues  de  haut  : ses  membres 
étaient  proportionnés  à sa  taille, 
lis  croyaient  que  le  Saint-Esprit 
était  une  femme,  peut-être  parce 
que  le  mot  qui , en  hébreu,  ex- 
prime le  Saint-Esprit  est  du 
genre  féminin.  Elxaï  était  con- 
sidéré par  scs  sectateurs  comme 
une  puissance  révélée  et  annon- 
cée par  les  prophètes,  parce  que 
son  nom  signifie,  selon  l’hébreu, 
qui  est  révélée.  Ils  révéraient 
même  ceux  de  sa  race  jusqu’à 
l’adoration,  et  se  faisaient  un 


u84  ÉLZ 

devoir  de  mourir  pour  eux.  Il 
y avait  encore  sous  Valons  deux 
sœurs  de  la  famille  d’Elxaï  , ou 
de  la  race  bénite  , comme  ils 
l’appelaient.  Elles  se  nommaient 
Marthe  et  Marthène,  et  étaient 
considérées  comme  des  déesses 
par  les  elxaïtes. 

ELYMAS,  nommé  aussi  Bar- 
Jesu , fils  de  Jebas,  de  la  pro- 
vince de  Chypre  et  de  la  ville  de 
Paphos  , magicien  dont  il  est 
parle  dans  les  Actes  des  apôtres, 
mit  en  usage  son  art  pour- em- 
pêcher que  le  proconsul  Sergius 
Paulus  n’embrassât  la  foi  de 
J.-C.  Mais  saint  Paul,  le  regar- 
dant d’un  œil  menaçant,  lui 
prédit  que  la  main  de  Dieu  allait 
s’appesantir  sur  lui,  et  qu’il  se- 
rait privé , pour  un  certain 
temps  , de  la  lumière.  Alors  ses 
yeux  s’obscurcirent,  et,  tournant 
de  tous  côtés,  il  cherchait  quel- 
qu’un qui  lui  donnât  la  main. 
Ce  miracle  toucha  le  proconsul, 
ui  se  rendit  à la  vérité  , et  se 
éclara  hautement  pour  J.-C. 
ÉLYOT  ( Sir  Thomas  ) , gentil- 
homme anglais  , fut  aimé  et 
estimé  de  Henri  VIII,  qui  le 
chargea  de  diverses  négociations 
importantes.  On  a de  lui  un 
Traité  de  L'éducation  des  enfants , 
en  anglais,  i58o,  in-8ü,et  d’au- 
tres ouvrages,  dont  le  plus  connu 
est  son  Dictionnaire  latin-an- 
glais, le  premier,  a ce  que- l’on 
croit,  qui  ait  paru  en  Angleterre, 
lia  été  augmenté  et  perfectionné 
depuis.  Élyot  mourut  en  1 54-0. 

ELZEVlll,  dont  le  véritable 
nom  est  Elzcvier,  nom  d’une 
famille  de  célèbres  imprimeurs 
d’Amsterdam  et  de  Leydc,  qui 
se  sont  fait  un  nom  par  les  belles 
éditionsdontLouis  enrichi  Lia  ré- 
publique deslettres.  Bonaveu tu- 
rc, Matthieu,  Abraham  ci  Daniel, 
dout  les  pi  esses  travaillaient  dès 
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1 5g5,  sont  les  plus  célèbres.  Il  n’y 
a plus  de  libraires  de  cette  fa- 
mille depuis  la  mort  du  der- 
nier, arrivée  à Amsterdam  , eu 
1680.  Ce  fut  une  perte  pour  la 
littérature.  Les  Elzevir  ne  va- 
laient point  les  Etienne  , ni  pour 
l’érudition,  ni  pour  les  édi- 
tions grecques  et  hébraïques; 
mais  ils  ne  leur  cédaient  point 
dans  le  choix  des  bons  livres,  ni 
dans  l’intelligence  delà  librairie.' 
Ils  on  t meme  été  au-dessus  d’eux, 
pour  l’élégance  et  la  délicatesse 
des  petits  caractères.  Leur  Vir- 
gile , leur  Térence , leur  nouveau 
Testament  grec,  1763,  in-12;  le 
Psautier , i653 ; limitation  de 
J.-C . , sans  date  ; le  Corps  de 
droit , et  quelques  autres  livres 
ornés  de  caractères  rouges,  vrais 
chefs-d’œuvre  de  typographie, 
satisfont  ‘gaiement  l’esprit  et 
les  yeux,  par  l’agrément  et  la 
correction.  Les  Elzevir  ont  pu- 
blié plusieurs  fois  le  catalogue 
de  leurs  éditions.  Le  dernier  , 
mis  au  jour  par  Daniel,  en  1674, 
in-12,  en  7 parties,  est  grossi  de 
beaucoup  d’impressions  étran- 
gères, qu’il  voulait  vendre  à la 
faveur  de  la  réputation  que  les 
excellentes  éditions  de  sa  famille 
lui  avaient  acquise  dans  l’Eu- 
rope savante.  Dans  le  Manuel  du 
libraire , par  Brunet,  2e  édit., 
i8i4>  on  trouve  ( tom.  à la 
fin  ) une  Notice  de  la  collection 
d'qu  leurs  latins , français  et  ita- 
liens , petit  in-12,  par  les  Elze- 
vir. [ Ils  étaient  originaires  de 
Liège  ou  de  Louvain  : quelques 
auteurs  croient  que  leurs  ancê- 
tres étaient  Espagnols.] 

EMANUEL.  Voy.  Emmanuel 
et  Manuel. 

ÉMATIIION,  fils  de  Tithon  , 
fameux  brigand  qui  égorgeait 
tous  ceux  qui  tombaient  daus  ses 
mains.  Hercule  le  tua  : et  les 
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campagnes  que  ce  barbare  par- 
courait, furent  appelées  Ema- 
thiémies  ou  Emathies . 

EM  B E 11  ( Paul  ),  ministre 
protestant,  néà  Débrêczin  , dans 
Ta  Haute-Hongrie  , a donné  plu- 
sieurs ouvrages  au  commence- 
ment du  xvm°  siècle  : i°  des 
Sermons  en  hongrois,  Clausen- 
bourg  , 1700,  in-4°j  *2°  Historia 
Ecclesiœ  reformatée  in  Hungaria 
et  Transylvania , Utrecht,  1728  , 
i n-4° * avec  des  additions,  par 
Frédéric-Adolphe  Lampe,  profes- 
seur d’histoire  ecclésiastique  dans 
cette  ville.  Charles  Péterffv  dit , 
dans  sa  Collection  des  conciles 
de  Hongrie,  tome  1"  , que  cette 
histoire  n’est  farcie  que  de  faits 
apocryphes,  de calomnieset  d’in- 
vectives contre  l’Eglise  romaine. 

EMB11Y.  Voy.  Thomas. 

ÉMERICH,  ouEy  ME  RI  CK.  E'oy. 
Nicolas. 

f ÉMERSON  ( Guillaume  ), 
mathématicien  anglais,  né  en 
1701,  à Hurtworth,  dans  le 
comté  de  Durham  , dut  toute 
son  instruction  à ses  talents  na- 
turels et  à son  travail,  nJayarit 
eu  d’autre  professeur  que  son 
père,  qui  était  maître  d’école,  et 
le  curé  de  son  village.  11  fut 
obligé  , pendant  quelque  temps, 
d’enseigner  les  mathématiques 
pour  fournir  aux  frais  de  sa  sub- 
sistance, mais  une  fortune  dont 
il  hérita  lui  permit  ensuite  de 
se  livrer  sans  obstacle  à son 
goût  pour  l’étude.  11  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  : i°  La  pro- 
jection de  la  sphère 7 1746,  in- 
8°;  2°  Eléments  de  trigonométrie , 
1749,  in-8°;  3°  Mécanique  ou 
Doctrine  du  mouvement  avec  les 
lois  des  forces  centripète  et  cen- 
trifuge , 1769,111-8° j 4°  Eléments 
d’optique , 1768,  in-8°;  5°  Sys- 
tème cL  astronomie  f 1769,  in -8°  ; 
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6°  Principes  mathématiques  de 
géographie , de  navigation  et  de 
gnomonique , 1770,  irt-86  ; 70  Cy- 
clomatlicsis , ou  Introduction  fa- 
cile aux  diverses  branches  des  ma- 
thématiques , 1770,  10  vol.  in-8°; 
8°  Petit  commentaire  sur  les  élé- 
ments de  Newton , avec  une  dé- 
fense de  Newton,  contre  les  ob- 
jections faites  sur  différentes 
parties  de  ses  ouvrages,  1770, 
in-80;  réimprimé  en  i8o3,  Lon- 
dres, 3 vol.  in-8°,  dans  la  tra- 
duction en  anglais  , par  William 
Davis,  des  éléments  et  du  sys- 
tème du  monde  de  Newton . O11 
voit  par  ces  ouvrages  qu’il  avait 
une  connaissance  approfondie 
des  sujets  qu’il  traite,  beaucoup 
de  clarté  et  de  concision;  mais 
la  précipitation  avec  laquelle  il 
écrivait  le  fit  tomber  clans  des 
erreurs  grossières.  Il  avait  des 
manières  qui  n’étaient  pas  celles 
d’un  homme  bien  élevé,  et  dont 
il  affectait  d’exagérer  la  grossiè- 
reté. Il  n’avait  pas  de  délassement 
plus  agréable  que  celui  de  bê- 
cher la  terre , de  pêcher  .enfoncé 
dans  l’eau  jusqu’à  la  ceinture, 
et  d’aller  dans  une  taverne , boire 
et  causer  avec  le  premier  venu. 
Il  avait  un  cheval  qu’il  ne  mon- 
tait jamais,  il  le  menait  par  la 
bride  lorsqu’il  allait  au  marché. 
Le  duc  de  Manchester  ne  put  ja- 
mais le  déterminer  à monter 
dans  sa  voiture  : a Au  diable 
» soit  votre  babiole,  disait-il  , 
» j’aime  mieux  marcher.  » Il 
s’amusait  à jouer  du  violon , 
mais  il  avait  introduit  dans  cet 
instrument  des  innovations  qui 
en  rendent  l’accord  sinon  impos- 
sible, du  moins  très  difficile,  et 
cette  difficulté  faisait  un  des 
tourments  de  sa  vie.  Les  pro- 
fondes connaissances  qu’il  avait 
auraient  pu  rendre  sa  conversa- 
tion intéressante, s’il  n’eut  adop- 


té  un  ton  tranchant,  et  s’il  n’eût 
pas  eu  l’habitude  d’assaisonner 
ses  phrases  de  jugements  presque 
continuels.  Emerson  mourut  de 
la  pierre  lè  26  mai  178*2. 

• * •{-  ÉMERY  (Jacques-André), 
gc  supérieur  général  de  la  congré- 
ation  de  Saint-Sulpice,  naquit 
Gex,  le  *26  août  1782  ; son  pcre 
était  lieutenant  général  criminel 
au  bailliage  de  cette  ville.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études 
chez  les  jésuites  de  Mâcon,  il 
entra  vers  1750,  dans  la  petite 
communauté  de  Saint-Sulpice,  à 
Paris , y prit  les  ordres  en  1 7^6 , 
et  fut  envoyé,  trois  ans  après  , 

Srofesser  le  dogme  au  séminaire 
JOrléans,  d’où  il  alla  enseigner 
la  morale  à celui  de  Lyon.  Reçu 
en  1764  docteur  de  théologie  à 
l’université  de  Valence,  il  fut 
nommé,  en  1776,  supérieur  du 
séminaire  d’Angers,  et  grand-vi- 
caire de  ce  diocèse.  En  1782, 
M.  Le  Gallic,  supérieur  générai 
delà  congrégation  deSaint-Sul- 
Sulpice,  s’étant  démisde sa  place, 
M . E m ei;y  f u t cho  i s i po  u r 1 u i s u c- 
cédcr.  Le  zèle  et  la  sagesse  qu’il 
apporta  dans  son  administration 
justifièrent  pleinement  ce  choix, 
et  dès  le  commencement,  il  se 
montra  digne  de  succéder  aux 
Olier  et  auxTronson.  D’après  un 
usage  établi  , les  supérieurs  gé- 
néraux de  Saint-Sulpice  possé- 
daient une  abbaye.  Le  roi  nom- 
ma M.  Emery  à celle  de  Bois- 
groland,  au  diocèse  deLuçou; 
ses  revenusétaient  bien  peu  con- 
sidérables, mais  elle  n’en  conve- 
nait que  mieux  à un  hommequi 
avait  renoncé  aux  biens  de  la  for- 
tune. En  1789,  il  fonda  uu  sémi- 
naire à Baltimore,  qui  venait 
d’être  érigé  eu  évêché.  A la  révo- 
lution, la  congrégation  eut  le 
sort  de  tous  les  établissements 
pieux.  Son  séminaire  fut  dis- 


ÉME 

perse,  et  il  fut  lui-même  arrêté 
et  mis  à Sainte-Pélagie.  11  en 
sortit  eu  peu  de  temps  , mais 
ce  ne  fut  que  pour  être  ar- 
rêté de  nouveau  et  conduit  à la 
Conciergerie,  où  sa  captivité  dura 
seize  mois.  11  y travailla  avec  zèle 
à consoler  les  malheureuses  vic- 
times renfermées  avec  lui  dans 
cette  prison;  il  y reçut  entre 
autres  l’expression  du  repentir 
des  évêques  constitutionnels 
Claude  Fauchet  et  Adrien  La- 
mourctte.  Fouquier  - Tinville 
avait  bien  résolu  de  l’envoyer  à 
l’échafaud,  mais  il  le  laissait  par 
calcul,  parce  que,  suivant  son 
expression,  ce  petit  prêtre  em- 
pêchait les  autres  de  crier . Cepen- 
dant, les  temps  étant  devenus 
plus  calmes , il  fut  rendu  à la  li- 
berté, et  devint  un  des  princi- 
paux administrateurs  du  diocèse 
de  Paris  , dont  il  avait  été  nom- 
mé grand-vicaire  par  M.  de  Jui- 
gné,  alors  en  exil.  Il  sut,  par 
une  prudence  analogue  aux  cir- 
constances, se  concilier  l’entière 
confiance  du  clergé  et  des  fidèles, 
dont  il  devint  en  quelque  sorte 
le  conseil.  Quelques  personnes 
lui  ont  reproché  d’avoir  poussé 
trop  loin  la  modération  et  la  con- 
descendance, mais  pendant  toute 
la  révolution,  il  marcha  sur  la 
même  ligne:  il  avait  trop  d’in- 
struction pour  être  exagéré,  et 
trop  d’attachement  aux  pri  ncipes 
pour  ne  pas  les  maintenir.  Le 
seul  mobile  de  ses  actions  fut 
toujours  l’intérêt  de  la  reli- 
gion. A l’époque  du  concordat, 
on  lui  offrit  l’évêché  d’Arras, 
mais  n’ayant  d’autre  ambition 
que  celle  de  reprendre  ses  fonc- 
tions de  supérieurdu  séminaire, 
il  refusa  cet  honneur.  Après  avoir 
rassemblélesmembresde  sa  con- 
grégation, il  acheta  une  maison 
à Paris,  où  il  recommença  l’é- 
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ducation  ecclésiastique.  Il  avait 
la  confiance  de  tous  les  évêques 
de  France,  et  entre  autres  celle 
d'un  prélat  alors  en  crédit,  lecar- 
dinal  de  Belloy.  En  1809  , il  fut 
adjointàunecommissiondedeux 
cardinaux  et  de  cinq  évêques.  11 
y parla  avec  fermeté,  et  refusa, 
le  1 1 janvier  1810,  desouscrireà 
des  projets  funestes  à la  religion. 
Il  eut  ordre  de  quitter  son  sémi- 
naire. Cependant  il  y rentra  bien- 
tôt, et  fut  adjoint  à une  seconde 
commission , où  il  montra  la 
même  fermeté.  Mandé  aux  Tui- 
leries, il  y parla  avec  la  même 
liberté  devant  l’homme  à qui  il 
était  si  peu  aisé  de  faire  entendre 
la  vérité. 11  mourut  bientôt  après, 
le  28  avril  181 1.  Ses  obsèques  fu- 
rent célébrées  avec  pompe ; plu- 
sieurs prélats  et  un  grand  nom- 
bre d'ecclésiastiques  de  tous  les 
grades  accompagnèrent  sa  dé- 
pouille mortelle  , que  ses  élèves 
portèrent  dans  la  maison  d’Issv, 
où  il  est  inhumé.  11  a laissé  les 
ouvrages  suivants  : 1 °V Esprit  de 
Leibnitz , Lyon,  177a,  2 vol.  in- 
12.  L’auteur  en  donna  une  nou- 
velle édition  en  i8o3,  sous  ce 
titre  : Pensées  de  Leibnitz  sur  la 
religion  et  la  morale,  2 vol.  in '8°. 
11  prouve  dans  cet  ouvrage  com- 
bien ce  philosoplieétait  attaché  à 
la  révélation.  6.°  Le christianisme 
de  Bacon , an  7 (1799),  2 vol. 
in- 12  ; 3°  Pensées  de  Descartes , 
Paris,  181 1, 1 vol.  in-8°.  M.  Emc- 
ry  s*estproposé,danscet  ouvrage, 
de  prouver  que  l’incrédulité  11’é- 
taitpas,  commcon  l’avaitavancé, 
le  partage  de  toute  tète  pensante, 
et  quedes  philosophesaussi  esti- 
mables sous  tous  les  rapports 
que  ceux  qui  sont  venus  depuis, 
ont  professé  hautement  une  reli- 
gion que  les  beaux  esprits  de  son 
siècle  disaient  11’être  bonne  que 
pour  le  peuple  et  l’ignorance.  A 
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ces  trois  noms,  il  joignit  celui 
d’Euler,  le  plus  grand  géomètre 
de  son  siècle,  et  il  se  proposait 
également  de  faire  le  même  tra- 
vail sur  Newton;  mais  il  n’eut 
pas  le  temps  de  le  terminer. 
4°  TJ  Esprit  de  sainte  Thérèse , 
Lyon,  1775-1779,  in-8°.  C’est  un 
recueil  de  ce  qu’il  y a de  plus 
usuel  et  de  plus  pratique  dans 
les  écrits  de  cette  sainte.  5°  Con- 
duite de  V Eglise  dans  la  réception 
des  ministres  de  la  religion  qui 
reviennent  de  V hérésie  et  duschis- 
me , 1799  et  1801  ; 6°  une  Edi- 
tion de  la  Défense  de  la  révéla- 
tion contre  les  objections  des  es- 
prits forts,  par  Euler,  suivie  des 
Pensées  du  même  auteur  sur  la 
religion,  supprimées  dans  la  der- 
nière édition  de  ses  Lettres  aune 
princesse  dJ Allemagne , Paris, 
i8o5,  in-8°.  70  Nouveaux  opus- 
cules de  Fleury , avec  des  cor- 
rections et  additions,  Paris,  1807, 
1 vol.  in- 1 2 . Outre  ces  écrits,  il  a 
été  encore  l’éditeur  de  plusieurs 
ouvrages  de  M.  de  Luc,  et  des 
Lettres  à un  évêque  sur  divers 
pointsdemoraleet  de  discipline, 
par  M.  de  Pompignan,  2 vol. 
in-8°.  Il  a aussi  inséré  plusieurs 
articles  dans  les  Annales  philo- 
sophiques. L’abbéEmery  joignait 
à dés  connaissances  étendues  une 
piété  solide,  un  mélange  heu- 
reux de  douceur  et  de  fermeté , 
une  grande  habileté  à traiter  les 
affaires  les  plus  difficiles;  guidé 
dans  tous  ses  écrits  et  dans  toutes 
ses  actions  par  le  seul  intérêt  de 
la  religion , il  consacra  tous  ses 
momentsà  la  venger  desattaques 
des  incrédules,  et  à défendre  les 
droits  de  l’Eglise  contre  ceux  qui 
voulaient  l’opprimer. 

•J*  ÉMERY  (Jeau- Antoine-Xa- 
vier), né  à Baucaire  eu  1756,  fut 
conseiller  à la  cour  des  aides  de 
Montpellier.  11  sut  résister  au  tor- 
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rent  de  la  révolution , et  conser- 
ver au  milieu  du  délire  de  ces 
temps  malheureux  les  principes 
de  fidèle sujetet  de  chrétien.  Son 
innocence  et  sa  vertu  le  trahi- 
rent bientôt;  il  fut  arrêté  comine 
contre-révolutionnaire,  et  jeté 
dans  les  prisons  de  Nîmes,  où  il 
, mourut  le  3o  juillet  1 794.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  : Traité 
* des  successions , obligations  et 
autres  matières  contenues  dans 
le  3e  et  le  4e  livre  des  Tnstitutes 
de  Justinien , enrichi  d*un  grand 
nombre  d*  arrêts.  récents  du  parle* 
ment  de  Toulouse , 1787,  in-8°. 
Cet  ouyrage  atteste  d’une  maniè- 
re avantageuse  le  savoir  de  l’au- 
teur en  matière  de  jurisprudence. 

ÉMILE  ( Paul),  # général  ro- 
main, fils  de  Paul-Émile,  tué  à 
la  batail  le  de  Cannes,  obtint  deux 
foislcs  honneurs  du  consulat,  la 
première  pour  avoir  défait  entiè- 
rement les  Liguriens,  l’an  182 
avant  J.-C.,  avec  une  avmce  bien 
moins  forte  que  la  leur  ; la  deu- 
xièmepouravoir,à  l’age  de  près  de 
60  ans,  vaincu  Persée,  roi  de  Ma- 
cédoine, ce  qui  lui  mérita  le  sur- 
nom d eMacédonique.  11  avait  ré- 
duit son  état  en  province  romai- 
ne, démoli  70  places  qui  avaient 
*'  favorisé  les  ennemis,  et  était 
rentré  à Rome  comblé  de  gloire. 
Le  triomphe  qu’on  lui  décerna 
dura  trois  jours;  Persée  en  était 
le  triste  ornement.  Paul-Emile 
avait  pleuré  sa  défaite,  et  l’avait 
consolé  par  des  raisons  et  des  ca- 
resses. Il  remit  aux  questeurs 
tous  les  trésors  de  Persée,  et 
11e  conserva  de  toutlc  butin  que 
la  bibliothèque  de  ce  roi  malheu- 
reux. Ce  grand  homme  mourut 
l’an  168  avant  J.  -C. 

ÉMIL1  (Paul),  en  latin  Pau- 
lus  ÆmiliuSj  célèbre  historien, 
était  de  Vérone.  Le  nom  qu’il 
s’était  fait  eu  Italie  porta  le  car- 
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dinal  de  Bourbon  à l’attirer  en 
France. Il  y vint  sous  le  règne  de  „ 
Louis  XII  ,et  obtint  un  canon icat 
delà  cathédrale  de  Paris.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville,  au  collège 
de  Navarre,  où  il  s’était  retiré  en 
t 5 29.  C’était  un  homme  d’une  • 
pi  été  exemplaire , et  d’un  travail, 
infatigable.  On  a de  lui  une  His- 
toire de  France  en  latin  , 2 vol. 
in-8°,  et  in-fol.,  1 544 7 chez  Vas- 
cosan  , réimprimée  en  1601,  in- 
fol.; traduite  en  français  par  Jean 
Renard,  i643,  in-fol.  J uste-Lipsc 
en  fait  un  grand  éloge.  Le  stvle 
en  est  pur,  mais  trop  laconique , 
et  souvent  obscur  et  embarrassé. 

Il  a trop  de  harangues  pour  un 
abrégé  qui  est  d’ailleurs  assez 
décharné.  S’il  est  court  en  quel- 
ques endroits,  il  est  trop  diffus 
dans  d’autres,  comme  quand  il 
parle  de  la  première  et  de  la  deu- 
xième croisade.  Ou  lui  reproche 
aussi  de  donner  dans  les  fables. 

11  montre  trop  d’attachement  aux 
Italiens;  aussi  Bcaucaire  disait-’*’ 
il  qu’il  était  plutôt  Ttalorumbuc- 
cinnatorem , quam  gallicœ  histo- 
riée scriptorem . Cependant , mal- 
gré ces  défauts,  il  jouit  de  'Ja^ 
gloire  d’avoir,  le  premier,  dé- 
brouillé le  chaos  de  notre  vieille 
histoire,  et  d’avoir  défriché  ses 
champs  incultes.  Cette  histoire, 
en  10  livres , commence  à Phara-  • 
moud  , eL  finit  à la  5e  année  de 
Charles  VIII  en  1488.  Arnauld* 
du  Fer r on  en  a donné  une  mau- 
vaise continuation.  * 

EMILIANI  (Saint  Jérôme),  fon- 
dateur des  clercs  - réguliers , dits 
Somasques , né  à Venise,  d’une  fa-  ? 
millepatricienne, portalesarmes  , 
pendant  sa  jeunesse.  Ayant  été 
fait  prisonnier  de  guerre  et  déli- . 
vré  d’une  manière  tout  extraor- * 
dinaire,  il  prit  la  résolution  de 
quitter  les  armes,  pour  se  dé- 
vouer entièrement  au  service  du 
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grand  maître  des  années.  De  re- 
tour à Venise,  touché  de  com- 
passion à la  vue  des  orphelins 
qui  manquaient  de  tout,  il  en 
retira  un  grand  nombre  dans  une 
maison , où  il  leur  prodiguer  tous 
ses  soins  pour  les  former  à la  ver- 
tu , et  pour  les  rendre  utiles  à la 
société.  Le  bienheureux  Cajetau , 
et  Pierre  Caraffa  , depuis  pape 
sous  le  nom  de  Paul  IV  , louèrent 
beaucoup  son  zèle,  et  l’engagè- 
rent à faire  dans  d’autres  villes 
des  établissements  semblables  à 
celui  qu’il  venait  de  faire  à Ve- 
nise. Après  en  avoir  formé  à Bri- 
xen  , à Bergame  et  ailleurs,  il  se 
retira  dans  un  petit  village  près 
de  cette  ville,  nommé  Somasquc, 
où  il  institua  sa  congrégation  , 

3ui  fut  appelée  de  ce  nom.  La  fin 
e cette  congrégation  est  l'éduca- 
tion des  orphelins,  et  l’instruc- 
tion de  la  jeunesse.  Cet  institut 
fut  approuvé  par  Pic  V,  Sixte  V 
et  Clément  VUL  Emiliani  passa 
le  reste  de  scs  jours  dans  les  exer- 
cices de  la  plus  grande  charité 
envers  le  prochain,  et  mourut 
l’an  153^,  âgé  de  50  ans.  Be- 
noît XIV  le  béatifia.  Augustin 
Turtura  et  André  Stella,  l’un 
prêtre,  l’autre  général  des  So- 
masques,  ont  écrit  sa  Fie. 

ÉM  lLlEN(\larcus  Julius  ÀEmi- 
lius  ÀEmilianus),  né  l’an  207 
d’une  famille  très  obscure  de 
Mauritanie,  se  distingua  dans 
l’armée  romaine  par  son  cou- 
rage, et  s’avança  de  grade  en 
grade  jusqu’à  celui  de  général. 
II  combattit  avec  tant  de  valeur 
contre  les  Perses,  que  les  soldats 
le  proclamèrent  empereur  en  253, 
après  la  monde  Dèce.  Gallus  et 
Valérien  étaient  alors  les  légiti- 
mes maîtres  de  l’empire 5 il  mar- 
cha contre  eux , les  vainquit , et 
tandis  qu’il  se  préparait  à les 
combattre  de  nouveau,  il  apprit 

Tome  VL 


EMl  289 

que  leur  armée  les  avait  massa- 
crés et  l’avait  reconnu  empe- 
reur. Ce  titre  lui  fut  confirmé 
par  le  sénat;  mais  il  lie  jouit  pas 
long-temps  de  la  puissance  sou- 
veraine. Â'olusien,  qui  avait  re- 
çu de  ses  soldats  le  sceptre  impé- 
rial , vint  attaquer  sou  rival  près 
de  Spolctte.  Les  troupes  d’Emi-* 
lieu,  fatiguées  d’avoir  toujours 
les  armes  à la  main , lé  massa- 
crèrent sur  un  pont  de  cette  der- 
nière ville,  appelé  depuis  lors  le 
Pont  sanglant.  Il  régna  très  peu 
de  tenips.  Ce  n’était  qu’un  soldat 
de  fortune,  plein,  à la  vérité, 
de  feu  et  de  valeur,  mais  qui 
ignorait  la  politique  et  les  ma- 
ximes du  gouvernement.  [ Ou 
peut  lui  appliquer  dans  toute 
son  étendue  l’expression  d’Eu- 
trope  : Obscur  issinic  natiiSj  obscu- 
rius  imperavit.  ] 

ÉM1LIEN  (Alexandre),  l’un 
des  29  tyrans  qui  s’élevèrentdans 
l’empire  romain  vers  le  milieu 
du  111e siecle,  était  lieutenant  du 
préfet  d’Egypte.  Il  est  connu 
dans  les  Martyrologes  par  le  zèle 
barbare  avec  lequel  il  persécuta 
les  chrétiensdans  cette  province. 
Une  sédition  qui  s’éleva  dans 
Alexandrie  en  2(53  lui  fournit 
l’occasion  de  prendre  le  titre 
d’empereur,  que  les  habitants 
d’Alexandrie , naturellement  in- 
quiets et  ennemis  du  gouverne- 
ment de  Gai  lien,  lui  confirmè- 
rent. Emilicn  parcourut  la  Thé- 
baïde  et  le  reste  de  l’Egypte,  où 
il  affermit  sa  domination.  Il  en 
chassa  les  brigands,  à la  granjde 
satisfaction  du  peuple,  qui  lui 
donna  le  nom  d’ Alexandre.  A 
l’exemple  du  héros  macédonien, 
il  se  préparait  à porter  les  armes 
dans  les  Indes,  lor&que  Gallien 
envoya  contre  lui  le  général  Tliéo- 
dote,  à la  tète  d’une  armée*  Il 
fut  vaincu  dans  le  premier  com- 
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bat,  et  contraint  de  se  retirer 
à Alexandrie  en  septembre  a63. 
Les  lial>itants  de  cette  ville  le  li- 
vrèrent à Théodote,  qui  l’envoya 
à Gai  lien.  Ce  prince  le  fit  étran- 
gler dans  sa  prison  , à la  fin  de 
la  même  année. 

EMMA,  fille  de  Richard  II, 
«lue  de  Normandie,  femme  d’E- 
thelred  , roi  d’Angleterre  , et 
mère  de  saint  Edouard  dit  le 
Confesseur , eut  beaucoup  de  part 
au  gouvernement  sous  le  règne 
de  son  fils,  vers  l’an  io46.  Le 
comte  de  Kent,  qui  avait  eu  une 
grande  autorité  sous  plusieurs 
règnes,  conçut  contre  elle  une  si 
violente  jalousie , qu’il  l’accusa 
de  plusieurs  crimes.  11  gagna 
quelques  grands  seigneurs,  qui 
confirmèrent  ses  accusations  au- 
près du  roi.  Ce  prince  crut  trop 
facilement  que  sa  mère  était  cri- 
minelle , et  l’alla  trouver  inopi- 
nément pour  lui  ôter  tout  ce 
qu’elle  avait  amassé.  Emma  eut 
recours,  dans  cette  disgrâce,  à 
l’évêque  de  Winchester,  son  pa- 
rent; mais  ce  fut  une  nouvelle 
matière  de  calomnie  pour  ses  en- 
nemis.LecomtedeKentlui  fit  un 
crime  des  visites  trop  fréquentes 
qu’elle  rendait  à cet  évêque,  et 
l’accusa  d’avoir  un  mauvais  com- 
merce avec  lui.  Le  roi  continua  à 
être  crédule;  il  fallut  que  la  prin- 
cesse se  justifiât  par  les  moyens 
en  usage  en  ce  teraps-là,  c’est- 
a-dirc  qu’elle  marchât  sur  des 
fers  ardents.  On  ne  sait  comment 
elle  soutint  cette  rude  épreuve; 
«usait  seulement  que  le  roi  ayan  t 
reconnu  son  innocence,  se  sou- 
mit à la  peine  des  pénitents. 

EMMANUEL,  dit  le  Grand , 
roi  de  Portugal,  né  à Alconchète 
le  3i  mai  1469?  monta  sur  le 
trône  en  i4q5,  après  Jean  II  son 
cousin  , mort  sans  enfants.  Les 
prospérités  de  son  règne,  lcbon- 
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heur  de  ses  entreprises,  lui 
firent  donner  le  nom  de  Prince 
très  fortuné.  Un  grand  nombre 
de  navigateurs  célèbres  décou- 
vrirentsoussesauspices  plusieurs 
pays  inconnus  aux  Européens, 
et  portèrent  son  nom  dans  l’Afri- 
que, dans  l’Asie,  et  dans  cette 
partie  du  monde  qu’011  a depuis 
appelée  Amérique.  Vasco  de 
Gama  doubla  pour  la  première 
fois  ( 1497)  ^aP  (*e  B°UIie“ 
Espérance  , reconnut  la  côte 
orientale  de  l’Ethiopie,  et  aborda 
à Calicut  sur  la  côte  de  Malabar. 
Alvarez  de  Cabrai  arriva  au  Bré- 
sil , déjà  visité  par  Amél  ie  Ves- 
puce,  et  en  assura  la  possession 
aux  rois  de  Portugal , en  i5oo. 
Le  fils  de  François  d' A Imeida , 
vice-roi  des  lndes(i5oG),  forma 
des  établissements  dans  les  Mal- 
dives et  àCeylan.  Alphonse  d* Al- 
buquerque  s’empara  (i5o^)  de 
l’île  d’Ormus.  Jacques  Signeira 
de  celle  de  Sumatra;  le  même 
Albuquerquc  surprit  ( i5ii  ) 
l’île  (le  Goa  , et  soumit  les  habi- 
tants de  la  presqu’île  de  Malaca. 
Antoine  Cavola  conquit  ( i5n  ) 
le  royaume  de  Pégu.  Mais  la 
parcimonie  d’Emmanuel  lui  fit 
perdre  Vespuce,  qui  se  rendit  en 
Espagne  , et  découvrit  le  conti- 
nent de  l’Amérique , au  profit  de 
Charlcs-Quint  et  de  scs  succes- 
seurs. Ces  différentes  découver- 
tes furent  une  source  de  trésors 
pour  les  Portugais  ; aussi  appel- 
lent-ils le  règne  d’Emmanuel,  le 
siècle  d'or  du  Portugal . C’est  lui 
ui  bâtit  le  superbe  palais  de 
élcm,  et  fonda  le  monastère 
attenant,  où  sont  les  tombeaux 
des  rois  de  Portugal.  Tous  ces 
ouvrages  portent  l’empreinte  de 
la  magnificence  et  du  goût,  de 
son  génie  vaste  et  grand,  et  de  * 
sa  judicieuse  administration.  Ce 
prince  mourut  le  i3  décembre 
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i52i,  à 53  ans,  regretté  de  ses 
sujets, qu’il  avait  enrichis, et  béni 
d’une  multitude  de  nations  infi- 
dèles, qu’il  avait  civilisées  et 
«amenées  au  christianisme,  mais 
détesté  des  Maures,  qu’il  avait 
chassés  , et  des  Juifs , qu’il  avait 
obligés  de  se  faire  baptiser.  Em- 
manuel aimait  les  lettres  et  ceux 
qui  les  cultivaient.  11  laissa  des 
Mémoires  sur  les  Indes.  On  voit 
à Bélem  son  mausolée,  avec  cette 
inscription  : 

Lillore  ah  orciduo  qui  primnm  ad  lillora  solls, 
Extcndil  cultum  nolitiamque  I)ei , 

Toi  rrp-s  ilomili  cui  suhmiscre  liara* 

Condilur  boc  lumu!o  maximum  Emmanuel. 

La  Vie  de  ce  prince  a été  écrite 
en  portugais  par  dom  deGoës, 
Lisbonne,  i5f)6  et  i5Ô7,  2 vol. 
in-fol. , retouchée  par  J. -B.  La- 
vancha,  Lisbonne,  i(3 19,  in-fol.; 
cette  édition  est  tronquée  et  l’on 
préfère  la  première.  Mais  011  fait 
encore  plus  de  cas  de  l’ouvrage 
d’Osorio , intitulé  : De  rebus 
Enimanuelis  , Lusitanien  regis  , 
Lisbonne,  1571,  in-fol.  Simon 
Goulard  l’a  traduit  en  français  , 
Genève,  1 58 1 , in-fol.,  et  Paris  , 
1587  , in-8°. 

EMMANUEL  - PHILIBERT  , 
duc  de  Savoie  , né  en  i528,  fils 
de  Charles  III , fut  d’abord  des- 
tiné à l’église;  mais  après  la  mort 
de  ses  deux  frères  , on  lui  laissa 
suivre  son  inclination  pour  les 
armes.  Son  courage  lui  mérita  le 
commandement  ae  l’armée  im- 
périale au  siège  de  Metz.  Il  gagna, 
en  i557,  fameuse  bataille  de 
Saint-Quentin  sur  les  Français; 
la  victoire  fut  si  complète,  qu’un 
général  espagnol  opina,  dans  le 
conseil  de  guerre,  pour  aller 
droit  à Paris , et  mourut  de  cha- 
grin de  voir  son  avis  rejeté.  La 
paix  ayant  été  conclue  à Cateau- 
Cambrésis , il  épousa  , en  i55o, 
Marguerite  de  France,  fille  de 
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François  Ier , et  sœur  de  Henri  II. 
Ce  mariage  lui  fit  recouvrer  tout 
ce  que  son  père  avait  perdu  de 
ses  états.  Il  les  augmenta  ensuite 
par  sa  dextérité  et  sa  valeur.  11 
mourut  en  i58o,  ne  laissant 
qu’un  fils,  Charles  - Emmanuel. 
( Voyez  ce  nom.) 

-j*  EMMERICH  ( Frédéric-Char- 
les-Thimotée  ),  ministre  et  pré- 
dicateur protestant,  né  à Stras- 
bourg, le  i5  février  1786.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  fit, 
à l’âge  cîe  vingt-un  ans,  une  sa- 
vante dissertation.  Avant  entre- 

J 

pris  ensuite  un  voyage  dans  l’in- 
térieur de  l’Allemagne,  il  vint 
en  France,  et  demeura  pendant 
six  mois  à Paris,  où  il  fit  la 
connaissance  des  savants  les  plus 
distingués.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  non\mé  supérieur 
du  collège  de  Saint-Thomas,  et, 
en  1802,  il  obtint  la  chaire  des 
langues  latine,  grecque  et  hé- 
braïque , au  gymnase  de  Stras- 
bourg ; en  1812,  il  devint  pro- 
fesseur agrégé  du  séminaire  pro- 
testant, où  il  donna  un  cours 
d’histoire  ecclésiastique.  En 
1819,  il  professa  la  même  science 
à la  faculté  de  théologie,  qu’on 
venait  d’établir  en  vertu  d’une 
ordonnance  royale  , et  prêcha 
souvent  dans  le  temple  de  Saint- 
Thomas,  où  son  éloquence  atti- 
rait de  nombreux  auditeurs.  Il 
possédait  une  des  plus  riches  bi- 
bliothèque de  l’Alsace , et  se  pro- 
posait de  donner  une  histoire 
politique  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays,  qui  était  le  résul- 
tat de  longues  et  pénibles  re- 
cherches , lorsqu’il  fut  surpris 
par  la  mort,  le  icr  juin  1820,  à 
l’âge  de  34  ans.  On  a de  lui  une 
dissertation  : i°  De  Evangeliis 
secundum  Hebrœos , Egyptios  , 
atque  Justini  martyris  , Stras- 
bourg, 1807;  2°  Quel  est  pour 
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nous  le  but  du  Jubilé  de  la  rë- 
formation  ? ( en  allemand  ) 

ibid. , 1816;  3°  Deux  discours 
prononcés  par  F. -Ch.- T.  E/nm e- 
rich , ibid.,  1817,  Treuttel  et 
W urtz(  en  allemand  );  4°  Choix 
des  sermons  posthumes  du  docteur 
F.-Ch.-T. Emmerich;  ibid.,  1821 . 

E M M E H Y ( Jean-Louis- 
Claude),  comte  de  Grozyeulx, 
pair  de  France,  et  commandant 
de  la  Légion-d'Honneur,  naquit 
à Metz,  d’un  procureur  au  par- 
lement, le  26  avril  1 762.  Destiné 
au  barreau,  il  y obtint  des  suc- 
cès : le  maréchal  d’Armentières, 
commandant  delà  place,  le  nom- 
ma son  conseiller.  Emnierv  se 

y 

livra  à une  étude  approfondie 
surleslois  et  sur  l’administration 
militaire.  Eu  1788,  la  ville  de 
Metz  l’élut  député  aux  états-gé- 
néraux et  ensuite  à l’assemblée 
constituante,  où  il  fut  souvent 
rapporteur  du  comité  militaire, 
etjouit  trois  fois  de  l’honneurde 
la  présidence.  Le  1 2 janvier  1 790, 
il  demanda  une  loi  pour  la  liberté 
de  la  presse;  après  queLouis  XVI 
eut  prêté  le  serment  dit  civique , 
il  fit  décréter  que  nul  député  11e 
serait  dorénavant  admis  sans  être 
soumis  à cette  même  formalité. 
Le  28  juillet  de  la  même  année, 
il  accusa  le  cardinal  de  Rohan, 
évêque  deStrasbourg,et  les  prin- 
ces allemands  qui  possédaient 
des  fiefs  en  Alsace,  d’exciter  des 
trou  blés  dans  cette  province  con- 
tre l’ordre  existant  et  les  prin- 
cipes du  jour.  Dirigé  par  M.  de 
Rouillé,  avec  lequel  il  était  en 
correspondance  par  l’entremise 
de  M.  Lafayette,  il  provoqua  le 
décret  qui  devait  ordonner  la 
poursuite  des  auteurs  de  l’in- 
surrection de  la  garnison  de 
iSancy,  dont  il  venait  de  faire 
le  rapport.  M.  Rouillé  raconte , 
dans  ses  Mémoires , que,  con- 
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versant  un  jour  avec  lui  sur  les 
d i v erses  réformes  q u i avai en  1 1 i e 11 
dans  le  gouvernement , Emmery 
lui  dit:  « Mais,  monsieur,  qui 
» êtes-vous  dans  tout  cela?.  » . . 
» car  personne  ne  connaît  vos 
» opinions.  — Je  ne  suis  ni  ans* 
» tocrate  , ni  démocrate,  répon- 
» ditM.  Rouillé;  je  suis  un  roya- 
» liste,  obéissant  à votre  consti- 
» tution  , que  je  trouve  détesta- 
» ble  , parce  que  le  roi  l’a  recon- 
» nue;  mais  si  le  roi  s’en  déta- 
» chait,  je  l’abandonnerais  avec 

» lui — M.  Emmery  répli- 

» qua....  Vous  avez  raison  : si 
» j’étais  né  gentilhomme,  je  pen- 
» serais  et  j’agirais  comme  vous; 
» mais  un  avocat  comme  moi  a 
» du  désirer  une  révolution,  et 
» s’attacher  à une  constitution 
» qui  lefass'e  sortir,  ainsique  les 
T>  siens,  de  l’état  d’avilissement 
» où  on  les  tenait.  » Cette  ré- 
ponse franche  décèle  en  peu  de 
mois  les  causes  et  les  principes 
depresque  tou  tes  les  révolutions. 
Dans  les  diverses  phases  de  nos 
orages  politiques,  Emmery  se 
montra  modéré  et  ennemi  des  dé- 
magogues ; aussi  M.  de  Rouillé 
fait,  dans  ses  Mémoires , l’éloge 
de  l’esprit,  des  talents,  et  de 
l’honnêteté  d’Emmery.  Cepen- 
dant, entièrement  dévoué  à la 
constitution  nouvelle,  il  ne  ba- 
lança pas  d’accuser  M.  de  Rouillé 
comme  le  principal  auteur  du 
voyage  ou  de  la  fuite  de  Louis 
XVI  à Montmédi  , et  présenta 
le  décret  pour  son  arrestation. 
Il  provoqua  aussi  celui  pour  l’en- 
voi de  trois  commissaires  à Va- 
rennes  , qui  ramenèrent  le  roi 
à Paris  ; il  fit  ensuite  adopter 
la  formule  de  serment  à prêter 
par  l’armée  , durant  la  suspen- 
sion du  malheureux  * monar- 
que. Si  l’on  en  juge  par  le  fait 
suivant,  on  pourra  croire  que 
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Emmery  , entraîné  par  la  force 
des  circonstances,  n’agit  de  la 
sorte  que  pour  ne  pas  se  com- 
promettre. Dans  une  Relation  du 
voyage  de  Yarenncs,  que  l’on 
attribue  à M.  de  Fontauges  , ar- 
chevêque de  Toulouse  ( vovez 
Mémoires  de  TVebcr,  t.  II , p.  71, 
édition  de  Beaudouin  frères), 
Emmery  est  cité  parmi  les  dépu- 
tés du  parti  des  réviseurs , qui 
essayèrent  en  vain , avec  l’argent 
. de  la  liste  civile,  de  faire  revi- 
vre la  popularité  de  Louis  XVI , 
et  de  l’investir  d’une  partie  de 
sou  ancien  pouvoir.  Peu  de 
temps  après,  il  fit  adopter  plu- 
sieurs décrets  relatifs  au  régime 
militaire , aux  tribunaux  et  aux 
colonies.  A la  clôture  de  la  ses- 
sion, il  fut  no-mmé  juge  au  tri- 
bunal de  cassation  , et , le  10  mai 
l 79-2  , il  rendit  compte  à rassem- 
blée législative  des  travaux  de  ce 
tribunal.  Quoiqu’il  n’exerçât  au- 
cune fonc  tion  publique,  et  qu’il 
se  tînt  même  à l’écart  sous  le  rè- 

• gne  de  la  terreur,  il  devint  sus- 
pect, et  fut  jeté  dans  une  pri- 
son, d’oùil  nesortit  qu’après  la 
mort  de  Robespierre  , le  9 ther- 
midor ( ohî|  juillet  1 794  ).  Le 
parti  des. thermidoriens  ou  anti- 
jacobins l’élut  député  ®n  1797  , 
au  conseil  des.  cinq-cents,  où  il 

1 se  moutra  encore  des  plus  modé- 
rés. Emmery  vota  et  parla  avec  la 

• majorité  contre  plusieurs  lois  ty- 

2 vauiques  du  gouvernement  prc- 

5 cèdent.  Il  fit  abroger  la  loi  qui 

1 dépouillait  de  leurs  biens  les  pa- 

• reuts d’émigrés,  provoqua  la sus- 

i*  4 pension  de  la  loi  qui  permet- 
f*  tait,  avec  une  scandaleuse  faci- 

>i  lité,  le  divorce  sous  le  spécieux 

1 prétexte  d’incompatibilité  d’hu- 

i meurs  j loi  au  moyen  de  la- 

quelle 011  voyait  divorcer  des 

'*  époux  deux  fois  dans  une  année  , 
il  et  conlractci  trois  mlTÎagcs  ( ci- 

t 
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vils  ) dans  ce  court  espace  de 
temps.  Le  19  juillet,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  ; le  mois  suivant, 
il  fit  partie  de  la  commission  des 
inspecteurs,  et  courut,  en  celte 
qualité,  de  grands  dangers  le  18 
fructidor  (septembre  1797  ),  jour 
du  triomphe  du  directoire  contre 
le  corps  législatif^  v.  Augereait  ). 
Dans  celte  révolution  , Emmery 
se  comporta  avec  une  telle  pru- 
dence, qu’il  11e  fut  point  compris 
dans  la  loi  de  proscription  lan- 
cée contre  plusieurs  de  scs  col- 
lègues, mais  sa  nomination  fut 
annulée.  Il  vécut  éloigné  des 
affaires  publiques  jusqu’au  18 
brumaire  ( octobre  1799),  lors 
de  la  dissolution  du  directoire. 
Buon aparté  , devenu  premier 
consul  , le  nomma  au  conseil 
d’état  dans  la  section  judiciaire  , 
et  il  fut  un  des  collaborateurs 
du  Code  civil.  11  fut  chargé,  eu 
mars  1800,  d’examiner  les  pa- 
piers saisis.clicz  M.  Ilyde  de  Neu- 
ville ( un  des  principaux  agents 
des  Bourbons  ) , et  que  la  police 
de  Buonapai  te  fit  imprimer  sous 
le  titre  de  Correspondance  an- 
glaise. Les  électeurs  de  la  Mo- 
selle l’appelèrent , en  août  1808  , 
au  sénat  conservateur  , où  il 
resta  jusqu’à  l’entrée  des  alliés 
à Paris.  Le  5avril  18 1 4 > il  signa 
l’acte  de  déchéance  de  Buona- 
partc;  le  4 juin  , il  fut  compris 
dans  la  première  nomination  des 
membres  de  la  chambre  des 
pairs.  A la  rentrée  de  Napoléon 
en  France  ( en  mars  i8i5)  , il  se 
tint  à l’écart  ; et  ne  parut  sur  la 
scène  politique  qu’après  la  se- 
conde abdication  de  Buonaparle. 
Rentré  dans  la  chambre  des 
pairs,  il  vota  le  plus,  souvent 
dans  le  parti  de  l’opposition  ; il 
8 e déclara,  le  5 février  1817,  eu 
faveur  de  la  loi  des  élections  , 
proposée  par  M..  le  marquis  Bai- 
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tliélemi  , et  ensuite,  quoique 
malade , il  se  fit  transporter 
dans  la  chambre  des  pairs  pour 
soutenir  cette  même  loi.  Agé  et 
infirme,  il  s’était  retiré  dans  la 
terre  de  Grozyculx  , où  il  est 
mort  d’une  fluxion  de  poitrine, 
le  juillet  i8a3  , à l’âge  de  71 
ans.  Quoique  les  opinions  d’Em- 
mery  n’aient  pas  toujours  été 
éminemment  monarchiques , il 
ne  se  laissa  cependant  pas  en«* 
traîner  par  la  fureur  du  torrent 
révolutionnaire  j il  donna,  en 
plusieurs  circonstances  , des 
preuves  de  justice  , de  modéra^ 
lion,  môme  d’humanité,  et  se 
déclara  toujours  contre  les  excès 
des  factieux.  Le  second  de  ses 
fils  lui  a succédé  dans  la  pairie, 
l’aîné  , qui  avait  suivi  la  carrière 
des  armes, étant  mort  dans  la  pre- 
mière guerre  contre  l’Espagne. 

EMMIUS  ( Ubbo  ) , ministre 
protestant,  naquit  à Gretha  on 
Grietzyl  , village  de  la  Frise 
orientale  en  1 54-7 • Ses  talents 
lui  méritèrent  le  rectorat  du 
collège  de  Norden,  et  celui  de 
Léerj  enfin  la  place  de  premier 
recteur  de  l’académie  de  Gronin- 
gue,et  celle  de  professeur  en 
histoire  et  en  langue  grecque. 
Quoique  plusieurs  princes  et 
plusieurs  villes  cherchassent  à le 
posséder,  il  ne  voulut  jamais 
quitter  la  chaire  de  Groningue  : 
préférant  une  vie  tranquille  et 
une  condition  médiocre  à la 
brillante  folie  de  l’ambition. 
Lorsque  ses  infirmités  ne  luiper- 
mirent  plus  de  travailler  en  pu- 
blie, il  s’occupa  dans  son  cabinet 
à plusieurs  ouvrages.  Les  plus 
estimables  sont  : i°  Velus  Groe- 
cia  illustrcita , en  3 vol.  in-8°, 
Elzevir,  1628  , très-utile  à ceux 
qui  veulent  connaître  l’ancienne 
Grèce. Cet  ouvrage  a reparu  dans 
les  antiquités  grecques  de  G10- 
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novius.  9°  Décades  rerum  frisi- 
carum , in-fol.  , Elzevir,  1 G 1 G. 
Emmius,  en  bon  critique,  mon- 
tre que  la  plupart  des  chosos 
qu’on  a débitées  sur  l’antiquité 
des  Frisons  11e  sont  que  des  fa- 
bles : cette  histoire  est  estimée  j 
elle  le  serait  davantage  si  son 
zèle  pour  le  protestantisme  ne 
lui  avait  pas  fait  altérer  bien  des 
faits,  et  s’il  avait  pris  la  peine 
d’indiquer  les  sources  où  il  a 
puisécequ*ilavance.3ü  O pus  cliro- 
nologicum  , Groningue,  1619  , 
in-fol.  C’est  une  chronologie  de- 
puis la  création  du  monde  jus- 
u’au  temps  de  l’auteur,  avec 
es  prolégomènes  sur  la  chrono- 
logie romaine  à la  tôle  de  l’ou- 
vrage. Ils  sont  écrits  avec  autant 
de  justesse  que  de  précision.  4° 
Appendix  gencalogica , Gronin- 
gue, 1620,  in-fol.  Ce  sont  des 
tables  généalogiques  qui  font 
une  suite  de  l’ouvrage  précédent. 
Ce  savant  mourut  à Groningue 
en  1G26,  à 79  ans.  Martin  Hanc- 
kius  a donné  sa  Vie  dans  le  Liber 
de  scriptoribus  romanis. [ Le  Prin- 
ce Guillaume-Louis  de  Nassau  , 
gouverneur  des  Pays-Bas,  assista 
aux  funérailles  d’Emmius.  Ce 
savant  était  contemporin  de  Sca- 
iiger,  de  Thou,  Chytreus,  Tou- 
sa  , Ileinsius  , Scriverius  , ses 
compatriotes.  ] 

EMON,  en  latin  Emo , pre- 
mier abbé  de  Werum,  monas- 
tère do  l’ordre  de  Prémontré , 
près  Groningue  dans  la  Frise, 
autrement  nommé  le  Jardin 
fleuri , Hortus  jloridus  , vivait  à 
la  fin  du  xii°  siècle  et  au  com- 
mencement du  xiiic*.  Doni  Rivet 
rapporte  « qu’aidé  de  son  frère, 
» il  copia  tous  les  auteurs  des 
» arts  libéraux,  et  les  livres  de 
w théologie  et  de  droit  qu’ils 
» avaient^us  à Paris,  à Orléans 
» et  ailleurs  dans  le  cours  de 


EM  P 

» leurs  études.  » Il  ajoute  « que 
» dans  la  suite,  le  désir  d’enri- 
» chir  sa  bibliothèque  le  porta  à 
» y employer  des  religieuses  , 
» ayant  pourtant  l'attention  de 
» ne  leur  faire  transcrire  que  les 
» livres  de  la  Bible  et  les  écrits 
» des  saints  pères,  comme  étant 
» plus  a leur  portée.  » Emon  , 
persuadé  qu'un  monastère  sans 
livres  est  comme  un  arsenal  sans 
armes,  parvint  par  ce  moyen  , 
non  seulement  à fournir  la  bi- 
bliothèque de  son  abbaye  d'un 
grand  nombre  d’ouvrages , mais 
encore  à en  procurer  a d’autres 

maisons  de  son  ordre.  L'abbé 
# 

Emon  mourut  subitement  eu 
1237.  Lui-même  a écrit  sur  plu- 
sieurs sujets.  Nous  ne  citerons 
de  lui  que  sa  Chronique  , depuis 
i2o3  jusqu’en  1237,  continuée 
par  Menko  , 5e  abbé  de  Werum, 
et  ensuite  par  un  anonyme  , jus- 
qu’en 1 292  j inédite  jusqu’en 
1700,  elle  fut  insérée  par  Antoi- 
ne Matthieu  dans  ses  Analectes  , 
tom.  3,  et  réimprimée  par  l’abbé 
Hugo,  avec  des  notes  dans  le  i«r 
tom.  des  Sacrce  antiquilatis  mo- 
numental pag.  129,  Etival,  1725, 
2 vol.  in-fol.  11  ne  faut  point  con- 
fondre l’abbé  Emon  avec  un 
autre  Emon, sou  cousin  germain, 
qui  dota  de  ses  biens  i’abbaye 
de  Werum,  où  il  prit  aussi  l’ha- 
bit de  l’ordre  de  Prémoutré  , et 
qui  mourut  en  I2i5. 

EMPÉDOCLE,  d’Agrigentc  en 
Sicile,  philosophe,  poète,  his- 
torien , était  disciple  de  Telau- 
ges, qui  l'avait étéde Pythagore. 
Il  adopta  l’opinion  de  ce  philo- 
sophe sur  la  transmigration  des 
âmes,  et  la  mit  en  vers  dans  un 
Poème  qui  apparemment  se  res- 
sentait du  désordre  de  la  tête  de 
l’auteur.  Empédocle  y faisait 
l’histoire  des  différents  change- 
ments de  son  ame.  Il  avait  com- 
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mcncé  par  être  fille,  ensuite  gar- 
çon, puis  arbrisseau,  oiseau, 
poisson.  Son  style  ressemblait 
beaucoup  ( si  l’on  en  croit  Aris- 
tote, cité  par  Diogène  Laërcc) 
à celui  d’Homère.  11  était  plein 
de  force,  et  riche  en  métapho- 
res et  en  figures  poétiques.  Scs 
vers  furent  chantés  aux  jeux 
Olympiques , avec  ceux  d’Homè- 
re, d’Hésiode,  et  des  plus  célè- 
bres poètes.  Il  disait  quelquefois 
des  choses  fort  raisonnables.  Il 
reprochait  à ses  concitoyens  de 
courir  aux  plaisirs  , comme  s'ils 
eussent  du  mourir  le  même  jour ; 
et  de  se  bâtir  des  maisons,  com- 
me s'ils  eussent  cru  toujours  vi- 
vre. La  plus  commune  opinion 
est  que  ce  philosophe  , dans  un 
mouvement  de  folie,  voulant, 
comme  dit  Horace,  paraître  un 
dieu,  se  jeta  dans  les  flammes 
de  l’Etna,  vers  l’an  44°  avau  tJ  h 

TVns  immnrlnlis  haheri 

Dum  cupit  Ëmyedovlcs  > urdcitlcm  frigidus  Æinam 

Imiluil. 

Quelques  écrivains  distinguent 
Empédocle  le  philosophe,  d’un 
autre  qui  était  poète.  Les  frag- 
ments des  écrits  d’Empédocle 
ont  été  réunis  parM.  Sturz,dans 
le  recueil  intitulé  : Empedoclis 
Agrigentini  de  vita  et  philosu- 
phia  ejus  exposuit , carminum  rc- 
liquias  collegit  M.  Perd.  Guill. 
Sturz , Le ipsî ck , i8o5,  vol.in-8°j 
il  faut  y joindre  Empedoclis  et 
Parmenidis  fragmenta , ex  co- 
dice  bibliothccœ  taurinensis  res- 
tituta  ab  Amedeo  Peyron , Leip- 
sick,  1810,  in-8°.  [Empédocle 
joignit  l’étude  de  la  médecine 
à celle  de  la  philosophie  ; ayant 
guéri  une  femme  d’Agrigentc  , 
nommée  Van thea,  qui  était  tom- 
bée dans  une  proronde  léthar- 
gie, et  que  les  autres  médecins 
avaientabandonnée comme  mor- 
te, cette  cure  passa  pour  mira- 
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culeuse,etdèslors  Empédocle  fut 
considéré  comme  un  Dieu.  Il  fei- 
gnit de  le  croire  lui-même,  et  se 
présenta  en  public  avec  un  man- 
teau de  poùrpic,  une  ceinture 
d’or,  les  cheveux  flottants,  la 
tête  ornce  d’une  couronne, 
comme  celle  de  la  Pythie.  11 
renversa  le  sénat  d’Agrigente  , 
composé  de  mille  citoyens , et 
y établit  le  gouvernement  po- 
pulaire. ] 

EMPEREUR  (Constantin  1*), 
né  vers  l’an  i58o  à Oppyck,  vil- 
lage du  comté  de  Hollande,  sa- 
vant consommé  dans  l’étude  des 
langues  orientales,  occupa  avec 
honneur  une  chaire  d'hébreu  et 
de  théologie  à Harderwick  et  à 
Leyde.  Il  mourut  en  1648,  dans 
un  Age  fort  avancé.  Tous  les  ou- 
vrages qu’il  a donnés  au  public, 
offrent  des  remarques  utiles,  et 
on  y trouve  une  profonde  éru- 
dition rabbinique  et  hébraïque. 
(Vous  avons  de  lui  : i°  Talmudis 
babylonici  Codex  Middolh  , sive 
de  mensuris  tcmpli7  hebr.  cuni 
ver.  et  commenlariis , etc. , Ley- 
de, Elzevir,  i63o,  in-4°,  en 
hébreu  et  en  latin.  Ce  commen- 
taire, orné  de  figures  très  exac- 
tes, explique  Avec  beaucoup  de 
netteté  toute  la  structure  du 
temple  de  Jérusalem , de  ses 
autels,  etc. ; 2°  1).  Isaaci  Abra- 
baniclis  et  Mosis  Alschecbi  com- 
ment arius  in  Isaiœ  prophetiam , 
Leyde,  Elzevir,  iG3o  , in-4°,  en 
hébreu  et  en  latiu.  L’Empereur, 
en  publiant  les  commentaires 
de  ces  rabbins  sur  la  prophétie 
d’Isaïe  , qui  regarde  les  souf- 
frances et  la  mort  de  l’Homme- 
Dieu,aeu  soin  de  réfuter  leurs 
explications  détournées,  et  de 
repousser  les  traits  qu’ils  ont 
lancés  contre  le  christianisme  ; 
3°  Grammaire  chaldaïqu e , écri  te 
-fin  hébreu  avec  la  traduction 
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latine,  Leyde,  Elzevir,  i63i  ; 
4°  Itinerarium  Benjamiriis , eu 
hébreu  , avec  la  traduction  en 
latin  et  des  notes  de  l’Empereur, 
Leyde,  i633;  et  plusieurs  au- 
tres Traductions  des  livres  ju- 
daïques, enrichies  d’observa- 
tions savantes;  elles  sont  les 
meilleures  que  Ton  ait,  quoi- 
qu’elles ne  soient  pas  toujours 
exactes. 

EMPIR1CUS.  Voyez  Sextus 
Empiricus. 

EM PORIUS  , savant  rhéteur, 
florissait  du  temps  de  Cassiodore 
au  vr  siècle.  11  reste  de  lui  quel- 
ques écrits  sur  son  art,  dans  le 
Rethorum  latinorum  scripta , 
Paris,  ’ôqr),  in-4".  Le  style  eu 
est  vif  et  nerveux,  suivant  Gi- 
bert. 

-j-  EMSER.  ( Jérome  ),  théolo- 
gien catholique  allemand,  na- 
quit à Uim  en  1 4 7 7 • Après  avoir 
commencé  ses  études  à Tubin- 
gen  , il  alla  les  continuer  à BAlc  , 
où  il  s’appliqua  au  droit,  à la 
théologie  et  à l’hébreu.  11  ac- 
compagna ensuite  en  Allemagne 
et  en  Italie  le  cardinal  Raymond 
deGurti,  dont  il  avait  été  nom- 
mé chapelain  et  secrétaire.  Quel- 
que temps  après,  il  professa  les 
humanités  à Erfurt  , qu’il  quitta 
bientôt  pour  passer  à l’univer- 
sité #de  Leipsick , dont  il  fut 
reçu  membre,  et  où  il  enseigna 
le  droit  canonique.  Vers  le  mê- 
me temps,  le  duc  George  de 
Saxe  le  prit  pour  son  secrétaire 
et  son  orateur  dans  la  ville  de 
Dresde,  et  l’engagea  à écrire  con- 
trôle luthéranisme,  qui  comment 
çait  à s’étendre  en  Allemagne. 
Emser  avait  été  jusque  là  Parai 
de  Luther;  il  cul  avec  ce  réfor- 
mateur quelques  conférences  , 
espérant  le  ramener  du  sentier 
de  l’erreur,  par  des  conseils 
d’ami  ; mais  voyant  qu’il  ne  gr«- 
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gnait  rien  sur  l’esprit  (le  ce  sec- 
taire obstiné,  il  se  déclara  son 
adversaire,  et  le  combattit  vi- 
goureusement. Les  ouvrages 
qu’il  publia  sont  : iu  Motifspour 
lesquels  la  Traduction  du  nou- 
veau Testament  par  Luther  doit 
être  défendue  au  commun  des 
fidèles , Leipsick  , i Go. 3 , i n-4° , . 
réimprimés  avec  augmentation, 
sous  le  litre  d’ Annotations  sur 
la  Traduction  du  Nouveau  Tes- 
tament , etc.,  Dresde,  i5‘24, 
in-4°;  2°  Traduction  allemande 
du  nouveau  Testament  , pour 
être  opposée  h celle  de  Luther , 
Dresde,  i5fr] } Paris,  iG3o;3° 
Asscrtio  missæ  ; 4°  T)e  canonc 
missœ.  Ces  deux  ouvrages  sont 
une  défense  de  la  ru  esse  y 5° 
Histoire  de  la  vie  et  des  mira- 
cles de  saint  Beunon  , Leipsick, 

1 5 1 2 , Dresde,  1 5ç>4  > in-4" ; et 
\in  grand  nombre  d’autres  écrits 
de  controverse. 

4*  ENAMBUC  ( Vandrosque 
Dïel  d’  ),  fondatcurdes  colonies 
françaises  dans  les  Antilles,  était 
cadet  d’une  maison  de  Norman- 
die, An  imépar  le  désir  de  servir 
son  pays  et  d’améliorer  sa  for- 
tune, que  les  lois  de  son  pays 
rendaient  très  médiocre  , il  équi- 
pa à ses  frais  un  brigantin  armé 
de  quatre  canons,  et  monté  par 
quarante  marins  aguerris  et  dis-* 
ciplinés  , avec  lesquels  il  partit 
de  Dieppe  en  iGa5,  pour  aller 
dans  les  mers  des  Antilles  faire 
des  prises  sur  les  Espagnols.  A 
peine  arrive  aux  îles  Caïman,  il 
y fut  attaqué  par  une  galère  es- 
pagnole de  35  canons  j mais  il 
la  reçut  avec  tant  de  courage  et 
d’intrépidité  que,  malgré  la  su- 
périorité de  l’ennemi  , il  la  con- 
traignit, après  un  combat  opi- 
niâtre,à prendrelafuite.  Quinze 
jours  après  cette  action  glorieu- 
se , il  aborda  à Saint  Christophe, 
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où  il  trouva  quelques  Français 
qui  vivaient  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  insulaires.  Cette 
île  lui  parut  propre  à former 
un  établissement,  et  trouvant 
les  Français  qu’il  y avait  ren- 
contrés disposés  à ce  projet,  il 
11e  pensa  plus  qu’à  le  mettre  à 
exécution.  Dans  le  même  temps, 
les  Anglais  avaient  abordé  dans 
une  autre  partie  de  l’île,  et  s’y 
établissaient  pareillement.  Les 
deux  nations,  respectant  mu- 
tuellement leurs  établissements, 
vivaient  en  harmonie , lorsque 
les  insulaires,  excité?  par  un  de 
leurs  boyés , ou  médecin,  réso- 
lurent de  massacrer  tous  les 
Européens*  Les  colons  ayant  été 
avertis  de  ce  complot  par  une 
femme  sauvage,  punirent  sévè- 
rement les  Indiens.  Quelque 
temps  après,  trois  mil  le  sauva- 
ges, qui  venaient  au  secours  de 
ceux  de  l’île,  attaquèrent  les 
Européens  j mais  ils  furent  obli- 
gés de  se  rembarquer  après  avoir 
perdu  les  deux  tiers  de  leur 
monde.  Dès  lors,  tranquille  pos- 
sesseur, d’En ambu c s’occupa  pen- 
dant huit  mois  qu’il  resta  dans 
l’îlc,  à cultiver  du  tabac  et  à 
abattredu  bois  d’acajou  ; et  ayant 
chargé  son  navire  de  ces  objets  , 
il  arriva  heureusement  à Diep- 
pe, d’où  il  se  rendit  à Paris,  et 
fut  présenté  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu , qui,  approuvant  ses 
projets,  lui  délivra,  ainsi  qu’à 
son  compagnon  Durossey  , une 
commission  par  laquelle  ils 
étaient  autorisés  à établir  une 
colonie  française  dans  l’île  Saint- 
Christophe,  ou  dans  toute  au- 
tre île  qui  serait  comprise  entre 
les  11e  et  18'  degré  de  latitude 
septentrionale.  Etant  repartis 
pour  Saint-Christophe  en  1627, 
avec  deux  vaisseaux,  leur  tra- 
versée fut  malheureuse;  ils  per- 
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dirent  une  grande  partie  de  leur 
monde.  Les  Anglais,  qui  avaient 
été  plus  heureux,  profitant  de 
la  supériorité  que  leur  donnait 
le  nombre,  s’emparèrent  d’une 
partie  des  terres  des  Français. 
IVEnambuc défendit  le  reste  par 
son  courage  et  sa  sagesse,  jus- 
qu’à ce  qu’il  vît  arriver  à son 
secours  six  vaisseaux  du  roi , qui 
défirent  la  flotte  des  Anglais,  et 
les  forçèrent  à demander  la  paix. 
Mais  à peine  les  vaisseaux  fran- 
çais furent-ils  partis,  que  les 
Espagnols  firent  une  descente  , 
et  obligèrent  les  Français  à quit- 
ter l’île.  D’Enanibuc,  après  avoir 
erré  sur  mer  pendant  trois  se- 
maines, aborda  à Saint-Martin. 
Durossey , de  son  côté , ayant 
débauché  quelques  officiers , 
partit  avec  un  des  navires  pour 
la  France  , où  le  cardinal  de 
Richelieu  le  fit  mettre  à la  Bas- 
tille. D’Enambuc  ayant  ranimé 
le  courage  de  ceux  qui  étaient 
restés  avec  lui,  les  ramena  à 
Saint  - Christophe , que  les  Es- 
pagnols avaient  abandonné.  Il 
ne  s’occupa  plus  que  de  faire 
prospérer  sa  colonie , et  de  pré- 
vénir  les  Anglais  eu  formant 
des  établissements  dans  les  îles 
voisines.  Ayant  confié  sou  pro- 
jet sur  la  Guadeloupe  à un  de 
ses  lieutenants,  celui-ci  le  sup- 
planta, et  alla  fonder  cette  colo- 
nie de  son  côté.  11  prit  avec  lui 
cent  bons  cultivateurs,  et  alla 
les  installer  en  i635  à la  Mar- 
tinique , où  il  bâtit  le  fort  Saint- 
Pierre.  Ayant  laissé  un  gouver- 
neur à la  tête  de  cet  éiablisse- 
ment,  il  revint  à Saint-Christo- 
phe. Quelque  temps  après  , ce 
gouverneur  , venant  conférer 
avec  d’Énambuc,  fut  poussé  sur 
les  côtes  de  Saint-Domingue  , où 
lesEspagnols  le  retinrent  trois  an  s 
prisonnier.  D’Enambuc  croyant 


qu’il  avait  péri,  envoya  à sa 
place  son  neveu,  du  Parquet, 
qui,  élevé  sous  ses  yeux,  fit 
prospérer  le  nouvel  établisse- 
ment. D’Enambuc  mourut  à 
Saint- Christophe  vers  la  fin  de 
i636,  au  moment  où  son  zèle  et 
la  sagesse  de  son  administration, 
rendaient  cette,  colonie  tous  les 
jours  plus  florissante.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  dit,  en  appre- 
nant sa  mort,  que  le  roi  avait 
perdu  un  des  plus  fidèles  servi- 
teursde  son  état.  « Les  habitants 
» l’ontpleuré  comme  leur  père, 

» dit  le  P.  du  Tertre,  les  ecclé- 
» siastiques  comme  leur  protec- 
» teur,  et  les  colonies  deSaint- 
» Christophe  , de  la  Guadeloupe 
» et  delà  Martinique,  l’ont  re- 
» gretté  comme  leur  fondateur.» 

ENCELADE,  le  plus  puissauL 
des  géants  qui  voulurent  escala- 
der le  ciel,  était  fils  du  Tartare 
et  de  la  Terre.  Jupiter  renversa 
sur  lui  le  mont  Etna.  Les  poètes 
ont  feint  que  les  éruptions  de 
ce  volcan  venaient  des  efforts 
que  faisait  ce  géant  pftur  se  re- 
tourner, et  que,  pour  peu  qu’il 
remuât,  la  montagne  vomissait 
des  torrents  de  flammes. 

+ ENDELCHIÜS , ou  Severus- 
Sanctus , rhéteur  et  poète,  na- 
quit à Bordeaux  dans  le  iv°  siè- 
cle. Quelques  cri  tiques  le  croient 
fils  de  Flavius  Sanctus  , évêque 
d’Auxone,  d’après  une  épitaphe 
que  celui-ci  lui  a consacrée  dans 
ses  Parentalia.  Ami  de  saint 
Paulin,  évôque  de  Noie,  il  em- 
brassa, à son  exemple,  le  chris- 
tianisme. Vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  se  consacra  à la  retraite,  et 
l’on  croit  même  qu’il  avait  em- 
brassé l’état  ecclésiastique.  L’ab- 
bé Longçhamp  place  sa  mort  à 
l’année  4°9*  Saint  Paulin  cite 
avec  éloge  les  hymnes  d’Endel- 
cliius,  composées  sur  la  para- 
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bole  des  dix  vierges  de  l'Evangi- 
le, mais  elles  ont  été  perdues. 
11  ne  nous  reste  de  ce  poète 
qu'une  églogue  intitulée  : De 
mortibus  boum,  faite  à l'occasion 
d’une  maladie  contagieuse,  qui, 
vers  377  , fit  de  grands  ravages 
dans  la  Turquie,  lTllyrie  et  la 
Flandre.  Les  interlocuteurs  sont 
un  païen  qui  se  livre  au  déses- 
poir, et  un  chrétien  qui  lui  of- 
fre pour  le  consoler  la  pensée  de 
la  Providence.  Cette  pièce  a paru 
pour  la  première  fois  en  1590, 
dans  les  Epigrammata  et  poe - 
mataveterum , tom.  1 2 , pag.  44& 
et  suivantes.  Depuis  elle  a été 
imprimée  séparément  à Franc- 
fort, 1G12,  in-8°,  avec  des  notes 
de  VVeitz;  à Levde,  1714,  avec 
les  mêmes  notes  et  celles  de  Se- 
ber.  Elle  a aussi  été  insérée  dans 
la  Bibliotlieca  pcitrum , et  daus 
différents  recueils  de  poésies 
chrétiennes, 

ENDYMION , berger  de  la  Ca- 
rie, petit-fils  de  Jupiter.  Diane, 
ou  la  Lune,  amoureuse  de  lui, 
venait  le  voir  toutes  les  nuits. 
Elle  eu  eut  plusieurs  enfants. 
Voilà  ce  que  la  fable  rapporte. 
Mais  ceux  qui , à travers  ces  voi- 
les , cherchent  les  vérités  qu'elle 
cache  quelquefois,  prétendent 
qu’Endymion  était  un  astrolo- 
gue, qui  le  premier  observa  le 
cours  de  la  lune. 

* r 

ENEE,  prince  troyen,  fils  de 
Vénus  et  d’Anchyse  , et  père 
d'Ascagne.  Les  Grecs  ayant  pris 
Troie,  il  se  sauva  la  nuit,  char- 
gé des  dieux  de  son  pays,  de 
son  père,  qu’il  portait  sur  ses 
épaules,  et  menant  son  fils  par 
la  main.  Après  plusieurs  aven- 
tures, il  passa  en  Italie,  où  il 
obtint  la  main  de  Lavinic,  fille 
du  roi  Latiuus.  Turnus,  roi  des 
lin  Lu  les , à qui  elle  avait  été  pro- 
mise, fit  la  guerre  au  prince 
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troyen,  fut  vaincu,  et  perdit  ht 
vie.  Le  vainqueur  eut  encore  à 
combattre  Mézence  , roi  des  Tos- 
cans, allié  des  Hulules.  La  ba- 
taille se  donna  sur  les  bords  de 
la  rivière  Numiquc.  Enée  dispa- 
rut dans  cette  journée.  Use  noya 
peut-être  dans  la  rivière,  ou  il 
fut  tué  par  les  Toscans.  Ascagne 
lui  succéda.  Virgile,  dans  son 
Enéide,  a inséré  l'épisode  des 
amours  d'Enée  avec  Didon  , 
reine  de  Carthage,  par  une  li- 
cence poétique,  qui  lui  a fait 
rapprocher  des  temps  séparés 
par  un  long  espace  (voyez  Didon). 
Au  reste , l’article  d'Énéc  appar- 
tient plus  à la  mythologie  qu’à 
l’histoire.  Divers  auteurs,  cités 
par  Denys  d’Halicarnassc,  sou- 
tiennent qu’Euée  n'aborda  ja- 
mais en  Italie.  C’est  ce  qu’a  ta- 
ché de  prouver  le  savant  Bochard 
daus  une  Dissertation  particu- 
lière ; et  son  opinion  est  celle  de 
la  plupart  des  gens  de  lettres 
qui  ont  éclairé  les  recherches 
historiques  avec  le  flambeau  de 
la  saine  critique.  Voyez  Debora, 
Homère. 

ÉNEE  ( AEneas-Tacticus ),  un 
des  plus  anciens,  mais  non  pas 
des  meilleurs  auteurs  qui  aient 
écrit  sur  Vart  militaire  , fl o lis- 
sait du  temps  d'Aristote.  Casau- 
bon  a publié  un  de  ses  Traités 
en  grec,  avec  une  version  lati- 
ne , dans  le  Polybe , 1609,  in-fol. 
M.  de  Beausobre  l’a  donné  en 
français,  1 557  , ^n"4°>  avec  do 
savants  commentaires.  [Cynéas* 
courtisan  de  Pyrrhus,  fit  un 
A brégé  d u g ra  n d o u v r a g e d ’ E 11  c c , 
que  les  généraux  romains  por- 
taient toujours  avec  eux.  C’est 
cet  Abrégé  qui  nous  reste , le 
grand  ouvrage  s'étant  perdu.  J, 

ENEE  de  Gaze,  philosophe 
platonicien , sous  l'empire  de 
Zenon,  dans  le  cinquième  siècle, 
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embrassa  le  christianisme,  et  y 
trouva  une  philosophie  bien  su- 
périeure à celle  de  rlaton.  On  a 
de  lui  un  dialogue  intitulé  : 
Théophraste , du  nom  du  prin- 
cipal interlocuteur.  11  traite  de 
l’immortalité  de  l’âme  et  de  la 
résurrection  des  corps.  Jean 
Power  le  mit  au  jour  à Leipsick 
eu  iG55,  in-4S  avcc  traduc- 

tion  et  les  savantes  notes  de  Gas- 
pard Barthius,  mais  cette  édi- 
tion , ainsi  que  plusieurs  autres 
qui  en  ont  été  faites  est  très 
incorrecte.  On  la  trouve  aussi 
dans  la  Bibliothèque  des  pè- 
res. 

ÉNÉE,  évêque  de  Paris , hom- 
me d’esprit  et  consommé  dans 
les  affaires,  publia,  à la  prière 
de  Charlcs-le-Chauve , un  Livre 
contre  les  erreurs  des  Grecs.  Il 
entreprend  à la  fois  de  répondre 
aux  écrits  du  patriarche  Photius 
contre  l’Eglise  latine,  et  de  mon- 
trer la  vérité  de  la  doctrine  et  la 
sainteté  des  dogmes  de  cette 
Eglise.  Il  mourut  en  870. 

f ENFIELD  ( Guillaume  ) , 
théologien  anglais,  né  à Sud- 
bury  en  174»,  a laissé:  i°  Ser- 
inons de  divers  auteurs  sur  les 
principaux  sujets  de  la  religion 
et  de  la  morale, choisis  et  corrigés , 
1 773  ; 2°  Sermons  biographiques, 
ou  Suite  de  discours  sur  les  prin- 
cipaux personnages  de  l’Ecriture 
sainte  , 1777,  in-12;  3°  Observa- 
tions sur  ta  propriété  littéraire, 
1774,  in -4°}  4°  L3 Orateur  ( The 
Speaker),  1775,  in-8”.  C’est  un 
choix  de  morceaux  tirés  des 
meilleurs  écrivains  anglais.  5° 
Exercices  d’élocution,  pour  ser- 
\ir  de  suite  à l’ouvrage  précé- 
dent, 1780,  in-i2,  etc.  11  mou- 
rut le  3 novembre  1797. 

ENGAU  (Jean-Rodolphe),  cé- 
lèbre jurisconsulte  allemand, 
professeur  à l’uuivcrsitc  d’iéna  , 
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conseiller  de  la  cour  de  Saxe- 
Vcimar  et  d’Eisenach  , naquit  à 
Erfurt  le  28  avril  1708.  On  a de 
lui  : 1 o E leva  en  ta  juris  criminel  lis 
germanici  civilis , léna,  17 50  ; 2° 
E le  ment  a juris  cri minai is  germa- 
mcocarolini , léna,  1738,  7e  édi- 
tion j 1 777,  in-8°, avec  des  obser- 
vations; 3°  Elementa  juris  cano- 
n i co-pontijîci o-ecclesiust ici,  léna, 
1739,  5e  édition,  1765,  in  8°, 
avec  les  additions  de  Schmidt; 
4<>  Traité  du  droit  des  chefs  de 
l’Eglise  sur  les  docteurs  qui  occu- 
pent des  chaires , A\  eissembourg, 
1787 , 3 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage 
avait  d’abord  été  écrit  en.  alle- 
mand, mais  en  1752,  l’auteur 
lui-même  le  mit  en  latin  et  l’aug 
monta  de  beaucoup.  Engau 
mourut  le  18  janvier  17 55 , âgé 
de  quarante-sept  ans. 

•J*  ENGEL  (Arnold),  jésuite, 
nommé  par  Sotwel  Arnoldus 
Angélus , traduction  latine  de 
ses  nom  et  prénom,  était  né  à 
Maestricht  en  1620.  11  embrassa 
l’institut  des  jésuites  en  Bohème, 
l’année  1G40,  à l’âge  de  vingt 
ans,  et  professa  pendant  huit 
nus  la  rhétorique  dans  les  collè- 
ges de  la  société.  11  y fut  pen- 
daut  cinq  autres  années  préfet 
des  études,  il  se  voua  ensuite  à 
l’œuvre  des  missions  avec  un 
grand  zèle,  et  y fit  beaucoup  de 
fruit.  Il  mourut  à Prague  vers 
l’an  167 G,  et  laissa  les  ouvrages 
suivants  : i°  Consignati  de  omni 
statu  homincs  , eliam  principes  , 
hoc  sœculo  ad  fidem  romanam 
conversi , in-4u;  2°  Indago  mono- 
ccrotis , ab  natura  huraana  deila- 
tis  sagacissima  venatric.e , per 
qitinquc  sensuum  desideria  aman - 
ter  adornntæ , Prague,  i658, 
in *4°;  3°  PJenilunium  marianurn, 
sive  oralio  de  beata  Virginc , 
ibid. , 1G07  ; 4°  E lésant  iaruni 
lijjri  duo . On  y trouve  l’épitaphe 
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de  saint  François-Xavier,  en 
vers,  ibid;  5U  un  Eloge  du 
m êm e sa  i n t , i bi d . ; G"  l’ Oraison 
funèbre  de  l'empereur  Ferdi- 
nand lit y ibid.  Ces  cinq  derniers 
ouvrages  sortirent  des  presses  de 
['université  de  Prague.  70  Fir - 
tutis  et  honoris  œdes  in  hcroibus  , 
et  poematibus  xxv  grœco-latinis 
illustrata  , Prague  , 1671. 

•j*  ENGEL  (Samuel),  géogra- 
phe,  naquit  à Berne  en  1702.  11 
occupa  plusieurs  places  impor- 
tantes dans  son  pays,  et  a laissé: 
i°  Mémoires  et  observations  géo- 
graphiques et  critiques  sur  la  si- 
tuation des  pays  septentrionaux 
d'Asie  et  d'Amérique , etc.,  Lau- 
sanne, 17G5  , in-4°,  avcc  cartes. 
Engel  prétendait  dans  cet  ou- 
vrage ( inséré  d’abord  dans  le 
Journal  helvétique,  et  traduit 
ensuite  eu  allemand  ) qu’il  était 
possiblede  pénétrer  dans  le  grand 
Océan  en  naviguant  par  le  nord. 
Le  capitaine  Philipps  voulut  en 
faire  l’essai , et  le  résultat  de 
cette  expédition  parut  démentir 
les  assertions  d’Engcl.  2°  Essais 
sur  cette  question  : Quand  et 
comment  l'Amérique  a-t-elle  été 
peuplée  d'hommes  et  d’ animaux? 
par  E.  B.  D.  E.,  Amsterdam, 
1767  , in-4°,  ou  5 vol.  in-12. 
Parmi  différentes  hypothèses 
qu’il  soutient  daus  ce  livre,  il 
prétend  que  l’Atlantide  des  an- 
ciens était  située  entre  l’Afrique 
et  l’Amérique,  et  servait  à rap- 
procher les  deux  continents.  Il 
entre  ensuite  dans  beaucoup  de 
discussions  relatives  à l’éclair- 
cissement de  la  Bible } et,  au 
milieu  de  ces  dissertations,  il 
perd  de  vue. l’objet  principal,  et 
semble  s’occuper  de  toute  autre 
chose  que  de  ce  qu’il  annonçait 
par  le  titre  de  son  ouvrage.  3° 
Il  a écrit  en  assez  mauvais  fran- 
çais un  Mémoire  sur  ta  naviga- 
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tion  delà  mer  du  Nord,  1779, 
oit  il  revient  toujours  sur  la  pos- 
sibilité de  la  navigation  dans 
l’océan  boréal  ; 4°  Remarques 
sur  la  partie  de  la  relation  du  ca- 
pitaine Cook  , qui  concerne  le 
détroit  entre  l'Asie  et  l'Améri- 
que, avec  une  carte,  Berne, 
1781 , un  vol.  in-4°*  Engel  a con- 
tribué à faire  établir  dans  sa  pa- 
trie le  système  des  greniers  d’a- 
bondance, et  favorisa,  avec  le 
célèbre  Haller  , la  fondation  de 
l’hôpital  économique  de  la  mô- 
me ville.  11  est  mort  le  28  mars 
1784. 

f ENGEL  ( Jean-Jacques  ) , 
littérateur  prussien  , né  à Par- 
chim,  dans  le  duché  de  Mec- 
klembourg-Schwerin , le  11  sep- 
tembre 174*  7 d’un  ministre  pro- 
testant. Il  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  mathématiques  , la 
philosophie,  et  les  littératures 
ancienne  et  moderne.  Les  succès 
qu’avaient  obtenus  plusieurs 
de  ses  ouvrages , publiés  à Leip- 
sick  , le  firent  nommer  à une 
chaire  à l’université  deGœttin- 
gue,  puis  à la  place  de  direc- 
teur de  la  bibliothèque  de  Go- 
tha. Engel , qui  aimait  sa  mère 
de  la  plus  vive  tendresse,  11e 
voulant  pas  s’éloigner  d’elle,  re- 
fusa ces  places  ; cependant,  à sa 
sollicitation,  il  accepta,  en  1776, 
une  chaire  de  morale  et  de  bel- 
les-lettres dans  un  des  gymnases 
de  Berlin.  11  eut  l’honneur  d’a- 
voir pour  élève  le  prince  royal 
de  Prusse , qui , en  1787,  ayant 
succédé  à son  oncle  Frédéric  le 
Grand  , sous  le  nom  de  Frédéric 
Guillaume  111,  nomma  Engel 
directeur  du  théâtre  de  Berlin  , 
où  il  eut  pour  coadjuteur  le 
poète  Ramier.  Un  ouvrage  qu’il 
publia  sur  la  Théorie  de  l’art 
théâtral  lui  avait  fait  donner 
cet  emploi  j mais  comme  il  ne 
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convenait  nullement  à scs  goûts 
ni  à scs  habitudes  tranquilles  , 
il  s’en  démit,  et  se  retira,  en 
1794  , à Parchim,  auprès  de  sa 
mère.  Rappelé  bientôt  après  à 
Berlin  , le  roi  l’associa  à l’aca- 
démie des  sciences  de  cette 
ville,  et  lui  donna  une  forte 
pension.  11  s’occupait  à préparer 
l’édition  complète  de  ses  œu- 
vres, lorsque,  apprenant  que 
sa  mère  , âgée  de  Ho  aus  , était 
dangereusement  malade,  il  vou- 
lut, quoiqu’il  se  sentît  malade 
lui-même,  aller  recevoir  sa  der- 
nière bénédiction.  L’objet  de  ses 
tendres  sollicitudes  expira  dans 
ses  bras  , mais  Engel  ne  lui  sur- 
vécut que  de  peu  de  jours  : il 
mourut,  dans  sa  patrie,  le  28 
juin  1802,  à l’âge  de  (5 1 ans.  On 
a de  lui,  parmi  d’autres  ouvra- 
ges, 1 "La  Philosophie  du  Monde , 
1775,  2 vol.  in-8°.  Ce  recueil 
renferme  plusieurs  questions 
philosophiques,  morales  et  lit- 
téraires, extraites  des  ouvrages 
de  divers  savants  de  l’Allema- 
gne. 20  Théorie  de  la  Mimique  , 
Berlin,  1785,  2 vol.  in  8°.  L’au- 
teur a adopté , dans  ce  livre , la 
forme  épistolaire  , et  tâche  de 
démontrer  l’influence  qu’ont  les 
passions  sur  les  traits  de  la  fi- 
gure humaine.  3°  Miroir  des 
pj'inces  , Berlin  , 1798  , in-8°. 
C’est  une  imitation  d’un  ancien 
ouvrage  en  espagnol  ( Espejo  de 
principes ),  et  qui  contient  de 
sages  conseils  pour  les  princes 
destinés  à régner.  4°  Lorens 
Sialk  , roman  , 1801 , in-8°.  On 
cite  parmi  ses  comédies,  i°  Le 
Fils  reconnaissant , Leipzick  , 
177052 0 Le  Page,  1774*  Ces  deux 
pièces  ont  été  traduites  eu  fran- 
çais 5 la  seconde  l’est  sous  le  titre 
des  deux  Pages. 

ENGELBERGE,  ou  Ingelber- 
ge  , femme  de  l’empereur  Louis 
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II,  fut  accusée  d’adultère  par  le  . 
prince  d’Ànhalt  et  le  comte  de  . 
Mansfcid , jaloux  de  son  éléva- 
tion. L’impératrice  se  défendit 
decetteimputation.  Mais  n’ayant 
point  de  preuve  décidément  fa- 
vorable, elle  se  voyait  dans  le 
cas  de  se  justifier  par  l’épreuve  ; 
du  feu  et  de  l’eau,  enusage  dans 
ce  temps-là  , et  se  disposait  à * 
passer  par  ces  épreuves,  lorsque 
Boson  , comte  d’Arles , persuadé  • 
de  son  innocence,  donna  un  1 
cartel  de  défi  au£  calomniateurs, 
les  terrassa  l’un  et  l’autre,  et;* 
leur  fit  rendre  hommage  , l’épée 
sur  la  gorge,  à la  vertu  de  l’im- 
pératrice. Le  vainqueur  eut  pour 
prix  de  sa  générosité  le  titre  de 
Roi  d’Arles  y et  pour  femme,, 
Erniengarde,  fille  unique  d’En- 
gelberge.  Cette  princesse,  deve* 
nue  veuve  , se  fit  bénédictine  , 
et  mourut  saintement  vers  l’an 
890. 

‘ f EÏNGELGRAVE  (Henri),  sa- 
vant jesuite,  néàAnversen  1G10, 
Entré  dans  la  société  de  Jésus  à 
l’âgé  de  1 8 ans  , il  s’y  fit  aussi  tôt 
remarquer  de  ses  supérieurs  par  * 
son  goût  pour  l’étude  et  son  ap-  • 
titude  aux  sciences.  11  cultiva 
avec  le  plus  grand  succès  les 
belles  - lettres  , et  acquit  une 
connaissance  profonde  des  au-,’ 
teurs  profanes  : cette  étude  ne  * 
diminua  en  rien  les  penchants 
religieux  qui  l’avaient  fait  entrer 
dans  la  société  5 il  sut  faire  mar- r 
cher  de  pair  la  lecture  de  l’Ecri- 
ture sainte  et  des  saints  pères, 
avec  celle  des  auteurs  latins;  de 
sorte  qu’il  était  aussi  habile  théo- > 
logien  que  bon  littérateur.  Après 
avoir  professé  les  humanités  et 
la  rhétorique  dans  divers  collè- 
ges, il  fut  successivement  rec-ï 
teur  de  ceux  d’Oudenarde,  Cas-  < 
sel , Bruges  et  Anvers  ; il  montra 
partout  le  même  zèle  à inspirer 
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aux  jeunes  gens  la  piété  et  l’a- 
mour  de  l’Évangile,  et  à accé- 
lérer leurs  progrès  dans  la  con- 
naissance des  belles-lettres.  Il 
était  versé  dans  presque  toutes 
les  sciences,  du  moins  on  Lui 
donnait,  parmi  scs  confrères,  la 
qualification  de  magasin  des 
sciences  , officina  scientiarum. 
Son  amour  pour  l’étude  ne  l’em- 
pêchait pas  de  remplir  les  devoirs 
particuliers  que  lui  imposait  la 
règle  de  son  ordre,  ni  de  vaquer 
aux  fonctions  du  ministère  sa- 
cerdotal. Le  P.  Engelgrave  mou- 
rut à Anvers,  le  8 mars  1670.  il 
a la i s sé  p 1 u s i e u r s o u v ra  ges,  par m i 
lesquels  011  distingue  particuliè- 
rement : i°  Lux  cvangelica  in 
omriès  dominicas  , duobus  tomis. 
La  première  partie  parut  à An- 
vers, en  1G48,  et  la  secoude  eu 
1 65 1 .L’ouvrage  fut  ensuite  réim- 
primé , dans  son  entier , sous 
différents  formats,  et  eut  sept 
éditions.  C’est  une  suite  de  ser- 
mons qu’il  avait  prêchés  dans 
différentes  églises.  20  Cæleste 
pantheort  in  festa  et  gesta  sanc- 
torum  , Cologne , i647>  réim- 
primé à Anvers  , iG5o  , in-4°. 
C’est  la  continuation  et  une  troi- 
sième partie  de  l’ouvrage  précé- 
dent. 3°  Cæleste  empyreum  in 
festa  per  annum , et  in  omnes 
ordinum  patriarchas  et  particula - 
res  tutelares , Cologne,  1GG8, 
in-fol. , réimprimé  iuid. , in-4°  , 
et  Amsterdam,  in-8°;  4°  Cœlestis 
enipyrei  pars  altéra , Cologne, 

1669,  in-fol,,  réimprimé  ibîd. , 
et  à Amsterdam.  Ces  divers  ou- 
vrages forment  une  jolie  collec- 
tion de  six  volumes,  ornés  d’em- 
blèmes ingénieux  et  de  vignettes 
en  ta  i 1 1 e-d  o u ce , gra  v és  avec  soin. 
5°  Des  Méditations  sur  la  passion , 
en  langue  flamande  , Anvers  , 

1670,  in-8°  ; 6°  Des  pièces  de  poé- 
sie , in-4°*  Û avait  commencé  des 
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Commentaires  sur  les  évangiles 
du  carême  : sa  mort,  survenue 
à un  Age  où.  il  reste  encore  de 
l’espérance,  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  de  les  achever. 

+ ENGELGRAVE  ( Jean-Bap- 
tiste), frère  aîné  du  précédent, 
et  jésuite  comme  lui , était  né  à 
Anvers,  en  1601.  On  a de  lui  un 
ouvrage  intitulé  : Mcditationes 
per  totum  annum  in  omnes  domi- 
nicas et  festa,  Anvers,  i(>54  ? in- 
4°.  11  mourut  le  3 mai  i658.  11 
avait  été  recteur  du  collège  dp 
Bruges,  provincial  de  Flandre  , 
et  il  avait  assisté  , en  cette  qua- 
lité, au  neuvième  chapitre  gé- 
néral de  l’institut,  tenu  à Rome. 
A son  retour , il  fut  nommé 
recteur  de  la  maison  professe 
d’Anvers.  C’était  un  religieux 
plein  de  zèle  et  de  piété,  prati- 
quant le  voeu  de  pauvreté  dans 
toute  son  étendue,  et  se  refusant 
toutes  les  commodités  de  la  vie, 
au  point  que,  dans  l’état  de  ma- 
ladie , il  ne  voulait  d’autres  mets 
que  ceux  qu’on  servait  sur  la 
table  commune. 

+ ENGELIIUSEN  ( Thierri  d’ ) , 
né  dans  le  duché  de  Hanovre  , 
et' mort  en  i43o,  est  connu  par 
une  Chronique  en  latin  qfii  com- 
prend depuis  la  création  du 
monde  , jusqu’à  l’année  i4^o. 
Cette  Chronique  a été  continuée 
par  Mathias  Dorinv  , et  publiée 
à Helmstadt,  1671,  in-4°,  par 
Joachim  Jean  Madeo.  Engelhu- 
sen  était  supérieur  d’un  monas- 
tère à Witteiuberg. 

+ ENGELSCHALL  ( Joseph- 
Frcdéric),  dessinateur,  profes- 
seur de  belles-lettres  et  poète  , 
naquit  à Marbourg  , dans  la 
Hesse,  en  1739.  Sou  père,  sur- 
intendant  des  églises  protestan- 
tes, mal  partagé  du  côté  de  la 
fortune,  ne  put  donner  à son 
fils  une  éducation  assez  soignée. 
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A cc  malheur  s’en  joignit  encore 
un  autre  : Joseph-Frédéric  de- 
vint tout  à coup  sourd  à l’âge 
de  i3  ans  j niais  ses  savantes  dis- 
positions pour  l’étude  surmon- 
tèrent ces  obstacles , et  il  apprit 
avec  succès  la  philosophie  , 
l’histoire,  les  belles-lettres  et  la 
peinture.  Engelschall  pourvut 
à son  existence  en  donnant  des 
leçons  de  dessin  , dans  lequel  il 
était  très  habile,  jusqu’à  ce 
qu’en  1788,  il  fut  nomme  pro- 
fesseur extroardinaire  de  belles- 
lettres  à l’université  de  Mar- 
bourg  y mais,  comme  cc  titre 
n’était  qu’honorifique  , on  y 
ajouta  celui  de  maître  de  dessin, 
avec  d’honnêtes  appointements, 
il  avait  beaucoup  d’instruction  , 
et  passait  pour  être  un  des  bons 
poètes  de  l’Allemagne.  Engels- 
chall mourut  le  28  mars  1797, 
âgé  de  58  ans.  On  a de  lui  : i° 
Poésies  , imprimées  en  1788  et 
en  i8o5  ; cette  seconde  édition 
a été  publiée  par  les  soins  de  M. 
Justi , ami  de  l’auteur,  et  qui 
avait  déjà  publié  un  autre  ou- 
vrage (inédit)  d’Engelschall  , 
intitulé:  2°  Vie  du  célèbre  pein- 
tre Jean-IIenry  Tischbien , Nu- 
rem  b cf  g,  1799* 

ENG1HEÎN  ( François  de  Bour- 
bon comte  d’),  fils  de  ^Charles 
de  Bourbon  , naquit  au  château 
delà  Vère,  en  i5io.  Son  courage, 
ses  talents  militaires  se  dévelop- 
pèrent de  bonne  heure.  François 
pr,  alors  en  guerre  avec  Charlcs- 
Quint,  donna,  en  1 543,  au  comte 
d’Enghien,  la  conduite  d’une 
armée,  avec  laquelle  il  se  rendit 
maître  de  Nice,  s’avança  dans  le 
Piémont,  y prit  plusieurs  villes, 
et  gagna  la  bataille  de  Cérisoles, 
w le  lundi  de  Pâques,  1 5 4 4 • Ge 
prince  s’empara  ensuite  du  Mont- 
Ferrat  , à l’exception  de  Casai. 
L’année  d’après,  se  jouant  avec 


de  jeunes  seigneurs,  à la  dé- 
fense d’un  fort  de  neige  , il  y fut 
tué  par  accident,  à l’âge  de  27 
ans. 

+ ENGH1EN  (Louis-Antoine- 
Henri  de  Bourbon,  duc  d*  ),  fils 
de  Louis-IIenri-Joseph  de  Bour- 
bon , et  de  Louise-Thérèse-Ma- 
thilde d’Orléans,  naquit  à Chan- 
tilly, le  2 août  1772.  Cette  illus- 
tre victime  de  Buonaparte  réu- 
nissait aux  qualités  physiques, 
celles  du  cœur  et  de  l’esprit  , 
qui  le  rendaient  digne  de  sa 
haute  naissance  et  d’être  le  petit- 
fils  du  grand  Coudé.  11  reçut 
une  excellente  éducation,  et  se 
distingua  autant  par  son  appli- 
cation à l’étude  que  par  sou  ha- 
bileté dans  tous  les  exercices  du 
corps.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse , il  montra  ce  caractère 
noble  et  ferme  , qu’il  n’a  pas 
démenti  dans  les  moments 
les  plus  critiques  de  sa  vie. 
Créé,  en  1788,  à l’âge  d’en- 
viron seize  ans  , chevalier  du 
Saint-Esprit,  il  siéga  , quel- 
ques jours  après,  au  parlement  * 
de  Paris  j le  discours  qu’il  y 
prononça  mérita  les  suffrages 
de  tous  les  assistants.  Comme  il 
avait  à ses  côtés  le  prince  de 
Coudé  et  le  duc  de  Bourbon  , 
le  président  saisit  cette  circon- 
stance pour  faire  observer  que 
c’était  la  première  fois  que  la 
cour  de  Paris  voyait  siéger  en- 
semble dans  son  sein,  le  grand- 

Sère , le  père  et  le  petit-fils. 

>ans  la  même  année,  il  accom- 
pagna lepriuce  de  Condé  à Dun- 
kerque, et  parcourut  diverses 
provinces.  Le  iü  juillet  1789,  il 
quitta  la  France  et  se  rendit  eu 
Flandre  en  1792,  avec  son  père, 
sous  les  ordres  duquel  il  fit  la  cam- 
pagne de  cette  année,  jusqu’à  ce 
que,  lecorps  du  duc  de  Bourbon 
ayant  été  dissous,  il  alla  à Bris- 
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gaw  rejoindre  l’armée  que  com- 
mandait le  prince  de  Coudé.  Le 
du'c  d’Enghien  y fit  des  prodi- 
ges de  valeur  ; et  cette  petite 
armée  semblait  se  multiplier 
au  milieu  des  dangers.  Elle  passa 
l’Inn,  le  12  septembre  ; à l’at- 
taque de  Weissembourg  ( le 
i3  octobre),  le  jeune  princemon- 
tra  non-seulement  le  courage 
héréditaire  dans  sa  maison,  mais 
beaucoup  de  connaissances  dans 
l’art  de  la  guerre.  Ce  fut,  sur- 
tout, le  2 décembre  1793,  au 
combat  de  Bestheim,  que  l’on 
reconnut  eu  lui  le  (ligne  rejeton 
des  Coudé.  Les  manœuvres  qu’il 
commanda  furent  si  bien  exécu- 
tées, et  si  à propos,  qu’elles  mé- 
ritèrent les  éloges  des  plus  vieux 
capitaines.  Le  duc  d’Enghien 
n’avait  alors  que  vingt-un  ans  : 
il  était,  avec  le  duc  de  Bourbon, 
à la  tête  de  la  cavalerie,  tandis 
ue  le  prince  de  Condé  comman- 
aitl’infanterieet  donnaitle  pre- 
mier l’exemple  de  cette  valeur 
qu’il  tenait  de  son  immortel 
aïeul.  Le  duc  de  Bourbon  ayant 
été  blesse  au  commencement  de 
l’action,  le  corps  qu’il  comman- 
dait passa  sous  les  ordres  de  son 
intrépide  fils.  Le  duc  d’Enghien, 
tremblantpourlaviede  son  père, 
aussitôt  le  combat  fini,  se  rendit 
à Haguenau,  et  s’assura  par  ses 
propres  yeux  que  la  blessure, dont 
il  craignait  les  résultats,  n’était 
point  dangereuse,  quoique  pro- 
fonde. 11  accompagna  ensuite  le 
prince  de  Condé  dans  sa  visite 
aux  prisonniers  républicains. 
Comme  les  agents  de  la  conven- 
tion faisaientmettre  à mort  tous 
les  prisonniersroyalistes  qui  tom- 
baient entre  leurs  mains,  les  ré- 
publicains se  crurent  destinés  à 
servir  de  représailles.  Ils  furent 
frappés  de  surprise,  quand  ils 
entendirent  les  princes  donner 
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or dreaux  chirurgiens  de  les  trai- 
ter avec  les  mêmes  soins  et  les 
mêmes  égards  que  les  militaires 
sous  leurs  ordres.  Les  fatigues 
q ueleduc  d’Enghien  avai  téprou- 
vées  dans  cette  campagne,  le  fi- 
rent tomber  malade.  Lorsqu’il 
fut  rétabli  (en  1794) , il  fut  reçu 
chevalier  de  Saint-Louis.  Ou 
place  a cette  epoque  le  cominen- 
cemen tde sa  passion  pour  la  prin- 
cesse Charlotte  llohan  de  Roche- 
fort  ; on  croit  même  qu’il  y eut 
entre  eux  une  union  secrète  que 

le  prince  seproposaitdefairelégi- 

timcrplus  tard;  mais,  hélas!  une 
mort  violente  et  prémat  urée  vint 
mettre  un  obstacle  éternel  à ce 
juste  désir.  Au  mois  de  juillet 
1795,  le  duc  de  Bourbon  partit 
pour  l’Angleterre  , et  pour  la 
première  fois  se  sépara  de  son 
fils.  Us  ne  prévoyaient  pas  qu'ils 
nedevaicntplus  se  revoir!  L’an- 
née suivante,  le  prince  de  Condé 
donna  le  commandement  de  son 
ayant-garde  à son  petit-fils;  les 
répub  1 icai ns  ou vriren  t la  campa- 
gne, le  24  juin,  en  passant  Je 
Rhin  à Kelil  : le  duc  d’Enghien 
marcha  contre  eux,  leur  reprit 
le  26  un  moulin,  et  d’autres  pos- 
tes importants.  11  se  battit  toute 
la  journée  du  27,  dans  la  forêt 
de  la  Schouter,  et  serait  demeuré 
vainqueur  sans  la  défection  su- 
bite des  troupes  du  cercle  de 
Souabe.  Contraint  de  se  replier 
sur  Offembourg,  il  se  retira  dans 
la  \ allée  de  la  Éimfi;  le  lende- 
main il  reprit  sa lignede  bataille, 
et  se  réunit  au  prince  de  Condé! 
Le  duc  remporta , du  28  juin  au 
i4  septembre,  plusieurs  avan- 
tages, et  notamment  à Oberkam- 

lach , dans  la  nuit  du  12  au  i3 
septembre.  Il  eut  un  égal  succès 
dans  le  combat  du  3o  du  même 
mois,  livié  près  deSchassenried 
Une  des  actions  les  plus  brillan . 
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les  de  cette  campagne  fut  la  dé- 
fense du  pont  de  Munich,  où  se 
trouvait  aussi  le  duc  d’Enghien, 
et  où  Ton  sc  battit  pendant  huit 
jours.  Ce  prince  s’était  tant  de 
fois  distingué  par  ses  talents  mi- 
litaireset  sa  bravoure,  qu’ilavait 
excité  l’admiration  de  l’armée 
républicaine.  Plusieurs  militai- 
res de  cette  armée  témoignèrent 
le  désir  de  le  connaître  person- 
nellement : le  prince  céda  plus 
d’un»  fois  à ce  désir,  et  ces  mi- 
litaires restèrent  toujours  dé- 
couverts devantson  altesse,  qui 
s’entretenait  avec  eux  familière- 
ment. Mais  celui  qui  connut  le 
mieux  le  mérite  du  duc  d’En- 
ghien,  et  ce  qu’il  pouvait  faire  un 
jour, ce  fut  Buonaparte  : il  le  crai- 
gnit et  résolut  de  l’assassiner. 
Le  traité  ae  Léoben  ayant  été 
conclu,  en  1797  , avec  l’Autri- 
che, cette  cour  ordonna  le  licen- 
ciement de  l’armée  de  Coudé  , 
qui  passa  en  Russie  j en  1799, 
le  duc  d’Enghien  revint  en 
Souabe,  où  il  fut  chargé  de  défen- 
dre Constance.  Les  républicains, 
sous  les  ordres  de  Masséna,  ayant 
surpris,  à Zurich,  le  princcrusse 
Kertschacow,  le  corps  de  Coudé, 
qui  protégeait  sa  retraite , re- 
passa le  Rhin  eu  bon  ordre  après 
un  combatsanglant. Dans  l’affaire 
de  Rosenheim,leducd’Enghien, 
quoiqu’il  n’eût  que  deux  mille 
hommes  contre  une  division 
tout  entière,  commandée  par  le 
général  Lecourbe,  se  soutint  de- 
puis cinq  heures  du  matin  jus- 
qu’à midi,  et  11e  perdit  qu’une 
lieue  de  terrain.  Le  duc  se  dis- 
tingua encore  en  plusieurs  occa- 
sions importantes,  dans  la  cam- 
pagne de  1800,  pendant  laquelle 
il  se  ht  remarquer  non-seule- 
ment par  sa  valeur,  mais  aussi 
par  plusieurs  traits  de  bienfai- 
sance et  d’humanité.  Après  l’af- 
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faire  de  Rosenheim,  le  prince 
rencontra  un  hussard  républi- 
cain blessé  , étendu  dans  un 
champ.  11  le  lit  relever,  lui  céda 
sou  propre  lit,  ordonnant  à son 
chirurgien  d’avoir  pour  lui  tous 
les  soins  que  ses  blessures  exi- 
geaient. Quand  le  hussard  fut 
rétabli , il  le  fit  reconduire  aux 
avant-postes  républicains.  Nous 
pourrions  citer  mille  autres 
traits  qui  honorent  la  trop  courte 
vie  de  ce  prince  aussi  généreux 
qu’infortuné.  Pour  la  seconde 
fois,  et  par  suite  du  traité  de 
Lunéville,  en  1801,  le  corps  de 
Condé  fut  dissous.  Ce  prince 
se  rendit  en  Angleterre,  et 
le  duc  d’Enghien  s’établit  à Et- 
tenhèim , où  demeurait  le  cardi- 
nal de  Rohan  avec  sa  nièce,  la 
princesse  Charlotte.  Des  change- 
ments politiques  ayant  fait  pas- 
ser, en  1 802,  les  états  du  cardinal 
sous  la  domination  de  Baden . le 
duc  obtint  du  margrave  l’auto- 
risation de  continuer  à habiter  à 
Ettenheim,  où  demeuraient  en- 
core la  princesse  Charlotte  et  son 
oncle.  Ici  commence  la  cata- 
strophe funeste  qui  ravit  à l’au- 
guste famille  des  Bourbons  un 
de  ses  plus  illustres  princes.  Le 
duc  d’Enghicn  menait  une  vie 
privée,  partageant  son  temps 
entre  la  culture  des  fleurs,  et 
l’exercice  de  la  chasse.  Il  vécut 
tranquillement  jusqu’en  1804$ 
à celte  époque,  Buonaparte,  de- 
uis  quatre  années,  gouvernait 
espotiquement  la  France.  Un 
certain  Qtievelle,  ayant  été  ar- 
reté à Paris  comme  suspect,  fit, 
par  crainte  de  la  mort,  des  révé- 
lations confuses,  relatives  aux 
princes  de  Bourbon  j et  presque 
en  même  temps,  un  nommé  Phi- 
lippe, épicier  au  T report,  livra 
à la  police  de  Paris  une  corres- 
pondance entretenue  par  M.  Mi- 
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chand  aîné,  et  M.  de  Marguerit 
avec  ces  mêmes  princes.  11  ré- 
sultait, dit-on,  de  cette  cônes- 
•‘pondance,  que  les  princes  de 
. Bourbon , alors  réfugiés  en  An- 
gleterre, formaient  le  projet  de 
s rentrer  dans  leurs  droits  lcgiti- 
' mes  ; que  Pichegru  , les  ducs  de 
Polignac  et  autres  personnages 
.‘marquants  étaient  à la  tête  de  ce 
projet;  qu’énnn  l’Angleterre,  en- 
trant daus  leurs  vues , semblait 
disposée  à leur  accorder  des  se- 
cours. Ces  renseignements  firent 
croire  à Buonaparte  que  le  duc 
^ d’Enghien  n’était  pas  étranger  à 
ce  projet,  et  il  résolut,  par  un  acte 
. arbitraire , de  s’emparer  de  sa 
personne.  Il  pensait  aussi  qu’on 
■ \ trouverait  sur  le  duc  des  papiers 
14  contenant  d’autres  renseigne- 
« mentssur  les  moyens  et  les  indi- 
vidus dont  on  se  servait  pour 
réussir  dans  ce  même  projet.  Le 
premier  émissaire  que  Napoléon 

• • employa  pour  atteindre  son  but, 

( . . ce  fut  un  homme  dont  la  famille 

avait  été  attachée  auxCondé,  et 
, en  avait  reçu  des  bienfaits  sans 
nombre.  Cet  homme  était  M.  de 
- Caulaincourt , gentilhomme  pi- 
f card  , qui  partit  avec  des  lettres 
•;  secrètes  du  ministre  des  affaires 
. * étrangères.  M.  de  Caulaincourt 
fut  accompagné  par  M.  Ordon- 
-_,ner,  Allemand,  et  colonel  dans 
..  la  garde  de  Buonaparte.  On  don- 
• na  à cette  mission  , vis-à-vis  du 
«.  public  , une  fausse  couleur;  on 
: répandit  que  M.  de  Caulaincourt 
.était  chargé,  par  le  ministre  de 

• ila  guerre,  d’aller  dans  le  dépar- 

tement du  Bas-Rhin  accélérer  la 
.confection  d’une  flotille  de  ba- 
teaux  plats,  destinée  à l’expédi- 
tion qu’on  venait  de  projeter 
'contre  la  Grande-Bretagne.  L’é- 
missaire et  son  compagnon  arri- 
*•  -tarent  à Strasbourg;  c’est  de 
cette  ville  que  le  premier  dirigea 

$ 
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toute  Faffairo,  aidé,  en  sous- 
ordre,  par  un  certain  Rosey  et 
par  Méliée , fameux  journal isto 
d’odieuse  mémoire.  M.  de  Cau- 
laincourt partit  ensuite  pour  Os- 
tenbourg , dans  le  dessein  d’v 
faire  arrêter  quelques  émigrés 
de  distinction  , tandis  que  le  gé- 
néral F.... et  lecôlonel Ordonner 
furent  envoyés  à Ettenhcim,  oii 
les  précédèrent,  déguisés , Char- 
iot, officier  de  gendarmerie,  et 
Pferdsdorff , maréchal-des-logis 
dans  le  même  corps.  11  s’agissait 
de  connaître  exactement  la  de- 
meufe  du  duc  d’Engnien  , desa- 
voir s’il  y était,  et  à quelle  heure; 
si  ses  officiers  et  ses  domestiques 
étaient  nombreux;  s’ils  logeaient 
avec  le  prince;  si  on  avait  à crain- 
dre de  la  résistance  de  ses  do- 
mestiques et  des  habitants  d’Et- 
tenheim.  Cepeudant  l’arrivée  de 
ces  deux  inconnus  excitant  des 
soupçons,  l’on  chargea  un  ancien 
officier  de  l’année  de  Coudé, 
nommé  Schmidt , de  se  lier  avec 
Pferdsdorff,  et  de  pénétrer  ses 
desseins;  mais  celui-ci  sut  trom- 
per Schmidt,  qui  assura  qu’il  n’y 
avait  rien  à craindre  de  la  part 
de  ces  deux  inconnus.  On  donua, 
par  malheur,  trop  de  confiance'' 
à ce  rapport,  et  le  duc,  qui  était 
resté  tout  le  jour  à la  chasse, 
se  décida  à passer  la  nuit  à Et- 
teuheim,  se  proposant,  malgré 
tout  ce  que  fui  disait  Schmidt 
pour  le  rassurer,  de  partir  le 
lendemain.  Mais  dans  la  nuit  du 
même  jour  (le  io  mars  ),  sa  mai- 
son fut  investie  par  quatre  cents 
hommes,  parmi  lesquels  étaient 
plusieurs  gendarmes  qui,  seuls, 
savaient  quelle  était  la  personne 
qu’ils  allaient  arrêter.  On  vint 
avertir  le  prince  qu’on  entendait 
du  bruit  autour  de  la  maison  : il 
venait  de  se  coucher.  Le  prince 
sautedeson  lit  én  chemise,  prend 
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un  fusil,  ouvre  la  fenêtre,  et 
crie  : Qui  va  là?  En  de  ses  va- 
lets de  pied  avait  pris  un  autre 
fusil,  et  ils  allaient  faire  feu, 
lorsque  Schmidt  les  arrêta  en  di- 
sant que  toute  résistance  était 
inutile.  Le  duc  reçut  alors  la  pro- 
messe du  baroif  de  Grunstein  de 
se  faire  passer  pour  le  duc  d’En- 
ghien  , afin  d’avoir  le  temps  de 
s’évader.  Il  se  revêt  d’un  panta- 
lon et  d’une  veste  de  chasse  ; 
mais  il  n’a  pas  le  temps  de  mettre 

ses  bottes.  C , Pferdsdorff  et 

autres  gendarmes  entrent  le  pis- 
tolet à la  main , et  demandent  : 

« Qui  de  vous  est  le  duc  d’En- 
» ghien?  » Le  baron  de  Gruns- 
tein resta  muet,  et  garda  le  même 
silence  à la  seconde  interpella- 
tion. Enfin  le  duc  répondit  lui- 
même  : « Si  vous  venez  pour 
« l’arrêter,  vous  devez  avoir  son 

» signalement cherchez-le.  » 

Un  des  gendarmes  répliqua  : « Si 
» nous  l’avions,  nous  ne  vous 
» ferions  pas  ces  questions  ; puis- 
» que  vous  ne  voulez  pas  l’indi- 
» quer,  marchez  tous » Pen- 

dant ce  temps-là,  le  chevalier 
Jacques,  secrétaire  et  ami  du 
prince,  ayanlappris  qu’on  avait 
attaqué  lamaison  près  delaquelle 
il  demeurait,  sortit  à moitié  ha- 
billé, tandis  que  son  domestique 
allait  par  son  ordre  à l’église  faire 
sonner  le  tocsin.  Mais  tout  avait 
été  prévu  d’avance;  des  soldats 
occupaient  déjà  le  clocher.  Quoi- 
que le  chevalier  Jacques  se  trou- 
vât malade,  il  se  rendit  chez  le 
prince.  11  fut  d’abord  repo  ussépar 
les  gendarmes,  qui  le  laissèrent 
à la  fin  entrer,  en  disant  : « C’est 

» toujours  un  de  plus » Le 

pri nce , en  veste  de  chasse , et  pl  u- 
sieurs  officiers  de  sa  maison , qui 
n’eurent  pas  même  le  temps  de 
se  vêtir,  partirent  escortés  par 
la  gendarmerie.  La  princesse  de 
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Rohan , qu’on  avait  prévenue  de 
ce  triste  événement,  vit  de  sa 
fenêtre,  pour  la  dernière  fois, 
l’unique  rejeton  du  grand 
Coudé  passer  comme  un  misé- 
rable malfaiteur.  O11  fit  halte  à 
un  moulin  , d’où  l’on  permit  au 
prince  d’envoyer  un  domesti- 
que à Ettenheim  chercher  du 
linge  et  de  l’argent.  Le  chef 
de  la  gendarmerie  fit  appe- 
ler le  bourgmestre  d’Ettenheim, 
dont  la  franchise  , au  moins 
imprudente  , fit  connaître  le- 
quel des  prisonniers  était  le 
duc  d’Enghien.  Ce  prince  fut 
cependant  sur  le  point  de  s’é- 
chapper : on  avait  déjà  exa- 
miné les  sentiers  détournés,  et 
placé  des  planches  sur  quelques 
ruisseaux;  mais,  en  voulant  sor- 
tir par  une  porte  de  detrière 
du  moulin,  ou  la  trouva  fer- 
mée, ce  qui  n’arrivait  jamais  : 
les  gendarmes,  sans  doute,  n’a- 
vaient pas  oublié  cette  précau- 
tion. Le  prince  reçut  les  habits 
qu’il  attendait;  et  l’on  se  remit 
aussitôt  en  marche  vers  Koppel , 
où  l’on  passa  le  Rhin.  On  dit 
qu’au  passage  de  ce  fleuve,  un 
des  officiers  de  l’escorte  avait  ma- 
nifesté par  des  signes  le  désir  de 
sauver  le  prince  : malheureuse- 
mentses  bonnes  intentions  n’eu- 
rent pas  d’effet.  Ou  ne  trouva 
pas  de  voiture  à Rheineau,  et  les 
prison  n i ers  furent  obi  i gés  de  faire 
plfis  d’une  lieue  à pied  ; on  leur 
procura  enfin  de  mauvais  cha- 
riots, dans  lesquels  ils  furent 
transportés  à Strasbourg.  Celui  # 
du  prince  ouvrait  la  marche;  il 
y était  avec  son  valet  de  cham- 
bre, Joseph  Canone,  Flamand. 
Arrivés  à Strasbourg , ne  sachant 

Ï)as  où  déposer  ces  prisonniers , 
’escorte  fit  descendre  le  prince 
chez  M.  Char....  Ayant  pris  cet 
officier  à part,  il  lui  promit  de 
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faire  sa  fortune  s’il  facilitait  sou 
évasion:  l’officier  fut  inexorable. 
Transféré  à la  citadelle,  d’après 
les  ordres  qui  vinrent  de  Paris, 
le  duc  eut  à souffrir  mille  mau- 
vais procédés  de  la  part  du  com- 
mandant, qui  le  fït garder  à vue; 
mais  le  général  Laval  lui  rendit 
ensuite  plusieurs  visites,  eu  lui 
montrant  beaucoup  d’égards,  fit 
retirer  de  sa  chambre  les  senti- 
nelles, et  désapprouva  la  con- 
duite du  commandant.  On  pro- 
céda, dans  la  citadelle,  au 
dépouillement  des  papiers  du 
prince,  dont  on  s’étàit emparé  à 
Ettenheim,  et  parmi  lesquels  on 
trouva  son  testament.  Ou  ne  sait 
pas  encore  le  contenu  ni  de  ces 
papiers  ( deux  lettres  exceptées), 
ni  de  ce  testament.  Le  prince 
reçut  l’invitation  de  le  signer ; 
il  s’y  refusa,  eu  déclarant  qu’il 
ne  signerait  non  plus  le  procès- 
verbal  qu’en  présence  du  cheva- 
lier Jacques.  O.i  consulta  sur 
cela  Je  préfet,  qui  y consentit. 
Les  deux  lettres  qu’on  trouva 
parmi  les  papiers  renfermaient 
quelques  plaisanteries  sur  Buo- 
naparte;  le  prince  voulut  les  je- 
ter au  feu;  le  commissaire  de 
police,  Popp,  y aurait  consenti; 
mais  Ch....  lui  dit  très  brusque- 
ment : Monsieur , croyez  - vous 
faire  ainsi  votre  devoir ? Le  18 
mars,  le  prince  voit  son  lit  en- 
touré de  gendarmes,  qui  le  for- 
cent de  s’habiller  à la  hâte  : il 
faisait  à peine  jour.  L’auguste 
prisonnier  demande  son  fidèle 

Joseph Vous  n en  aurez  pas 

besoin ....  lui  répondit-on.  A fa 
question  sur  la  quantité  de  linge 
qu’il  doit  emporter  avec  lui,  on 
lui  répond  d’un  ton  sec:  line  ou 
deux  chemises.  Le  prince  ne 
douta  plus  du  sort  qui  l’atten- 
dait. Il  emporta  deux  cents  du- 
cats, en  donna  la  moitié  au  che, 
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valier  Jacques  pour  payer  la 
dépense  des  prisonniers  ; il  em- 
brassa ses  fidèles  serviteurs,  et 
en  leur  disant  un  éternel  adieu  , 
scs  mains  furent  mouillées'  de 
leurs  larmes.  Ap  rès  une  marche 
précipitée,  la  voiture  du  prince 
arriva  le  ao  à quatre  heures  et 
demie  du  soir  près  de  la  barrière 
de  Pantin,  où  un  courrier  vint 
apporter  l’ordre  de  filer  le  long 
des  murs  et  de  se  rendre  aussitôt 
à Yincenncs.  La  femme  de  Harel, 
commandant  de  cette  forteresse, 
reconnaît  le  duc  d’Enghicn , et 
s’écrie  : Ah!  mon  Dieu,  c'est  mon 
frère  de  lait!  Le  prince  prend 
un  léger  repas,  et  dans  ce  mo- 
ment môme  on  creuse  la  fosse  où 
son  corps  doit  être  déposé.  Exté- 
nué de  fatigue,  il  prie  que  le 
lendemain  on  lui  prépare  un 
bain  de  pied. On  dressa  à la  hâte 
un  mauvais  lit  dans  une  chétive 
pièce  à l’entresol,  près  d’une  fe- 
nêtre dont  deux  carreaux  étaient 
cassés,  et  que  le  prince  fit  bou- 
cher avec  du  linge.  On  l’éveilla 
en  sursaut 'vers  les  onze  heures 
du  soir  : il  était  profondément 
endormi.  Conduit  dans  une 
chambre  du  pavillon  du  milieu, 
vis-à-vis  du  parc,  il  y trouve  réu- 
nis Hullin  , commandant  des  gre- 
nadiers à pied  delà  garde;Guiton, 
colonel  du  Ier  régiment  de  cui- 
rassiers; Bazacourt,  commandant 
le  4e  d’infanterie  légère;  Ravier, 
colonel  du  18e  régiment  de  li- 
gne; Barrois,  colonel  du  96*  de 
ligne;  Rabbc,  colonel  du  2e  de 
la  garde  municipale  de  Paris j 
d’Auten court  , capitaine- major 
delà  gendarmerie  d’élite,  rem- 
plissant les  fonctions  de  rappor- 
teur ; Molin  , capitaine  au  18e 
d’infanterie  de  ligne  , greffier  ; 
en  tout  , huit  militaires , tous 
nommés  par  Murat,  gouverneur 
de  Paris.  En  peu  d’instants , ils 
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dressent  une  instruction  crimi- 
nelle. Interrogé  pourquoi  il  avait 
porte  les  armes  contre  son  pays  : 
« J'ai  combattu  , répondit  le 
» prince,  avec  ma  famille,  pour 
» recouvrer  l'héritage  de  mes 
» ancêtres;  mais,  depuis  que  la 
» paix  est  faite,  j’ai  posé  Jes  ar- 
» mes,  et  j’ai  reconnu  qu’il  n’y 
» avait  plus  de  rois  en  Europe.  » 
Cette  réponse  , le  calme  de  l'in- 
nocence avec  lequel  elle  fut  pro- 
uoncée,  interdirent  ses  juges  , 
qui  n’osèrent  prononcer  le  fatal 
arrêt,  lis  écrivirent  au  despote, 
qui  tint  sur-le-champ  un  con- 
seil privé  aux  Tuileries.  Camba- 
cérès essaya  de  sauver  les  jours 
de  l’auguste  victime  , mais  Buo- 
naparte  en  colère  l’apostrophe 
en  ces  mots  : Et  depuis  quand 
êtes-vous  devenu  si  avare  du 
sang  des  Bourbons  ?...  Ces  dures 
paroles  ne  pouvaient  s’appliquer 
à Cambacérès;  il  ne  les  méritait 
pas  , puisque  , lors  du  juge- 
ment de  Louis  XVi  , il  11’émit 
qu’un  vote  conditionnel  , qui 
ne  compta  pas  pour  la  mort. 
La  lettre  envoyée  à Buonaparte 
par  la  commission  militaire 
revint  à quatre  heures  ; au  bas 
de  cette  lettre  était  écrit  : Con- 
damne' à mort.  On  avait  dépê- 
ché , dans  la  nuit , un  officier  de 
gendarmerie  d’élite  , pour  com- 
mander à Vincetines  un  détache- 
ment de  ce  corps.  Cet  officier 
avait  été  élevé  dans  la  maison  de 
Condé,  pour  laquelle  il  conser- 
vait encore  de  l’affection.  Quand 
il  arrive  à Viucennes,  on  lui 
apprend  l’horrible  commission 
dont  il  est  chargé;  car  ce  furent 
des  gendarmes  d’élite  et  non  des 
soldats  belges,  comme  l’a  cru 
M.  l'abbé  de  Bouvens,  qui  fu- 
sillèrent le  duc  d’Enghien.  Le 
prince  , reconnaissant  l’officier, 
lui  témoigne  sa  joie  de  le  re- 
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voir  encore.  L’officier  baisse  les 
veux,  et  ne  peut  retenir  ses 
larmes.  À peine  l’odieuse  sen- 
tence est  arrivée,  qu’on  sort  de 
la  salle  du  conseil,  et  on  des- 
cend dans  le  fossé  par  un  esca- 
lier obscur  et  tortueux.  Le  prince 
se  retournant  alors  vers  l’offi- 
cier  « Est-ce  que  l’on  veut 

» me  plonger  tout  vivant  dans 
» un  cachot?....  Suis-je  destiné 
» à périr  tout  vivant  dans  les 
» oubliettes  ?.......  » — « Non, 

» monseigneur soyez  tran- 

» quille,»  répond  l’officier;  et 
scs  sanglots  redoublent.  En 
même  temps,  la  femme  du  com- 
mandant de  Viucennes,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qui 
était  sœur  de  lait  du  prince, 
avait  passé  la  nuit  dans  une 
cruelle  inquiétude;  mais  quand 
elle  vit  que  l’on  conduisait  le 
duc  vers  les  fossés,  sa  douleur 
n’eut  plus  de  bornes.  Son  mari 
croyant  la  tranquilliser:  « llas- 
» sure-toi , lui  dit-il,  le  bruit 
» que  tu  vas  entendre  n’est  que 
«pour  l’effrayer.»  (Cet  hom- 
me est  le  même  qui  avait  dé- 
noncé Ceracchi , Arena,  Topino- 
Lebrun,  et  qui  obtint  en  récom- 
pense le  commandement  de 
Viucennes.  ) On  arrive  au  lieu 
du  supplice,  dans  la  partie  orien 
taie  des  fossés  du  château , et  à 
l’entrée  d’un  petit  jardin.  En 
voyant  tous  ces  apprêts,  le 
prince  s’écrie  : « Ah  ! grâce  au 
» ciel , je  mourrai  de  la  mort  du 
» soldat.  » 11  demanda  ensuite 
un  ministre  de  la  religion  , et 
u*obtient  pour  toute  réponse 
que  ces  paroles  impies,  accompa- 
gnées d’un  sourire  moqueur  : 
« Est-ce  que  tu  veux  mourir 
» comme  un  capucin?  Tu  de- 
» mandes  un  prêtre  ; bah  ! ils 
» sont  tous  couchés  k cetteheure- 
» ci.  » Le  prince  lance  à Tinter- 
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locuteur  un  regard  de  pitié , 
s’agenouille,  élève  sou  âme  à 
Dieu,  et,  se  relevant,  il  témoi- 
gna le  désir  qu’une  tresse  de  ses 
cheveux  fût  remise  à la  princesse 
de  Rohan.  Un  soldat  s’en  était 
chargé , mais  un  aide-de-camp 
de  Buonaparte,  qui , avec  Murat, 
était  présent  à l’exécution  , saisit 
la  boucle,  et  dit  durement  au 
soldat  : « Personne  ne  doit  faire 
» ici  les  commissions  d’un  traî- 
» trc....  » Le  prince  se  recueille, 
prie  encore,  et  au  moment  d’étre 
frappé  : « Allons,  mes  amis, 
dit-iî  aux  gendarmes...  — « Tu 
v n’as  pasfd'amis  ici...  » lui  ré- 
pond un  homme  féroce  : c’était 
Murat.  Les  coups  partent,  la 
victime  tombe  couverte  de  son 
sang  : des  soldats  se  jettent  sui- 
te corps  inanimé,  le  fouillent, 
s’emparent  de  ses  deux  montres, 
et  le  jettent  tout  habillé  dans  le 
fossé  préparé  d’avance.  C’est 
ainsi  que  périt  à la  fleur  de  l’âge, 
à trente-deux  ans,  le  dernier 
rejetou  d’une  famille  si  féconde 
en  héros,  qui  avait  parcouru 
comme  eux  le  chemin  de  la  vertu 
et  de  la  gloire  : c’est  ainsi  que 
fut  exécuté  un  inique  jugement, 
que  l’heure,  les  circonstances , 
l'horrible  secret , l’affreuse  soli- 
tude, doivent  faire  regarder 
comme  un  assassinat.  Le  prési- 
dent de  la  commission  rendit, 
le  lendemain,  compte,  chez 
Cambacérès,  de  l’événement  de 
la  veille.  11  loua  le  courage  du 
prince,  et  dit  : « Ses  réponses 
» ont  été  fort  simples  ; mais 
» heureusement  il  nous  a dit  son 
» nom;  car,  ma  foi,  sans  cela, 
» nous  aurions  été  fort  embar- 
» rassés.  » Lors  de  l’enlèvement 
du  duc,  le  roi  de  Suède,  Gus- 
tave-Adolphe, se  trouvant  dans 
les  états  de  l’électeur  de  Bade , 
qui  était  son  beau-père , dépêcha 


un  de  ses  aldes-de-camp  k Buo- 
naparte, pour  le  con  jurer  de  res- 
pecter les  jours  du  duc  d’En- 
ghicn.  Mais  l’aide-de-camp  crut 
devoir  s’arrêter  vingt-quatre  heu- 
res à Nancy  pour  visiter  la  ville; 
il  arriva  a Paris  quand  le  prince 
n’existait  plus.  On  assure  que 
parmi  les  papiers  du  duc,  on  ne 
trouva  aucune  pièce  qui  eût  du 
rapport  avec  l’affaire  de  Piche- 
gru.  On  fit  k Londres  comme  à 
Pétersbourg  des  obsèques  solen- 
nelles à la  mémoire  du  due  d’En- 
gliien.  Elles  ne  furent  célébrées 
a Paris  que  douze  ans  après , k la 
rentrée  des  Bourbons.  M.  le  con- 
seiller Laporte-Lalane , guidé 
par  les  indications  d’un  garde 
d’artillerie  et  d’un  paysan  de 
Vincenncs,  appelé  Grisou  , qui 
avait  creusé  le  fossé  du  prince, 
fit  une  enquête  le  18  mars  i8i(), 
en  présence  d’un  commissaire 
du  roi,  de  MM.  de  Rouilly , de 
Bethisy,  de  Yassé  , de  Conti  , 
du  chevalier  Jacques,  le  fidèle 
ami  et  le  secrétaire  du  duc  d’En- 
ghieu,  de  de  Puvvert  et  de 
Beaumont,  (/est  le  bout  d’une 
botte  qui  servit  k découvrir  le 
corps,  jeté  dans  le  fossé  saus 
précaution.  11  y était  sur  le  ven 
tre , les  bras  croisé  sur  la  poi- 
trine , et  avait  une  grosse  pierre 
sur  la  tête  , qu  paraissait  v avoir 
été  mise  k dessein  : les  jambes 
étaient  dans  une  position  forcée. 
Après  avoir  recueilli  les  os,  on 
les  mit  dans  un  linceul.  Parmi 
ces  précieuses  dépouilles  , on  a 
trouvé  un  anneau  , une  chaîne 
d’or  que  le  prince  portait  habi- 
tuellement k son  cou,  quatre- 
vingt  ducats,  des  fragments  de 
casquette , et  même  des  che- 
veux. Vous  ces  objets  ont  été 
reconnus  par  le  chevalier  Jac- 
ques , comme  ayant  appartenu 
au  prince.  Le  linceul  placé  dans 
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un  cercueil  a été  transporté  dans 
une  pièce  de  la  première  cour. 
Les  funérailles  ont  été  célébrées 
leui  du  môme  mois  de  mars, 
auxquelles  ont  assiste  des  per- 
sonnes attachées  à la  maison  de 
Gondé,  des  pairs,  des  députés, 
et  plusieurs  militaires  ue  dis- 
tinction. On  a porté  ensuite  le 
corps  dans  une  chapelle  ardente, 
établie  dans  la  salle  meme  où 
Fin ique  jugement  fut  prononcé; 
le  curé  du  lieu  a prononcé  l’o- 
raison funèbre.  L’ancien  évêque 
de  Châlons,  qui  présidait  à la  cé- 
rémonie , a célébré  la  messe  dans 
l’église  paroissiale  de  Vincennes. 
Dans  le  chœur  de  l’église  s’éle- 
vait un  cénotaphe  avec  des  in- 
scriptions analogues  à la  circon- 
stance. Dans  les  fossés  du  châ- 
teau de  Vincennes,  et  sur  le  lieu 
où  tomba  la  victime,  on  voit  une 
pyramide  avec  cette  courte  in- 
scription : Hic  cccidit.  Plusieurs 
ouvrages  ont  paru  sur  le  duc 
d’Enghien,  savoir  : 10  De  Vas - 
sassinat  du  duc  dJ  En  ghi  en , et 
de  la  justification  de  M.  de  Cau- 
laincourl  ( anonyme);  20  Notice 
historique  sur  S.  A.  S.  de  Bour- 
bon-Condé , duc  dJ Enghien  , 
prince  du  sang  royal , suivie  de 
son  Oraison  funèbre , prononcée 
dans  la  chapelle  de  Saint-Patri- 
ce , à Londres , en  présence  de  la 
famille  royale , par  l’abbé  de 
Bouyens,  2e  édit.,  Paris,  1814. 
Depuis  que  cet  article  a été  ré- 
digé, les  brochures  du  duc  de 
llovigo  et  du  général  Hullin 
sont  venues  porter  un  jour  af- 
freux sur  l’assassinat  du  duc 
d’Enghien.  On  peut  aussi  con- 
sulter le  testament  du  prisonnier 
deSaint-HéJène,  qui  s’applaudis- 
sait encore  de  son  crime.  La  so- 
ciété des  Bonnes-Lettres  a pro- 
posé pour  prix  l’éloge  du  duc 
d’Enghien. 
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ENGL  EBE  RT  (Corneille),1 
peintre  très  célèbre  du  xvi°  siè-  ë. 
cle  , naquit  à Lcvde.  Il  eut 
deux  fils  qui  se  distinguèrent  * 
aussi  dans  le  môme  art. 

•J*  ENG  R AND  ( Henri  ),  naquit 
à Saint-Fiacre,  près  de  Meaux, 
le  12  décembre  1^53.  Aprèsavoir  • • 
fait  ses  études,  il  entra  dans  la 
congrégation  deSaint-Maur,  d’où 
il  se  rendit  à Laon  , pour  y oc-  < 
cuper  la  place  de  professeur  de  ... 
rhétorique.  Nommé  à la  chaire  '• 
de  philosophie,  et  puis  de  théo- 
logie à l’abbaye  de  Saint-Nicaise  * 
de  Reims,  il  professa  cette  der- 
nière science,  jusqiFen  1789, 
première  époque  de  la  révolu-  3* 
tion  française  , qui  l’empêcha 
d’embrasser  la  carrière  ecclésias- 
tique, à laquelle  il  s’était  des- 
tiné. Sans  fortune,  et  toujours 
étranger  aux  tumultes  politiques, 
il  se  livra  à l’enseignement  dans 
un  pensionnat  de  demoiselles  à * 
Reims;  état  qu’il  a exercé  pen-  - 
dant  trente  années.  Il  fut  nommé  . 
conservateur  de  la  bibliothèque 
publique  de  celte  ville,  emploi 
dans  lequel  il  montra  beaucoup 
de  zèle  et  d’intelligence,  quoi- 
qu’il n’en  retirât  aucun  salaire  : 
ce  qui  fait  honneur  à son  désin- 
téressement. Il  est  mort  d’une 
maladie  aigue,  le  10  octobre 
1823,  à l’âge  de  70  ans.  11  a laissé 
plusieurs  ouvrages  élémentaires, 
qui  sont  très  estimés  : i°  Prin- 
cipes de  la  langue  française , rap- 
pelés à leurs  plus  simples  élé- 
ments , 2c  édit.,  1809,  in- 12;  3e 
édit.,  1 8 1 3 , in-12;  20  Leçons 
élémentaires  sur  Vhistoire  de 
France  , depuis  le  commence - 
ment  de  la  monarchie , jusqu'au 
18  brumaire  an  VIII ; 2e  édi- 
tion , 1809;  /je  édition  , arrivant 
jusqu’à  la  restauration  de  1814 
inclusivement,  1821  , in-12;  5*‘ 
cd  i t. , arrivant  jusqu’en  1817, 
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publiée  en  1822;  3°  Leçons  élé- 
mentaires sur  la  mythologie , sui- 
vies dJun  traite  sommaire  de  l'a- 
pologue. Cet  ouvrage  a eu  sept 
éditions , la  4e  est  de  1809,  in-i2$ 
4 ! 'Leçons  élémentaires  d’ Histoire 
romaine  ,*  elles  ont  eu  huit  édi- 
tions, la  troisième  est  de  1 809;  5° 
Leçons  élémentaires  sur  l'histoire 
ancienne  et  l'histoire  grecque.  Cet 
ouvrage  compte  huit  éditions  ; la 
4e  est  de,  i8r3  , iu-i  2. 

ENIPÉE,  berger  de  la  Tlies- 
salic,  se  métamorphosa  eu  fleuve 
pour  surprendre  la  nymphe  Ti- 
îopi,  et  eut  d’elle  Pëlias  et  ISélée. 

ENJED1M  , ou  Ényedin  (Geor- 
ge), un  des  plus  subtils  uni- 
taires qui  aient  fait  des  remar- 
ues  sur  l’Ecriture  sainte.  Ou  a 
e lui  : Explicaiio  locorum 
Scriplurœ  veteris  et  novi  Tes- 
ta menti , ex  quihus  dogma  Tri - 
nitatis  stabiliri  solet,  iu-4°  : ou- 
vrage pernicieux  et  rempli  de 
vains  sophismes.  Cet  auteur  , né 
en  Transylvanie,  ministre  et  su- 
rintendant dans  sa  patrie,  mou- 
rut le  28  novembre  1 5q7  , âgé  de 
42  ans.  Il  a emprunté  presque 
toutes  ses  remarques  d’Etienne 
Basilius,  unitaire  de  Coloswar. 

1 L’ouvrage  d’Ehjcdim  a etc  ré- 
futé par  Richard  Simon,  dans 
son  Histoire  critique  des  Com- 
mentateurs du  nouveau  Testa- 
ment. Enjedim  a donné  d’autres 
ouvrages,  comme  De  divinitate 
Christi,  etc.  ] 

ENNIUS  ( Qu  in  tus  ),  né  à Ru- 
dics,  en  Calabre,  l’an  240  avant 
J.-C. , obtint , par  ses  talents,  le 
droit  de  bourgeoisie  à Rome  : 

nneur  dont  on  faisait  alors 
beaucoup  de  cas.  Après  avoir 
demeuré  long-temps  en  Sardai- 
gne, où  était  prêteur  Caton 
l 'ancien,  celui-ci  l’amenaà  Ro'me, 
et  lui  donna  une  maison  sur  le 
mont  Aventin.  11  tira  la  poésie 


ENN  3i  3 

latine  du  fond  des  forêts,  pour 
la  trausplanter  dans  les  villes  j 
mais  il  lui  laissa  beaucoup  de 
rudesse  et  de  grossièreté.  Le 
même  siècle  vit  naître  et  mourir 
sa  réputation.  Ce  siècle  n’était 
pas  celui  de  la  belle  latinité.  On 
le  sent  en  lisant  Ennius;  mais  il 
compensa  le  défaut  de  pureté  et 
d’élégance  par  la  force  des  ex- 
pressions et  le  feu  de  la  poésie. 
L’élégant,  le  doux  Virgile  avait 
beaucoup  profité  clans  la  lecture 
du  dur  et  grossier  Ennius.  11 
en  avaitprisdes  vers  entiers,  qu’il 
appelait  des  perles  tirées  du  fu- 
mier. Ennius  mourut  de  la  gout- 
te , l’an  169  avant  J.-C.  Scipion 
l’Africain  , son  ami,  voulut  avoir 
un  tombeau  commun  avec  ce 
poète, autant  par  amitié  que  par 
considération  pour  son  mérite. 
Ennius  avait  mis  eu  vers  héroï- 
ques les  Annales  de  la  république 
romaine  : il  avait  aussi  fait  quel- 
ques Satires  ; mais  il  11e  nous 
reste  que  des  fragments  de  ces 
ouvrages,  Amsterdam,  1707,  in- 
4° , et  dans  le  Corpus  poetarum 
latinorum  de  Mai  tt  a ire. 

ENNODIUS  ( Magnus-Féiix  ), 
né  à Arles , vers  473 , et  originaire 
des  Gaules,  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique du  consentement  de 
sa  femme,  qui  , de  son  côté,  se 
fit  religieuse.  Ses  vertus  et  ses 
talents  le  firent  clever  sur  le 
siège  de  Pavie,  vers  l’an  5i5.  On 
le  choisit  ensuite  pour  travailler 
à la  réunion  des  Eglises  grecque 
et  latine.  Il  ht  deux  voyages  en 
Orient,  qui  ne  servirent  qu’à 
faire  connaître  les  artifices  de 
l’empereur  Anastase  et  la  pru- 
dence d’Ennodius.  Cet  illustre 
prélat  mourut  saintement,  le  17 
juillet  5ii.  Le  P.Sirmond  donna 
au  public,  en  1612,  une  bonne 
édition  de  ses  O E livres,  in -8°. 
Elles  renferment  : i°  neuf  livres 
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tT  E pitres  ; recueil  édifiant  et 
utile  pour  l’histoire  de  son  temps; 
2°  Dix  Recueils  il3 œuvres  diver- 
ses ; 3°  La  défense  du  concile  de 
Rome y qui  avait  absout  le  pape 
Symmaque;  4°  Vingt-huit  Dis- 
cours ou  Déclamations  ; 5U  des 
Poésies . 

ENOCH , fils  aîné  de  Caïn , bâ- 
tit avec  son  père  la  première 
ville.  Ce  mot,  dans  l’origine, 
ne  signifiait  qu’une  habitation 
fixe,  un  terrain  environné  de  clô- 
ture. Caïn  etEnoch  en  firent  une 
pour  eux  et  pour  leurs  descen- 
dants; elle  fut  appelée  Énochie. 

ENOCH , ou  Henoch,  fils  de  Ja- 
red  et  père  de  Mathusalcm,  né 
l’an  34*2  avant  J.-C. , fut  enlevé 
du  monde  pour  être  placé  dans 
le  paradis  terrestre  , après  avoir 
vécu  365  ans  avec  les  hommes. 
11  doit  venir  un  jour  pour  faire 
entrer  les  nations  dans  la  péni- 
tence. ( V oyez  Elie.  ) On  lui  at- 
tribua , dans  les  premiers  siècles 
de  l’Eglise,  un  ouvrage  plein  de 
fables  sur  les  astres  , sur  la  des- 
cente des  anges  sur  la  terre,  etc.; 
mais  il  y a apparence  que  cette 
production  avait  été  supposée  par 
les  hérétiques , qui,  non  contents 
de  falsifier  les  saintes  Ecritures, 
se  jouaient,  par  des  ouvrages 
supposéset  fabuleux,  delà  crédu- 
lité de  leurs  imbécillessectateurs. 
Quelques  critiques  prétendent 
que  cet  ouvrage,  véritablement 
d’Enoch  , a été  défiguré  par  des 
mains  infidèles;  ils  se  fondent 
sur  ce  que  saint  Jude,  dans  son 
Epître  canonique,  paraîten  citer 
un  passage.  Mais  saint  Jude  cite 
Enoch,  sans  parler  de  son  livre  ; 
le  passage  en  question  peut  être 
le  rruit  d’une  ancienne  tradition, 
conservée  dans  d’au  ti  cs  liv  res(  i ). 
Voyez  Jude. 

(i)  Il  paraît  certain  aujotirj  hui  que  le  liv»  t-  nitrihiiû 
■ Enoch  existe  : il  faut  donc  en  retenir  au  rentiment 


ENOS , fils  de  Seth  et  père  de 
Caïnan , né  l’an  3799 avant  J.-C., 
mort  âgé  de  go5  ans,  établit  les 
principales  cérémonies  du  culte 
que  les  premiers  hommes  ren- 
dirent à l’Etre  suprême. 

+ ENS  (Gaspard),  historien,  né 
à Lorch,  dans  le  Wurtemberg, 
vers  1570.  11  est  un  des  plus  fé- 
conds écrivains  de  l’Allemagne, 
et  il  a publié  jusqu’à  dix  volumes 
dans  une  année,  sur  des  objets 
entièrement  opposés.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  connus  s’élèvent  au 
nombre  de  vingt-deux,  tous  en 
latin  , et  roulant  sur  différents 
sujets  d’histoire,  de  politique, 
de  critique,  de  poésie,  etc.  Nous 
citerons  les  plus  remarquables  : 
i°  Mercurius  gallo  - helgicus  , 
Cologne,  1604,  et  suiv.  Ens  en 
publia  6 volumes,  depuis  le  4e 
jusqu’au  9e.  2 ” Annales  sive  Com- 
mentaria  de  hello  gallo-belgico , 
ibid.,  1 606,  in-8°;  3°  Belli  ùivi- 
lis  in  Belgio  per  xl  annos  gesti 
historia  , usque  ad  annum  1609  , 
ex  belgicis  Meterani  commcnta- 
riis  concinnata , ibid.,  1610;  4° 
Mauritiados  libri  vi,  in  quibus 
belgicœ  describitur  civilis  belli 
causa  y illustris  Maurilii  natales 
et  victoriœ  explicantur , ibid.  , 
1612,  in-8°;  5 °Rerum  hungari- 
carum  historia  y libris  ix  com- 
prehensa , ibid. , 1604,  in -8°.  Les 
biographes  hongrois,  tout  en 
louant  l’élégance  du  style d’Ens, 
lui  reprochent  plusieurs  inexac- 
titudes. 6°  IViesaurus  politicus 
ex  italico  latine  versus , ibid., 
1 6 1 3- 1 8- 1 Q , 3 vol.  in-4°;  70  Mo- 
rosophia , sive  stultœ  sapienliœ 
et  sapientis  stultitiœ  libri  duQ. 
C’est  une  imitation  de  l’ouvrage 
de  Spelto , publié  avec  le  même 
titre  eu  italien,  Pavie,  1606, 
in-4°,  ibid.,  1620-21,  in-8°.80//e- 

<lw  rrhique» , qui  picl'ndmt  que  cet  ouvrngr  n et*. 
clfTifjn  ri. 


raclitus , de  miseriis  vitœ  huma- 
me,  ibid.,  1622,  in- 12,  etc.  Ens 
a publié  aussi  des  poésies  latines, 
dont  unejpartie  a été  insévée dans 
les  Deliciœ  poetarum  germano- 
rum , tome  2,  pages  1236  et  suiv. 
Et,  pour  prouver  qu’il  n’oubliait 
aucun  genre  de  littérature,  il  a 
donné  une  traduction  latine  du 
roman  de  Gusmnn  d3 A Ifaraclie , 
sous  le  titre  de  Proscenium  vitœ, 
1623,  in-8°.  Ens  est  mort  vers 
1640. 

ENT  (George),  né  à Sandwich, 
dans  le  comté  de  Kent,  en  i6o3, 
reçut  le  bonnet  de  docteur  eu 
médecine  à Padoue.  De  retour 
en  Angleterre,  il  se  lia  étroite- 
ment d’amitié  avec  Harvée,  de- 
vint président  du  collège  des  mé- 
decins sous  Cromwel,  et  fut  fait 
chevalier  par  Charles  II.  Il  mou- 
rut à Londres  le  i3  octobre  i68q. 
On  a de  lui  : i°  De  respirationis 
usu  primario , 1O79,  in-8°;  2° 
Apologia  pro  circulatione  san- 
euinis , 1641  , in-8°,  en  faveur  de 
Harvée , 3°  des  Mémoires  dans 
les  Transactions  philosophiques. 
[ La  renommée  d’Eut  était  si 
grande  , que  Charles  II  assistait 
souvent  à ses  leçons.  Ce  fut  dans 
une  de  ces  occasions  que  ce  roi 
le  créa  chevalier.  ] 

ENTÎNOPE  de  Candie,  fameux 
architecte  au  commencement  du 
ve  siècle, aété  l’un  desprincipaux 
fondateurs  de  la  ville  de  Venise. 
Radagaise , roi  desGoths,  étant 
entré  en  Italie  l’an  4°5,  les  ra- 
vages de  ces  barbares  contraigni- 
rent les  peuples  à se  sauver  en 
différents  endroits.  Entinope  fut 
le  premier  qui  se  retira  dans  des 
marais  proche  de  la  mer  Adria- 
tique. La  maison  qu’il  y bâtit 
était  encore  la  seule  qu’on  y vît, 
lorsque,  quelques  années  après, 
les  habitants  de  Padoue  se  réfu- 
gièrent dans  le  même  marais.  Ils 
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y élevèrent,  en  4 1 3,  les  24  mai- 
sons qui  formèrent  d’abord  la 
cité. Celle  d’Entinope  fut  ensuite 
changée  en  église,  et  dédiée  à 
saint  Jacques.  Elle  subsiste,  dit- 
on  , encore,  et  est  située  dans  le 
quartier  apppelé  Rialto , qui  est 
le  plus  ancien  de  la  ville. 

ÿ ENTH3S,  roi  de  Sardaigne, 
fils  naturel  de  Frédéric  II,  était 
né  de  l’une  des  nombreuses  maî- 
tresses que  cet  empereur  entre- 
tenait dans  son  palais.  Son  véri- 
table nom  était  Hanse  ou  Jean . 
Les  Italiens  le  désignent  sous  ce- 
lui de  Enzio . A peine  âgé  de 
ï4  ans,  il  épousa,  en  1238,  Adé- 
laïde , marquise  de  Massa,  héri- 
tière de  (jallura  et  d’Oristagni , 
en  Sardaigne,  et  veuve  d’Ubaldo, 
vicomte  de  Pisc.  Il  était  ainsi 
possesseur  de  toute  la  Sardaigne, 
dont  une  partie  lui  était  déjà 
soumise. Entius  était  un  des  plus 
vaillants  filsde  Frédéric;  son  père 
l’employa  dans  ses  guerres  in- 
justes contre  l’Eglise.  Il  porta  le 
fer  et  le  feu  dans  la  marche  d’An- 
cône, cequi  lui  attira  l’excommu- 
nication deGrégoire  IX.  Eu  124.1  , 
à la  tête  de  la  flotte  sicilienne 
et  pisanne,  il  battit,  le  3 mai, 
les  Génois  , et  fit  prisonniers  les 
prélats  appelés  par  le  pape  à un 
concile,  pour  prononcer  sur  la 
conduite  de  l’empereur.  Ayant 
porté,  quelques  années  après, 
scs  armes  dans  la  Lombardie,  il 
fut  complètement  battu  et  fait 

E t isonnier  par  les  Bolonais  à la 
ataille  de  Fossalto,  le  26  mai 
1247.  Les  vainqueurs  le  condui- 
sirent en  triomphe  dans  leur 
ville,  et  le  condamnèrent  à une 
prison  perpétuelle  : il  11’avait 
alors  que  25  ans.  Frédéric  essaya 
vainement  d’obtenir  la  liberté  de 
son  fils.  Ses  offres  et  ses  menaces 
furent  également  inutiles.  Les 
Bolonais  firent  bâtir  au  milieu 
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de  la  place  dite  de  Saint- Pétrone, 
un  palais  magnifique,  et  c’est 
dans  cette  superbe  prison  qu’En- 
tius  languit  pendant  25  ans , 
c’est-à-dire  jusqu’au  moment  de 
sa  mort,  arrivée  le  26  mai  1272. 
Pour  aggraver  sa  captivité,  il  eut 
la  douleur  d’apprendre  les  mal- 
heurs et  la  mort  de  son  père , de 
ses  frères  et  de  l’infortuné  (ion- 
radin  , dernier  descendant  de 
son  illustré  famille.  Un  poète 
(le  Tassoni)  lui  a consacré  quei- 

3ues  chants  dans  son  poème 
e la  Secchia  ravita  ( le  Seau  en- 
levé). 

ENTRAIGUES  (Emmanuel- 
Louis-llenri  de  Launay,  comte 
d’),  né  dans  IcYivarais  vers  1750, 
était  neveu  du  comte  de  Saint- 
Priest,  un  des  derniers  ministres 
de  Louis  XVI.  11  eut  pour  pré- 
cepteur le  fameux  abbé  Maury, 
depuis  cardinal,  qui  lui  inspira 
le  goût  de  l’étude,  et  l’éloigna 
par  là  de  la  carrière  des  armes, 
à laquelle  son  nom  semblait  l’ap- 
peler. 11  avait  acquis  par  les  le- 
çons de  son  habile  précepteur 
unegrande facilité pourparlcr,  et 
une  l’éloquence  que  soutenaient 
des  talents  naturels.  Mais  une 
imagination  ardente  l’entraîna 
dans  des  erreurs  dout  il  ne  pré- 
voyait pas  sans  doute  toutes  les 
suites.  11  publia  en  1788,  sur  les 
états-généraux,  un  ouvrage  in- 
titulé : Mémoire  sur  les  états- 
généraux  , leurs  droits  et  la  ma- 
nière de  les  convoquer  , 1788, 
in-8°.  Cet  ouvrage,  appuyé  de 
tous  les  prestiges  et  de  toute  la 
force  d’une  éloquence  brillante, 
produisituu  effet  prodigieux  sur 
les  imaginations  ardentes  , et 
peut  être  considéré  comme  un 
des  premiers  brandons  qui  allu- 
mèrent le  vaste  incendie  qui  a si 
long-temps  dévoré  la  France.  Il 
avait  pris  pour  épigraphe  la  for- 


mule jadis  employée  par  le  grand 
justicier  d’Aragon,  lorsqu'il  prê- 
tait serment  au  roi , au  nom  des 
Cortès  : « Nous  qui  valons  cha- 
» euh  autant  que  vous,  et  qui  * ' 

» tous  ensemble  sommes  plus 
» puissants  que  vous  , promet- 
» tons  d’obéir  à votre  gouverne- 
» ment,  si  vous  maintenez  nos 
» droits  et  nos  privilèges,  sinon 
» non.  d Etcnfin,  illégitime  l’in- 
surrection des  peuples  contre 
leurs  souverains. C’estsans  doute 
d’après  le  mémoire  du  comte 
d’Entraigues,  qu’un  personnage 
fameux  a proclamé  depuis  , que 
l'insurrection  est  le  plus  saint  des 
devoirs.  Il  était  tellement  occupé 
de  ses  idées , que  , lorsque  son 
oncle  , le  comte  de  Saint-Priest , 
fut  appelé  au  ministère,  il  lui 
écrivit,  non  pour  le  féliciter  sur 
la  confiance  que  le  roi  venait  de 
lui  accorder,  mais  parce  qu’il 
s’assurait,  disait-il,  que  le  nou- 
veau ministreemploierait  tousses 
efforts  auprès  du  prince  pour 
faire  rendre  au  peuple  sou  indé- 
pendance et  ses  droits.  Avec  de 
tels  principes,  avec  une  imagi- 
nation si  ardente  et  de  si  grands 
talents,  le  comte  d’Entraigues 
aurait  pu  être  l’homme  le  plus 
dangereuxdela  révolution.  Mais, 
à peine  appelé  aux  états-géné- 
néraux,  ou  le  vit  professer  hau- 
tement une  doctrine  bien  diffé- 
rente. Choisi  par  la  noblessepour 
défendre  ses  anciens  usages,  il 
soutint  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur les  intérêts  de  cette  no- 
blesse, que,  quelques  mois  au- 
paravant, il  avait  présentée  com- 
me un  présent  funeste  du  ciel 
irrité  contre  les  hommes  , et  de 
concert  avec  le  marquis  de  Bou- 
thillier  et  son  collègue  Cazalès  , 
il  fit  rendre  par  son  ordre  l’arrê- 
té portant  que  la  séparation  des 
trois  ordres  ayant  le  veto  l’un 
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sur  l’autre,  était  un  (les  princi- 
pes constitutifs  delà  monarchie, 
et  que  la  noblesse  ne  s’en  dépar- 
tirait jamais.  11  suivit  le  même 
système  à l’assemblée  constituan- 

y 

te,  et  tout  en  opinant  pour  que 
la  constitution  dont  on  allait 
s’occuper  fut  précédée  d’une  dé- 
claration des  droits,  il  défendit 
avec  fermeté  l’autorité  et  les  pré- 
rogatives du  roi.  Il  quitta  l’as- 
semblée vers  la  fin  de  1789,  et 
passa  bientôt  après  chez  l’étran- 
ger. 11  s’attacha  d’abord  à la  cour 
de  llussie,  qui  lui  donna  plu- 
sieurs missions  secrètes,  et  il 
passa  ensuite  à.  Vienne,  où  il 
jouissait  d’une  pension  de  3(5, 000 
1 i v . , que  lui  faisaient  ces  mêmes 
souverains,  qu’il  avait  jadis  at- 
taqués avec  tant  d’animosité.  Us 
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semblaient  se  disputer  à qui  lui 
ferait  l’accueil  leplus  favorable, 
àqui  emploierait  scs  talents.  Pen- 
dant tout  le  temps  de  son  émi- 
gration , il  fit  tous  ses  efforts 
pour  rétablir  la  maison  des  Bour- 
bons. Il  paraît  meme,  d’apres  la 
correspondance  d’un  sieur  Le- 
maître, publiée  à l’époque  des 
événements  du  i3  veudéiniaire 
( 8 octobre  1795  ),  que  le  comte 
d’Entraigues  voulait  opérer  une 
contre-révolution,  et  qu’il  cher- 
chait à attirer  dans  son  parti  les 
principaux  chefs  des  révolution- 
naires, et  entre  autres  le  député 
Cambacérès.  Buonaparte , qui 
craignait  le  comte  d’Eutraigues , 
d’après  les  bruits  qu’on  avait  fait 
courir  de  cette  conspiration  , le 
fit  arrêter  à Milan  en  1797  , Il  fit 
faire  grand  bruit  de  cette  conspi- 
ration. O11  ne  parlait  alors  en 
France  que  du  portefeuille  du 
comte  d’Entraigues.  11  brava  dans 
sa  prison  les  menaces  de  Buona- 
parte, et  lui  répondit  avec  fer- 
meté. Comme  il  s’était  fait  natu- 
raliser sujet  de  l’empereur  de 
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Russie  , il  réclama  en  cette  qua- 
lité le  droit  des  gens  qui  avait 
été  violé  dans  sa  personne.  Ses 
réel ama  ti  o n s toutefois  n’au  rai  en  t 
pas  produit  grand  effet,  mais  il 
trouva  un  secours  plus  efficace 
dans  l’amour  et  l’adresse  delada- 
mc  Uberti  , devenue  sou  épou- 
se, qui  le  fit  évader.  II  se  reudit 
en  Allemagne,  et,  après  avoir  ré- 
sidé quelque  temps  à Vienne,  il 
passa  en  Russie,  où  il  avait  ob- 
tenu, en  i8o3  , le  titre  de  con- 
seiller de  l'empereur.  Ayant  en- 
suite une  mission  à Dresde,  il  y 
publia  un  écrit  violent  contre 
Buonaparte,  qui  exigea  du  roi 
de  Saxe  qu’il  fut  renvoyé  de  tous 
ses  états.  D’Entraigues  retourna 
eu  Russie  , et  ayant  eu  le  moyen 
de  connaître  les  articles  secrets 
de  la  paix  de  Tilsitt,  il  passa  à 
Lond  res,  muni  de  cette  riche 
confidence  , et  en  fit  part  au  mi- 
nistère anglais , qui , pour  lui  té- 
moigner la  reconnaissance  qu’il 
avait  pour  un  tel  présent,  lui  as- 
signa une  pension  très  considé- 
rable. O11  prétend  mêmequ’il  eut 
une  grande  influence  dans  les 
délibérations  du  gouvernement 
anglais  en  ce  qui  concernait  la 
France , et  que  M.Canning  ne  dé- 
cidait jamais  rien  sans  le  consul- 
ter. 11  travaillait  avec  zèle  à réta- 
blir sur  le  trône  cette  famille  in- 
fortunée, dontspspremiers  écrits 
avaient  préparé  les  malheurs; 
mais  il  ne  devait  pas  voir  le  jour 
heureux  qui  aurait  rempli  ses 
souhaits  et  récompensé  ses  ef- 
forts. Il  fut  assassiné  au  village 
de  Bar  ne  près  de  Londres,  le  22 
juillet  1812,  au  moment  où  il 
allait  monter  en  voiture,  par  un 
ltalieu  nommé  Lorenzo , attache 
à son  service.  La  comtesse  d’En- 
traigues fut  mortellement  bles- 
sée parle  même  scélérat,  qui  un 
instant  après  se  tua  lui-même 
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drun  coup  de  pistolet.  Le  jury  an- 
glais devant  lequel  l’affaire  fut 
portée  déclara  constant  l’assas- 
sinat , mais  cependant  cette 
affaire  ne  fut  pas  entièrement 
éclaircie.  Après  cet  événement, 
le  gouvernement  anglais  fit  faire 
une  perquisition  dans  la  maison 
du  comte  et  saisir  tous  ses  pa- 
piers. Cette  circonstance,  jointe 
à l’espèce  de  voile  sous  lequel 
sont  demeurées  cachées  les  cau- 
ses de  ce  crime,  a fait  conjectu- 
rera plusieurs  personnes  que  des 
vues  politiques  n’avaient  pas  été 
étrangères  à la  mort  du  comte 
d’Entraignes.  Mais  il  serait  im- 
prudent de  vouloir  l’affirmer.  Le 
comte  d’Entraigues  avait  des  ta- 
lents et  beaucoup  d’érudition, 
mais  , emporté  par  son  imagina- 
tion , il  ne  sut  jamais  se  renfer- 
mer dans  de  justes  bornes.  Outre 
le  Mémoire  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  on  a de  lui  : i°  Quelle 
est  la  situation  de  V assemblée  na- 
tionale 7 1 7Qo  in-8°  ; 9°  Exposé 
de  notre  antique  et  seule  règle  de 
la  constitution  française  , dJaprès 
?ios  lois  fondamentales  , 179 9, 
in -8°  ; 3°  Mémoires  sur  la  con- 
stitution des  étals  de  la  province 
du  Languedoc  ; 4°  Sur  la  régence 
de  Louis-Stanislas-Xavier  y 1793  , 
in-8°  ; 5°  Lettre  a M.  de  L . C.  sur 
V état  de  la  France  1796,  in-8°; 
6°  Dénonciation  aux  Français 
catholiques  des  moyens  employés 
par  rassemblée  nationale  pour 
détruire  en  France  la  religion  ca- 
tholique , 1 791  , in-8°  ; 4c^dit.  , 
1799.,  in -8°;  70  Discours  d'un 
membre  de  V assemblée  nationale 
à ses  codéputés  , 1 7B9  , in-8°, 
suivi  d’un  autre  discours , même 
année;  8°  Observation  sur  la  con- 
duite des  princes  coalisés , 1795  , 
in-8  ; 90  Réponse  au  coup  dJœil  de 
Dumounez ; des  Réflexions  sur  le 
divorce;  une  Adresse  h la  no- 
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blesse  française  sur  les  effets 
d'une  contre- révolution  7 et  des 
Poésies  fugitives , répandues  dan  s * 
différents  recueils. 

f ENTUEC  ASTEAUX  (Joseph- 
Antoine-Bruuy  d’) , naquit  à Aix 
en  1740,  d’un  président  au  par- 
lement de  Provence.  Il  fit  ses 
études  chez  les  jésuites  et  puisa 
dans  cette  école  des  sentiments 
de  piété  que  11’altérèrent  jamais 
ni  la  vie  militaire  , ni  l’exemple 
de  ceux  avec  qui  il  vécut.  Etant 
entré  dans  la  marine  , il  mérita 
bientôt  par  ses  talents  et  sa  bra- 
voure un  avancement  rapide. 
Au  commencement  de  la  guerre 
de  1778,  on  lui  confia  le  com- 
mandement d’une  frégate  de  39 
canons  , avec  laquelle  il  fut 
chargé  de  convoyer  plusieurs 
batiments  marchands  du  port  de 
Marseille,  dans  les  différentes 
échelles  du  Levant.  Il  fut  ren- 
contré par  (leux  corsaires  dont 
chacun  était  plus  fort  que  sa 
frégate,  mais  il  couvrit  son  con- 
voi avec  tant  de  courage  et  d’ha- 
bileté qu’il  ne  perdit  aucun  des 
vaisseaux  qu’il  était  chargé  d’es- 
corter. 11  était  déjà  capitaine  de 
vaisseau  , lorsque  M.  de  Castas 
le  nomma  directeur  adjoint  des 
ports  et  des  arsenaux  ue  la  ma- 
rine. En  1785,  le  commande- 
ment des  forces  navales  dans 
l’Inde  lui  fut  confié,  et  lorsque 
sou  terme  fut  près  d’expirer,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  l’ile 
de  France.  Pendant  sa  campa- 
gne dans  l’Inde  il  alla  à la  Chine 
à contre-mousson , en  s’avan- 
çant d’abord  à l’est  par  le  dé- 
troit de  la  Sonde.  Ayant  ensuite 
passé  à travers  les  îles  de  la 
Sonde  et  desMoluques , il  péné- 
tra dans  le  grand  Océan  d’Asie 
et  arriva  à Canton  , après  avoir 
contourné  par  l’est  et  par  le 
nord  les  îles  Marianne  et  les 
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Philippines.  Les  talents  qu’il  dé- 
ploya dans  cette  navigation 
dangereuse  le  firent  juger  pro- 
pre pour  aller  à la  recherche  de 
l’infortuné  Lapeyrouse.  11  par- 
tit pour  cette  glorieuse  expédi- 
tion au  mois  de  septembre  1791, 
avec  ordre  de  toucher  à toutes 
les  côtes  que  Lapeyrouse  devait 
visiter  après  son  départ  de  Bo- 
tany-Bav.  Ses  recherches  furent 
infructueuses;  mais  les  nouvel- 
les découvertes  qu’il  fit  ren- 
dirent sa  campagne  utile  aux 
sciences  et  au  commerce,  et 
augmentèrent  sa  réputation.  11 
reconnut  en  entier  la  côte  occi- 
dentale de  la  nouvelle  Calé- 
donie , celle  de  Pîle  de  Bou- 
gainville et  la  partie  nord  de 
l’archipel  de  la  Louisiane.  Il 
parcourut  près  de  trois  cents 
lieues  de  côtes  au  sud-ouest  de 
la  Nouvelle-Hollande  , c’est-à- 
dire  toute  la  terre  de  Leuvrin 
et  presque  la  totalité  de  celle  de 
Nuyts.  11  constata  aussi  l’iden- 
tité des  îles  Salomon  de  Min- 
dana  avec  les  terres  vues  par 
Surville  et  le  lieutènaut  Short- 
laud  , et  que  Fleurieu  a indi- 
quées dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Découvertes  clés  Français  au  sud- 
est  de  la  Nouvelle-Guinée , Paris, 
Il  se  dirigeait  vers  Pîle  de 
Java  , lorsqu’il  fut  attaqué  du 
scorbut  et  y succomba  le  20  juil- 
let 1793.  M.  Rosse! , qui  servait 
depuis  8 ans  sous  cette  illustre 
navigateur  , a rédigé  ce  dernier 
voyage,  imprimé  à Paris  en  1818. 
On  y a joint  un  Atlas  rédigé 
par  M.  Beautemps-Beaupré  , in- 
génieur hydrographe  de  l’expé- 
dition. 

ENVIE,  divinité  allégorique. 
On  la  représente  avec  des  yeux 
égarés  et  enfoncés,  un  teint  li- 
vide, et  le  visage  plein  de  rides; 
coiffée  de  couleuvres  , portant 
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trois  serpents  d’une  main,  une 

hydre  à sept  têtes  de  l’autre, 

avec  un  serpent  qui  lui  ronge  le 

sein.  Horace  défie  les  tvransd’in- 

« 

venter  un  supplice  égal  à celui 
que  l’Envie  fait  souffrir  à ses 
victimes  : 

Invidia  siruli  non  invenirc  tyrnnnt  s 

Majus  tormeoluni. 

ENYEDI.  Voyez  Enjendi. 

+ ENZINA  (Jean  de  la),  né 
vers  l’an  1 44^  , d’une  famille 
illustre  de  la  Vieille-Castille,  fil 
ses  études  à Salamanque  , et 
montra  , dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, un  goût  décidé  pour  la 
poésie.  On  peut  dire  que  laÈn- 
zina  fut  le  véritable  fondateur 
du  théâtre  espagnol . La  première 
comédie  qu’il  composa  fut  jouée 
lors  du  mariage  de  Ferdinand 
le  Catholique  et  d’Isabelle  de 
Castille.  Ses  autres  pièces  fureut 
représentées  à la  cour  et  devant  les 
principaux  seigneurs.  11  augmen- 
ta ensuite  sa  réputation  par  un 
Art  poétique  ( Artc  de  trovar  ) , 
qu’il  dédia  au  prince  don  Jean. 

Il  réunit  dans  cet  ouvrage  , le 
second  en  ce  genre  qui  parais- 
sait en  Espagne,  les  principaux  . 
préceptes  des  poètes  grecs  et  la- 
tins, dans  lesquels  il  était  très 
versé  ; et  quoique  son  art  poéti- 
que n’eut  pas  le  mérite  de  ceux 
que  publièrent  dans  le  siècle 
suivant  Salas,  Espincl  , etc. , il 
fut  cependant  regardé  comme 
une  production  aussi  utile  qu’a- 
gréable. Mais  il  ne  se  distingua 
pas  seulement  dans  la  carrière 
littéraire  , il  fut  chargé  par  Fer- 
dinand de  plusieurs  missions 
auprès  des  cours  de  Rome  et  de 
Naples,  et  il  s’en  acquita  avec 
distinction.  La  première  édition 
de  ses  ouvrages  parut  à Salaman- 
que en  1507  , du  vivant  de  l’au- 
teur. Elle  comprenait  plusieurs 
volumes  qui  contiennent  des 
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Poèmes , des  Odes , des  Chansons 
et  douze  Comédies  , parmi  les 
quelles  on  regarda  alors  comme 
un  chef-d'œuvre  de  l’art  drama- 
tique celle  qui  a pour  titre  : 
Placida  y Victoriano  Ce  poète 
mourut  vers  l’an  i532,  comblé 
d’honneurs  et  de  richesses.  Ses 
ouvrages  sont  remarquables  par 
un  style  pur  , des  pensées  bril- 
lantes et  une  élégance  incon- 
nue jusqu’à  l’époque  où  il  écri- 
vit. 

ENZINÀS  (François),  né  à 
Burgos  en  Espagne  vers  i5i5  , 
est  également  connu  sous  les 
noms  de  Vtyander  et  de  Du- 
cliesne  en  français.  Il  fit  ses  étu- 
des à Wittemberg  sous  Mélan- 
clithon  , qui  lui  inspira  du  goût 
pour  le  luthéranisme.  Il  em- 
brassa ouvertement  les  nouvelles 
erreurs  à Anvers.  Il  y entreprit, 
à la  sollicitation  de  Mélanchthûn, 
une  Traduction  du  nouveau 
Testament  en  Espagnol,  i54 2, 
iu'8'1 , qu’il  eut  l’audace  de  dé- 
dier à Charlcs-Quint,  et  de  pré- 
senter à ce  prince,  en  le  priant 
de  la  prendre  sous  sa  protection  ; 
Charles  le  lui  promit,  pourvu 
qu’il  n’y  eût  rien  contre  la  foi 
antique.  La  version  ayant  été 
examinée,  l’auteur  fut  mis  en 
prison,  où  il  fut  détenu  pendant 
i5  mois:  il  s’évada  l’an  i545, 
parcourut  l’Angleterre  , l’Alle- 
magne , et  se  rendit  à Genève  , 
auprès  de  Calvin,  en  i552.  On 
ne  sait  rien  de  lui  après  cette 
époque.  11  a laissé  une  mauvaise 
Histoire  de  U état  des  Pays-Bas 
et  de  la  religion  d'Espagne  , 
Genève,  in-8°. Cette  histoire  fait 
partie  du  Martyrologe  protes- 
tant, imprimé  en  Allemagne. 
C’est  l’histoire  apologétique  des 
calvinistes  et  des  luthériens  pu- 
nis pour  s’être  arrogés  le  droit 
de  dogmatiser  , d’insulter  les 


EOL 

rêtres  , d’exciter  des  trou- 
les  etc. 

EOBANUS-HESSUS  ( Eli us  ) , 
fut  surnommé Ilessus , parce qu’i  1 
naquit,  le  ç) janvier  i4o8,sur  les 
confins  de  la  Hesse,  sous  un  ar- 
bre au  milieu  des  champs.  Né 
de  parents  pauvres,  il  dut  son 
éducation  aux  moines  de  Fleine, 
dont  le  couvent  était  près  de  son 
village.  Des  personnes  charita- 
bles l’aidèrent  ensuite  à la  ter- 
miner. Dès  l’âge  de  seize  ans  , il 
se  fit  connaître  par  son  poème 
de  Philotas , qui  le  mit  au  rang 
des  bons  poètes  latins.  11  pro. 
fessa  les  belles-lettres  à Erfurt, 
à Nuremberg  et  à Marbourg,  où 
le  landgrave  de  liesse  l’avait  ap- 
pelé. Il  mourut  dans  cette  ville 
le  5 octobre  1 54o,  à 52  ans,  avec 
la  réputation  d’un  bon  poète,  en- 
nemi de  la  satire,  du  mensonge 
et  de  la  duplicité.  Nous  avons  de 
ce  poète  un  grand  nombre  de 
Poésies ,*  les  vers  coulaient  de  sa 
plume.  Il  avait  la  facilité  d’Ovi- 
de, avec  moins  d’espritetmoins 
d’imagination.  Les  principaux 
fruits  de  sa  muse  sont  : i°  des 
Traductions  en  vers  latins  de 
Théocri  té. , Bâle,  1 53 1 , in-8°,  et 
de  J’Iliade  d’Homère,  Bâle,  i5/jo  , 
in-8nj  2°  des  Elégies , dignes  des 
siècles  de  la  plus  belle  latinité} 
3°  des  Sylves,  in-40}  4*  des 
coliques y estimées , Halle,  1 55q , 
in-8 °}5n.Ipsius  etamicorurn  Epis- 
tolœ , in-fol  ; 6°  une  Traduction 
en  vers  élégiaques  des  Psaumes 
de  David.  Scs  Poésies  ont  été 
publiées  sous  le  titre  de  Poerna- 
tum Jarragines  duce , à Halle,  en 
i53ü,  in-80,  et  à Francfort  en 
1 564  ? dans  le  même  format.  Ca- 
merarius  a écrit  sa  f ie , impri- 
mée à Leipsick  en  1696,  iu-8®. 

EOLE  , fils  d’Hippotas  , des- 
cendant de  Deucalion  , vivait, 
dit  l’histoire  ou  la  fable,  du 
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temps  de  la  guerre  de  Troie,  et 
régnait  dans  les  îles  Eoliennes 
situées  au  nord  de  la  Sicile,  les 
mômes  que  celles  où  Vulcain  te- 
nait ses  forges.  C’était  un  prince 
assez  habile,  pour  son  temps 
dans  l’art  de  la  navigation  ; mais 
tout  cela  est  presque  auési  in- 
certain que  ce  que  les  poètes 

ont  débité  de  son  empire  sur  les 
vents. 

+ ÈON  DE  BEAUMONT (Char- 
les-Geneviève  Louise- Auguste- 
Audi  ée-Timothée  d’),  naquit  à 
tonnerre  le  5 octobre  1728.  Il 
paip’ t que  danssa  naissance  il  fut 
j ugé  d u sexe  fém inin . Son  ex  irai  t 
de  baptême  porte  le  nom  àeChar- 
lofje,  etc.;  mais  il  y a dans  cette 
piece  tant  de  contradictions  par 
l’application  successive  des gen- 
J es  masculin  et  féminin,  qu’on 
doit  suspecter  que  cela  n’ait  été 
fait  a dessein.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il^  fit  ses  études  sous  des  habits 
d homme;  et  l’ardeur  avec  la* 
quelle  il  s y adonna  fut  cou- 
ronnée par  de  rapides  progrès. 
Son  père  était  avocat  au  parle- 
ment, conseiller  du  roi,  et  sub- 
délégué de  l’intendance  de  la  gé- 
néi  ali  té  de  Paris.  Lejeune  d’Eon, 
pour  marcher  sur  ses  traces,  étu- 
dia le  droit,  fut  reçu  docteur 
fort  jeune,  et  ne  tarda  pas  à faire 
partie  du  corps  des  avocats  au 
parlement  de  Paris.  Cependant, 
dégoûté  bientôtd’unc  profession 
qui  semblait  ne  devoir  pas  four* 
mr  un  aliment  suffisant  à son 
ambition,  il  cultiva  eu  même 
temps  les  belles-lettres,  et  s'ap- 
pliqua à l’étude  de  la  politique, 
bêlant  fait  connaître  par  deux 
ou vi âges,  1 qn  sur  les  finances 
de  la  France , et  l’autre  sur  l'ad- 
Tnimstralion  des  peuples  anciens 
et  modernes , il  fut  présenté  au 
101  par  le  prince  de  (Jonti,  direc- 
teur en  chef  du  ministère  secret 
Tome  VI. 
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de  Louis  XV , pour  remplir  une 
mission  délicateà  la  cour  de  Rus- 
sie. Le  chevalier  d’Eon  ayant  été 
agrée,  partit  pour  Saint-Péters- 
bourg, où  il  fut  attaché  au  che- 
valier de  Douglas,  et  il  sut  bien* 
lot  par  ses  talents  et  ses  maniè- 
res insinuantes,  se  concilier  la 
bienveillance  de  l’impératrice 
Elisabeth.  Augurant  bien  de  ce 
premier  succès,  le  roi  le  char- 
gea pendant  cinq  ans  consécutifs 
[Je la  correspondancesecrète  avec 
1 impératrice.  Lcchevalier  d’Éon 
répondit  à l’espoir  qu’on  avait 
fondé  sur  son  habileté  ; le  traité 
d’alliance  que  la  cour  de  France 
demandai  ta  la  Russie  fut  conclu. 
L impératrice  renonça  aux  subsi- 
des qu’elle  recevait  de  l’Angle* 
teue,  et  s’engagea  à faire  mar- 
cher contre  cette  puissance  et  la 
Prusse  les  troupes  qu’elle  avait 
rassemblées  pour  les  soutenir,  et 
1 a ti  fia  en  fin  le  traite  de  Versailles 
du  Ier  mai  i756.  Le  roi  le  récom- 
pensa dignement, .et  le  chargea 
de  nouveau  d’une  mission  très- 
délicate.  Il  s’agissait  de  perdre 
dans  l’esprit  de  l’impératrice  Éli- 
sabeth le  grand  chancelier  Bes* 
tucheff,  qui  était  contraire  aux 
inteiêts  des  cours  de  France  et 
devienne.  Le  chevalier  d’Eon 
surmonta  tous  les  obstacles,  et 
parvint  à faire  disgracier  et  arrê- 
ter le  grand  chancelier  , qui  fut 
remplacé  parle  comte  de  Voron- 
zow,  dévoué  aux  intérêts  de  la 
France.  Le  chevalier  d’Eon  fut 
alors  nommé  capitaine  de  dra- 
gons, porté  sur  l’état  des  pen- 
sions pour  une  somme  de  2,400 
livres , et  nommé  secrétaire  à 
l’ambassade  de  Russie.  Mais  sa 
mauvaise  santé  le  força  bientôt 
à solliciter  son  rappel.  L’impéra- 
trice lui  témoigna  la  peinequ’elle 
avait  delevoir  partir,  et  lorsqu’il 
allaprendiecongédu  comte  \Vo- 
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ronzow  , cc  ministre  lui  dit  : 
« Quoique  votre  premier  voyage 
« ici  avec  le  chevalier  Douglas 
» ait  coûté  pl us  de  deux  cent 
» mille  hommes  et  de  quinze  mil- 
» lions  de  roubles  à ma  souve- 
» raine,  je  n’en  suis  pas  moins 
r>  fâché  de  vous  voir  partir.  Eh 
» quoi  ! répondit  spirituellement 
» le  chevalier,  l’impératrice  et 
» votre  excellence  pourraient- 
» elles  regretter  les  sacrifices 
» qu’elles  ont  fait  pour  acquérir 
» une  réputation  et  une  gloire 
» qui  dureront  autant  que  le 
» monde?  » Le  chevalier  d’Eon 
revint  dans  sa  patrie  avec  la  ra- 
tification de  l’impératrice  au 
nouveau  traité  du  3o  décembre 
1758,  et  à la  convention  mariti- 
mefaite  avec  lallussie  et  les  cou- 
ronnes deSuèdcetdeDauemarck. 
Incapable  de  rester  dans  l’inac- 
tion , et  voyant  sa  carrière  poli- 
tique interrompue,  il  se  jeta  alors 
dans  celle  des  armes,  et  la  ma- 
nière éclatante  dont  il  se  signala 
à Hoxter,  Utrop,  Eimbecket  Os- 
tervick,  en  ajoutant  à sa  répu- 
tation , redoubla  l’admiration 
del’Europe,  où  l’on  était  persua- 
dé généralement  qu’il  était  une 
femme  sousdes  habits  d’homme. 
Lorsque  la  paix  vint  lui  arracher 
les  armes  des  mains,  il  prit  la 
plume,*  et  fut  envoyé  à Lon- 
dres en  qualitédesecrétaire  d’am- 
bassade du  due  de  Nivernais.  Son 
zèle  et  son  activité  le  rendirent 
maîtredeplusieurs  papiers,  dont 
il  envovaaussitôtunecopieà  Ver- 
sailles,par  un  courrier  extraor- 
dinaire. Ce  service  lui  valut  la 
croix  de  Saint-Louis.  Lorsque  le 
ducdcNi  vernais  retourna  en  Fran- 
ce, le  chevalier  d’Eou  fut  nommé 
résident  auprès  de  sa  majesté  bri- 
tannique, et  ensuite  ministre 
plénipotentiaire.  Mais  ce  fut  là 
Je  terme  de  sa  fortune.  VJne  paix 
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honteuse  avait  été  signée  ; ceux 
qui  l’avaient  négociée.,  intéres- 
sés à ce  que  leur  conduite  ne  fût 
pas  mise  au  grand  jour,  et  crai- 
gnant que  le  chevalier  d’Eon  * 
correspondant  directement  avec 
Louis  XV,  ne  lui  dcouvrît  ce 
qui  s’était  passé  , résolurent  de 
le  perdre  dans  l’esprit  de  ce  mo- 
marque,  et  y réussirent.  11  fut 
rappelé , mais  les  menaces  de 
ses  ennemis,  et  môme  Jes  voies 
de  fait  qu’il  avait  eu  déjà  à souf- 
frir, lui  firent  juger  à propos 
de  rester  en  Angleterre.  Cepen- 
dant le  roi , tout  en  le  disgra- 
ciant, chercha  à le  consoler,  lui 
assura  une  pension  de  12,000  li- 
vres, payables  dans  tout  pays  , 
excepté  eu  temps  de  guerre  , 
chez  l’ennemi,  « jusqu’à  ce,  di- 
» saitlc  roi  dans  le  brevet  qu’il 
» lui  fit  remettre  par  son  mi- 
» nistre,  que  je  juge  à propos 
» de  lui  donner  quelque  sort 
» dont  les  appointements  soient 
» plus  considérables  que  le  pré- 
» sent  traitement.  » Le  cheva- 
lier d’Eon  resta  quatorze  ans  en 
Angleterre  dans  cette  espèce  de 
proscription  j mais  son  séjour 
11c  fut  pas  perdu  pour  la  France, 
et  il  s’y  occupa  continuellement 
de  tout  ce  qui  pouvait  etre  utile 
à sa  patrie.  Pendant  ce  temps  , 
on  se  livrait  en  Angleterre  à des 
discussions  et  à des  paris  énor- 
mes sur  son  sexe , sans  qu’il  pa- 
rût y faire  la  moindre  attention» 
Cela  engagea  sérieusement  les 
comtes  de  Vergennes  et  de  Mau- 
repas  à le  rappeler , et  Louis  XVI, 
quivenaitde  monter  sur  le  trône, 
le  io  mai  1774  > lui  accorda  une 
permission  par  laquelle  il  fut 
libre  à d’Eon  de  rentrer  en  Fran- 
ce, s’il  le  voulait,  sous  condi- 
tion qu’il  garderait  le  silence  le 
plus  absolu  sur  le  passé,  lui  pro- 
mettant assistance  et  protection  T 
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et  portant  défense  de  le  trou- 
bler clans  son  honneur  , sa  per- 
sonne et  ses  biens  ; on  lui  imposa 
en  outre  l'obligation  de  prendre 
des  habits  de  femme,  et  ce  fut 
ce  qui  Pempecha  de  profiter  de 
la  permission  du  roi.  Cependant, 
après  deux  ans,  sur  une  nou- 
velle lettre  du  comte  de  VergÔn- 
ncs,  il  résolut  de  repasser  en 
France,  et  arriva  le  3i  août  1777 
à Versailles,  où  le  ministre  lui 
fit  un  accueil  très  flatteur  , tout 
en  lui  renouvelant  l’ordre  de 
prendre  des  habits  de  femme.  Le 
chevalier  d’Eon  se  retira  à Ton- 
nerre , où  il  passa  quelques  mois 
sans  se  prêter  à la  métamorpho- 
se; ce  11e  fut  qu’à  l’époque  d’un 
second  voyage  qu’il  fit  dans  la 
capitale  , qu’il  se  décida  à deve- 
nir femme  7 et  à paraître  dans  le 
monde  sous  le  titre  de  chevalière 
cVEon.  ('/est  ici  que  ce  person- 
nage paraît  bien  extraordinaire  ; 
car  il  est  impossible  de  conce- 
voir les  raisons  qui  purent  le 
porter  à faire  un  si  grand  sacri- 
fice d’amour  - propre  , s’il  était 
réellement  homme,  et  à ne  pas 
le  faire  constater,  plutôt  que  de 
se  soumettre  à une  mascarade. 
Ce  changement  lui  attira  une  vi- 
ve querelle  à l’opéra;  et,  pour 
calmer,  disait-011,  sa  juste  co- 
lère, il  fut  envoyé  au  château 
de  Dijon  , au  lieu  d’y  envoyer 
celui  qui  l’avait  si  indignement 
provoqué.  Lorsque  son  exil  fut 
fini,  il  se  retira  à Tonnerre,  et 
passa  ensuite  à Londres  en  1783. 
Il  se  trouvait  dans  cette  ville, 
lorsque  la  révolution  française 
éclata.  11  vint  offrir  scs  services 
au  gouvernement,  qui  les  refu- 
sa ; il  était  alors  redevenu  hom- 
me. Etant  repassé  en  Angleterre, 
il  fut  mis  eu  son  absence  sur  la 
liste  des  émigrés.  Dès  ce  mo- 
ment son  existence  ne  fut  plus 
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qu’une  série  de  malheurs;  il 
avait  perdu  sa  pension  , et  se 
trouvait  réduit  à un  état  voisin 
delà  détresse;  il  se  vit  obligé 
de  chercher  des  ressources  dans 
l’art  de  l’escrime,  en  faisant  pu- 
bliquement assaut  avec  le  fa- 
meux Saint-Georges.  Mais  l’âge 
et  les  infirmités,  en  le  privant 
de  ce  dernier  moyen  de  subsi- 
stance , l’auraient  livré  aux  hor- 
reurs de  la  misère,  sans  les  se- 
cours dequelques  amis  généreux, 
et  principalement  du  P.  Elisée, 
premier  chirurgien  desa  majesté 
Louis  XV1U , qui  assista  lé  che- 
valier d’Eon  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée le  21  mai  1810.  Oct  ecclé- 
siastique fut  présent  à l’inspec- 
tion et  à la  dissection  de  son 
corps  , qui  eut  lieu  le  23  du 
même  mois  , et  son  témoignage 
irrévocable  prouva  que  , malgré 
fout  ce  qu’on  a pu  dire  et  écrire 
sur  son  compte  , le  chevalier 
d’Eon  appartenaitexclusivement 
au  sexe  masculin.  A ces  preuves, 
dont  on  ne  peut  jréctiscr  l’auto- 
rité, nous  ajouterons  l’attesta- 
tion suivante,  traduite  de  l’an- 
glais : Je  certifie  par  le  présent 
avoir  inspecté  le  corps  du  cheva- 
lier cVEon , en  présence  de  /!/. 
Adair , AI.  JTilson  et  le  P.  Eli- 
sée , et  avoir  trouvé  les  organes 
masculins  parfaitement  formés. 
May  23  , 1810.  Golden-Square  * 
Th.  Copcland  (médecin).  Cette 
attestation  et  une  autre  à peu 
près  semblable  se  trouvent  au  bas 
d’une  gravure  représentant  le 
torse  du  chevalier  d’Eon,  qui 
appartient  à M.  Marron,  minis- 
tre protestant.  Ces  témoignages 
irrécusables  doivent  nous  con- 
vaincre ; mais  nous  chercherions 
en  vain  à connaître  les  raisons 
politiques  qui  purent  engager 
un  diplomate,  un  militaire,  un 
chevalier  de  Saint-Louis  à pieu- 
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dre  des  habits  de  femme.  Ces 
motifs  sont  couverts  par  un  voile 
impénétrable,  et  nous  ferions  de 
vains  efforts  pour  le  soulever. 
DVdleurs,  à quelque  sexe  qu’il 
aitréeliement  appartenu , sa  mé- 
moire est  à l’abri  de  toute  attein- 
te maligne  ; les  ouvrages  du  che- 
valier d’Êon  ont  été  recueillis  en 
i^5,  i3  vol.  in-8°,  sous  le  titre 
de  Loisirs  du  chevalier  d h on. 
Les  principaux  sont  : i°  Ale- 

moi' c sur  les  différends  avec  M . 
dç  Guerchy;  2°  une  Histoire  des 
papes f où  l’on  pourrait  trouver 
quelque  cl^ose  à redire;  3J  une 
Histoire  politique  de  la  Pologne ,* 

4»  Recherches  sur  les  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile  ; 5°  Re- 
cherches sur  le  commerce  et  la 
navigation  ; 6°  Pensées  sur  le  cé- 
libat et  les  maux  cjuil  a occa- 
sions en  France A f Mémoires 
sur  la  Russie  et  son  commerce 
avec  les  Anglais ; 8"  Histoire 
æEudoxie  Fœderowna  ; 9"  Ob- 
servations sur  le  royaume  d An- 
gleterre y son  gouvernement , etc.; 
10°  Détails  sur  toutes  les  parties 
des  finances  en  France  ; 1 ^ Mé- 
moires sur  la  situation  de  la  r tan- 
ce dans  r Inde  y avant  la- paix  de 
i^63.  M.  de  la  For  telle,  officier, 
a publié  à Paris,  en  1779;  un 
vol.  in -8°  intitulé  : la  P ic  poli- 
tique 7 militaire  et  privée  de  ma- 
demoiselle Charles  - Genevicve 
d’Èon  de  Beaumont , ecuyer, 
chevalier  y etc.  Mais  ce  n est 

qu’une  espece  de  roman,  ou  011 

a entassélesaventures  lespl us  ex- 
travagantes. Le  chevalier  t on 

possédait  une  bibliothèque  riche 

en  manuscrits,  que  ses  malheurs 
le  forcèrent  de  vendre.  Le  Cata- 
logue qui  en  fut  imprime  en 
irAj  in-8°,  contient  des  details 
curieux  sur  les  affaires  privées 
de  ce  personnage  singulier. 

LON  de  î/lvroiï-E,  grntilhom- 
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me  breton  , homme  sans  lettres-, 
maisd’unc  extravagance  et  d’une 
opiniâtreté  telles  qu’on  en  voit 
rarement.  Ce  fou  se  disait  le  Fils 
de  Dieu , et  le  juge  des  vivants 
et  des  morts  y sur  l’allusion  gros- 
sière de  son  nom,  avec  le  mot 
Euni  dans  cette  conclusion  des 
exorcismes:  Per  eum  qui  ventu- 
rus  est  judicare  vivos  et  mortuos. 

On  ne  doit  pas  s’étonner  qu’un 
insensé  ait  pu  trouver  une  telle 
absurdité  dans  son  imagination. 

On  ne  doit  pas  l’être  non  plus 
qu’il  ait  fait  un  grand  nombre 
de  sectateurs,  et  que  quelques- 
uns  aient  mieux  aimé  se  laisser 
brûler  que  de  renoncer  à leur 
délire.  Il  n’y  a,  comme  dit  Ci- 
céron , aucun  genre  de  folie  ou 
d’excès  dont  l’esprit  humain  ne  I 
soit  capable.  Eon  fui  pris  et  con- 
duit au  concile  de  Reims,  as- 
semblé par  le  pape  Eugène  111, 
en  n58.  Le  pontife  demanda  à 
l’écervelé  : Qui  es- tu?  Il  lui  ré- 
pondit : Celui  qui  doit  venir  ju  - 
ger les  vivants  et  les  morts.  Com- 
me il  se  servait , pour  s appuvei , 
d’un  bâton  fait  en  forme  de 
fourche,  le  pape  lui  demanda 
ce  que  voulait  dire  ce  bâton  : 
«C’est  ici  un  gand  mystère,  ré-  , 

» pondit  le  fanatique,  lant  que 
» ce  bâton  est  dans  la  situation 
» où  vous  le  voyez,  les  deux 
» pointes  tournées  vers  le  ciel  , 

» Dieu  est  en  possession  des 
» deux  tiers  du  monde,  et  me 
» laisse  l’autre  tiers.  Mais  si  je 
» tourne  les  deux  pointes  n ers 
» la  terre  , alors  j’entre  en  pos- 
» session  des  deux  tiers  du  mon- 
» de , et  je  n’en  laisse  qu’un  tiers 
» à Dieu.  » Ce  maître  de  l’uni- 
vers fut  en  fermé  dans  une  ét  1 oi  te 
prison,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après.  Ceux  d entre  les 
sectateurs  d’Éon  qui  demandè- 
rent à rrntrer  dans  l’Eglise  lu* 

•>  ^ w1  - V’  At. * 
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rcnt  reçus  avec  Lontd;  mais 
commè  il  paraissait  que  de  tel- 
les extravagances,  soutenues 
avec  tant  de  fureur  , prouvaient 
quelque  intervention  de  l’esprit 
séducteur,  on  les  exorcisa  com- 
me des  démoniaques.  On  trou- 
vera des  détails  sur  Eon  dans  les 
ouvrages  d’Otlion  , deKrésinguc, 
de  Haronius,  de  Géncbrard,  de 
San  déru  s , de  Dupin  , etc. 

E P A G A TH  E , officier  de  gu  erre 
so  u s l ’em  p i re  d*  A 1 exa  n d rcSévère, 
assassina  le  célèbre  jurisconsulte 
Ulpien  , l’an  de  J.-C.  ajiô.  L’em- 
pereur fut  extrêmement  irrité  de 
cet  attentat  ; mais  il  ne  put  faire 
punir  le  meurtrier  à Rome  , de 
peur  que  les  soldats  ne  se  soule- 
vassent. Il  envoya  Epàgathc  en 
Egypte  pour  y être  gouverneur; 
et  peu  de  temps  après  il  lui 
commanda  d’aller  en  Candie  , où 
il  le  fit  tuer  par  des  gens  qui  lui 
étaient  affidés. 

ÉPAMIISONDAS  , capitaine 
thébain  , d’une  famille  distin- 
guée , issu  des  anciens  rois  de 
lîéotie  , porta  d’abord  les  armes 
pour  les  Lacédémoniens,  alliés 
des  Thébains  , et  lia  une  amitié 
étroite  avec  Pélopidas  , qu’il  dé- 
fendit courageusement  dans  un 
combat.  Pélopidas  délivra  , par 
le  conseil  de  son  ami  , Tlièbes  du 
joug  de  Lacédémone.  Ce  fut  le 
signal  de  la  guerre  entre  ces  deux 
peuples.  Epam, inondas  , élu  gé- 
néral des  Thébains,  gagna  , l’an 
3^1  avant  «L-C.  , la  célèbre  ba- 
taille de  L eue  très  , dans  la  Béo- 
tie.  Les  Lacédémoniens  y perdi- 
rent leurs  meilleures  troupes  et 
leur  roi  Clcombrote.  Pour  con- 
server la  supériorité  que  Tlièbes 
venait  d’acquérir  par  ses  succès 
sur  Lacédémone  , Epaminondas 
entra  dans  la  Laconie  , à la  tôt  e 
de  5o,ooo  combattants,  soumit 
la  plupart  des  villes  du  Pclopo- 
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nèse  , et  les  traita  plutôt  en  al- 
liées qu’en  ennemies,  il  fit  réta- 
blir les  murs  de  Messène,  qui  fut 
long-temps  l’objet  de  la  haine  et 
de  la  colère  de  Lacédémone.  C’é- 
tait encore  un  ennemi  implaca- 
ble qu’il  donnait.  Par  un  de  ces 
emportements  bizarres  qui  sont 
la  seule  règle  de  la  multitude  et 
des  cohues  démocratiques  , Epa- 
minondas , après  avoir  servi  sa 
patrie  , fut  traité  en  criminel 
d’état.  Une  loi  de  Tlièbes  défen- 
dait de  garder  le  commandement 
des  troupes  plus  d’un  mois.  Le 
héros  avait  violé  cette  loi  , mais 
c’était  pour  donner  la  victoire  à 
ses  concitoyens.  Les  jugesa  liaient 
le  condamner  à mort  , lorsqu’il 
demanda  qu’on  mît  sur  son  tom- 
beau , «qu’il  avait  perdu  la  vie 
» pour  avoir  sauvé  la  répu- 
» blique.»  Ce  reproche  fit  chan- 
ger de  résolution  aux  Thébains  ; 
ils  lui  rendirent  l’autorité.  11  eu 
fit  usage  en  portant  ses  armes  eu 
Thessalie  , et  y fut  vainqueur. 
La  guerre  s’étant  allumée  entre 
les  Eléens  et  ceux  de  Mantinée, 
les  Thébains  volèrent  au  secouia 
des  premiers  ; il  y eut  une  bataille 
dans  les  plaines  de  Mantinée,  à 
la  vue  meme  de  cette  ville.  Le 
général  thébain,  s’étant  jeté  dans 
la  mêlée  pour  faire  déclarer  la 
victoire  en  sa  faveur  , reçut  un 
coup  mortel  dans  la  poitrine , 
l’an  363  avant  J.-C.  Ses  amis  re- 
grettantqu’il  ne  laissât  pas  d’en- 
fin ts  : Vous  vous  trompez  , leur 
répondit-il  , je laisse  dans  les  ba- 
tailles de  Leuctres  et  de  Manti- 
née , deux  filles  qui  me  feront 
vivre  toit j ours  lacourte 

philosophie  des  sages  de  l’anti- 
quité. Après  un  peu  de  bruit 
pour  des  victoires  d’un  effet  mt> 
mcntanc,  et  qui  n’aboutissaient 
qu’à  changer  une  tyrannie  con- 
tre une  autre,  ils  plaçaient  dans 
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une  vaine  immortalité  toutes 
leurs  espérances  et  toutes  leurs 
consolations.  [ Les  auteurs  que# 
l’on  peut  consulter  avec  le  plus 
de  confiance  sur  dégénérai,  sont  : 
Plutarque  , dans  les  Vies  d’Agé- 
silas , de  Pélopidas  , et  dans  ses 
OEuvres  morales cet  historien 
avait  écrit  aussi  celle  d’Epami- 
nqndas,  mais  elle  est  perdue  ; 
Cornélius,  quoiqu’il  ait  été  évi- 
demment mutilé  par  son  abré- 
vialeur  ; XénOphon  , Diodorc  de 
Sicile  , Justin  , Polvbe  , etc.  : 

• de  nos  jours  , l’abbé  Gedoyn  , 
dans  le  tome  i3  desMémoires  de 
l’académie  des  inscriptions,  pag. 

1 13  , a donné' une  7 /ed’Epami- 
n on das  ; mais  elle  est  écrite  avec 
légèreté,  et  sans  aucune  citation 
des  auteurs  anciens.  Le  général 
tbébain  a aussi  été  mis  en  scène  , 
avec  beaucoup  d’intérêt  , dans 
les  Voyages  du  jeune  Anachar sis , 
par  M.  Barthélémy.  Ce  qu’il  y a 
d’inexact  dans  ce  dernier  histo- 
rien a été  relevé  par  M.  Mitford 
dans  son  Histoire  de  la  Gièce  , 
in-8°  , tome  G , chap.  26  et  28. 
Epam inondas  fut  le  maître  de 
Philippe  de  Macédoine,  dans  l’art 
de  la  guerre,  pendant  que  ce 
prince  était  retenu  comme  otage 
à Thèbes  , chez  le  père  d’Epami- 
n on  das  ; celui-ci  11e  se  doutait 
pas  qu’il  donnait  à Philippe  les 
moyens  les  plus  efficaces  d’asser- 
vir un  jour  la  Grèce.  ] 

EPAPHRODîTÉ  , apôtre  ou 
'évêque  de  Phi  lippes  en  Macé- 
doine. Les  fidèles  de  cette  ville 
ayant  appris  que  saint  Paul  était 
détenu  prisonnier  à Rome  , en- 
voyèrent Epaphrodite  pour  lui 
porter  de  l’argent , et  l’aider  de 
ses  services.  Ce  député  exécuta 
sa  commission  avec  beaucoup  de 
zèle,  el  tomba  dangereusement 
malade  à Rome.  Quand  il  fut 
guéri,  saint  Paul  le  renvoya  avec 
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une  lettre  pour  les  fidèles  de  Phi- 
lippes  , remplie  de  témoignages 
d’amitié  pour  eux  et  pour  Epa- 
phrodite, l’an  82  de  J'.-C. 

EPAPHRODITE,  maître  d’É- 
pictète.  Voyez  ce  nom. 

EP\  Pi fUS.  Voyez  Phaéton. 

ÉPÉE(L’abbéde  1’), s’est  rendu 
célèbre  par  ses  travaux  en  faveur 
dés  sourds  et  muets  de  naissance. 
Son  assiduité  et  sa  patience,  au- 
tant que  scs  talents,  lui  firent  ob- 
tenir un  succès  mérité,  dont  la 
gloire  eût  été  plus  pure  encore, 
s’il  avait  dédaigné  les  liaisons 
avec  un  parti  qui  a toujours  mis 
lesbonnesœuvresen  ostentation . 

I /a  bb é de  1*  Epée  do  1 1 n e 1 u i-mê nie 
une  idée  juste  , claire  et  précise 
de  sa  méthode  dans  son  Institu- 
tion des  sourds  et  muets  ; ouvrage 
écrit  avec  sentiment,  et  qui  11’a 
pas  le  ton  de  sécheresse  et  de  di- 
dacticisme  que  le  titre  semble 
annoncer.  11  yaà  la  fin  une  assez 
belle  oraison  latine  , prononcée 
par  un  de  scs  élèves,  et  terminée 
par  ce  passage  de  la  Sagesse  : Sa- 
pientia  aperuit  os  mutorum  , et 
Ijnguas  infantium  fecit  disertas. 

( Sap.  10.  ) On  connaît  le  diffé- 
rend qui  s’est  élevé  entre  l’abbé 
de  l’Epée  et  l’abbé  Dèscliaihps  , 
qui,  dans  son  Cours  élémentaire 
d’éducation , regarde  l’inspection 
des  mouvements  de  la  langue 
comme  le  moyen  principal  de 
l’instruction  des  sourds  et  muets; 
tandis  que  le  premier  , et  son 
défenseur,  M.  Desloges  , regar- 
dent l’usage  de  signes  naturels  et 
méthodiques  comme  tenant  la 
place  la  plus  importante  dans 
cette  instruction.  Peut-être  n’est- 
ce  qu’une  dispute  de  mots,  ou 
une  manière  de  raisonner  qui 
tient  plus  à là  spéculation  qu’à 
la  pratique.  Si  l’on  considère  les 
élèves  comme  sourds  , le  moyeu 
direct  et  principal  d’instruction  , 


ce  sont  sans  doute  les  signes;  mais 
il  sera  dans  l'articulation  et  dans 
Jesmouvemen  ts  de  la  langue, si  on 
Jesconsidère  coniBiemMe/5.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l’art  défaire  parler 
le  sourds  et  muets  , plus  exercé 
aujourd’hui,  et  perfectionné, 
n'est  cependant  pas  neuf  ; nous 
le  tenons,  comme  tous  les  autres, 
d’hommes  plus  instruits  et  plus 
modestes  que  nous,  qui  nous 
ont  laissé  le  fruit  de  leurs  obser- 
vations. Il  y a bien  des  années 
que  Péreira,  Portugais  , a fait  à 
Paris  les  plus  heureux  essais  en 
faveur  des  muets.  En  1771,  il  pré- 
senta au  roi  de  Suède,  qui  se 
trouvait  dans  cette  capitale,  trois 
muets  qui  parlèrent  devant 'ce 
prince.  Il  reçut  une  pension  du 
gouvernement  j et  lorsque  l’abbé 
de  l’Epée  commença  à faire  du 
bruit,  Péreira  écrivit  à l’abbé 
Fonteuai  une  lettre  où  il  reven- 
diquait sa  découverte.  Nous 
avons  une  Dissertation  latine  de 
Jean  Conrard  Amman  sur  la  pa- 
role , imprimée  à Amsterdam  en 
1700,  qui  présente  les  détails  les 
plus  curieux,  résultat  d’une 
longue  et  pénible  expérience  : 
ou  en  voit  une  traduction  fran- 
çaise à la  fin  de  l’ouvrage  de 
M.  Deschamps.  Le  même  auteur 
nous  a donné  le  Surdus  loquens 
(le  Sourd  parlant),  imprimé  à 
Harlem  eu  1692.  Long-temps 
avant  le  médecin  Amman  , Jean 
Wallis  avait  exercé  , avec  beau- 
coup de  succès , l’art  de  faire  par- 
ler les  sourds  et  muets,  qu’un 
religieux,  nommé  Ponce,  avait 
déjà  fait  connaître  en  Espagne. 
Le  P.  Gaspard  Schot  a écrit  des 
choses  intéressantes  sur  le  même 
objet,  et  M.  Mercier,  dans  la 
notice  de  ses  ouvrages,  lui  fait 
honneur  de  la  découverte.  L’abbé 
de  l’Epée  est  mort  à Paris  le  23 
décembre  1789.  Il  était  né  à Ver- 


sailles, le  *25  novembre  1712, 
d’un  père  architecte  ; le  refus 
qu’il  fit  de  signer  le  formulaire 
l’éloigna  pour  quelque  temps 
de  l’étatecclésiastiqucqu’il  avait 
embrassé;  mais  l’évêque  de 
T royes (Bossuet,  neveu  de  l’illus- 
treévèquede  Meaux) l’attira  dans 
son  diocèse,  lui  conféra  la  prê- 
trise, et  le  fit  chanoine  de  cette 
ville.  « 11  ne  rendait  pas  , dit  un 
» auteur,  les  oreilles  aux  sourds, 
» la  parole  aux  muets  ; mais  il 
» leur  procurait  la  faculté  de  se 
» parler  sans  le  ministère  de  la 
» langue,  et  de  s’entendre  sans 
» le  secours  de  l’oreille.  Encore 
» môme  est-il  vrai  de  dire  en 
» quelque  sens , qu’il  leur  don- 
» nait  la  parole;  car  plusieurs 
» prononçaient  des  mots  et  des 
» phrases  entières.  Ils  parlaient 
» d’une  manière  désagréable;  ou 
» voyait  bien  que  Dieu  n’avait 
» pas  délié  la  langue , mais  ils 
» parlaient;  ils  vous  répondaicn  c 
» même,  pourvu  qu’ils  eussent 
» vu  et  distingué  le  mouvement 
» de  vos  lèvres,  car  ils  n’enten- 
» daient  pas  le  son  de  vos  paro- 
» les.  » L’abbé  Fauchct  a fait  sou 
Oraison  funèbre , et  n’a  point  hé- 
sité à exalter  son  opposition  aux 
décrets  de  l’Eglise  comme  le 
premier  titre  de  sa  gloire  et  10 
fruit  de  son  courage;  mais  les 
écrivains  catholiques  eu  ont  au- 
trement jugé.  « Que  la  patrie, 
» dit  l’un  d’eux,  paie  à l’institu- 
» teur  des  sourds  et  muets  le 
p tribut  des  éloges  les  plus  mé- 
» rités,  notre  voix  s’unira  à la 
» sienne;  maisqu’un  panégyriste 
» imprudent,  brouillant  tout, 
» confondant  toutes  les  idées  , 
» veuille  nous  faire  voir  un  ap- 
» pelant,  un  réfractaire,  comme 
» un  prêtre  modeste  et  couva - 
» geux  , l’intérêt  de  la  foi  l’em- 
» portera  sur  celui  d’un  parti  eu- 
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» lier.  Ce  prêtre  ( on  a la  mala- 
» dresse  de  nous  l’apprendre) 
» résista  jusqu’à  la  mort  aux  dé- 
» crets  dogmatiques  du  saint* 
* siège.  Il  résista,  tandis  que 
» toute  l’Eglise  était  soumise  ; 
» il  résista,  en  défendant  un  livre 
» et  des  erreurs  que  le  pape,  et 
«avec  lui  l’Eglise  dispersée, 
» frappaient  de  l’anathême.  Si 
< » c’est  là  le  courage  de  la  liberté 

» dans  les  idées  religieuses,  si 
» c’est  là  le  courage  qui  fait  les 
» grands  aux  yeux  delà  religion, 
» qu’est-ce  donc  que  la  docilité 
» et  la  simplicité  dans  la  foi  ? 
» qu’est-ce  donc  que  la  soumis- 
» sion  aux  leçons  des  pasteurs 
» et  des  apôtres,  si  souvent  re- 
» commandée  dans  nos  Livres 
» saints?  Si  c’est  là  le  courage 
» de  la  vérité,  quel  sera  donc 
» celui  de  la  révolte,  de  l’opiniâ- 
» treté  contre  cette  Eglise  et  ses 
» pasteurs,  dont  il  nous  est  dit: 
•>  Celui  qui  vous  écouté  m’écou- 
» te  ; celui  qui  vous  méprise  me 
« méprise  ?»  [L’abbé  Sicard  , 
élève  de  l’abbé  de  l’Epée,  lui  suc- 
céda dans  la  direction  de  l’école 
des  sourds-muets.  ( V.  Sicard.) 
On  nJig  nore  pas  le  procès  que 
l’abbé  de  l’Epée  eut  à soutenir 
en  faveur  d’un  de  scs  élèves  qui, 
en  voyageant  avec  lui,  avait 
paru  reconnaître  le  lieu  de  sa 
naissance,  et  la  maison  de  son 
père,  dont  l’abbé  de  l’Epée  récla- 
ma la  successiou  pour  son  élève 
sourd-muet.  Il  perdit  le  procès, 
et  il  paraît  certain  que  son  bon 
cœur  le  laissa  égarer  par  des  si- 
gnes mal  compris  ou  par  de  faus- 
ses apparences.] 

EPIER  NON.  J oyez  Valette. 

ÊPÈIJS,  frère  de  Péon  , et  roi 
de  la  Pbocide,  régna  après  son 
père  Panopée.  Il  inventa,  selon 
Pline,  le  bélier  de  l’attaque  des 
places.  On  dit  qu’il  construisit 
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le  cheval  de  Troie,  et  qu’il  fonda 
la  ville  de  Métapont. 

EPHESTION,  ami  et  confident 
d’Alexandre  le  Grand,  mort  à 
Ecbatane , en  Médic,  l’an  3a5 
avant  J.-C. , fut  pleuré  par  ce 
héros.  Ephestion  , suivant  l’cx- 
pressiqn  de  ce  prince,  aimait 
Alexandre , au  lieu  que  Cratérus 
aimait  le  roi.  Le  conquérant  don- 
na les  marques  de  la  plus  vive 
douleur,  et  même  d’une  douleur 
cruelle  et  insensée.  11  interrom- 
pit les  jeux,  et  fit  mourir  en 
croix  le  médecin  qui  l’avait  soi- 
gné dans  sa  dernière  maladie. 
On  a parlé  diversement  du  genre 
d’amour  qu’il  avait  eu  pour  ce 
courtisan  , mais  l’atrocité  des 
regrets  fait  assez  voir  que  c’é- 
tait un  amour  absurde.  En  tout 
cas,  il  n’v  aura  pas  de  juge- 
ment téméraire  à croire  que  le 
conquérant  ne  mit  pas  plus  de 
sagesse  dans  cet  attachementque 
dans  celui  qu’il  eutpour  l’eunu- 
que Bagoas. 

ÉPHl ALTE et OCHÜS,  enfants 
de  Neptune  et  d’iphimédie  , 
étaient  deux  géants,  qui  chaque 
année  croissaient  de  plusieurs 
coaidécs  et  grossissaient  à pro- 
portion. Ils  n’avaient  encore  que 
i5  ans  lorsqu’il  voulurent  es- 
calader le  ciel.  Ces  deux  frères 
se  tuèrent  l’un  l’autre,  par  l’a- 
dresse de  Diane,  qui  les  brouilla 
ensemble. 

ÉPMORE , orateur  et  histo- 
rien, né  vers  Lan  303  avant 
J.-C.,  àf urnes,  en  Ionie,  fut 
disciple  d’Isocrate.  Il  composa 
par  son  conseil  une  Histoire , 
dont  quelques  anciens  ont  fait 
l’éloge,  et  dont  d’autres,  parmi 
lesquels  Dion -Chrysostôme  , 
Suidas,  etc.,  ont  parlé  d’une 
manière  peu  avantageuse.  Il  pa- 
raît qu’il  était  imbu  de  certains 
principes  qui  influaient  beau 
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coup  sur  sa  narration.  On  dit 
qu’il  mourut  vers  l’an  3oo  avant 
J.-C.  — 11  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  un  autre  Épuore  quia 
écrit  une  Histoire  de  V empereur 
Gai  lien  en  •i'j  livres. 

EPHRAÏM  , 2e  fils  du  patriar- 
che Joseph  et  d’Aseneth  , fille  de 
Putiphar , naquit  en  Egypte  vers 
l’an  17  10  avant  J. -G.  Jacob  étant 
sur  le  point  de  mourir,  Joseph 
lui  mena  scs  deux  fils,  Ephraïm 
et  Manassès;  le  saint  patriarche 
les  adopta  et  leur  donna  sa  bé- 
nédiction , en  disant  qu e.  Ma- 
nasses  serait  chef  d'un  peuple  , 
mais  que  son  frère  serait  plus 
grand  que  lui  , et  que  sa  posté- 
rité' serait  la  plénitude  des  na- 
tions : et  mettant  , par  une  ac- 
tion prophétique,  la  main  droite 
sur  Ephraïm  , le  cadet , et  la 
gauche  sur  Ma  nasses.  Ephraïm 
eut  plusieurs  enfants  en  Égypte, 
qui  se  multiplièrent  tellement , 
qu’au  sortir  decc  pays,  ils  étaient 
au  nombre  de  4o,5oo  hommes 
capables  de  porter  les  armes. 
Après  qu’ils  furent  entrés  dans 
la  Terre  promise,  Josué,  qui 
était  de  leur  tribu,  les  plaça 
entre  la  Méditerranée  au  cou- 
chant et  le  Jourdain  à l’orient. 
Cette  tribu  devint  en  effet,  se- 
lon la  prophétie  de  Jacob,  beau- 
coup plus  nombreuse  que  celle 
de  Manassès. 

ÉPHREM  (Saint),  diacre, 
d’Edesse  , fils  d’un  laboureur  de 
Nisibe , s’adonna  danssa jeunesse 
à tous  les  vices  de  cet  âge.  Il  re- 
connut ses  égarements,  et  se  re- 
tira dans  la  solitude  pour  les 
pleurer.  Il  y pratiqua  toutes  les 
austérités,  mortifiant  son  corps 
par  les  jeûnes  et  les  veilles.  Une 
prostituée  vint  tenter  l’homme 
de  Dieu.  Ephrem  lui  promit  de 
faire  tout  ce  qu’elle  voudrait, 
pourvu  qu’elle  le  suivît , mais 
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cette  malheureuse,  voyant  que 
le  saint  la  menait  dans  une  place 
publique  , lui  dit  qu’elle  rougi- 
rait de  se  donner  en  spectacle. 
Le  solitaire  lui  répondit  avec 
un  saint  emportement  : Tu  as 
honte  de  pécher  devant  les  hom- 
mes , et  tu  h* as  pas  honte  de  pé- 
cher devant  Dieu  , qui  voit  tout 
et  qui  connaît  tout  ! Ces  paroles 
touchèrent  la  prostituée,  et  dès 
lors  elle  résolut  de  se  sanctifier. 
Ephrem  ne  resta  pas  toujours 
dans  sa  solitude.  11  alla  à Edcs- 
se , où  il  fut  élevé  au  diaconat. 
La  consécration  de  l’ordination 
anima  son  zèle,  et  ce  zèle  le  ren- 
dit orateur.  Quoiqu’il  eut  né- 
gligé ses  études,  il  prêcha  avec 
autant  de  facilité  qued’éloquen- 
ce.  Comine  les  apôtres , il  ensei- 
gna ce  que  jusqu’alors  il  avait 
ignoré.  Le  clergé,  les  monastè- 
res le  choisirent  pour  leur  gui- 
de , elles  pauvres  pour  leur  père. 
Il  sortit  de  sa  retraite,  dans  un 
temps  de  famine  , pour  les  faire 
soulager.  Il  retourna  enfin  dans 
son  désert,  où  il  mourut  vers 
l’an  379.  Les  Syriens,  qui  ont 
conservé  pour  lui  la  plus  grande 
vénération  , l’appellent  le  doc- 
teur du  monde  et  le  prophète  de 
leur  nation.  Saint  Ephrem  avait 
compose  plusieurs  ouvrages  en 
syriaque  pour  l’instruction  des 
infidèles,  ou  pour  la  défense  de 
la  vérité  contre  les  hérétiques. 
Us  furent  presque  tous  traduits 
en  grec  de  son  vivant.  Il  écrivit 
avec  force  contre  les  erreurs  de 
Sabellius,  d’Arius,  d’Apollinaire 
et  des  manichéens.  On  a une 
très  belle  édition  en  latin,  grec 
et  syriaque,  de  ceux  qui  sont 
parvenus  jusqu’à  nous,  en  ü vol. 
in-fol.  , publiés  à llome  depuis 
j 7 3 ü jusqu’en  i *7 40. , sous  les 
auspices  du  cardinal  Quirini, 
par  les  soins  de  M.  Assemani  , 
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sou s-b i bli o thécaire  du  Vatican. 
L’illustre  cardinal  l’avait  chargé 
de  cette  entreprise,  dont  i’cxe- 
cution  a satisfait  le  public  savant. 
Cette  édition  est  enrichie  de  pro- 
légomènes, de  préfaces  et  de  no- 
tes.  Les  Ouvr'agcs  de  pie  lé  de 
saint  Ephrem  ont  été  traduits  en 
français  par  l’abbé  Le  Merre,  Pa- 
ris, 1744?  2 vol.  in-i'2  ; et  tout 
nouvellement,  M.  l’abbé  Guil- 
lon  vient  de  donner,  dans  sa  Bi- 
bliothèque choisie  des  pères  de 
l’Église  grecque  et  latine(i),  une 
excellente  traduction  des  ouvra- 
ges les  plus  remarquables  de  ce 
père  de  l’Église.  Ses  écrits  tirent 
leur  principale  force  du  génie 
et  des  figures  propres  aux  lan- 
gues orientales.  Ce  qu’il  y,  a de 
plus  admirable,  c’est  qu’il  n’y  a 
rien  d’étudié  , et  que  toutes  les 
paroles  ne  sont  que  les  effusions 
d’une  ame  qui  s’épanche;  on  y 
remarque  partout  le  langage 
d’un  cœur  pénétre  d’amour,  de 
confiance,  de  componction, 
d’ii  11  mi li té , et  de  toutes  les  au- 
tres vertus.  L’auteur  s’y  est  peint 
tel  qu’il  était.  Sans  cesse  il  s’hu- 
milie sous  la  main  toute  puis- 
sante d’un  Dieu  infiniment  saint 
et  terrible  dans  sa  justice;  la 
présence  divine  lui  inspire  une 
frayeur  respectueuse  ; le  souve- 
nir du  jugement  dernier  aug- 
mente sa  ferveur  , le  porte  à pra- 
tiquer et  à prêcher  les  austérités 
de  la  pénitence,  et  l’anime  à 
travailler  de  toutes  scs  forces 
pour  se  préparer  un  trésor  de 
mérites.  Ses  paroles  impriment 
dans  lésâmes  les  sentiments  dont 
elles  sont  l’image  ; elles  v por- 
tent tout  à la  fois  la  lumière  et 
la  conviction.  Ce  n’est  point  un 
feu  qui  produit  une  chaleur  pas- 
sagère; c’est  une  flamme  qui  dé- 

|ij  NonVétlH  <*  <1  i lion  de  1896 — 57,  citez  31é(|uignuu* 
il.11.1rJ,  rut  de»  Suints  l’èrcs,  11.  10. 
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voie  et  détruit  toutes  les  affect 
tiens'  terrestres , qui  transforme 
l’aine  en  elle-même,  et  qui  con- 
tinue de  brûler,  sans  rien  per- 
dre de  son  activité.  « Oucl  est 

i/  . 

» l’orgueilleux,  dit  saint  Gré- 
» goirede  INysse,  qui  ne  devien- 
» drait  le  plus  humble  des  hom- 
» mes  ,en  lisant  ses  discours  sur 
» l’humilité?  Qui  ne  serait  en- 
» flammé  d’un  feu  divin,  en  li- 
» saut  son  traité  delà  charité? 
» Qui  ne  désirerait  d’être  chaste 
» de  cœur  et  d’esprit,  en  lisant 
» les  éloges  qu’il  donne  à la  chas- 
»teté?»  Saint  Ephrem  fut  en 
relation  avec  les  personnages  les 
plus  illustresde  son  temps,  avec 
saint  Grégoire  de  Nvsse , saint 
Basile,  Théodoret.  Le  premier 
l’appelle  le  docteur  de  l'univers; 
le  dernier,  la  lyre  du  Saint  Es - 
prit. 

EPHREM , patriarche  d’Au  tio- 
che,  souscrivit  à l’édit  de  Justi- 
nien contre Origène,  et  à la  con- 
damnation des  Trois  Chapitres  , 
écrivit  plusieurs  ouvrages  pour 
la  défense  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  de  saint  Cyrille  et  de  saiut 
Léon  , dont  Photius  nous  a con- 
servé des  extraits.  11  mourut  vers 
l’an  54(3. 

*{•  EP1CHAR1S,  une  des  fem*i 
mes  qui  se  sont  rendues  célèbres 
par  leur  courage  et  leur  fermeté. 
Les  principaux  personnages  de 
Rome,  indignés  des  crimes  de- 
Nérou , formèrent  contre  ce  ty- 
ran une  conspiration  à la  tête  de 
laquelle  était  le  palrice  Pison. 
Epi  char  is,  affranchie,  se  trouva, 
on  ne  sait  comment , parmi  les 
conjurés.  Voyant  qu’ils  agissaient 
avec  trop  de  lenteur,  et  que  mê- 
me ils  semblaient  balancer,  elle 
releva  leur  courage,  et  prenant 
un  rôle  tout-à-fait  actif , elle  fit 
un  voyage  en  Campanie  pour 
gagner  les  officiers  de  la  flotte 
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de  Mi sc no  ; elle  s’attacha  à Vo- 
lusiu3  Proculus,  un  des  com- 
maûdaiits  de  cette  Hotte  , à qui 
cependant  elle  eut  la  prudence 
de  ne  pas  dire  les  noms  des  con- 
jurés. Volusius,  craignant  les 
châtiments  qui  lui  étaient  réser- 
vés si  le  projet  venait  à échouer, 
révéla  tout  à son  maître;  mais 
ne  pouvant  donner  les  noms  des 
conjurés,  et  n’avant  d’autres 
preuves  que  la  confidence  d’Epi- 
charis , celle-ci  parvint  à faire 
tomber  l’accusation.  Elle  fut  ce- 
pendant retenue  en  prison  , et 
une  nouvelle  déclaration  ayant 
été  faite  par  une  affranchie  de 
Natalis , amie  de  Pison  , Néron 
fit  amener  devant  lui  Epicharis 
el  les  autres  conjurés,  parmi  les- 
quels les  sénateurs  Sccvinus;, 
Quintianus,  Lucain  ctSenaciou  ? 
avouèrent  tout  le  plan  de  la  con- 
juration , rejetant  tout  sur  leurs 
principaux  amis,  taudis  que  les 
plus  cruelles  tortures  ne  purent 
arracher  un  seul  mot  de  la  bou- 
che d’Epicharis.  Les  bourreaux, 
honteux  de  se  voir  vaincus  par 
une  femme,  lui  firent  souffrir 
des  tourments  inouïs.  Mais  tout 
fut  inutile.  Le  lendemain  on  al-, 
lait  renouveler  la  question.  Ses 
membres  étant  disloqués,  ou 
• l’apporta  sur  un  siège;  mais  Epi- 

charis  ayant  trouvé  moyeu  de 
*•  • 

passer  d’avance  son  cou  dans  le 
cordon  d’un  mouchoir , elle  s’at- 
tacha au  siège  qui  la  portait,  et, 
s’-aidant  du  poids  de  son  corps 
mourant,  elle  s’étrangla,  et  se 
déroba  ainsi  à de  nouveaux  sup- 
plices. Le  marquis  de  Xi  menés 
a fait  représenter  une  tragédie 
d 'Epicharis  en  17.53.  Legouvé  a 
aussi  traité  le  même  sujet. 

EPICHARME , poète  et  phi- 
losophe pythagoricien,  natif  de 
Sicile,  introduisit  la  comédie  à 
Syracuse.  Il  fit  représenter  en 
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cette  ville  un  grand  nombre  de 
pièces,  que  Plaute  imita  dans  la 
suite.  Il  avait  aussi  composé  plu- 
sieurs jCraites  de  philosophie  et 
de  médecine , dont  Platon  sut 
profiter.  Aristote  et  Pline  lui  at- 
tribuent l’invention  des  deux 
lettres  grecques  O et  X.  Il  vivait 
vers  Pan  44° avant  J.-G. , et  mou- 
>*ut  âgé  de  90  ans.  Il  disait  que 
les  dieux  nous  vendent  tous  les 
biens  pour  du  travail  ; ce  qu’un 
poète  a rendu  d’une  manière  plus 
simple  : 

Nil  sine  initgno 
Vit.»  laborc  di-dii  niurtaiibus. 

EPÏCïÈTE , philosophe  stoï- 
cien d’Hiérapolis en  Phrygie,  fut 
esclave  d’Epaphroditc , qui  était 
affranchi  de  Néron  , çt  que  Do- 
mitieu  fit  mourir.  Les  philoso- 
phes ayant  été  chassés  de  Rome 
par  ce  dernier  empereur,  Epic- 
tète  fut  compris  dans  la  proscrip- 
tion; mais  il  revint  ensuite,  et 
mourut,  d’après  Suidas,  sous 
Marc- A urèley  dans  un  âge  fort 
avancé.  D’autres  avancent  de 
quelques  années  l’époque  de  sa 
mort,  et  leur  opinion  repose  sur 
beaucoup  de  probabilité.  Arien  , 
son  disciple,  publia  iv  Livres  de 
discours  qu’il  avait  entendu  prcP* 
noncerà  son  maître.  C’est  cé que 
nous  avons  sous  le  nom  d ’En- 
cliiridion  ou  de  Manuel.  « Quel- 
» ques  auteurs,  ditM.  Fonney,. 
» par  un  zèle  peu  judicieux,  ont 
» voulu  trouver  dans  ce  livre  la 
» morale  du  christianisme.  On 
» est  surpris  devoir  combien  le- 
» savant  Dacier  (voyez  ce  nom  ) 
» s’est  donné  de  peine  pour  cela, 
» et  tju’il  n’ait  pas  senti  la  dif- 
•»>  févcnce  extrême  qui  se  trouve 
» entre  ces  deux  philosophes, 
» quoique  la  pratiqueen  paraisse 
» a u premier  coup  d’œil  la  même. 
» Aveuglé  à ce  point , il  11’a  clicr- 
» clic  qu’à  donner  un  sen3  chré- 
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» tien  à tout  ce  qu’il  a traduit.» 
Il  est  bien  vrai  qu’avant  vécu 
<)4  ans  après  J.-C. , et  les  Evan- 
giles étant  déjà  répandus  par 
toute  la  terre,  Epictète  les  a con- 
nus et  en  a fait  usage;  mais  il 
n’en  est  pas  moins  certain  que 
t iute  la  base , l’âme  et  le  but  de 
sa  morale,  n’ont  rien  de  commun 
avec  l’Evangile.  « Dacier,  cori- 
» tinue  M.  Formey  , n’est  pas  le 
» premier  qui  soit  tombé  dans 
» cette  erreur.  Mous  avons  une 
t>  vieille  paraphrase  d’Epictète 
» attribuée  à un  moine  grec,  dans 
*»  laquelleon  trouvel’Evangileet 
» Epictète  également  défigurés. 

Un  jésuite  (le  P.  Mourgues), 
» homme  de  plus  d’esprit,  a 
» mieux  senti  la  différence  des 
» deux  philosophies.  Le  rapport 
» qui  se  trouve  entre  les  mœurs 
» extérieures  du  stoïcien  et  du 
«chrétien  a pu  faire  prendre  le 
» change  à ceux  qui  n’ont  pas 
» considéré  les  choses  avec  assez 
» d’attention  ou  avec  la  justesse 
» nécessaire;  mais  au  fond  il  n’v 
» a rien  qui  admette  si  peu  de 
» conciliation , et  la  morale  d’E- 
» jheure  n’est  pas  plus  contraire 
» à la  morale  de  l’Evangile  que 
» celle  de  Zénon.  Cela  n’a  pas 
» besoin  d’autres  preuves  que 
» l’exposition  du  système  stoï- 
» cien.  La  somme  du  premier  se 
» réduit  à ceci  : Ne  pense  qu'a 
» toi ; ne  sacrifie  tout  qu'à  ton 
» repos.  La  morale  du  chrétien 
» se  réduit  à ces  deux  préceptes  : 
» Aime  Dieu  de  tout  ton  cœur  ; 
» aime  les  hommes  comme  toi- 
» même . » Un  auteur  qui  appré- 
cie également  bien  la  morale  de 
Zénon  et  d’Epictète  a eu  soin 
de  nous  prémunir  contre  les  con- 
solations que  nous  serions  tentés 
d’y  chercher.  « Toutes  les  res- 
« sources,  dit-il,  qu’ils  nous  of- 
« Fient  dans  les  événements  qui 
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» ne  dépendent  pas  de  nous,  sont 
» prises  ou  de  la  nécessité  des 
» choses,  si  peu  consolante  en 
» elle-même,  ou  de  cette  fierté 
» stoïque,  par  laquelle  le  sage 
» s’enveloppe  dans  sa  propre 


» vertu  , et  se 


regarde 


comme 


» inaccessible  aux  coups  du  sort  ; 
» vertu  et  fierté  de  l’âme  qui  ne 
» fait  (j ne  concentrer  les  peines 
» au  dedans,  et  ne  les  rend  sou- 
» vent  que  plus  sensibles.  » Mal- 
gré l’enthousiasme  avec  lequel 
des  gens  superficiels  ont  parlé 
d’Epictète,  ce  n’était,  dans  la 
réalité,  qu’un  philosophe  fier  et 
orgueilleux,  qui,  dans  la  dis- 
grâce, affectait  un  air  de  con- 
stance et  d’intrépidité,  sous  le- 
squel il  cachait  sa  sensibilité.  Sou 
maître  Epaphrodite  lui  ayant 
donné,  dans  un  moment  de  co- 
lère, un  grand  coup  de  bâton 
sur  la  jambe,  Epictète  lui  répon- 
dit froidement  : Si  vous  frappez 
ainsi y vous  la  romprez Cette  ré- 
ponse, d’une  philosophie  dépla- 
cée, irrita  davantage  Epaphro- 
ditc,  qui,  le  frappant  plus  ru- 
dement, lui  rompit  en  effet  la 
jambe;  mais  lui, sanss’émôuvoir, 
lui  répliqua:  Ne  vous  V avais-je 
pas  dit  que  vous  la  rompriez ? 
L’épicurien  Celse,  qui  trouve 
dans  cette  disposition  d’esprit 
quelque  chose  de  sublime  (quoi- 
qu’elle ne  soit  qu’une  grandeur 
d’âme  fausse  et  apparente,  un 
dépit  secret  et  malicieux,  expri- 
mé de  façon  à attiser  la  colère  de 
celui  qu’on  voulait  irriter  par 
cette  froideur  factice  ) , demande 
si  le  Dieu  des  chrétiens  a jamais 
dit  des  choses  aussi  belles?  — 
Oui,  répond  Origène,  il  s'est  tu. 
Le  suicide,  suivant  les  principes 
de*ce  philosophe  , est  une  ver- 
tu ; aussi  Caton  est  un  de  ses 
plus  grands  héros.  Wolf  a eu 
raison  de  condamner  la  lecture 
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de  cct  auteur,  qui  inspire  un 
certain  stoïcisme  propre  à rendre 
l’homme  insensible  envers  lepro- 
chain  , et  inflexible  à ses  prières. 
Les  meilleures  éditions  d ’E pie- 
té |*e  sont  celles  de  Levde,  1670, 
in-24  et  in-f>°  , cuni  notis  varia- 
rum  ; d’Utrecht,  1711,  in-4°  ; de 
Londres , 1739  et  1741  ,en  2 vol. 
» in-4°.  Le  P.  Mourgues,  l’abbé  de 

bellegardc  et  M.  Dacier,  l’ont 
traduit  en  français.  Voyez  Mour- 
gues. [ Le  Manuel  d’Hpiclète  a 
été  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues vulgaires.  M.  Pillol  en  a 
publié  une  nouvelle  Version  en 
français,  à la  suite  des  Maximes 
de  Phocylides  et  de  Théognis  , 
et  des  vers  dePytliagore.  Douai, 

1814,  in-8". 

EP1CLRE  naquit  à Samos, 
l’an  34 ‘2  .avant  J.-C.,  de  parents 
obscurs.  La  mère  du  philosophe 
était  une  de  ces  femmes  qui  cou- 
raient les  maisons  pour  exorciser 
les  lutins.  Son  fils , destiné  à être 
le  chef  d’une  secte  de  philoso- 
phie, la  secondait  dans  ses  fonc- 
tions superstitieuses.  Cependant, 
dès  l’âge  de  12  à 1 3 ans,  il  eut 
du  goût  pour  le  raisonnement. 
Le  grammairien  qui  l’instruisait, 
lui  ayant  récité  ce  vers  d’Hé- 
siode : Le  chaos  fut  produit  le 
premier  de  tous  les  êtres.  — Et 
% qui  le  produisit,  lui  demanda  Epi- 

cure  , puisqu'il  était  le  premier. 
— Je  n'en  sais  rien  , dit  le  gram- 
mairien , il  n'y  a que  les  philoso- 
phes qui  le  sachent.  — Je  vais 
donc  chez  eux  pour  m'instruire , 
répartit  l’enfant j et  dès  1ers  il 
cultiva  la  philosophie.  Mais  il 
n’y  trouva  jamais  les  éclaircisse- 
ments qu’il  y cherchait;  il  se 
perdit  au  contraire  dans  toutes 
les  absurdités  du  matérialisme, 
dans  l’extravagant  système  des 
atomes  et  du  hasard  imagine  par 
Lcucippe  et  Démocri  te.  Après 
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avoir  parcouru  différents  pays, 
Epicure  se  fixa  à Athènes.  11  diri- 
gea une  école  dans  un  beau  jar- 
din, où  il  philosophait  avec  ses 
amis  et  ses  disciples.  On  venait 
à lui  de  toutes  les  villesde  l’Asie 
et  de  la  Grècç.  Sa  doctrine  était 
que  le  bonheur  de  l’homme  est 
dans  la  volupté;  et  l’on  conçoit 
assez  qu’une  telle  doctrine  attiré 
les  auditeurs  et  multiplie  les  dis- 
ciples. Il  est  bien  vrai  que  quel- 
ques critiques  , et  la  plupart  des 
beaux  esprits  modernes,  préten- 
dent justifier  Epicure,  et  donner 
au  mot  volupté  un  sens  qu’il 
11’eut  jamais;  mais  les  vrais  sa- 
vants ont  toujours  regardé  cette 
justification  comme  une  chimè- 
re, et  comme  un  vain  sophisme 
accrédité  chez  des  hommes  inté- 
ressés à nepoint  avouer  l’infamie 
de  leur  maître. O11  convientqu’E- 
picuue  a parlé  beaucoup  de  ver- 
tu ; mais  sa  vertu  c’est  la  volupté ; 
et  en  cela  il  est  très  raisonnable 
et  très  conséquent  dans  scs  prin- 
cipes. Tout  ce  qui  fait  la  matière 
d’une  jouissance  agréable  est 
matière  de  vertu  dans  le  système 
de  l’athée,  la  raison  en  persuade 
et  en  autorise  l’acquisition  ; ce 
serait  folie,  indifférence  stupi- 
de, haine  insensée  de  soi-mème, 
de  s’v  refuser.  Le  cardinal  de  Po- 

V 

lignac  a mis  au  grand  jour  la  na- 
ture de  la  vertu  épicurienne  : il 
est  surprenant  qu’on  y revienne 
encore  sans  répondre  à ses  rai- 
sons. Citera- 1 -on  toujours  ce 
passage  de  Cicéron  : Ncgat  Epi- 
curus  jucunde  posse  vivi , nisi 
cum  virtutc  vivat  ur , et  n’ajou- 
tera-t-on jamais  le  reste  : ncc 
cum  virtutc  nisi  jucunde?  Cicé- 
ron donne  à toute  la  terre  le  défi 
de  pouvoir  ne  pas  entendre  par 
Ja  volupté épicuriennela  volupté 
des  sous  ( De ftnib .,  1. 3.,  n.  46  ). 
Ceux  qui  entendent  le  plaisir  de 
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Taine  n’ont  pis  lu  les  premiers 
vers  de  Lucrèce  , disciple  et  in- 
terprète d’Epicure  : 

Ænfadum  gtÿiilrix,  (Imimquehoniinumque  volnpias. 

Est-coque  Vénus  présidait  aux 
» plaisirs  de  l’esprit?  « Quoi,  disait 
» Cicéron,  je  ne  sais  point  ce  que 
» c’est  9 JW  en  grec,  et  voluptas 
» en  latin?  Quiconque  veut  être 
» épicurien  l’est  en  deux  jours, 
» etjeserai  le  seul  qui  nepourrai 
» y rien  comprendre  ! Vous  dites 
« vous-même  qu’il  ne  faut  point 
w de  lettrespour  devenirphiloso- 
» plie  ( il  parle  à un  épicurien); 
» en  vérité,  quoique  je  sois  na- 
» turellcment  assez  modérédans 
>'  la  dispute,  je  l’avoue,  j’ai  peine 
» à mecontenir».  En  effet, pour- 
quoi Cicéron  n’aurait- il  pas  com- 
pris ce  que  les  épicuriens,  la  plu- 
part fort  bornés,  et  incapables 
d’entrer  dans  des  discussions  fi- 
nes, comprenaient  dès  le  premier 
mot?  Epieu  te  parlé  d’une  vol  upté 
dont  tout  animal  en  naissant  a la 
connaissance  par  le  sentiment 
seul.  « Pourquoi  tergiverser,  dit 
» encore  Cicéron  en  apostrophant 
» ce  philosophé;  sont-ce  vos  pa- 
» rôles  ou  non?  \oici  ce  que 
» vous  dites  dans  le  livre  qui 
'>  contient  votre  doctrine  sur 
» cette  matière  : Je  déclaré , di- 
» tes-vous,  que  je  ne  reconnais 
» aucun  autre  bien  que  celui  que 
» l'on  goûte  par  les  saveurs  et  par 
» les  sons  agréables , par  la  beau - 
» té  des  objets  sur  lesquels  tom- 
» Lent  nos  regards , et  par  les  im- 
» pressions  sensibles  que  l'homme 
» reçoit  dans  toute  sa  personne  ; 

» et  afin  qu'on  ne  dise  pas  que 
» c'est  la  joie  de  U unie  qui  con - 
» stitue  ce  bonheur , je  déclare 
» que  je  ne  conçois  de  joie  dans 
» V dme , que  quand  elle  voit  ar - 
» river  ces  biens  , dont  je  viens 
» de  parler , etc.  Est-ce  que  je 
» ments?  est-ce  que  j’invente? 
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» Qu’on  me  réfute;  je  ne  de- 
» mande,  je  ne  cherche  en  tout 
» que  la  vérité  ».  Ap  rès  tout,  si 
les  épicuriens  entendaient  parle 
mot  de  volupté  autre  chose  que 
ce  qu’on  entend  ordinairement, 
ils  n’étaient  guère  htbiles  d’aller 
employer  dans  un  pays  où  ils 
avaient  tant  de  rivaux  et  d’enne- 
mis, une  expression  dont  le  sens,  I 
au  moins  équivoque,  pouvait 
donnerprise  à la  calomnie.  «Qui 
» les  obligeait,  s’ils  avaient  des 
» idées  pures  et  exemptes  de  tout 
» reproche,  de  présenter  la  vertu 
» sous  l’habit  d’une  courtisane 
» décriée»?  Quid  cnim  necesse 
lanquam  meretrieem  in  rnatrona- 
runi  cœtum , sic  voluptatcni  in 
virtutuni  concilium  abducere ; in- 
vidiosum  nomen  est  et  infamiœ 
subjectunu ...  Les  mœurs  d’Épi- 
curc  étaient  parfaitement  con- 
formes a sa  doctrine;  il  a vécu 
en  digne  chef  de  cette  classe 
d’hommes  qu’llorace  appelle 
Epicuri  de  grege  porcosi  Vol  ta  i re 
et  les  encyclopédistes  veulent 
absolument  qu’Epicure  ait  été 
lin  homme  de  bien.  Ceux-ci  di- 
sent « qu’il  reçut  dansses  jardins 
» plusieurs  femmes  célèbres  : 

» Léontium,  maîtresse  de  Métro- 
» dore  ; Phiféhide  , une  des  plus 
» honnêtes  femmes  d’Athènes; 

» llécidie,  Iiérotie,  Hédie,  Mar-»  i 
» marie,  Boidic,  Phédrie  ».  Or 
toutes  ces  femmes  célèbres  et 
honnêtes  étaient  des  femmes  per- 
dues de  réputation, suivant  Dio- 
gène Laerce , et  les  anciens  écri- 
vains. 11  faut  compter  extrême- 
ment sur  l’ignorance  de  ses  lec- 
teurs, pour  leur  présenter  Phi- 
lénide  ou  Philénis,  pour  une  des 
plus  honnêtes  femmes  d' Athènes  ; 
il  ne  reste  plus  qu’à  leur  faire 
croire  que  M essaim e était  une 
des  plus  honnêtes  femmes  de 
Rome.  Philénis  était  plus  coupa- 

• ^ • • # . # 

% 

V»  . 

/ 

♦ 


• EPI  * 

Me  que  Messalino  : non  contente 
. d’avoir  corrompu  la  jeunesse  de 
son  temps,  elle  voulut  encore 
corrompre  la  jeunesse  des  siècles 
futurs,  par  un  livie  abominable 
qu’éile  composa.  (Voy.  les  Ada- 
ges de  J uni  us  sur  ces  mots  : Phi- 
laidinis  commentavii  ; et  la  re- 
marque P de  l’article  Hélène  , 
dans  le  Dict.  de  Bayle.  ) O11  ne 
. ;peut  liresaiut  (dément  d’Alexan- 
drie, Lucien,  Martial,  Athénce, 
Suidas,  Giraldi,  etc. , sans  avoir 
lenoin  de  Pliilénisen  exécration. 
Si  messieurs  les  encyclopédistes 
avaient  seulement  ouvert  les 
DictionnairesdeGouldman,  d’E-  . 
tienne,  d’Hoffman,  etc.,  ils  au- 
raient  trouvé  le  nom  de  Philenis 
suivi  d’une  épithète  infâme;  et 
Diogène  Laërce  donne  la  meme 
épithète  à ÏNicédie,  à Hérotie, 
et  aux  autres  compagnes  de  Phi- 
lénis.  Epi  cure  était  aussi  débau- 
ché que  les  femmesqu’il  fréquen- 
. tait.  « Quand  je  le  voudrais,  dit 
» Plutarque,  il  me  serait  impos- 
» sibledc  passer  par-dessus  l’im- 
» pudence  et  l’impertinence  de 
» cet  homme  dont  les  appétits 
» voluptueux  requéraient  des 
» viandes  exquises  , des  vins 
» délicieux,  des  senteurs  déli- 
» çates , et  par-dessus  tout  cela 
«encore,  de  jeunes  femmes, 

« comme  une  Léontium,  une 
» Boidie,  une  Hédie,  une  Nicé- 
» dip,  qu’il  entretenait  etno.ur- 
« rissait  ».  On  n’ose  rapporter  ce 
qu’ajoute  Plutarque  des  affreux 
débordements  d’Epicurcavec  sou 
familier  Poliénus  et  unçcourti- 
sauenative  delavilledeCysique. 

( T oy.  Plutarque,  dans  le  traité: 
Qu'on  ne  peut  vivre  joyeusement 
sclonEpicure,  traduit  parAmyot; 
et  l’article  Léontium  du  Diction- 
naire de  Bayle).  Epicure  mourut 
à l’âge  de  72  ans,  l’an  270  avant 
J. -(b,  d’une  rétention  d’urine. 
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ou  plutôt  d’un  accident  occa- 
sioné  par  de  longues  et  d’effré- 
nées débauches.  Gassendi  a fait 
l’apologie  de  sa  morale  spécu- 
lative et  de  sa  morale  pratique, 
dans  un  Recueil  sur  sa  vie  et  scs 
écrits,  La  Haye,  1606,  iu-8°. 
M.  l’abbé  Batteux,  l’a  bien  ré- 
futé dans  sa  Morale  d' Epicure , 
tirée  de  scs  propres  écrits,  in-4°, 
1758.  Gumberland  et  Fabricius 
ont  aussi  rendu  à ce  patriarche 
des  impies  et  des  libertins,  toute 
la  justice  qu’il  mérite. 

EPlMÉNlDESde  Gnosse,  dans 
la  Crète , passe  pour  le  7"  saoe 
de  la  Grèce,  dans  l’esprit  de  ceux 
qui  ne  mettent  pas  Périandie 
(le  ce  nombre.  11  cultiva  à la  fois 
la  poésie  et  la  philosophie.  Il 
faisait  accroire  au  peuple  qu’il 
était  en  commerce  avec  les 
dieux.  On  l’appela  à Athènes 
pour  conjurer  la  peste,  qu’il 
chassa  avec  des  eaux  lustrales , 
selon  les  uns;  et  selon  d’autres, 
avec  des  eaux  tirées  des  simples, 
ou  plutôt  qu’il  ne  chassa  d’au- 
cune façoq  , à ce  que  pensent  les 
gens  qui  apprécient  le  mieux  les 
merveilles  de  l’antiquité.  On  dit 
aussi  qu’il  s’endormit  27  ans 
dans  une  caverne,  dont  étant 
sorti,  il  ne  fut  reconnu  de  per- 
sonne, et  ne  reconnaissait  plus 
personne.  De  retour  en  Crète, 
il  mourut  dans  un  âge  fort  avan- 
cé, vers  l’an  5ç>8,  avant  J. -C.  il 
avait  fait  plusieurs  ouvrages, 
dont  le  plus  considérable  était 
un  Poème  su r l’expédition  des 
Argonautes.  11  ne  nous  en  reste 
aucun.  Saint  Paul,  dans  son 
Epître  à Titc,  a cité  le  vers  où 
ce  poète  fait  des  Cretois,  ses 
compatriotes,  ce  portrait  peu 
flatteur  : Cretenses  semper  men- 
daces , malœ  bestiœ , ventres 
pigri.  — Diogène  Laërce  parle 
de  trois  autres  Epiménidj-  , dont 
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l’un  composa  V Histoire  de  Rlio • 
des , en  langue  dorique. 

EPiMÉTHÊE,  fils  de  Japet, 
et  frère  de  Prométhée.  Celui-ci 
avait  formé  les  hommes  pru- 
dents et  ingénieux  , et  Epimé- 
thée  les  imprudents  et  les  stu- 
pides. 11  épousa  Pandore  , statue 
que  Minerve  anima,  et  à qui 
tous  les  dieux  donnèrent  quel- 
que belle  qualité  pour  la  rendre 
parfaite.  11  eut  de  ce  mariage 
Pyrrha  , qui  épousa  Deucalion, 
fils  de  Prométée. 

ÉPINAY  ( Madame  Louise- 
Fiorence-Pétronille  de  La  Live 
d’  ),  naquit  à Paris,  en  17^5, 
et  était  fille  de  M.  Tardieu  a’Es- 
clavelles,  gentilhomme  flamand, 
tué  au  service  du  roi , pendant 
la  campagne  de  ijdS.  Une  grande 
tante  la  recueillit,  et  passa  avec 
elle  trois  ans  dans  un  couvent 
de  la  capitale.  Sa  mère,  qui  était 
allée  en  Flandre  pour  réaliser 
les  débris  de  sa  fortune,  revint 
dans  la  capitale,  reprit  sa  fille, 
et  elles  allèrent  ensemble  habi- 
ter la  maisou  de  M.  (Je  La  Live 
de  Bellegarde,  dont  la  femme 
était  sœur  de  madame  d’Escla- 
vellcs.  Quelques  années  après, 
en  1745  , M.  d’Epinay  , fils  aîné 
de  M.  de  La  Live,  épousa  ma- 
demoiselle d’Esclav elles;  et  le 
roi,  voulant  récompenser  le  père 
dans  la  personne  de  la  fille  , 
nomma  son  époux  fermier  gé- 
néral. Cette  union  fut  d’abord 
heureuse;  madame  d’Epinay  eut 
un  fils  et  une  fille;  mais  la  dis- 
corde se  mit  ensuite  entre  les 
deux  époux,  et  ils  donnèrent 
chacun,  de  leur  côté  dans  des 
écarts  qu’ils  cherchaient  en  vain 
d à dissimuler.  Madame  d’Epi  uay 
avait  reçu,  et  de  sa  mère  et  prin- 
cipalement de  sa  tante,  d’excel- 
lents principes,  qu’elle  conserva 
jusqu’à  ce  qu’elle  fit  la  connais- 
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san ce  de  plusieurs  femmes  coni - 
plaisantes 7 qui  les  lui  firent  ou- 
blier. Leurs  suggestions  , leur 
mauvais  exemple,  leur  persévé- 
rance à la  persécuter,  les  sociétés 
dangereuses  qu’elle  fréquentait, 
où  elle  puisait  des  maximes  im- 
pies et  immorales,  triomphèrent 
enfin  de  la  résistancequ’elleavait 
d’abord  opposée:  madame d’Épi*  4 
nay  étouffa,  comme  elle  le  dit  elle- 
même,  « le  cri  de  sa  conscience, 
et  le  sentiment  de  ses  devoirs.  » 
Deux  femmes  surtout  eurent  la 
plus  grande  part  à ce  funeste 
changement.  Une  demoiselle 
d’Ette,  et  mademoiselle  Qui- 
nault,  actrice  de  la  comédie  fran- 
çaise, dont  la  maison  était  fré- 
quentée par  les  philosophes  les 
plus  antichrétiens.  Admise  dans 
cette  société,  madame  d’Épfbay 
raconte  elle-même  , dans  ses 
Mémoires , deux  entretiens  dont 
elle  fut  témoin.  Dans  le  pre- 
mier, Duclos  et  Saint-Lambert 
étalent  la  morale  la  plus  relâ- 
chée. «La  morale,  selon  Duclos , 

» c’est  l’édit  permanent  du  plai-* 

» sir,  du  besoin,  et  de  la  dou- 
r>  leur;  la  pudeur  n’est  que  de 
» convention,  et  il  faudrait  ra- 
t>  mener  les  hommes  à l’état  de 
y>  nature.  » Les  principaux  ac- 
teurs, dans  le  second  entretien  , 
étaient  Rousseau,  Saint -Lam- 
bert et  Duclos  : ils  se  plaisaient 
à tourner  en  ridicule  les  céré- 
monies religieuses  des  chrétiens. 
Dans  cette  conversation  , ce  fut 
Rousseau  qui  se  trouva  le  plus 
modéré.  Cependant,  dans  un 
entretien  qu’il  eut  quelques 
jou  rs  après  avec  madame  d’E- 
pinay, il  ne  parla  plus  de  l’exis- 
tence de  Dieu  que  « comme 
d’une  illusion  utile,  » et  de  la 
révélation  que  « comme  d’une 
de  ces  inconséquences  qui  peu- 
vent faire  du  bien.  » Telle  était 
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la  stabilité  des  principes  de  cet 
homme  qui  reprochait  aux  au- 
tres leurs  inconséquences.  Ce 
fut  dans  les  beaux  jours  de  sa 
t jeunesse,  que  madame  d’Epi- 
. nay  connut  Rousseau.  Quoi 
Mue  celui-ci  en  dise  dans  ses 
'■  Confessions , il  paraît  que  leur 
liaison  ne  fut  nullement  piato- 
• nique.  Il  fut  comblé  de  bienfaits 
par  madame  d’Epinav,  qui  fit 
bâtir  pour  lui,  eu  1756,  dans  la 
vallée  de  Montmorency , une  jo- 
lie maison  , à la  place  d’une  ma- 
sure qui  recevait  les  eaux  du 

* parc  de  son  château  de  Chevrette; 
c’est  là  V Hermitage  que  visitent 

- ^encore  les  curieux  ,-et  les  enthou- 
siastes de  Rousseau.  Cependant 
■<>ce  faux  apôtre  de  la  philanthro- 
v"pie  , qui  débite  si  fastueusement 
>ae  glandes  maximes  sur  la  re- 
•/connaissance  et  la  morale  , se 
^comporta  fort  mal  envers  sa 
^bienfaitrice.  Non  content  de 
‘'  chercher  à séduire  la  belle-sœur 
de  madame  d’Epinay,  devenu 
^ jaloux  du  baron  deGrimm,  que 
lui-même  avait  introduit  chez 
f madame  d’Epinay,  il  n’épargna 
pas  contre  elle  les  traits  de  la 
plus  noire  ingratitude.  Elle  de- 
vait s’y  attendre  , d’après  ce 
qu’il  lui  écrivit , quelque  temps 
^auparavant,  dans  une  lettre 

• où  il  se  peint  lui  - même  : 
«Sachez,  madame,  lui  disait- 
v il,  une  fois  pour  toutes,  que  je 
» suis  vicieux,  que  je  suis  né  tcly 
» et  que  vous  ne  sauriez  croire 

2*»  In  peine  que  j* ai  h faire  du  bien , 
" <»  et  combien  peu  le  mal  me  coûte. 
r»  Vous  riez...  Pour  vous  prou- 
t » ver  à quel  point  ce  que  je 
» vous  dis  est  vrai, apprenez  que 
, * j»  je  ne  saurais  m’empêcher  de 
».♦■»  hdïr  les  gens  qui  me  font  du 
T>  bien.  » Pendant  dix  ans  mada- 
dame  d’Epinay  fut  accablée  de 
souffrances  douloureuses;  elle 

Tomk  VI. 
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s’occupa  alors  de  quelques  ou- 
vrages dont  nous  parlerons 
après.  Elle  fit,  en  1758,  un  voya- 
ge à Genève  ; croyant  pouvoir 
y rétablir  sa  santé,  elle  demeura 
un  an  dans  cette  ville,  et  alla 
souvent  voir  Voltaire , qui  l’ac- 
cueillitavec  une  distinction  mar- 
quée ; cependant  elle  ne  le  mé- 
nage pas  dans  sa  Correspondance • 

Le  mépris  pour  la  religion  était 
si  profondément  gravé  dans  le 
cœur  de  madame  d’Epinav  , 
qu’elle  ne  craignait  pas  'de 
l’inspirer  à ses  propres  enfants.  1 
Madame  d’Epinay  sentait  néan-  . 
moins,  par  intervalles,  tout  ce  ... 
qu’il  y avait  de  blâmable  daus 
toute  sa  conduite.  J* ai  bravé y 
dit  - elle  , Uopinion  du  public  ,• 
je  me  suis  exposée  à sa  cen- 
sure ; jJai  étouffé  le  cri  de  ma 
conscience.  Ce  cri  était  si  bien 
étouffé  qu’elle  osait  soutenir  en- 
suite des  maximes  tout- à-fait 
contraires  à son  aveu  , savoir  , 
qu’/m  engagement  libre  est  plus 
sacré  quun  autre  , et  que  celui 
qui  le  rompt  est  coupable  et  très 
coupable.  Cependant,  une  fois, 
mais  une  seule  fois  ( c’est  elle- 
même  qui  le  dit),  madame  d’E- 
pinay eut  une  sorte  d’envie  d’é- 
couter sa  conscience  , de  reve- 
nir à Dieu.  Elle  eut  un  entretien 
avec  un  abbé  Martin  , qui  était 
directeur  de  sa  mère , et  qui 
lui  parla  avec  beaucoup  de 
modération  , sans  lui  cacher 
néanmoins  son  peu  d’espoir  dans 
ses  dispositions.  Ce  sage  abbé 
se  borna  donc  à lui  donuer  des 
conseils  convenables  à sa  posi- 
tion , mais  les  philosophes 
avaient  perverti  le  cœur  et  l’es- 
prit de  madame  d’Epinay;  elle 
n’eut  pas  le  courage  de  suivie 
ces  conseils  salutaires.  Privée 
des  secours  consolants  de  la  , 
religion  , que  le  philosophisme 
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voudrait  en  vain  remplacer , 
elle  se  laissait  souvent  abattre 
par  le  chagrin  , ne  pouvait 
supporter  la  vie,  et  y aurait  mis 
fin  un  jour  de  ses  propies  mains, 
si  son  fils  et  d’autres  personnes 
ne  fussent  arrivés  à temps  pour 
l’en  empêcher.  Telle  était  la 
triste  conséquence  de  son  incré- 
dulité et  du  dérèglement  de 
ses  mœurs.  Madame  d’Epinay  y 
tourmentée  pendant  plusieurs 
années  par  sa  conscience  et  par 
les  douleurs  du  corps,  mourut 
sans  avoir  jamais  su  prendre  une 
sage  détermination , au  mois  d’a- 
vril 1783,  âgée  decinquante-huit 
ans.  Elle  a laissé,  i°  Mes  mo- 
ments heureux , Genève,  in-12, 
17 52  ; ouvrage  peu  répandu  , où 
elle  mit  cette  pédantesque  épi- 
graphe, que  quelque  philosophe 
lui  avait  sans  doute  communi- 
quée : Sollicita  jucunda  oblivia 
vitœ  ; 20  Lettres  à mon  fils , Ge- 
nève, 1758,  in-8°,  avecl’épigra- 
phe  : Facundamfqciebat  amprj  3° 
Conversations  d'Emilie,  Genève , 

2 vol.,  iu-12,  1781,1788,5* 
édition  ; ce  livre,  composé  pour 
sa  petite-fille  ( mademoiselle  de 
Belsunce  , puis  madame  de 
Beuil  ),  est  passablement  écrit, 
mais  froid  et  sans  intérêt.  11 
obtint  néanmoins  de  l’académie 
française,  dans  la  séance  du  i(J 
janvier  1783,  le  prix  d’utilité 
fondé  par  M.  de  Monlhion , alors 
chancelier  de  M.  le  comte  d’Ar- 
tois. Madame  d’Epinay  avait 
pour  unique  concurrent  l’auteur 
d'Adèle  et  Théodore  , ouvrage 
supérieur  à celui  des  Conversa - 
lions  d* Emilie ,*  et  dut  son  suc- 
cès aux  suffrages  de  la  secte 
philosophique,  dont  elle  suivait 
si  bien  les  leçons.  Madame  de 
Genlis  voulut  se  venger  de  cette 
injustice  , et  elle  publia  son 
conte  des  deux  Réputations.  Ma- 
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dame  d’Epinay  avait  laissé  iné- 
dits des  Mémoires  sur  sa  vie, 
qu’elle  remit,  en  mourant,  à 
Grimm;  celui-ci,  en  quittant  la 
France,  les  confia  à M.  le  comte 
de  Yillière,  son  ami,  et  c’est  de 
l’héritier  de  ce  dernier  qu’ils  ont 
passé  entre  les  mains  de  l’édi- 
teur, et  ont  été  publiés  sous  le 
titre  de  , 4°  Mémoires  et  Corres- 
pondance de  madame  d'Epinay , 
Paris,  3 vol.  in-8°.  La  troisième 
édition  est  de  1818.  C’est  dans 
cet  ouvrage  que  l’auteur  dévoile 
son  ame  tout  entière,  llyestques- 
tiou  , quelquefois,  d’un  écrivain 
appelé  Desmahi s, auteur  de  quel- 
ques pièces  de  théâtre  , de  plu- 
sieurs poésies  fugitives,  et  qui 
mourut  le  25  février  1781,  âgé 
de  trente-neuf  aus.  Ce  Desmallis 
fréquenta  la  société  de  madame 
d’Epinay,  et  était  lié  aussi  avec 
Grimm  etDiderot.  Mais,  en  1 757, 
s’étant  converti , il  rompit  avec 
les  philosophes  , et  par  consé- 
quent avec  madame  d’Epinay, 
brûla  tous  ses  écrits,  et  devint 
l’objet  de  leurs  sarcasmes.  Ma- 
dame d’Epinay  trouve  le  repen- 
tir deDesmahis fort  scandaleux , 
plaisante  sur  ses  remords,  sur 
son  empressement  à se  confesser, 
etc.  ; elle  va  jusqu’à  rapporter  , 
comme  une  chose  ridicule  , 
qu’il  fit  dire  à ses  « aruis  de  ne 
» se  souvenir  de  lui  que  pour 
» prier  Dieu  de  lui  faire  miséri- 
» corde,  et  qu’il  les  conjurait 
» de  profiter  de  son  exemple,  et 
» de  ne  pas  attendre  si  tard  pour 
» faire  pénitence.  » Si  madame 
d’Epinay  cherche  à ridiculiser, 
dans  scs  Mémoires  le  chrétien 
repentant,  elie  11’a  pas  plus  d’é- 
gard pour  ses  maîtres,  les  phi- 
losophes. Elle  y raconte,  sur 
îlousseau,  des  traits  qui  ne  sont 
certainement  pas  à la  louange 
de  ce  prétendu  philanthrope  m? 
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mais  elle  maltraite  bien  davan- 
tage Duclos,  et  le  représente 
comme  un  a homme  plein  de  fa- 
tuité, impérieux,  faux,  médi- 
sant , vantant  sans  cesse  ses  qua- 
lités personnelles  avec  une  af- 
fectation fatigante  ; cherchant  à 
brouiller  ses  amis  , semant  avec 
perfidie  les  soupçons,  les  faux 
rapports,  les  accusations  mali- 
gnes; se  rendant  enfin  insuppor- 
table par  son  orgueil  et  son  des- 
potisme. » Au  sujet  de  Voltaire, 
elle  dit  , entre  autres  choses  , 
« qu’il  n’a  nul  principe  arrêté..., 
qu’il  rie  sait  point  causer,  qu’il 
humilie  l'amour- propre...,  qu’il 
est  hérissé  de  petits  préjugés  d’en- 
fants... , qu’il  a des  inconséquen- 
ces plaisantes , et  il  est , dit-elle , 
au  milieu  de  tout  cela , très  amu- 
sant a voir  ; mais  je  n aime  point 
les  gens  qui  ne  font  que  ni  amu- 
ser... » Le  philosophe  de  Fer- 
nev  n’est  pas  plus  ménagé  dans 
une  conversation  chez  mademoi- 
selle Quinault  , où  celle-ci  le 
traite  de  très  méchant  esprit;  et 
je  ne  sais , dit-elle,  jusqu'où  Von 
doit  s' offenser  de  ses  satires  ; mais 
il  est  impossible  de  faire  aucun 
cas  de  ses  éloges.  Du  cl  os  ren- 
chérit encore  sur  ce  tableau;  il 
l’appelle  un  brigand  et  un  hom- 
me sans  foi.  Il  en  fera  tant , pour- 
suit-il , qiéil  armera  quelque  jour 
un  flibustier  qui  n'aura  rien  h 
perdre  et  qui  portera  le  feu  dans 
ses  riches  possessions , et  ce  sera 
bien  fait.  Il  est  curieux  de  voir 
messieurs  les  philosophes,  sem- 
blables à des  Vaudius  et  à des 
Trissotins,  se  combler  d’éloges 
réciproques  quand  leur  amour- 
propre  l’exige , et  s’accabler  en- 
suite d’injures  quand  ils  croient 
ce  même  amour-propre  blessé. 
Grimm  est  le  héros  des  Mé- 
moires de  madame  d’Epinay  , 
sur  l’esprit  de  laquelle  il  avait 
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pris  un  grand  ascendant  , et 
qui  , sans  doute,  contribua  h 
la  raffermir  dans  son  sys- 
tème d’irréligion.  Madame  d’E- 
pinay paraît  l’avouer  elle-même 
en  rapportant  plusieurs  maxi- 
mes de  cet  écrivain  philosophe  , 
dont  elle  cite  avec  complaisance 
celle-ci,  savoir  que  «c’est  une  er- 
» reur  de  se  croire  libre  ; que  la 
» morale  établie  est  fausse  en  ce 
» qu’elle  part  de  ce  faux  prin- 
» cipe  de  liberté...  » et  madame 
d’Epinay  ajoute  : La  vérité  et  la 
bonté  de  cette  morale  m'ont  per- 
suadée sans  retour.  Quand  Grimm 
était  en  voyage,  cette  dame  le 
suppléait  quelquefois  dans  la 
correspondance  qu’il  était  chargé 
d'entretenir  avec  des  princes 
étrangers,  auxquels  il  donnait 
des  nouvelles  de  notre  littéra- 
ture et  de  notre  philosophie.  En 
résumé,  les  fautes  et  les  erreurs 
où  tomba  madame  d’Epinav 
peuvent  servir  d’exemple  à ces 
femmes  qui , au  lieu  de  se  bor- 
ner à être  fidèles  épouses  et 
bonnes  mères  , s’écartent  de  la 
véritable  route  pour  acquérir 
un  vain  renom  eu  prétendant 
à V esprit. 

EPINE.  V.  Spina  ( Jean  ). 

E P I P H A N E,  fils  de  G’arpo- 
crate  , hérétique  comme  son 
.père,  fut  instruit  dans  la  philo- 
sophie platonicienne,  et  crut  y 
trouver  des  principes  propres  a 
appuyer  ses  erreurs.  Il  supposait 
un  principe  éternel,  infini,  et 
alliait,  avec  ce  principe  fonda- 
mental, le  système  de  Valentin. 
Selon  lui,  comme  selon  nos  ré- 
générateurs modernes  , qui  ont 
changé  le  plus  beau  royaume  en 
des  monceaux  de  ruines,  ce 
sont  l’ignorance  et  la  passion 
qui,  en  rompant  l’égalité  et  îa 
commun  aillé  des  biens,  ont  iu-: 
troduit  le  mal  dans  le  monde; 
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les  idées  de  pvopnctc  cxclusi\  c 
• n’entrent  point  dans  le  plan  de 
l’in  tell  igen^ce  suprême;  elles  sont 
l’ouvrage  des  hommes.  11  con- 
cluait de  là  qu’il  fallait  supjni- 
rnef  les  lois,  et  rétablir  l’état 
.‘-Hf’  d’égalité  ; il  concluait  encore  que 
% la  communauté  des  femmes  était 
le  rétablissement  de  l’ordre  , 
çomme  la  communauté  des  fi  uits 
Je  la  terre.  11  est  surprenant  que 
nos  prôneurs  de  l’égalité  , des 
droits  de  l’homme  , ne  1 aient 
pas  étendue  jusque  là.  Par  bon- 
A heur  pour  ses  contemporains, 
,u,  cet  Epiphane  mourut  a 1 âge  de 
i-  ans,  vers  le  commencèlnépt 
du  uic  siècle.  Sa  doctrine  avait 
tellement  plu  aux  païens  , qu  ils 
le  révérèrent  comme  un  dieu. 
r On  lui  consacra  un  temple  à 
Samé,  ville  de  Céphalonie,  et 
l’on  érigea  une  académie  pour 
Je;  perpétuer  sa  doctrine. 

E P I P H A N E ( Sai  n t ) , arche  - 
• . / vêq.uc  de  Salamine  , et  père  de 
l’Églisè,  naquit,  vers  l’an  3io, 
d’une  famille  juive,  dans  le  ter- 
ritoire d’Éleuthéropie,  en  Pales- 
tine. Dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
il  se  retira  dans  les  deseits  de 
sa  province,  et  fut  le  témoin  et 
l’imitateur  des  vertus  des  saints 
solitaires  qui  les  habitaient.  A 
<^o  ans,  il  fonda  un  monasteic, 
et  eut  un  grand  nombre  ^ de* 
< moines  sous  sa  conduite.  11  s «ap- 
pliqua, dans  la  solitude,  -i  1 e- 
tude  des  écrivains  sacrés  et  pio- 
fanes.  Élevé  à la  prêtrise,  U le 
fut  bientôt  à l’épiscopat,  en  366, 

par  les  vœux  unanimes  du  clergé 

et  du  peuple  de  Saiamine,  mé- 
* tropole  de  Hic  de  Chypre.  Le 
schisme  d’Antioche  1 ayant  «ip- 
v-'*  . pelé  à Rome,  il  logea  chez  1 il- 
lustre veuve  Paule.  De  retour 
1 ’ dans  son  diocèse  , il  instruisit  le 

• f peuple  par  ses  sermons,  et  16- 
difia  par  ses  austérité'.  11  le  pié- 
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sevva  de  toutes  les  hérésies,  et 
surtout  de  celles  d’Arius  et  d’A- 
pollinaire. Epiphane  ne  fut  pas 
moins  opposé  à Origène,  qu’il 
croyait  coupable  des  erreurs 
qu’on  rencontre  dans  ses  écrits. 

11  les  anathématisâ  dans  un  con- 
cile, en  4oi  , et  se  joignit  à 
Théodoret  , pour  engager  saint 
Jean-Chrysostôme,  à souscrire  à 
cette  condamnation.  Le  .saint 
patriarche  l’ayant  refusé,  Epi- 
phane vint  en  4°3  à Constanti- 
nople, à la  persuasion  de  Théo- 
phile d’Alexandrie  , pour  y faire 
exécuter  le  décret  de  son  concile. 
Cette  démarche  était  impruden- 
te; celle  d’ordonner  un  prêtre  à 
Jérusalem  , sans  le  consentement 
de  Jean , patriarche  de  cette 
ville  , ne  l’est  peut-être  pas 
moins.  Le  patriarche  s’en  plai- 
gnit amèrement,  et  saint  Epi- 
phane s’en  excusa  sur  la  néces- 
sité des  circonstances,  sur  le 
consentement  présumé  de  Jean  , 
sur  ce  qu’il  avait  ignoré  la  dé- 
fense que  ce  patriarche  avait 
faite,  enfin  sur  ce  que  le  mo- 
nastère où  il  avait  fait  l’ordina- 
tion n’était  point  de  la  juridic- 
tion de  l’évêque  de  Jérusalem. 

( Voyez  le  tom.  9 des  œuvres  de 
saint  Epiphane,  p.  3i9,  édition 
de  Paris  , iGîî.\ Ü ordonna  aussi 
un  diacre  à Constantinople  sans 
le  consentement  de  saint  Cbry- 
sostôme.  Le  pape  Urbain  II  l’ex- 
cuse en  ces  termes , en  écrivant 
à Hugues,  archevêque  de  Lyon  : 
Legimus  snnetum  i.piplumntrn 
episcopuni , ex  diœcesi  sancti 
Joannis  Chvysostonri  quosdmn 
clericos  ordinasse , quod  sanctus 
vir  o.mnino  non  fecisset , si  ei 
dctrinientum fore  perpenderet.  H 
l’excusé  aussi  sur  sa  bonne  foi , 
et  sur  l’ utilité  de  cette  ordina- 
tion. Saint  Epiphane  mourut  sur 
mer,  ou  retournant  de  ( onstan- 
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tinoplo  , K l’île  de  Chypre  , en 
4o3 , ôgé  d’environ  p3  ans,  re- 
gardé comme  un  évêque  chari- 
table, zélé,  pieux,  mais  peu  po- 
litique, et  se  laissant  quelque- 
fois emporter  trop  loin  par  son 
zèle.  De  tous  les  ouvrages  qui 
nous  restent  de  ce  père,  les  plus 
connus  sont  : i°  son  Panarium  , 
c’est-à-dire,  le  Livre  des  antido- 
tes contre  toutes  les  hérésies. 
C’est  une  exposition  des  vérités 
principales  de  la  religion  , et 
une  réfutation  des  erreurs  qu’on 
y a opposées.  On  v trouve  l’his- 
toirede  vingt  hérésies  qui  avaient 
paru  avant  J.-C.,  et  de  quatre- 
vingts  qui  s’étaient  élevées 
après  la  propagation  de  l’Evan- 
gile. 2°  Son  Anchorn , ainsi  ap- 

Î>elé,  parce  qu’il  le  compare  à 
’ancre  d’un  vaisseau,  et  qu’il  le 
composa  pour  fixer  la  foi  des  fi- 
dèles et  les  affermir  dans  la  saine 
doctrine  ; 3°  son  Traité  des  poids 
et  des  mesures  des  Juifs , plein 
d’une  profonde  érudition;  4°  sou 
1 ivre  Des  douze  pierres  précieuses 
qui  étaient  sur  le  rational  du 
grand-prêtre  ; ouvragé  savant, 
traduit  en  latin,  Home,  1743, 
in-4%  par  les  soins  et  avec  les 
notes  de  François  Fogini.  Tous 
ces  écrits  décèlent  une  vaste  lec- 
ture; mais  saint  Epiphane  ne  la 
puisait  pas  toujours  dans  les  bon- 
nes sources.  11  se  trompe  souvent 
sur  des  faits  historiques  impor- 
tants; il  adopte  des  fables  et  des 
bruits  incertains.  Son  style, loin 
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d’avoir  l’élévation  et  la  beauté 
de  celui  des  autres  pères  grecs, 
des  Chrysostôme  , des  Basile  , 
est  dur,  négligé , obscur , sans 
suite  et  sans  liaison.  Saint  Epi- 
phane  était  un  compilateur  plu- 
tôt qu'un  écrivain  ; mais  la  pos- 
térité ne  lui  doit  pas  moins  de 
reconnaissance.  Sans  lui,  nous 
n’aurions  aucune  idée  de  plu- 


sieurs auteurs  profanes  et  ecclé- 
siastiques , dont  il  nous  a trans- 
mis des  fragments.  La  meilleure 
édition  des  OEuvres  de  ce  père  , 
est  celle  du  père  Pétau,  en  grec 
et  en  latin,  1622,  en  2 vol.  in- 
fol., avec  de  savantes  notes.  [O11 
trouve  une  excellente  analyse 
de  scs  ouvrages  dans  la  Biblio- 
thèque choisie  des  Pères  de  l’E- 
glise grecque  et  latine , par 
M.  l’abbé  Guillon.  ]. 

ÉPI  PII  ANE,  patriarche  de 
Constantinople,  en  520,  prit  avec 
zèle  la  défense  du  concile  deChal- 
cédoine  et  de  la  condamnation 
d’Eutychès.  Le  pape  Morin isdas 
lui  donna  pouvoir  de  recevoir 
en  son  nom  tous  les  évêques  qui 
voudraient  se  réunir  à l’Église 
romaine  , à condition  qu’ils 
souscriraient  à la  formule  qu’il 
avait  dressée.  Il  mourut  eu  535, 
avec  la  réputation  d’un  bon 
évêque. 

ÉP1PMANE  , le  Scolastique  , 
ami  du  célèbre  Cassiodore,  tra- 
duisit à sa  prière  les  Histoires 
ecclésiastiques  de  Socrate  , de 
Sozomène  et  de  Théodoret.  Il  en 
• fit  ensuite  un  Abrégé  en  12  li- 
vres , auquel  il  donna  le  nom 
d 1 Historiatripartita.  On  attribue 
à Épi  plia  11e  pl  usieurs  autres  Tra- 
ductions de  grec  en  latin.  Il  flo- 
rissait  dans  le  vie  siècle. 

f EPIPHANE,  surnommé  VA- 
niographe , moine  et  prêtre  de 
Jérusalem,  qu’Auselme  Banduii 
croit  être  le  même  que  Polyeuc- 
te  , patriarche  de  Constantino- 
ple, en  q56,  mort  le  16  janvier 
970,  nous  a laissé  : i°  De  Syria 
et  urbe  sancta,  en  grec  et  en  la- 
tin , inséré  dans  Symmicta  d’AI- 
latius , lib.  ; 2°  Vitœ  B.  Mariœ 
P'irginis  et  sancti  Andreœ  apos- 
toii,  dont  Allalius  fait  mention 
dans  sa  diatribe  de  Simeonum 
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scriptis  y pag.  106.  Ces  vies  n’ont 
point  été  imprimées. 
fKPIPHANE(Le  P.),  religieux 

capucin,  né  au  commencement 
du  xvne  siècle  àMoirans,  pies  de 
Saint-Claude,  en  Franche-Comté, 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs 
aux  Indes,  pour  y travailler  dans 
les  missions  desservies  par  les 
pères  de  cet  ordre.  Plein  de  zèle 
et  d’ardeur  pour  la  propagation 
de  la  foi,  il*v  prêcha  l’Evangile 
avec  fruit.  On  sait  qu’il  existait 
encore  en  1 685 ; mais  on  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  11  a laissé 
divers  écrits  sur  la  théologie  et 
les  controverses.  Ceux  qu’on 
connaît  le  plus,  sont  : i°  une 
Explication  littérale  de  V apo- 
calypse, et  la  Clef  du  même  li- 
vre; '2°  les  Annales  historiques 
de  la  mission  des  pères  capucins 
dans  la  Nouvelle- Andalousie  ; 3° 
Ars  inemoriœ  admirabilis , om- 
nium ncscieniium  excedens  cap- 
tuniy  etc. 

ÉPISCOPIUS  (Simon  ),  dont 
le  nom  de  famille  était  Biscliop 
(évêque),  né  k Amsterdam  en 
i583,  professeur  en  théologio 
à Leyde  en  1 6 1 3 , se  fit  beaucoup^ 
d’ennemis,  pou  ravoir  pris  le  parti 
des  arminiens  contre  les  gornci - 
ristes . Ces  deux  sectes,  toutes 
deux  enthousiastes  et  factieuses, 
divisaient  alors  la  Hollande. 
Episcopius  plaida  pour  la  pre- 
mière. Il  fut  insulté  en  public  et 
en  particulier,  et  insulta  à son 
tour. LesÉtats  dellollande  l’a  van  t 
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invité  à se  trouver  au  svnode  de 
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Dordrecht , il  n’y  put  être  admis 
que  comme  homme  de  parti  cité 
à comparaître,  et  non  pas  comme 
juge  appelé  pour  donner  des  dé- 
cisions. Le  synode  le  chassa  de 
ses  assemblées,  le  déposa  du  mi- 
nistère, et  le  bannit  des  terres 
do  la  république  ; décision  in- 
juste et  absurde  de  la  part  de 


gensqui  ne  reconnaissaient  point 
déjugés  en  matière  de  doctrine, 
et  qui  s’arrogeaient  en  même 
temps  une  infaillibilité  qu’ils 
refusent  à l’Eglise.  ( T oy.  Armi- 
nius,  Gomar  , Vorstius.)  11  se  re- 
tira à Anvers,  où,  ne  trouvant 
pas  de  gomaristes  à combattre,  il 
s’amusa  à disputer  avec  les  jésui- 
tes. Son  exil  duraquelque temps; 
mais  enfin  , l’an  1626,  il  revint 
en  Hollande,  pour  être  ministre 
des  remontrants  à Rotterdam. 
Huit  afls  après,  il  fut  appelé  à 
Amsterdam  pour  veiller  sur  le 
collège  que  ceux  de  sa  secte  ve- 
naientd’y  ériger.  Il  y mourut  eu 
i643  , après  avoir  professé  publi- 
quement la  tolérance  de  toutes 
les  sectes  qui  reconnaissent  l’au- 
torité de  l’Ecriture  Sainte,  de 
quelque  manière  qu’elles  l’ex- 
pliquent. C’était  ouvrir  la  porte 
a toutes  les  erreurs.  Cette  opi- 
nion l’avait  fait  soupçonner  de 
socinianisme,  et  il  n’avait  pas 
détruit  ces  soupçons  en  publiant 
ses  Commentaires  sur  le  nouveau 
Testament . L’on  sent  assez  , à 
travers  ses  équivoques  , qu’il 
pensait  que  Jésus-Christ  n’était 
pas  Dieu.  Du  calvinisme  au  soci- 
nianisme y dit  sagement  un  théo- 
logien , il  11  y a qu'un  pas  : et  ra- 
rement même  on  s’arrête  là. 
( V oyez  Lentulus,  Servet,  etc.  ) 
Ses  Ouyrages  de  théologie  ont 
etc  publiés  à La  Haye  en  1678  , 
2 vol.  i n -fol.  Episcopius  était 
fort  diffus  mais  clair  , et  très 
emporté,  quoique  apôtre  du  to- 
lérantisme. Il  y a quelquefois 
plus  de  subtilité  que  de  solidité 
dans  ses  raisonnements.  La  Trie 
de  ce  sectaire  est  à la  tête  de  ses 
OEuvres , publiées  par  Courcel- 
les.  Philippe  de  Limborch  l’a 
aussi  écrite  en  1702,  in-8°.  [Epis- 
copius avait  fait  deux  voyages  à 
Paris,  et  s’était  lié  d’amitié  avec 
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le  famé uxG rôti  us,  qui  était  alors 
ambassadeur  du  roi  de  Suède. 
On  prétendit  qu’il  avait  eu  plu- 
sieurs conférences  avec  le  père 
Cotton;  mais  ce  fait  est  dénué 
de  fondement.] 

f EPPENDORF  (Henri  d’), 
gentilhomme  allemand , ne  à 
Éppendorf,  bourg  de  Misnic, 
au  commencement  dii  xvic  siècle, 
fut  un  des  hommes  les  pl  us  éclai- 
rés de  son  siècle.  Il  eut  des  dé- 
mêlés avec  le  célèbre  Erasme  au 
sujet  d’une  lettre  qui  contenait 
des  injures  contre  lui.  Eppen- 
dorf  l’en  accusa  devant  le  duc 
deSa^e,  qui  était  son  protecteur; 
et,  sous  Îe3  auspices  de  ce  sou- 
verain , il  publia  un  écrit  : Ad 
D.  Erasmi  Roterodami  libellum , 
oui  titulus  : Advcrsus  mendacium 
et  obtrectationcm  utilis  admoni- 
tio  , justa  qucrela , llagucnau, 
i53i,  in-8°.  Cet  écrit  fut  réim- 
primé à Leipsic  en  1745.  O11  a 
aussi  d’Eppendorf  quelques  tra- 
ductions allemandes  , savoir  : 
i°  les  Apophtegmes  de  Plutar- 
que, Strasbourg,  1 554  » i 11-foI . ; 
’±°  OEuvrcs  de  Plutarque , i55i; 
3°  Abrégé  de  lJ  histoire  romaine , 
extrait  des  meilleurs  auteurs, 
i536,  in-fol.  ; 4°  Histoire  natu- 
relle de  Pline  , 1 5 43  , in-fol.  ; 
5°  Chroniques  suédoise  et  danoise 
de  krantz,  i545,  in-fol.  Il  mou- 
rut vers  l’an  1 553  , dans  un  âge 
peu  avancé. 

+ ÉPRÉMÉNIL  ( J.-J.  Du  val 
d’), naquit  en  i746àPondichéry. 
Son  père,  qui  avait  été  membre 
du  conseil  de  cette  colonie  , et 
ensuite  président  de  celui  de 
Madras  pendant  le  peu  de  temps 
que  cette  place  fut  au  pouvoir 
des  Français,  l’emmenaen  France 
en  1750^  Le  jeune  d’Epréménil 
fit  ses  études  à Paris,  et  s’étant 
appliqué  à la  jurisprudence,  il 
devint  avocat  du  roi  au  Châtelet. 
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Il  acheta  ensuite  une  charge  de 
conseiller  au  parlement,  où  ses 
talents  ne  tardèrent  pas  à le  faire 
remarquer.  11  avait  reçu  de  la 
nature  tout  ce  qu’il  faut  pour 
plaire  et  pour  attacher  : une 

belle  figure,  un  regard  expres- 
sif, une  voix  agréable,  une  élo- 
quence brillante  d’ornements  et 
forte  de  logique.  Une  cause  mé- 
morable vint  commencer  sa  ré- 
putation. Le  parlement  de  Paris 
venait  de  condamner  à mort  le 
comte  de  Lallv  , commandant 
dans  i’inde , comme  traître  à la 
patrie,  et  cet  arrêt  sévère  fut 
peut-être  exécuté  avec  trop  de 
précipitation.  Un  grand  nombre 
de  personnes  se  récrièrent  contre 
ce  jugement  , persuadées  que 
l’accusé  avait  été  victime  d’une 
intrigue  odieuse.  Le  comte  de 
Lally-Tollendal , fils  du  général 
décapité,  fort  de  cette  opinion  , 
résolut  de  faire  casser  l’arrêt,  et 
de  réhabiliter  la  mémoire  de  son 
malheureux  père.  11  publia  à ce 
sujet  plus^urs  écrits  pleins  d’é- 
loquence et  de  sensibilité.  L’af- 
faire fut  renvoyée  devant  le  par- 
lement de  Normandie;  et  celui 
de  Paris,  qui  avait  intérêt  à ce 
que  l’arrêt  fût  maintenu  , char- 
gea d’Epréménil  de  défendre  sa 
cause.  Celui-ci  avait  à défendre, 
et  l’honneur  de  la  compagnie, 
et.  celui  de  Duval  de  Leyrit,  son 
oncle , intendant  de  Pondichéry, 
et  l’un  des  principaux  accusa- 
teurs du  comte  de  Lally.  11  se 
rendit  à Rouen  , parla  en  faveur 
de  l’arrêt  , et  en  sortit  triom- 
phant. Mais  une  carrière  plus 
vaste  allait  être  ouverte  à ses 
talents.  Quoique  défenseur  en- 
thousiaste des  privilèges  des 
parlements,  il  se  déclara  pour  les 
idées  nouvelles  de  la  révolution, 
voulant  sans  doute  établir  des 
réformes  , sans  réfléchir  aux 
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suitcsfunestesqu’ellespouvaient 
avoir.  M.  de  Brienne,  qui  avait 
succédé  dans  le  ministère  â de 
Calonne  , voulait  établir  deux 
impôts  , la  subvention  territo- 
riale , que  les  privilégiés  de- 
vaient payer  comme  les  autres  , 
et  une  augmentation  de  taxe  sur 
lespapiers  timbrés.  Le  parlement, 
sur  qui  ces  réformes  portaient 
plus  particulièrement  , opposa 
aux  édits  du  roi  une  résistance 
opiniâtre,  et  pour  ne  pas  paraître 
céder,  il  demanda  la  convocation 
des  états-généraux.  Quoiqu’on 
ne  doive  pas  attribuer  à d’Epré- 
mcuil  la  proposition  première, 
il  appuya  cependant  cette  de- 
mande de  toutes  ses  forces. 
M.  Sallier  , ami  de  d’Eprémcnil, 
assure  dans  ses  Annales  françai- 
ses , que  ce  dernier,  dans  le 
dessein  de  faire  cesser  une  lutte 
scandaleuse  , eut  avec  M.  La- 
moignon, garde-dcs-sceaux,  une 
longue  conférence,  dans  laquelle 
il  lui  promit  des  concessions  de 
la  part  du  parlement^  mais  cette 
entrevue,  que  chacun  interpréta 
à sa  manière,  n’eut  pas  un  heu- 
reux résultat.  Cependant  les  mi- 
nistres, encouragés  peut-être  par 
les  offres  qu’il  leur  avait  faites  , 
firent  convoquer,  pour  le  4 sep- 
tembre 1787  , une  séance  solen- 
nelle du  parlement , à laquelle 
le  roi  se  rendit  avec  les  princes, 
les  ministres  , et  les  pairs  du 
royaume.  Le  roi  ordonna  qu’on 
délibérât  en  sa  présence  sur  les 
deux  édits.  Plusieurs  magistrats 
s’opposèrent  fortement  à leur 
adoption  ; mais,  de  tous  ces  ora- 
teurs, d’Epréménil  fut  celui  dont 
l’éloquence  persuasive  et  l’a- 
dresse des  arguments  produisit 
le  plus  d’effet.  Le  roi  même  parut 
balancer  : cependant  il  résista. 
Le  parlement,  se  voyant  alors 
vaincu,  ne  garda  plus  de  mesure; 
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d’Épréménil  fut  à la  tête  des 
membres  les  plus  ardents,  et, 
entraîné  par  ses  passions,  il  se 
porta  à une  action  indigne  d’un 
honnête  homme.  Ayant  appris 
qu’on  imprimait  les  édits  créa- 
teurs de  la  cour  plénière,  il  sé- 
duisit à prix  d’argent  les  impri- 
meurs , et  en  ayant  obtenu  les 
épreuves,  il  osa  les  lire  au  parle- 
ment, les  chambrés  assemblées, 
sans  dissimuler  les  moyens  qui 
les  lui  avaient  procurées*  La 
cour  délivra  une  lettre  de  ca- 
chet portant  l’ordre  de  l’arrêter, 
même  au  milieu  du  parlement. 
D’Eprémenil  s’était  eu  effet  re- 
tiré dans  cette  assemblée  , qui 
était  en  permanence  nuit  et 
jour.  Le  marquis  d’Agoust  , 
chargé  d’exécuter  cet  ordre,  de- 
manda au  président  de  lui  indi- 
quer son  prisonnier;  il  refusa. 
Le  marquis  ayant  réitéré  plu- 
sieurs fois  ses  interpellations., 
un  grand  nombre  de  voix  répon- 
dirent: « Arrêtez-nous  tous  , car 
» nous  sommes  tous  M.  d’Epré- 
» ménil.  » M.  d’Agoust  somma 
alors  un  officier  de  robe-courte 
de  le  lui  désigner.  Celui-ci  ré- 
pondit qu’il  11e  le  connaissait 
pas.  Cette  scène  durait  depuis 
plusieurs  heures , lorsque  M, 
d’Epréménil  résolut  de  se  livrer 
lui-même.  O11  le  transféra  à l’île 
Sainte-Marguerite,  où  il  fut  ac- 
compagné des  bénédictions  du 
peuple  , de  ce  peuple  qui  , dans 
quelques  années , devait  lui  faire 
sentir  combien  les  faveurs  qu’il 
accorde  sont  passagères.  Dans 
son  exil,  il  eut  le  temps  de  ré- 
fléchir à la  conduite  qu’il  avait 
tenue,  et  de  s’en  repentir.  Louis 
XVI  I ui  ayant  permis  de  revenir 
à Paris  en  178g  , il  y fut  choisi , 
par  la  noblesse,  pour  députéaux 
états-généraux,  et  montra,  dans 
la  défense  des  anciens  principes. 
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la  même  énergie  qu’il  avait  ma- 
nifestée dans  son  opposition  aux. 
ministres  rt  aux  édits  du  souve- 
rain. Il  se  prononça  aussi  en  fa- 
veur des  parlements  de  Bretagne 
et  de  Languedoc,  poursuivis  par 
rassemblée,  pour  désobéissance 
à ses  décrets  j il  parla  plusieurs 
fois  avant  la  réunion  des  ordres, 
mais  lorsqu’elle  eut  été  opérée, 
on  le  vit  rarement  à la  tribune  ; 
il  se  contentait  de  lancer  de 
temps  en  tempg  des  sarcasmes 
contre  les  rftembres  de  l’extrême 
gauche.  11  en  voulait  surtout  à 
Mirabeau,  et  quoique  ses  amis 
le  jugeassent  digne  de  se  mesu- 
rer avec  lui,  il  n’osa  jamais  cepen- 
dant engager  une  lutte  sérieuse 
avec  ce  redoutable  adversaire. 
Devenu  ardent  défenseur  dii.s 
prérogatives  royales,  il  demanda, 
en  1790,  que  l’assemblée  se  ren- 
dît eu  corps  auprès  du  roi,  poul- 
ie supplier  de  rentrer  dans  la  plé- 
nitude de  sa  puissance,  telle 
qu’elle  existait  sous  ses  prédé- 
cesseurs, et  des  ce  moment  il  at- 
tira sur  lui  toute  la  haine  du 
peuple.  En  1791  , il  quitta  l’as- 
semblée, apres  avoir  protesté  , 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  col- 
, lègues,  contre  toutes  ses  opé- 
rations, depuis  la  réunion  des 
ordres.  Etant  resté  à Paris  jus- 
qu’au 10  août  1792,  il  eut  la 
hardiesse  d’aller,  quelques  jouis 
avant  cette  terrible  journée  , 
braver  les  factieux  qui  se  prépa- 
raient à l’attaque  des  Tuileries. 
La  populace  l’ayant  reconnu  , il 
reçut  plusieurs  coups  de  sabre  ; 
il  aurait  été  mis  en  pièces  sans 
un  garde  national  qui  1’arracha 
des  mains  de  ses  assassins,  et  le 
mit  sous  la  protection  de  Potion. 
Ce  maire  le  fit  transporter  tout 
sanglant  dans  un  lieu  de  sûreté  , 
où  d’Épréménil  lui  dit:  «Comme 
» vous , monsieur,  je  fus  l’idole 
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» du  peuple.  » Il  so  retira  alors 
à une  terre  qu’il  possédait  près 
du  Havre  , mais  il  y fut  bientôt 
découvert  et  traduit  comme  sus- 
pect, dans  les  prisons  du  Lu- 
xembourg. !1  était  trop  marquant 
pour  être  long-temps  considéré 
comme  un  simple  suspect.  11  fut 
presque  aussitôt  transféré  à la 
Conciergerie,  et  livré  au  tribu- 
nal révolutionnaire  , qui  le  con- 
damna à mort  le  9.3  avril  1794  , 
le  même  jour  que  Chapelier , qui 
avait  été  son  collègue  à l’assem- 
blée constituante,  mais  qui  y 
avait  tenu  un  autre  système.  Pla- 
cés sur  la  même  charrette,  ils 
eurent  ensemble  , avant  de  par- 
tir, une  courte  conversation. 
«Monsieur,  dit  Chapelier,  on 
» nous  donne  dans  nos  derniers 
» moments  un  terrible  problème 
» à résoudre. — Quel  problème? 

» répondit  d’Épréménil.  — C’est 
» de  savoir  auquel  des  deux  s’a- 
» dresseront  les  huées.  — A tous 
» les  deux,  reprit  d’Epréménil.  » 

11  conserva  dans  la  prison  et  jus- 
qu’au dernier  moment  toute  sa 
fermeté,  et  avoua  que  si  Louis 
XVI  r avait  fait  punir  du  dernier 
supplice,  il  l’aurait  puni  juste- 
ment. On  ne  peut  disculper  d’É- 
prémén il  de  Popposition  opiniâ- 
tre qu’il  porta  aux  édits  du  roi  * 
il  fut  un  des  frondeurs  les 
plus  déterminés  de  la  cour,  et 
il  n’épargna  pas  même  la  reine. 
Cette  princesse,  parfaitement  in- 
struite de  ce  qu’il  disait  d’elle,  £ 
répondit  un  jour  à sa  marchande 
de  modes  qui  lui  présentait  une 
coiffure  nouvelle:  « Je  la  pren-  * 
» drais  volontiers  , mais  il  me 
» faudrait  auparavant  obtenir  de 
» M.  d’Eprcrnénil  l’agrément  de 
» la  porter.  » Quand  il  connut 
son  erreur,  il  fit  de  généreux 
mais  in  utiles  efforts  pour  réparer 
le  mal  qu’il  avait  fait.  Il  est  au- 
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leur  des  écrits  suivants  : i°  Nul- 
lité et  despotisme  de  Rassemblée 
nationale  , et  de  R état  actuel  de 
la  France , 1 790  ; 2°  Discours 
dans  la  cause  des  magistrats  qui 
composaient  cialcvant  la  cham- 
bre des  vacations  du  parlement 
de  Bretagne  , 1790.  On  lui  attri- 
bue encore  les  Remontrances  pu- 
bliées par  le  parlement  au  mois 
de  janvier  1788. 

ERARD  ( Claude  ) , avocat  au 
parlement  de  Paris  , mort  en 
1700,  à 54  ans,  laissa  des  Plai- 
doyers imprimés  en  1734,  in-8°. 
Le  plus  célèbre  est  celui  qu’il  fit 
pour  le  duc  de  Mazarin,  contre 
Ilortense  Mancini  sa  femme,  qui 
l’avait  quitté  pour  passer  en  An- 
gleterre. 

ÉRASISTRATE , fameux  mé- 
decin grec,  11e  à Julis  dans  l’î le 
de  Ceos  , petit  - fils  d’Aristote  , 
découvrit,  dit-on,  par  l’agita- 
tion du  pouls  d’AntiochusSoter, 
la  passion  que  ce  jeune  prince 
avait  pour  sa  belle-mère,  et  l’en 
guérit  en  déterminant  le  roi  son 
père  à la  lui  céder.  Séleucus 
Nicanor  son  père  donna  100  ta- 
lents à Érasistrate  pour  cette 
guérison . Ce  médecin  désapprou- 
vait l’usage  de  la  saignée,  des 
purgations  et  des  remèdes  vio- 
lents. Il  réduisit  la  médecine  à 
des  remèdes  très  simples,  à la 
diète , aux  tisanes , aux  purgatifs 
doux.  Galien  nous  a conservé 
le  titre  de  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, dont  les  in  jures  du  temps 
ont  privé  la  postérité.  [ Erasis- 
tratc  fut  le  chef  d’une  école  qui 
fleurit  principalement  à Smyrne, 
dont  les  nombreux  disciples  por- 
taient le  nom  d’ Erasistratéens , 
qui  se  succédèrent  pendant  qua- 
tre siècles  et  jusqu’aux  temps  de 
Galien.  ] 

ÉRASME  ( Didier),  Deside- 
rius  Erasmus , naquit  à Rotter- 


dam le  28  octobre  1467  , du  com- 
merce illégitime  d’un  bourgeois 
deGouda,  nomméGérard,  avec 
la  fille  d’un  médecin.  Il  fut  en-  * 
faut  de  choeur  jusqu’à  l’âge  de 
9 ans, ‘datas  la  cathédrale  d’IJ- 
trecht.  A i4,  il  perdit  son  père 
et  sa  mère;  à 17,  il  se  fit  cha- 
noine régulier  de  saint  Augustin 
à Steiu  , près  de  Gouda;  à 25 , il 
fut  élevé  au  sacerdoce  par  l’évê- 
que d’Utrecht.  Sa  pénétration 
était  très  vive,  et  sa  mémoire  très 
heureuse.  Erasme  voyagea,  pour 
perfectionner  ses  talents  , en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie. 

11  séjourna  près  d’un  an  à Bo- 
logne, et  y prit  en  i5o61ebonnet 
de  docteur  en  théologie.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu’ayant  été  pris 
pour  chirurgien  des  pestiférés , à 
cause  de  son  scapulaire  blanc  , 
il  fut  poursuivi  à coups  de  pier- 
res., et  courut  risque  de  la  vie. 
Cet  accident  lui  donna  occasion 
d’écrire  à Lambert  Bruni  us,  se- 
crétaire de  Jules  11,  pour  de- 
mander la  dispense  de  ses  vœux  : 
il  l’obtint.  De  Bologne  il  passa 
à Venise,  ensuite  à Padoue , 
enfin  à Rome,  où  ses  ouvrages 
l’avaient  annoncé  avantageuse- 
ment. Le  pape,  les  cardinaux, 
en  particulier  celui  de  Médicis 
( depuis  Léon  X ) , le  recherchè- 
rent et  l’applaudirent.  Erasme 
aurait  pu  se  faire  un  sort  heu- 
reux et  brillant  dans  cette  ville  , 
mais  les  avantages  que  ses  amis 
d’Angleterre  lui  faisaient  espérer 
de  la  part  de  Henri  Ylll,  lui  fi- 
rent préférer  le  séjour  de  Lon- 
dres. Thomas  Morus  , grand  . 
chancelier  du  royaume,  lui  don- 
na un  appartement  chez  lui. 
Erasme  s’étant  présenté  à lui 
sans  se  nommer,  Morus  fut  si 
agréablement  surpris  des  char- 
mes de  la  conversation  de  cet 
inconnu,  qu’il  lui  dit:  Vous 
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êtes  T'rasmc , ou  un  démon . On 
lui  offrit  une  cure  pour  le  fixer 
en  Angleterre;  mais  il  la  refusa. 
11  fit  un  second  voyage  eu  Fran- 
ce Fan  i5io  , et  peu  de  temps 
après,  il  retourna  encore  en  An- 
gleterre. L’université  d’Oxford 
lui  donna  une  chaire  de  profes- 
seur en  langue  grecque.  Soit 
qu’Erasme  fût  naturellement  in- 
constant, soit  que  cette  place 
lui  parût  au-dessous  de  son  mé- 
rite, il  la  quitta  pour  se  retirer 
à Baie,  d’où  il  allait  assez  sou- 
vent dans  les  Pays-Bas  et  meme 
en  Angleterre , sans  que  ses  fré- 
uentes  courses  l’empechassent 
e donner  au  public  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Léon  X 
ayant  été  élevé  sur  le  saint-siège, 
Erasme  lui  demanda  la  permis- 
sion de  lui  dédier  son  édition 
grecque  et  latine  du  nouveau 
Testament j et  reçut  la  réponse 
la  plus  obligeante,  il  ne  fut  pas 
moins  estimé  par  le  successeur 
de  Léon  et  les  autres  souverains 
pontifes.  Paul  111  voulait l’hono- 
rer  de  la  pourpre  romaine  ; Clé- 
ment VII  et  Henri  Ylll  lui  écrivi- 
rent dé  leur  propre  main  pour 
se  l’attacher.  Le  roi  François  1er, 
Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  Sigis- 
mond,  roi  de  Pologne,  et  plu- 
sieurs autres  princes  , essayè- 
rent en  vain  de  l’attirer  auprès 
d’eux.  Erasme,  ami  de  la  liber- 
té, autant  qu’ennemi  de  la  con- 
trainte des  cours,  n’accepta  que 
la  charge  de  conseil  lcr  d’état,  que 
Charles  d’Autriche  ( depuis  em- 
pereur sous  le  nom  de  Charles- 
Quint)  lui  donna.  Cette  place  lui 
acquit  beaucoup  de  crédit,  sans 
lui  procurer  beaucoup  de  gêne. 
L’hérésiarque  Martin  Luther  tâ- 
cha de  l'engager  dans  son  parti , 
mais  inutilement. Erasme, préve- 
nu d’abord  en  faveur  des  réfor- 
mateurs, se  dégoûta  d’eux  quand 


ERA  347 

il  les  eut  mieux  connus.  Il  les  re- 
gardait comme  une  nouvelle  es- 
pèce d’hommes  obstinés  , mé- 
disants , hypocrites  , menteurs  , 
trompeurs , séditieux , J'orcénés , 
incommodes  aux  autres  , divisés 
entre  eux....  On  a beau  vouloir , 
disait-il  en  plaisantant  , que  le 
luthéranisme  soit  une  chose  tra- 
gique ; pour  moi  je  suis  persuadé 
que  rien  n est  plus  comique  ; car 
le  dénouaient  de  la  pièce  est  tou- 
jours quelque  mariage.  Les  réfor- 
mateurs devenant  tous  les  jours 
plus  puissants  à Bâle,  il  se  re- 
tira à Fribourg , qu’il  quitta 
après  un  séjour  de  sept  ans  , 
pour  revenir  à Bâle,  où  il  mou- 
rut d’une  dysenterie  , dans  la 
nuit  du  il  au  12  juillet  i53ü,  à 
69  ans.  Il  avait  été,  durant  tout 
le  cours  de  sa  vie,  d’une  com- 
plexion  délicate;  il  fut,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  tourmenté  par 
la  goutte  et  la  gravelle.  Sa  mé- 
moire est  aussi  chère  à Bâle  , 
qu’il  avait  illustrée  en  y fixant 
sa  demeure,  qu’à  Rotterdam, 
qui  eut  la  gloire  de  lui  avoir 
donné  le  jour.  Scs  compatriotes 
lui  ont  fait  élever  une  statue  au 
milieu  de  la  grande  place,  sur 
la  base  de  laquelle  on  lit  ces 
paroles  : 

T)rsi<!erio  Erasmo 
Stagnn  «riputioruni  ;ilquo 

Lillcraturæ  puliiioris 
Vindici  et  iruttftur.ildri. 

Pour  faire  cette  statue  , on  fit 
fondre  un  magnifique  crucifix 
en  bronze  ; ce  qui  donna  lieu  à 
Yondcl  , poète  hollandais  , de 
faire  une  épigramme  mordante 
sur  le  patriotisme  des  Rotterda- 
mois.  ( Voyez  Yondel.  ) Il  fut  le 
plus  bcl-esprit  et  le  savant  le 
plus  universel  de  son  siècle. 
C’est  à lui  principalement  qu’on 
doit  la  renaissance  des  belles- 
lettres,  les  premières  éditions  de 
plusieurs  pères  de  l’Eglise  , la 
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saino  critique.  Il  ranima  les  il- 
lustres morts  de  l’antiquité,  et 
inspira  le  goût  de  leurs  écrits  à 
son  siècle.  Il  avait  formé  son 
style  sur  eux.  Le  sien  est  pur, 
élégant,  aisé,  et, quoique  un  peu 
bizarre,  il  ne  le  cède  en  rien  à 
celui  des  meilleurs  écrivains  de 
son  siècle.  On  a reproché,  non 
sans  raison  , à Erasme,  une  trop 
grande  liberté  sur  les  matières 
qui  concernent  la  religion.  Il 
exerce  souvent  une  critique  ma» 
fondée  contre  les  saints  pères.  II 
so  plaît  à grossir  les  vices  de  son 
temps  ; jamais  sa  plume  n’est 
plus  féconde  en  satires  , que 

2uand  il  parle  des  religieux  et 
es  ecclésiastiques;  il  se  rend 
justice  à lui-même,  lorsqu’il  dit, 
lib.  i , epist.  1 1 : Ut  ingénue  , 
quod  veruni  est  , jatear  , sunt 
natura  propensior  ad  jocos  quam 
fortasse  deceat , et  linguœ  libé- 
rions quam  nonnunquam  expé- 
diât. On  peut  voir  sur  ce  point 
la  préface  du  P.  Canisius  sur 
les  Epî très  de  saint  Jérôme,  et 
l’Apparat  sacré  du  P.  Possevin. 
Se  fiant  trop  sur  ses  propres  lu- 
mières dans  les  matières  de  reli- 
gion, il  s’est  quelquefois  écarté 
du  vrai  chemin.  C’est  pour  cela 
que  plusieurs  de  ses  ouvrages 
ont  été  censurés  par  les  facultés 
de  théologie  de  Paris  et  de  Lou- 
vain , et  mis  à V Index  du  con- 
cile de  Trente.  Darnnatus  in  ple- 
risque , dit  un  auteur  moderne, 
suspectas  in  rnultis,  caute  legen- 
dus  in  omnibus.  Il  faut  cepen- 
dant avouer  que  quelques-uns 
ont  poussé  la  critique  trop  loin 
contre  Erasme.  Il  est  certain 
u’il  a vécu  et  qu’il  est  mort 
ans  le  sein  de  l’Église  catholi- 
que, comme  l’a  montré  Jacques 
Marsollicr  dans  son  Apologie 
d’Erasme,  Paris,  1713  ; ouvrage 
d’ailleurs  trop  favorable  à Eias- 
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me,  et  contre  lequel  le  P.  Tour- 
neminc  s’éleva  avec  force.  Peu 
de  jours  avant  sa  mort , Erasme 
écrivit  à Conrard  Goclenius,  son 
intime  ami , qu’il  voudrait  finir 
ses  jours  ailleurs  qu’à  Haie  , à 
raison  des  divisions  que  les  nou- 
velles sectes  avaient  produites 
dans  cette  ville  : Ob  dogmatum 
dissensioncm  malini  alibi  finire 
vitam.  Cet  homme  célèbre  es- 
suva  plusieurs  orages  qu’il  ne 
supporta  pas  avec  trop  de  pa- 
tience. Naturellement  sensible  à 
l’éloge  et  à la  critique,  il  trai- 
tait ses  adversaires  avec  dédain 
et  avec  aigreur.  11  eut  toute  sa 
vie  une  passion  extrême  pour 
l’étude  ; il  préféra  ses  livres  à 
tout  , aux  dignités  et  aux  ri- 
chesses. Il  était  ennemi  du  luxe, 
sobre  , sincère  , ennemi  de  la 
flatterie  , bon  ami  et  constant 
dans  ses  amitiés  ; en  un  mot , 
il  n’était  pas  moins  aimable 
homme  , qu’homme  savant. 
Toutes  scs  OE uvres  furent  re- 
cueillies à Haie  par  le  célèbre 
Froben  , son  ami,  en  9 vol.  in- 
fol. Les  deux  premiers  et  le  qua- 
trième sont  consacrés  unique- 
ment aux  ouvrages  de  gram- 
maire, de  rhétorique  et  de  phi- 
losophie. On  y trouve  YElogc 
de  la  Jolie  et  les  Colloques , les 
deux  productions  d’Erasme  les 
plus  répandues.  La  première  est 
uue  satire  assez  triviale  contre 
les  désordres  et  les  ridicules  de 
son  temps,  ou  contre  ce  qui  lui 
a paru  tel.  « Les  détails  , dit  un 
» critique,  en  sont  froids,  pro- 
» lixes  , exagérés  , quelquefois 
» plats  et  dégoûtants.  Il  est  in- 
» concevable  que  ce  livre  ait  pu 
» jouir  d’une  si  grande  vogue;  il 
» n’y  a que  le  style  et  le  nom  de 
» l’auteur  qui  peuvent  avoir  pro- 
» duit  cet  enchantement.  » On 
ne  doit  pas  juger  plus  favorable- 
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ment  ses  Colloques , qu’on  lit 
plus  pour  la  latinité  que  pour  le 
fond  des  cli oses.  11  y a ça  et  là  des 
endroits  lubriques  et  obscurs  , 
déplaces  dans  tout  ouvrage  , 
mais  surtout  dans  un  prétendu 
livre  d’éducation  , qu’Erasme 
'‘  ^écrivait  pour  le  fils  de  Froben. 
Quand  on  réfléchit  que  l’auteur 
avait  alors  soixante  ans,  on  ne 
sait  plus  qu’en  penser, ou  plutôt 
on  ne  le  sait  que  trop.  Le  3 'O- 
lume  renferme  les  E pitres  7 dont 
plusieurs  ont  rapport  aux  affai- 
res de  l’Eglise;  le  5e,  les  Livres 
de  piété , écrits  avec  une  élégance 
qu’on  ne  trouve  point  dans  les 
L’f.  autres  mystiques  de  son  temps; 
le  6r,  la  Version  du  nouveau 
Testament , avec  les  notes;  le 
ses  Paraphrases  sur  le  nou- 
veau Testament } le  8° , ses  Tra- 
ductions des  ouvrages  de  quel- 
ques pères  grecs;  le  dernier,  ses 
Apologies.  Jean  Le  Clerc  a donné 
une  nouvelle  édition  de  tous  ces 
’ ^SSSifférents  ouvrages,  10  tom.  in- 
fol. , reliés  ordinairement  en  1 1 
vol.  in  fol.,  à Levée,  chez  Vali- 
der Aa,  1 703.  V Eloge  de  la  folie 
a été  imprimé  séparément,  curn 
no  fis  variorum , 1676',  in-8°,  et 
/ à Paris,  Barbou,  1765,  in- 12.  On 
en  a une  traduction  française, 
Amsterdam,  1728,  in-8%  Paris, 
17^1  , in -8°  et  in-4°  , fig.  j et 
•4 * e une  autre  de  M.  Barret , Paiis  , 

‘ * . 1^89,  in-12.  Les  Elvezir  ont 

donne  une  édition  de  ses  Ada- 
ges , i65o,  in-12  ; de  ses  Collo- 
M ) . queSy  1 63(5 , in-12. 11  y a une  édi- 
V tion  , cum  notis  variorum  , i664 
V ou  i(k)3,  in  8°.  Us  ont  été  trà- 
.*  w duits  en  français  par  Gueude- 
ville,  Levée,  1720,  G vol.  in-12, 
figures.  Ceux  qui  voudront  con- 
naître Erasme  plus  en  détail  , 
peuvent  lire  V Histoire  de  sa  Vie 
*'  \ et  de  ses  ouvrages,  mise  au  jour 

en  17Ô7  par  M.  de  Burigny  , en 
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2 volumes  in-12.  Quoique  assez 
mal  écrite,  elle  est  intéressante  ; 

dans  plusieurs  endroits.  On  voit 
encore  à Bâle,  dans  un  cabinet 
qui  excite  la  curiosité  des  étran- 
gers, sou  anneau,  son  cachet, 
son  épée,  son  couteau,  son 
poinçon  , son  testament  écrit  de 
sa  propre  main  , son  portrait 
par  le  célèbre  Holbein,  avec  une 
épi  g ram  me  de  Théodore  de  Bèze. 

On  lui  a fait  cette  épitaphe  : 

l'ullida  inors  magnum  nobisaccipit  Erasmum, 

Sed  Üesiderium  lollerc  non  poluil. 

[Erasme  avait  aussi  cultivé  les 
beaux-arts  , et  on  voyait  à Delft 
lin  crucifix  peint  de  sa  main.]  '*•  .j. 

ÊRASTE (Thomas),  médecin, 
né  en  i524  à Badcn  eu  Suisse, 
enseigna  avec  réputation  à Hei- 
delberg, puis  à Bâle,  où  il  mou- 
rut le  1er  janvier  1 583-  On  a de 
lui  : i°  divers  Ouvrages  de  mëde-  ; C ■ ‘.I 

cine  y principalement  contre  Pa- 
racelse , ainsi  qu’une  Vie  de  ce 
philosophe,  médecin  et  charla- 
tan. On  y lit  qu’il  se  mêlait  de 
magie  , et  que  le  Diable  lui  ren- 
dait des  visites;  Bâle,  1572, 
in-4°.  20  Des  Thèses , qui  ont  fait 
beaucoup  de  bruit  dans  le  temps, 

Zurich,  1 5q5 , in-4°  ; 3U  Varia 
opuscula  medica  , Francfort  , 

1090,  in-fol  ; 4°  Cons  ilia , Franc- 
fort, i5g8,  in-fol;  5°  De  auro  # : 

potabili,  in-8°  ; G0  De  putredine , 
in-8°;  70  De  tlieriaca , Lyon, 
i(jp6,  in-4°;  8°  Repetitio  dispu- 
tationis  de  lamiis  seu  strigibus , 

Bâle,  1078  , in -8°,  rare  et  singu- 
lier; 90  des  Thèses  contre  T ex-  *\%  : 

communication  et  C autorité  des  \ 
consistoires  , Amsterdam  , 1 649  y « 
in-8°.  11  paraît  que  l’auteur  était 
dans  le  cas  de  les  craindre.  Le 
médecin  était  préférable  chez  fui 
au  controversistc ; mais  ni  1 un  • ,J *v  • 
ni  l’autre  11e  méritaient  le  pre- 
mier rang.  • 

ÈRATO  , l’une  des  neuf  Mu-  , | 


à 
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ses,  préside  aux  poésies  légères. 
On  la  représente  sous  la  figure 
d’une  jeune  fille  enjouée  , cou- 
ronnée de  myrtes  et  de  roses,  te- 
nant d’une  main  une  Ivre,  un 
archet  de  l’autre,  et  ayant  à côté 
d’elle  un  petit  Cupidon  ailé, avec 
son  arc  et  son  carquois. 

ÉRATOSTHENE  , Grec  cyré- 
néen , bibliothécaire  d’Alexan- 
drie, mort  196  ans  avant  J. -(b, 
à l’âge  de  80  ans,  cultiva  à la  fois 
la  poésie,  la  grammaire,  la  phi- 
losophie, les  mathématiques,  et 
excella  dans  le  premier  et  le  der- 
nier de  ces  talents.  On  lui  donna 
le  nom  de  cosmographe,  à' arpen- 
teur de  L’univers,  de  second  P la- 
ton.  Il  trouva,  dit-on,  le  premier 
la  manière  de  mesurer  la  gran- 
deur de  la  circonférence  de  la 
terre,  qu’on  n’a  pu  cependant 
encore  déterminer  positivement 
par  un  calcul  précis.  ( Voyez 
Condamuve.)  11  forma  le  pre- 
mier observatoire,  et  il  exa- 
mina l’obliquité  de  l’écliptique. 
Il  trouva  encore  une  méthode 
pour  connaître  les  nombres  pre- 
miers, c’est-à-dire  les  nombres 
qui  n’ont  point  de  mesure  com- 
mune entre  eux.  Elle  consiste 
à donner  l’exclusion  aux  nom- 
bi  'es  qui  n’ont  point  cette  pro- 
priété. On  la  nomma  le  crible 
a E ratosthène . Ce  philosophe 
composa  aussi  un  Traité  pour 
perfectionner  l’analyse,  et  il  Ré- 
solut le  problème  de  la  duplica- 
tion du  cube , par  le  moyen  d’un 
instrument  composéde  plusieurs 
planchettes  mobiles.  Parvenu  à 
l’âge  de  80  ans  , et  accablé  d’in- 
firmités , il  se  laissa  mourir  de 
faim.  Le  peu  qui  nous  reste  des 
ouvrages  d’Ératosthène  a été  im- 
primé à Oxford  en  167*2,  1 vol. 
in-8°.  Ou  en  a deux  autres  édi- 
tions d an  s 1 ’ U ranologia  d u P . Pé- 
tau  , 1730  j et  Amsterdam,  dans 
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le  même  format , 1 703.  [ Les  as- 
tronomes modernes  regardent 
Eratosthène  comme  le  fondateur 
de  la  véritable  astronomie.  Outre 
l’édition  d’Oxford, on  a publié  de- 
puis, i°  ' Eratosthenis  geographi - 
caria n fragmenta  gr.-lat.  ecliclit 
Lunt.  Car.  Seidel , Gottinguc, 
1787;  *2°-  Eratosthenis  catasleris- 
mi,  grecCj  cüm  interpretatione  la - 
tina  et  comnientario  ; curavit  Jo . 
Conrard-Sehaubach,  ibid.y  1795  , 
in-8°  fig.  > 

ÉRATOSTRATE.  Voy.  Éros- 

TR  ATF. . 

ERCIIEMBEUT , ou  Erchem- 
peivt,  Lombard,  vivait  dans  le  ixe 
siècle.  11  porta  les  armes  dès  sa 
première  jeunesse,  et  fut  prison- 
nier de  guerre.  11  se  retira  au 
Mon  t-Cassiu,  où  il  embrassa  la 
1 ègle  de  Sain  t-!3enoît,à  l’âge  d’en- 
viron vingt-cinq  ans.  On  lui 
donna  le  gouvernement  d’un  mo- 
nastère voisin;  mais  il  fut  ex- 
posé à tant  de  traverses , qu’il  se 
vitencore contraintde se  retirer. 
Ce  fut  dans  le  lieu  de  «a  retraite 
qn’il  écrivit  un  Supplément  à 
l’histoire  des  Lombards,  par  Paul 
Diacre.  11  ajouta  à ce  supplément 
V Histoire  de  la  ruine  et  de  la 
restauration  du  Mont-Cassin  et 
de  l’incursion  des  Arabes , de- 
puis l’an  774  jusqu’à  l’an 
884-  On  lui  attribue  la  Vie 
de  Landulphe  , évéque  de  Ca- 
poue , en  vers,  et  un  Abrégé  de 
l’histoire  des  Lombards , mais  on 
doute  qu’ils  soient  de  lui.  An- 
toine Caraccioli,  prêtre  de  l’or- 
dre des  clercs  réguliers,  a pu- 
blié son  Supplément , qui  offre 
uelques  faits  curieux,  avec 
’autrespièces,  àNaples,  en  1620, 
in-4°.  Camille  Pérégrin  l’a  don- 
né de  nouveau  au  public  dans 
son  Histoire  des  princes  lom- 
bards, en  164?»,  in*4°.  Ou  croit 
qu’Erchcmbert  mourut  vers  888. 
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ERCILLA-Y-CUNICA  ( Don 
Alouso  d’ ),  fils  d’un  juriconsulte 
célèbre,  chevalier  de  l’ordre  de 
Saint-Jacques , gentilhomme  de 
la  chambre  de  l’empereur  Maxi- 
milien, était  né  à Bornéo  vers 
l’an  i5^5.  11  fut  élevé  dans  le 
palaisde  Philippe  II , et  embrassa 
îa  carrière  militaire.  Entraîné 
par  le  désir  de  connaître  les 
pays  et  les  hommes,  il  parcourut 
la  France  , l’Italie,  l’Allema- 
gne, l’Angleterre.  Ayantappris 
à Londres  que  quelques  pro- 
vinces du  Pérou  et  du  Chili 
s’étaient  révoltées  contre  les  Es- 
pagnols, il  voulut  signaler  son 
courage  sur  ce  nouveau  théâtre. 
11  se  rendit  au  Chili  et  servit  d’a- 
bord comme  volontaire,  dans 
l’armée  commandée  par  don  (Jar- 
cia  Hurtade  de  Mondo  sa,  gou- 
verneur de  cette  province.  Il  par- 
tagea ensuite  le  commandement, 
et  se  distingua  plusieurs  fois,  en 
tre  autres  à l’attaque  de  Puvers, 
C’est  cette  guerre  qui  fait  le  su- 
jet de  son  poème  de  V Araucana, 
ainsi  appelé  du  nom  de  la  con- 
trée. On  y remarque  des  pen- 
sées neuves  et  hardies.  Le  poète 
conquérant  a mis  beaucoup  de 
chaleur  dans  la  description  de 
ses  batailles.  Le  feu  de  la  plus 
belle  poésie  éclate  dans  quelques 
endroits.  Les  descriptions  sont 
riches,  quoique  peu  variées, 
mais  nul  plan,  point  d’unité 
dans  le  dessein  , point  de  vrai- 
semblance dans  les  épisodes, 
point  de  décence  dans  les  carac- 
tères. Ce  poème , composé  de 
plus  de  trente-six  chants,  et 
trop  long  de  la  moitié,  fut  im- 
primé pour  la  première  fois  en 
j597,  in- 12;  mais  la  meilleure 
éditiou  est  celle  de  Madrid  , 
i632 , 2 vol.  in-12.  Er cilla  mou- 
rut à Madrid  vers  l’an  i5<)5. 

[ Après  sou  expédition  contre  les 
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rebelles  du  Pérou  et  du  Chili  , 
accompagné  de  trente  soldats 
seulement  , Ercilla  soumit  de 
nouvelles  contrées  au  roi  d’Es- 
pagne. 11  franchit  les  rochers  de 
Pureu  , traversa  leNabequeten  , 
le  lac  Valdivia,  et  reconnut  le 
pavssqui  est  entre  le  détroit  de 
Magellan,  et  l’île  de  Chiloc , et 
en  prit  possession  au  nom  de 
son  souverain.  11  navigua  sur  l’ar- 
chipel d’Aneudbox,  parcourut 
encore  d’autres  pays,  et  fit  le 
tour  du  monde,  avant  de  ren- 
trer dans  sa  patrie  ] 

ERCKERN  (Lazare),  surin- 
tendant des  mines  de  Hongrie, 
d’Allemagne  et  du  Tyrol , sous 
trois  empereurs,  a écrit  sur  la 
métallurgie  avec  beaucoup 
d’exactitude.  Son  livre  est  en 
allemand  , mais  on  l’a  traduit 
en  latin  avec  des  notes.  11  parut 
pour  la  première  fois  en  i(i<)4, 
à Francfort,  in-fol.  On  y trouve 
presque  tout  ce  qui  regarde  l’art 
d’essayer  les  métaux. 

EKEBE  fils  du  Chaos  et  des 
Ténèbres,  épousa  la  Nuit,  et  en 
eut  l’AEther  et  le  Jour.  Il  fut 
métamorphosé  en  fleuve  , et 
précipité  dans  le  fond  des 
enfers  , pour  avoir  secouru  les 
Titans. 

ÉRECTHEE,  ou  Ericthée,  fut 
un  chasseur  que  Minerve  prit 
soin  d’élever  et  de  faire  procla- 
mer roi  des  Athéniens.  Il  donna 
son  nom  à la  ville  d’Athènes.  On 
dit  qu’il  savait  tirer  l’arc  avec 
tant  d’adresse  , qu’Alcon  son  fils 
étant  enlacé  par  un  dragon  , il 
perça  le  monstre  d’un  coup  de 
flèche  sans  blesser  son  enfant. 

ÉRECTHÉE,  roi  d’Athènes, 
succéda  à Pandion  son  père,  vers 
Tan  i4oo  avant  J.-C.  11  partagea 
tousles habitants  deson  royaume 
en  quatre  classes  ( c’est-à-dire  , 
en  guerriers,  artisans,  labou- 
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leurs  et  pâtres  ),  pour  éviter  la 
confusion  qui  pouvait  naître  du 
mélange  des  conditions.  11  fut 
père  de  Cécrops  , deuxième 
prince  de  ce  nom,  qui,  après 
avoir  été  détrôné  par  ses  ne- 
veux , se  retira  chez  Pylas  son 
beau-père,  roi  de  Mégare.  Erec- 
thée  régna  5o  ans.  Après  sa 
mort,  il  fut  placé  au  rang  des 
dieux,  et  on  lui  érigea  un  tem- 
ple à Athènes.  C’est  sous  sou  rè- 
gne que  les  Marbres  d* Arundel 
placent  l’enlèvement  de  Proser- 
pine , et  l’institution  des  mys- 
tères Eleusiniens  ; ce  qui  n’em- 
pêche pas  que  son  règne  n’ap- 
partienne a l’histoire  des  temps 
fabuleux. 

ÉRENNIEN.  V . Iïérennien. 

ÉRES1CTJION,ou  Érisicthon, 
Thessalien,  fils  de  Triopas.  Gé- 
rés, pour  le  punir  d’avoir  osé 
abattre  une  forêt  qui  lui  était 
consacrée,  lui  envoya  une  faim 
si  horrible,  qu’il  consuma  tout 
son  bien  sans  pouvoir  la  satis- 
faire. Réduit  à la  dernière  misère, 
il  vendit  sa  propre  fille,  nommée 
Métra.  Neptune  , qui  avait  aimé 
cette  fille,  lui  ayant  accordé  le 
pouvoir  de  se  changer  en  ce 
qu’elle  voudrait,  elle  échappa  à 
son  maître  sous  la  forme  d’un 
pêcheur.  Rendue  à sa  figure  na- 
turelle, son  père  la  vendit  suc- 
cessivement à plusieurs  maîtres. 
Elle  n’était  pas  plus  tôt  livrée  à 
V ceuxqui  l’avaientachctée, qu’elle 
' se  dérobait  à eux  eu  se  changeant 
en  cerf,  en  bœuf,  en  oiseau  , ou 
y a u trernen  t.M  al  gré  cette  resso  u ree 
dr,  pour  avoir  de  l’argent,  elle  ne 
put  jamais  rassasier  la  faim  de 
' % son  père,  qui  mourut  enfin  mi- 
sérablement en  dévorant  ses 
j propres  membres. 

ERGINOS,  roi  d’Orchomène 
après  son  père  Clymenus , fut  en 
guerre  avec  Hercule,  qui  levain- 
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quit,  le  tua  , et  pilla  ses  états* 
Pindarefait  un  éloge  magnifique 
d’Erginus  dans  une  de  ses  odes. 

f ERIC  I",  dit  le  Bon,  fut  le 
premier  roi  de  ce  nom  de  tout 
le  Danemarck;  il  régnait  en  ioG3. 

Très  attaché  à la  religion,  il  de- 
manda au  pape  Pascal  II  un  pri-  , 
mat  qui  obtînt  le  titre  d’arche- 
vêque. Le  saint-père  l’accorda  , • 
et  ce  prélat  fut  installé  dans  la 
ville  de  Luden  , en  Scauie.  Il  fit 
deux  voyages  à Rome,  et  reçut 
dans  ses  états  les  moines  de 
Cîteaux.  Dans  une  expédition 
contre  les  Vandales,  il  les  battit 
et  s’empara  de  leur  capitale  nom- 
mée Jullin  de  Jobsbourg.  Craint 
de  ses  ennemis,  il  se  fit  aimer  de 
ses  sujets  par  sa  vigilance  et  la 
douceur  de  son  administration. 

Il  se  rendit  cependant  coupable 
d’uii  meurtre,  et,  pour  appaiser  ( 
ses  remords  et  se  réconcilieravec 
l’Eglise,  il  entreprit  un  pèleri- 
nage à Jérusalem  ; mais  la  mort 
l’arrêta  dans  l’île  de  Chypre  en 
i io3. 

ERIC  IX  ( Saint  ) , fils  de  Jes- 
war,  fut  élu  par  les  Suédois  pour 
être  leur  roi , l’an  i i5a;  mais  en 
même  temps  les  Goths  élevèrent 
sur  le  trône  Charles,  fils  de  Suer- 
cher.  Cette  double  élection  occa- 
siona  de  grands  débats.  Enfin 
les  deux  partis  convinrent  qu’E- 
ric  régnerait  seul  sur  les  Goths 
et  les  Suédois,  qui  ne  feraient 
plus  qu’une  même  nation  ; et 
que  Charles  lui  succéderait  après 
sa  mort.  Eric,  attaqué  par  les 
Finlandais  en  1 1 54  ? gagna  sur 
eux  une  bataille  qui  le  rendit 
maître  de  leur  pays.  Ils  étaient 
idolâtres.  Eric  leur  envoya  des 
missionnaires , à la  tête  desquels 
il  mit  saint  Henri , archevêque 
d’Upsal,  dont  le  siège  avait  été 
érigé  en  métropole,  i’an  1 14S., 
par  le  pape  Eugène  III.  Ce  prélat 
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gagna  la  couronne  du  martyre 
dans  sa  mission  , Tan  1157.  Eric . 
s’appliquait  en  même  temps 

Ï>oîicer  ses  états  par  de  bonnes 
ois.  On  a de  lui  un  code  qui 
porte  son  nom.  Le  zèle  de  ce 
prince  pour  le  bon  ordre,  et  sa 
piété,  lui  suscitèrent  des  enne- 
mis qui  l'assassinèrent  le  jour  de 
l’Ascension,  le  17  mai  r 16*2.  Il  est 
honoré  comme  martyr.  Israël 
Erlaud  a donné  sa  lie  en  latin  , 
et  Jean  Scheffer  l’a  enrichie  de 
notes,  Stockholm , 1675,  in-8°. 

• Ses  reliques  furent  conservées 
dans  l’église  d’Upsal,  où  on  les 
montre  encore. 

ERIC  Xlll  en  Suède,  etYll  en 
Danemarck,  naquit  en  i382,  et 
fut  nommé  héritier  (en  1397  ) 
des  couronnes  de  Danemarck, 
de  Suède  et  de  Norvège,  que  la 
reine  Marguerite  , sa  grande 
tante,  venait  de  réunir  par  le 
traité  de  Calmar;  il  y régna  seul 
en  i4 12,  après  la  mort  de  cette 
princesse,  appelée  la  Se'miramis 
du  Nord ; mais  il  ne  sut  conser- 
ver aucun  de  ces  royaumes.  Il 
déplut  aux  Suédois , parce  qu’au 
lieu  de  suivre  les  conventions 
qu’il  avait  confirmées  par  ser- 
ment, il  les  opprimait  par  ses 
gouverneurs;  mécontenta  les  Da- 
nois par  ses  longues  absences , et 
parce  qu’il  voulut  rendre  hérédi- 
taire la  couronne  qui  était  élec- 
tive. Les  peuples,  secondés  par 
la  noblesse  et  le  clergé,  le  dépo- 
sèrent. Eric  voulut  se  soutenir 
sur  le  trône  par  les  armes  : mais, 
n’ayant  pu  réussir,  il  se  retira 
l’an  1 438  en  Pomérauie,  où  il 
passa  les  restes  d’une  vieobscure 
et  languissante.  Il  y mourut  l’an- 
née d’après. [Pendant  sa  retraite, 
il  composa  une  chronique  eu 
latin  , ou  Histoire  sur  les  Dacris 
qui  finit  à l’an  1*288,  et  qu’on 
trouve  dans  les  Scriptores  rermn 

Tome  VI. 
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scptemtrfonalium , cl  dans  \cChrcb 
tiica  chronicorurn  de  J.  Grutcr 
ERIC  XIV,  fil  set  successeur  dxt 
Gustave  1er  dans  le  royaume  do 
Suède,  naquit  le  i5  de'cembre 
1 533. 11  fut  aussi  fai bl e et  en coro 
plus  cruel  qu’Eric  XIII.  Il  aurait 
désiré  se  marier  avec  Elisabeth  , 
reine  d’Angleterre,  mais  n’espé- 
rant pas  obtenir  sa  main , il  par- 
tagea son  trône  et  son  lit  avec  la 
fille  d’un  paysan.  Cette  alliance, 
indigne  d’un  prince,  lui  aliéna 
le  cœur  de  ses  sujets.  Des  soup- 
çons très  mal  fondés  le  portèrent 
a faire  arrêter  Jean  son  frère,  et 
à le  tenirpendant  5 ans  dans  une 
dure  prison.  Ce  prince  ayant  ob- 
tenu sa  liberté,  excita  une  ré- 
volte. U assiégea  Eric  dans  Sto- 
ckholm, s’empara  de  sa  personne, 
et  l’obligea  de  renoncer  à la  cou- 
ronne en  i5G8.  Le  monarque  dé- 
trôné fut  enfermé  à son  tour,  et 
traîné  de  prison  en  prison  ; il  fut 
enfin  confiné  dans  le  château 
d’Euriby , dans  l’Uplande.  En 
vain  y invoqua-t-il  en  sa  faveur 
leslois  qu’il  avait  fait  taire  quand 
il  faisait  mourir  des  innocents, 
ou  qu’il  assassinait  ceux  qui  lui 
faisaient  des  remontrances,  elles 
restèrent  muettes  pour  lui,  et  il 
y mourut  le  26  février  1577. 11 
11’avait  régné  que  9 ans.  Olof 
Celsius  a donné  P Histoire  de  ce 
prince,  qui  a été  traduite  en 
français  par  Genet,  Paris,  2777. 

ERIC  ( Pierre  ) , navigateur 
hardi,  mais  cruel,  obtint  delà 
république  vénitienne  le  com- 
mandement d’une  flotte  sur  la 
mer  Adriatique.  En  i584,il  prit 
un  vaisseau  poussé  par  la  tem- 
pête, où  était  la  veuve  de  Ra- 
madan , bacha  de  Tripoli.  Cette 
femme  emportait  à Constantino- 

Elepour  Soomille  écusde  biens. 

orsque  Eric  se  fut  rendu  maître 
de  ce  navire  etdeceuxquiétaien  t 
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à sa  suite,  il  fit  tuer  a5o  hommes 
qu’il  y trouva , perça  lui-même 
de  sou  épée  le  fils  de  la  veuve 
entre  les  bras  de  sa  mère;  et  après 
avoir  fait  violer  4o  femmes,  qu’il 
fit  couper  par  morceaux,  il  or- 
donna qu’on  les  jetât  à la  mer. 
Cette  barbarie  atroce  ne  demeura 
pas  impunie  : le  sénat  de  Venise 
lui  fit  trancher  la  tête,  et  fit  ren- 
dre à Am u rat  IV,  empereur  des 
Turcs,  tout  le  butin  qu’Eric 
avait  fait. 

ERICTHONIUS , fils  de  Vul- 
cain  et  de  la  Terre,  fut  le  4e  roi 
d’Athènes.  Après  sa  naissance, 
Mi  ncrve  l’enferma  dans  un  pa- 
nier, qu’elle  donna  à garder  aux 
filles  de  Cécrops,  Aglaure,  Hersé 
et  Pandrose  , avec  défense  de 
l’ouvrir;  mais  Aglaure  et  Hersé 
n’eurentaucun  égal  dà  la  défense. 
Minerve  les  punit  de  leur  curio- 
sité, en  leur  inspirant  une  telle 
fureur,  qu’elles  se  précipitèrent. 
Ericthonius  avait  les  jambes  si 
tortues, que  devenu  grand  il  n’o- 
sait paraître  en  public;  il  inventa 
leschars,et  se  servi  tsi  bien  de  cette 
nouvelle  invention,  où  la  moitié 
de  son  corps  était  cachée,  qu’a- 
près  sa  mort  il  fut  placé  parmi 
les  constellations  , sous  le  nom 
du  Charretier  ou  Bootès.  11  suc- 
céda à Amphictyon  , vers  i5i3 
avant  J.-C. , et  régna  5o  ans.  11 
institua  les  jeux  panathénaïques 
en  l’honneur  de  Minerve. 

ÉRIGÈNE.  Voyez  Scot. 

ÉRIGONE,  fille  d’Icare,  se 

Îiendit  à un  arbre  lorsqu’elle  sut 
a mort  de  son  père,  que  Mœra, 
chienne  d’Icare,  lui  apprit  en 
allant  aboyer  continuellement 
sur  le  tombeau  de  son  maître. 
Elle  fut  aimée  de  Bacchus  , qui, 
pour  la  séduire,  se  transforma 
en  grappe  de  raisin.  Les  poètes 
ont  feint  qu’elle  fut  changée  en 
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cette  constellation  qu’on  appelle 
la  Vierge. 

ÉRlNNE,dame  grecque,  con- 
temporaine deSapho,  composa 
des  poésies  dont  on  possède  quel- 
ques  fragments  dans  les  Carrni- 
na  novern  poetarum  feminarum , 
Anvers,  i568,in-8°.  On  en  trouve 
des  imitations  en  vers  français 
dans  le  Parnasse  des  dames  , de 
M.  de  Sauvigny.  L’on  trouve 
dans  Stobée,  l’une  de  ses  Odes , 
oùelle célèbre  lagloire  de  Rome. 

ÉRIOCII , ou  Arioch,  roi  des 
ÉliciensouÉlyméens,estlemême  • 
que  ce  roi  d’Elassar,  qui  accom- 
pagna Chodorlahomor  lorsque 
ce  prince  vint  châtier  les  souve- 
rains de  Sodome  et  de  Goinor- 
the.  Ses  états  étaient  entre  le 
Tigre  et  l’Euphrate.  Ce  fut  sur 
ses  terres  que  se  donna  cette  san- 
glante bataille  entre  Arphaxad , 
roi  de  Médie,  et  Nabuchodono- 
sor,  roi  des  Chaldécns,  où  le 
premier  fut  tué. 

ER1THRAEUS  (Janus-Nitius). 
Voyez  Kossi. 

ERIZZO  ( Paul  ),  d’une  des 
plus  anciennes  familles  de  Ve- 
nise, se  signala  en  1 469  par  la 
défense  de  Négrepont,  dont  il 
était  gouverneur.  Après  avoir 
fait  une  vigoureuse  résistance , 
il  se  rendit  aux  Turcs , sous  pro- 
messe qu’on  lui  conserverait  la 
vie.  Mahomet  II,  sans  avoir  au- 
cun égard  à la  capitulation,  le 
fit  scier  en  deux , et  trancha  lui- 
même  la  tête  à Anne,  fille  de 
cet  illustre  malheureux  , parce 
u’elle  n’avait  pas  voulu  con- 
escendre  à ses  désirs. 

ERIZZO  (Sébastien  ),  noble 
vénitien,  né  le  19  juin  i525, 
mort  le  5 mais  i585,  se  fit  un 
nom  par  plusieurs  ouvrages  de 
littérature.  Il  s’adonna  aussi  à 
la  science  numismatique,  et  a 
laissé  un  Traite  en  italien  sur 
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les  médailles  : la  meilleure  édi- 
tiou  de  cet  ouvrage,  assez  esti- 
mé, est  celle  de  Venise,  in-4°, 
dont  les  exemplaires,  pour  la 
plupart,  sont  sans  date,  mais 
dont  quelques-uns  portent  celle 
de  1 57 1 . On  a encore  de  lui  : j° 
tics  Nouvelles  en  six  journées, 
' • Venise,  1567,  in-4°;  20  Tràttato 
délia  via  inventrice  edel V instru- 
mente degli  antichi , Venise, 
v 1 554 , in-4°,  [Erizzo  , après  avoir 
occupé  plusieurs  emplois,  fut 
du  conseil  des  Dix.  Il  était  à la 
v fois  philosophe,  antiquaire  et 
savant  littérateur.  Outrelesdeux 
. ouvrages  déjà  cités,  il  publia;  3° 
Discours  sur  les  gouvernements 
civils  , i554  ; 4°  les  Dialogues  de 
Platon , avec  un  Commentaire 
sur  le  dialogue  intitulé  : Phé- 
don, ou  de  V immortalité  de 
Vâme.  ] \ 

ER.K1V1NS  , de  Steinbacli,  ar- 
chitecte, mort  en  i3o5,  a donné 
le  plan  de  la  magnifique  catlié- 
• drale  de  Strasbourg,  dont  il  di- 
• rigea  la  construction  pendant  28 
\ uns,  et  qui  fut  achevée  sur  ses 
dessins.  La  tour  ne  fut  achevée 
> qu’en  1 44p-  Elle  a 5i4  pieds 
- d’élévation.  La  solidité  en  égale 
lu  légèreté  et  la  délicatesse. 
r ^ ERLACH  (Jean-Louis  d’),  né 
à Berne  en  i5t)5,  d'une  maison 
de  Suisse  très  distinguée  par 
l'ancienneté  de  sa  noblesse  et 
par  les  grands  hommes  qu'elle 
*’/  u produits  , est  la  première  des 
, * six  familles  nobles  de  Berne.  11 
porta  les  armes  de  bonne  heure 
au  service  de  la  France,  et  se 
/ signala  en  diverses  occasions. 
Sa  valeur  et  ses  exploits  furent 
j . récompensés  par  les  titres  de 
1 lieutenant  général  des  armées  de 
France,  de  gouverneur  de  Bri- 
sach , de  colonel  de  plusieurs  ré- 
1 ^ giment  d'infanterie  et  de  cava- 

lerie allemande.  Louis  XIII  dut 
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à sa  bravoure  l'acquisition  do 
Brisach  en  i63p  ; et  Louis  XIV, 
en  partie,  la  victoire  de  Lenseu 
1O48  , et  la  conservation  de  son 
armée  en  iG4ç).  Ce  prince  lui 
confia  cette  année  le  comman- 
dement général  de  ses  troupes, 
lois  de  la  défection  du  vicomte 
de  luronne*  R'Erlach  mourut  à 
Brisach  l’année  d’après,  à 55  ans. 
Un  de  ses  descendants  publia  eu 
1784  des  Mémoires  de  sa  vie 
4 vol.  in- 12.  11  y a des  traits 
intéressants,  mais  aussi  beau- 
coup d’inutilités  et  de  petitesse, 
dont  la  suppression  eût  prévenu 
l’ennui  de  plus  d’un  lecteur* 
[11  fit  scs  premières  armes  à seize 
aus  sous  le  prince  d’Anhalt  et 
sous  Guillaume  de  Nassau , sc 
tiouva  a la  bataille  de  Prague  , 
en  1620,  fit  ensuite  des  campaj 
gnes  en  Allemagne,  en  Hongrie 
et  Handre.  Étant  passé  en 
Suède,  il  mérita  la  bienveillance 
de  Gustave  - Adolphe,  et  servit 
en  Lithuanie  et  en  Livonie.  De 
retour  à Berne,  il  fut  nommé 
sénateur,  et  puis  lieutenant  gé- 
neial  contre  le  roi  de  Savoie, 
qui  voulait  s’emparer  du  pays 
de  \ aud.  La  paix  ayant  été  con- 
clue , il  se  rendit  auprès  de  Gus- 
tave-Adolphe, qui  le  nomma 
conseiller  et  adjoint  du  duc  de 
Saxe- Weimar.  Rappelé,  par  la 
guerre,  dans  son  pays  natal  , il 
remplit  plusieurs  missions  en 
Fi  ance , où  Louis  XIII  le  fixa  , 
lui  donna  des  lettres  de  natura- 
lisation, et  une  pension  de  18,000 
livres.  ] Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Rodolphe -Louis 
d’ERLACH,  membre  du  conseil 
souverain  de  Berne,  dont  il  a 
paru  en  1789  un  prétendu  Code 
du  bonheur , 6 vol.  in -8°,  fruit 
de  l’impiété  et  de  la  déraison. 

*1*  ERLACII  (Charles-Louis  d’), 
naquit  à Befueen  1726.  Il  avait 
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servi  en  France  avant  la  révolu- 
tion , et  il  était  maréchal  ilccamp 
lors  de  l’invasion  du  pays  de 
Vaud  par  les  Français.  Le  gou- 
vernement de  Berne  lui  conféra 
le  commandement  de  son  ar- 
mée, qu’il  devait  faiie  agii  au 
moment  où  finirait  1 armistice 
conclu  avec  le  général  Brune. 
Lorsqu’il  allait  commencer  les 
attaques,  il  reçut  l’ordre  de  sus- 
pendre les  hostilités  î le  gou\ei- 
nement  avait  abdiqué  ses  pou- 
voirs. A la  nouvelle  de  la  prise 
de  Berne,  d’Erlach  fut  massacré 
par  ses  propres  soldats,  qui  le 
soupçonnèrent  d avoir  des  intel- 
ligences avec  les  Français. 

-j-  ER  MANN  ( Jean-Pierre),  né 
en  l 'j 33  a Berlin,  ou  il  fit  ses  étu- 
des clans  le  college  français  de 
cette  ville,  devint  successive- 
ment pasteur  de  la  colonie  fran- 
çaise de  Berlin,  principal  du 
collège  de  cette  nation  , direc- 
teur du  séminaire  de  théologie  , 
conseiller  du  directoire  supé- 
rieur, et  membre  de  Tacadémic 
des  sciences  et  belles-lettres.  Er- 
mann  a composé , en  société 
avec  le  pasteur  Reclam  , les  Mé- 
moires pour  servir  a l histoire  des 
refusés  français  dans  les  états  du 
roi  de  Prusse , Berlin  , tome  i , 
1^825  tome  8,  1794?  >n-8°*  Les 
deux  derniers  volumes  sont  en- 
tièrement d’Ermaun.  11  mouiut 

en  tBi 4-  ^ 

ERN  ECO  U RT.  F.  Ralmovt. 

ERNEST  , archiduc  d’Autri- 
che , 3e  fils  de  l’empereur  Maxi- 
milien II , frère  de  Rodolphe  I! , 
fut  nommé  par  Philippe  11  gou- 
verneur des  Pavs-Bas  apres  la 
mort  d’Alexandre  de  Parme  en 
i5q2  ; il  n’arriva  à Bruxelles 
qu’au  commencement  de  i5q4  j 

et  essaya  d’abord  les  moyens  de 
conciliation  et  de  paix;  mais 
les  rebelles  ne  lui  repondiicnt 
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que  par  des  injures , et  préten- 
dirent qu’il  avait  voulu  faire  as- 
sassiner le  comte  Maurice  de 
Nassau  par  un  prêtre.  Quand  on 
considère  la  fausseté  de  tout  ce 
que  les  Flamands  débitaient 
alors  contre  les  Espagnols  et  les 
catholiques  , et  surtout  la  ma- 
nière dont  ils  agissaient  avec  les 
prêtres,  qu’ils  faisaient  mourir 
par  des  supplices  inouïs,  uni- 
quement en  haine  du  sacerdoce 
catholique  ( voyez  Corneille  Mu- 
sius  et  Ferdinand  de  1 olede  ) , 
on  ne  peut  considérer  cette  in- 
culpation que  comme  une  ca- 
lomnie dont  ils  ne  produisirent 
aucune  espèce  de  preuve,  et  qui 
essuya  les  variations  les  plus 
propres  à la  réfuter 5 car  plu- 
sieurs de  leurs  gazettes  font  de 
ce  prétendu  assassin  un  soldat 
garde-du-coi ps  , exécuté  à Berg- 
op-Zoom , d’autres  un  prêtre  de 
Namur,  exécuté  à La  Haye.  Aussi 
Bentivoglio,  dans  son  Histoire 
des  guerres  de  Flandre , où  il 
parle  de  Maurice  de  Nassau  dans 
le  plus  grand  détail,  11e  dit  pas 
un  mot  de  cette  prétendue  con- 
spiration. Les  compilateurs  du 
Moréri  de  Paris,  1759,  qui  rap- 
portent cette  fable,  la  réfutent 
en  même  temps  pair  le  portrait 
qu’ils  font  dTùnest.  «C’était, 
» disent-ils , lin  prince  paisible  . 

» doux,  civil  et  de  bon  cœur.  Si 
» ses  vertus  11’étaient  point  écla- 
» tantes,  on  peut  du  moins  dire 
» qu’il  11’avait  point  de  vices.  /> 
11  mourut  le  20  février  r5<)5 , 
ayant  à peine  gouvernéles  Pays- 
Bas  l’espace  d’un  an. 

+ ER  N EST  l (Jean  - Auguste) , 
savant  critique,  surnommé  le 
Cicéron  de  lJ Allemagne , ne  a 
Tænnstadt,  en  Thuringc,  le  4 
août  1707.  Outre  plusieurs  édi- 
tions très  estimées  des  classiques 
latins  et  grecs,  il  a laissé  : 1" 
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Opuscula  philologico-critwa,  Am- 
sterdam, 1 762,  in-8°;  Opuscula 
oratoria  , orationes  , prolusiones 
et  elogia , 176a,  in-8a;  3°  Opus- 
cula , orationes  ; nova  collectio , 
Leipsick,  1791,  in-8°;4°  Archeo- 
logia  orationes  nova  collectio  y 
Leipsic,  1791  , in-8°;  4°  Archeo- 
logia  litteraritty  Leipsick,  1768  , 
in-8°.  L’auteur  y développe  l’o- 
rigine et  l’histoire  de  l’écriture 
et  delà  gravure,  des  inscriptions 
et  médailles  , etc. , chez  les  an- 
ciens. 5°  Initia  doctrines  solidio- 
ris.  Cet  ouvrage,  dont  le  style  est 
parfait , et  qui  est  un  excellent 
cours  de  littérature,  a eu  sept 
éditions  à Leipsick,  de  1736  à 
1783,  in-8".  (>°  Institutio  inter- 
pretis  novi  Testamenti , ibid.  , 
1775,  in-8»;  3*  édition,  A bo  et 
Leipsick,  1792  , in-8a;  livre  con- 
sidéré comme  classique  par  les 
théologiens  allemands  ; 70  Opus- 
cula théologien  y Leipsick,  1 *773- 
17911,  in-8°;  8°  Nouvelle  biblio- 
thèque thdologique,  eu  allemand, 
Leipsick,  1760-1779,  4e  édition, 
10  vol,  in-80,  etc.  L’auteur  des 
Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
ecclésiastique  du  xviii0  siècle 
s’explique  ainsi  au  sujet  de  ce 
théologien  . «11  avait,  comme 
» philosophe,  comme  critique  et 
» comme  écrivain  , beaucoup  de 
» réputation  eu  Allemagne;  dans 
» la  Biographie  universelle , on 
» le  cite  comme  un  des  premiers 
» qui  aient,  séparé  on  Allemagne 
» la  théologie  de  la  religion  ; 
» distinction  que  l’on  regarde 
»>  comme  la  source  des  innova- 
» tious.  Ernesti  ne  les  eût  peut- 
» être  pas  approuvées,  mais  il  y 
)>  donna  lieu....  Ou  dit  que  le 
» zèle  d’Ernesti  n’était  pas  tou- 
» jours  modéré  , lorsqu’il  avait 
» affaire  soit  à ceux  qu’il  appc- 
» lait  des  superstitieux,  soit  aux 
incrédules  de  mauvaise  foi. 
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» Tcller  a publié  une  brochure 
» sur  les  services  qu’Ernesti  a 
» rendus  à la  religion  et  à la 
» théologie  : il  paraît  qu’il  en 
» fait  un  partisan  delà  nouvelle 
» exégèse.  » Tome  4 > Pafr-  4^9- 
Ernesti  mourut  le  11  septembre 
1 781 . 

f ERNEST#  (Auguste-Guillau- 
me), savant  allemand,  né  à 
Frohndorf,  en  Thuringe,  le  26 
novembre  1733  , fut  professeur 
d’éloquence  dans  l’université  de 
Leipsick.  On  a de  lui  : i°  Titi- 
Livii  historiarum  libri  qui  super- 
sunt  omnes , Leipsick,  1769,  3 
vol.  in-8°;  i8o{  , 5 vol.  iti-8°;  3° 
Quinti  Fabii  Quint  iliani  de  in- 
stitutions oratoria  liber  decimuSy 

ibid. , 1769  , in-8°  ; 3°  Ammiani 
Ma reellini  opéra  ex  recens . / a- 
lesio-gronoviana  f ibid.,  1773, 
in-8°,  etc.,  etc.  11  est  mort  en 
1801 . 

EROPE , femme  d’Atrée  , 
succomba  aux  sollicitations  de 
Thyeste.  Elle  en  eut  deux  en- 
fants qu’Atréc  fit  manger  dans 
un  festin  à leur  propre  père. 

EROPE  {Æropus)y  fils  de  Phi- 
lippe i'r , roi  de  Macédoine, 
monta  sur  le  trône  étant  encore 
enfant.  Les  Ulyriens , voulant 
profiter  de  cette  minorité,  atta- 
quèrent et  défirent  les  Macédo- 
niens; mais  ceux-ci  ayant  porté 
le  jeune  roi  à la  tête  de  l’armée, 
ce  spectacle  ranima  tellement 
les  soldats,  qu’ils  vainquirent  k 
leur  tour,  vers  l’an  698  avant 
J.-C.  Ce  prince  uégna  environ 
35  an  a,  avec  assez  de  gloire. 

ÉROS,  affranchi  de  Marc-An- 
toine le  triumvir.  Foy.  cet  ar- 
ticle. 

EROSTRATE,  ou  Eratostra- 
te,  homme  obscur  d’Ephèse , 
voulant  rendre  son  nom  célèbre 
à la  postérité,  brûla  le  temple 
de  Diane,  l’une  des  sept  încr- 
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veilles  du  monde,  l'an  35G  avant 
J.-C.  Les  Éphésiens  firent  une 
loi  qui  défendait  de  prononcer 
son  nom.  Cette  loi  singulière  , 
loin  de  produire  son  effet,  ser- 
vit l’intention  du  scélérat  : ce 
fut  un  moyen  de  répandre  et  de 
perpétuer  sa  mémoire:  mais  il  n*y 
gagna  rien,  car  elle  n’existe  que 
pour  être  un  objet  d’exécration. 

ERP  EMUS , ou  d’Erp  (Tho- 
mas), né  àGorcum,  eu  Hollande, 
le  7 septembre  i584,  suivit  le 
conseil  que  lui  donna  Scali- 
ger,  de  s’appliquer  à l’étude 
des  langues  orientales,  il  par- 
courut une  grande  partie  de 
l’Europe,  s’arrêta  long-temps  à 
Venise,  parce  qu’il  y trouva  plu- 
sieurs Juifs  et  quelques  maho- 
métans  qui  l’aidèrent  dans  l’é- 
tude qu’il  y fit  des  langues  ara- 
be, perse,  turque  et  éthiopien- 
ne. De  retour  dans  son  pays  en 
i6i3,  il  fut  fait  professeur  des 
langues  orientales  à Levde  , où 
il  mourut  le  i3  novembre  1G24. 
Il  laissa  plusieurs  ouvrages  sur 
l’arabe , sur  l’hébreu  , etc. , dans 
lesquels  on  remarque  une  pro- 
fonde connaissance  de  ces  lan- 
gues. Les  principaux  sont  : i° 
Grammaire  arabe , en  latin, 
Leyde,  iG36,iG5G,  1748,  in-4°, 
estimée  ; 2„  Grammaire  hébraï- 
que y Leyde,  i65q  ) 3°  Gram- 
maire syriaque  et  chaldaïque  , 
Leyde,  iG5q  ; 4°  Grammaire 
grecque y Leyde,  1662;  5°  Psal- 
terium davidicum  syriacum , 
cum  vérsione  latina ; 6°  Ilistoria 
saracenica  Georgii  Elmacihijcum 
versione  latina , Leyde,  1 622,  in- 
fol. • édition  enrichie  de  cartes 
géographiques  et  généalogiques. 
70  Locmani  sapientis  fabutœ  et 
Arnbum  adagia  cum  interpreta- 
time  latina  et  no ti s , Amsterdam, 
jG56,  iu-4°.  C’était  un  homme 
laborieux,  d’un  esprit  vif,  d’une 
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mémoire  étendue , attaché  h scs 
livres  et  à sa  patrie,  qui  refusa 
toutes  les  offres  qu’on  lui  fit 
pour  l’attirer  en  Espagne  et  en 
Angleterre.  (Ecy.  Nicéron,  tom. 
5.  ) On  peut  consulter  sur  cet 
orienta  1 i ste  céi  èbre  G .-J . V ossi  u s , 
Orat.  inobit.  Th.  Epernii,  Leyde, 
]6a5,  ïn-q°  , et  P.  Scriverius  , 
Mânes  erpcniani ’,  quibus  accé- 
dant epicedia  variorum . 

f ERRANTE ( Joseph  ) , pein- 
tre italien  , né  à Trapani,  en  Si- 
cile, en  1760,  étudia  son  art 
dans  sa  ville  natale,  puis  à Pa- 
ïenne , à Naples , d’où  il  passa  à 
Rome  et  s’v  perfectionna.  11  s’é- 
tait captivé  la  bienveillance  du 
duc  de  Monle-Léone,  son  com- 
patriote, dontil  avait  fait  le  por- 
trait, et  qui  lui  fit  une  pension 
de  Go  ducats  par  mois  ( 2.40  fr.  ). 
Errante  avait  un  talent  tout  par- 
ticulier pour  imiter  les  plus 
grands  maîtres  ; souvent  ses 
copies  se  confondaient  avec  les 
modèles.  On  doit  à cet  artiste 
une  importante  découverte  , 
c’est-à-dire  une  manière  sure 
et  facile  de  restaurer  les  vieux 
tableaux.  Lors  de  la  révolution 
française,  dont  les  principes 
subversifs  avaient  pénétré  jus- 
que dans  les  états  romains  et  de 
Naples,  Errante,  qui  les  avait 
adoptés  , fut  contraint  de  se  ré- 
fugier à Milan  , avec  son  protec- 
teur leBuc  deMonte-Léone.Dans 
cette  ville,  il  lutta  avec  succès 
contre  un  habile  adversaire  , le 
peintre  Appiani,  qüi , de  son 
côté , était  émule  de  Benvenuti 
de  Florence.  L’artiste  sicilien 
peignait,  en  outre,  le  portrait 
avec  un  talent  remarquable  , et 
excellait  à faire  des  armes , exer- 
cice auquel  les  Siciliens  se  li- 
vrent avec  plus  d’ardeur  que 
tous  les  autres  peuples  de  l’Eu- 
rope. Errante  croyait  que  cet  art 
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n’était  pas  moins  utile  aux  pein- 
tres que  l’avait  été  la  gymnasti- 
que aux  anciens , et  se  proposait 
de  publier  un  traité  sur  le  mou- 
vement des  muscles  5 projet  que 
d’autres  occupations  f’empê- 
• chèrcnt  de  réaliser.  Après  la 
chute  de  Napoléon  et  la  nou- 
velle réorganisation  de  l’Italie, 
il  retourna  à Rome,  centre  de 
tous  les  arts  ; il  y mourut  en  juil- 
let 1821  , âgé  de  Gi  ans.  On  cite 
comme  ses  meilleurs  tableaux  : 
— Artémise  pleurant  sur  les  cen- 
dres de  Mausole.  — La  mort  du 
comte  U golin , au  milieu  de  ses 
enfants . — Endymion.  — Le 
concours  de  la  beauté.  — Diffé- 
rents tableaux  de  Psyché , et 
des  portraits.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : i°  Traité 
sur  les  couleurs  employées  par 
les  plus  célèbres  artistes  italiens 
et  flamands  ; ‘2°  Esspi  sur  les 
couleurs.  Il  y a uue  Notice  sur 
cet  artiste,  faite  par  le  savant 
abbé  Cancellieri  j et  on  lui  a 
élevé,  à Rome  un  beau  monu- 
ment, exécuté  ’par  Léonard 
Jennio , habile  sculpteur  sici- 
lien. 

*{*  ERXLEBEN  ( Dorotbée- 
( Chrétien  ne  Léporin  ) , naquit  à 
Quedlinbourg  le  i3  novembre 
1715.  Faible  et  valétudinaire, 
elle  assistait  avec  plaisir  aux  le- 
çons de  médecine  données  à son 
frère  par  leur  père,  le  docteur 
Chrétien  - Polycarpc  Léporin. 
Cette  assiduité  détermina  en  elle 
son  goûtpour  la  médecine, qu’elle 
étudia  sous  son  père  et  dans  les 
meilleurs  auteurs,  telsqueStalil, 
Hoffman,  Boerbaave  , etc.,  et  où 
elle  fit  de  rapides  progrès.  Elle 
fut  mariée  en  1742  à Jean  Ch  ré# 
tien  Erxleben  , ministre  dusaint 
Evangile  à Quedlinbourg  ; et 
l’on  doit  dire  à sa  louange  que 
son  goût  pour  une  élude  et  un 
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travail  qui  ne  semblent  pas  être 
l’apanage  de  sou  sexe , ne  l’em- 
pêcha pas  de  remplir  avec  un 
soin  scrupuleux  les  devoirs  d’é- 
pouse et  de  mère.  Le  1 2 juin 
1754,  elle  obtint  solennellement 
lcdoctorat  àTunivcrsité  de  Halle. 
Le  candidat  discuta  avec  beau- 
coup de  sagacité  dans  sa  disser- 
tation une  question  importante:  . 
Quod  nirnis  cito  ac  jucunde  cu- 
rare, sœpius  fat  causa  minus  tu  tœ 
curationis.  Parmi  les  nombreuses 
félicitations  qu’elle  reçut  de  tous 
côtés,  on  en  remarque  une  en 
style  lapidaire  , du  professeur 
Bochmer,  qui  annonce  que  cette 
cérémonie, autorisée  par  le  Grand 
Frédéric,  roi  de  Prusse,  n’avait 
jamais  eu  lieu  en  Allemagne. 
Stupcte.  nova,  litteraria.  in.  Ita- 
lia.  nonnunquam.  in.  Ger mania . 
nunquam.  visa.  vel.  audita,  etc. 
Au  moment  de  son  mariage,  elle 
publia  un  opuscule  en  allemand, 
intitulé  : Examen  des  causes  qui 
éloignent  les  femmes  de  l'étude  , 
dans  lequel  on  prouve  qu'il  leur 
est  possible  et  utile  de  cultiver 
les  sciences  y Berlin,  1742,  in-8’. 
La  préface  appartient  à son 
père.  Madame  Erxleben  mourut 
le  i3  juin  1762,  laissant  quatre 
enfants,  dont  plusieurs  se  mon- 
trèrent dignes  d’elle  , entre 
autres  — Erxleben  ( Jean-Chré- 
tien-Polycarpc  ) , né  le  22  juin 
1744?  qui  ne  se  contenta  pas 
d’étudier  les  diverses  branches 
de  l’art  de  guérir,  mais  cultiva 
en  outre  avec  soin  l’histoire  na- 
turelle et  la  physique.  Il  mourut 
eu  1777,  à peine  âgé  de  33  ans. 
Quoique  sa  carrière  ait  été  fort 
courte  , il  publia  de  nombreux 
ouvrages,  qui  furent  très  bien 
accueillis,  surtout  ses  Eléments 
d'histoire  naturelle  ( en  alle- 
mand ) , dernière  édition  , Got- 
tingue,  1791;  in-8°;  et  Introduc- 
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tion  a la  médecine  vétérinaire 
( en  allemand), Gottingue,  1769, 
in-8°,  traduite  eu  hollandais  , La 
Haye,  1770.  » 

ÈRYCEYRA  ou  plutôt  Eni- 
ceira  ( Ferdinand  de  Menesès, 
comte  d’ ),  naquit  à Lisbonne  en 
1 6 x 4 • Après  avoir  puise  dans  ses 
remières  études  le  goût  de  la 
onne  littérature  , il  alla  prendre 
des  leçons  de  Fart  militaire  en 
Italie.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  successivement  gouverneur 
de  Péniche  , de  Tanger,  conseil- 
ler de  guerre  , gentilhomme  de 
la  chambre  de  l'infant  don  Pedro, 
et  conseiller  d'état.  Aurailieu  des 
occupations  de  ces  diverses  pla- 
ces, le  comte  d'Eryceyra  trou- 
vait de»  moments  à donner  à la 
lecture  et  à la  composition.  On 
peut  consulter  le  Journal  étran- 
ger de  1757,  sur  ses  nombreux 
ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
i°  l' Histoire  de  Tanger  , impri- 
mée in-fol.  en  1728;  20  V His- 
toire de  Portugal , depuis  1640 
jusqu'en  1657  , en  2 vol.  in  fol.  ; 
3°  la  Vie  de  Jean  Tr , roi  de 
Portugal.  Ces  différents  livres 
sont  utiles  pour  la  connaissance 
de  l'histoire  de  son  pays. 

ÈRYCEYRA  ( François-Xavier 
de  Menesès,  comte  d’ ),  arrière- 
petit-fils  du  précédent  et  héritier 
de  la  fécondité  littéraire  de  son 
bisaïeul,  naquit  à Lisbonne  en 
1672. 11  porta  les  armes  avec  dis- 
tinction , et  obtint , en  1735  , le 
titre  de  mestre-de-camp  général 
et  de  conseiller  de  guerre , et 
mourut  en  1743,  Il  70  ans.  11 
n’était  pas  grand  seigneur  avec 
les  savantsj  il  n'était  qu’homme 
de  lettres,  aisé,  poli , communi- 
catif. Le  pape  Benoit  XI il  l’ho- 
nora  d'un  bref}  le  roi  de  Frauce 
lui  fit  présent  du  Catalogue  de 
sa  bibliothèque.  L'académie  de 
Pétersbourg  lui  adressait  scs  Mé- 
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moires  j une  partie  des  écrivants 
de  France,  d'Angleterre,  d'Italie, 
etc.,  lui  faisaient  hommage  de 
leurs  écrits.  Ses  ancêtres  lui  a- 
vaicut  laissé  une  bibliothèque 
choisie  et  nombreuse,  qu'il  aug- 
menta de  1 5,ooo  volumes  et  de 
1,000  manuscrits.  Sa  carrière  lit- 
téraire a été  remplie  par  plus  de 
cent  ouvrages  différents.  Les 
plus  connus  eu  France  sont  i° 
Mémoire  sur  la  valeur  des  mon- 
naies de  Portugal , depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie , iu- 
4",  1738;  20  Réflexions  sur  les  \ 
études  académiques  ; 3°  58  Pa- 
rallèles dJ hommes  et  12  de  fem - ' 
mes  illustres  ; 4°  La  Henriade  , 
poème  héroïque  , avec  des  ohscr- 
rations  sur  les  règles  du  poème 
épique,  in-4°>  1 74 1 • Celte  traduc- 
tion lui  méritadeVoltaire  une  ! et- 
tre  de  remercimcut.  11  traduisit 
aussi  Y Art  poétique  de  Boileau. 
Ericeyra  était  en  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  mar- 
quants de  son  époque  , comme 
Muratori  , Bianchini,  Leclerc, 

Bayle  , Renauxlot,  Bignou,  Tey- 
iq  , Magnus,  etc. 

ERYPHILE.  l oy.  Amphiarus 

KRYTROPHILE  ( Rupert  ) , 
théologien  du  xviic  siècle  et  mi- 
nistre à Hanovre,  est  auteur  d’uu 
Commentaire  méthodique  sur 
l'histoire  delà  Passion.  On  a en- 
core de  lui  : Catenœ  aureœ  in 
haj'moniam  evangclicam  , in-4". 

ERYX , fils  de  Butés  et  de  Vé- 
nus. Fier  de  sa  force  prodigieuse, 
il  luttait  contre  les  passants  , et 
les  terrassait  j mais  il  fut  tué  par 
Hercule,  et  enterré  dans  le  tem- 
ple qu’il  avait  dédié  à Vénus  sa 
mère. 

„ ESAQUE , fils  de  Priam  et 
d’Alyxothoé,  aima  tellement  la 
nymphe  Ilespéiie,  qu'il  quitta 
Troie  pour  la  suivre.  Sa  maî- 
tresse ayant  été  mordue  d’uu 
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serpent , mourut  de  sa  blessure. 
Esaque,  de  désespoir  , se  préci- 
pita dans  la  mer.  Thétis  le  mé- 
tamorphosa en  plongeon. 

ESAU,  fils  d’Isaae  et  de  llo- 
becca , né  l’an  i836  avant  J.-O. , 
vendit  à Jacob  , son  frère  ju- 
meau, son  droit  d’aînesse,  à /\o 
ans  , et  se  maria  à des  Chana- 
ndennes  contre  la  volonté  de  son 
père.  Ce  respectable  vieillard  lui 
ayant  ordonné  d’aller  à la  chasse 
pour  lui  apporter  de  quoi  man- 
ger, lui  promit  sa  bénédiction; 
mais  Jacob  la  reçut  à sa  place , 

Î>ar  l’adresse  de  sa  mère.  ( Voy. 
Iedecca.  ) Les  deux  frères  fu- 
rent des  lors  brouillés;  mais  ils 
se  réconcilièrent  ensuite.  Jacob 
se  retira  chez  son  oncle  La  ban. 
Ésaii  mourut  à Seï’r,  en  Idumée , 
l’an  1710  avant  J. -C.,  âgé  de  127 
ans,  laissant  une  postérité  très 
nombreuse.  Des  savants  pensent 
que  le  roi  Erj'thros , dont  le  uom 
a la  même  signification  que  celui 
d ’Edom  ( Rouge),  et  qui  a don- 
né son  nom  à la  mer  qui  est 
entre  l’Arabie  et  la  côte  de  Ma- 
labar , n’est  autre  chose  qu’Esaü. 

ESCALE  ( Martin  de  1’  ) , ou 
plutôt  Dellà  Scala  , d’une  fa- 
mille que  Villani  fait  descendre 
d’un  faiseur  d’échelles,  nommé 
Jacques  Fico  , fut  élu  en  1259 
podestat  de  Vérone,  ôù  ses  pa- 
rents tenaient  un  rang  distingué. 
On  lui  donna  ensuite  le  titre  de 
capitaine  perpétuel,  et  il  fut  dès 
lorscommesouverain.  Mais  quoi- 
qu’il gouvernât  ce  petit  état  avec 
beaucoup  de  prudence,  son 
grand  pouvoir  souleva  contre  lui 
les  plus  riches  habitants.  11  fut 
assassiné  en  19.73.  Scs  descen- 
dants conservèrent  et  augmen- 
tèrent même  l’autorité  qu’il  avait 
acquise  dans  Vérone.  Mastin  III 
de  l’Escale,  génie  remuant  et 
ambitieux  , ajouta  non  seule- 
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rnent  Vicence  et  Brescia  à son 
domaine  de  Vérone  , il  dépouilla 
encore  les  Carrare  de  Padoue, 
dont  il  fit  Albert  son  frère  gou- 
verneur. Celui-ci  , livré  à la  dé- 
bauche, vexa  ses  sujets,  et  en- 
leva la  femme  d’un  des  Carrare 
dépossédés  , qui  , sachant  dissi- 
muler à propos,  flattèrent  l’or- 
gueil des  deux  frères.  Mastin,  le 
plus  entreprenant  des  deux  , 11e 
tarda  pas  à s’attirer  la  haine  des 
Vénitiens,  en  faisant  faire  du 
sel  dans  les  lagunes.  Ces  répu- 
blicains,jaloux  de  ce  droit,  qu’ils 
voulaient  reudre  exclusif,  firent 
la  guerre  aux  l’Escale,  rendirent 
Padoue  aux  Carrare,  s’emparè- 
rent de  la  Ma  rche-T révisai)  e , et 
enfermèrent  Mastin,  en  i33çj, 
dans  son  petit  état  de  Vérone  et 
de  Vicence.  Ce  tyran  suba! terne 
avait  commis  dans  le  cours  de  la 
guerre  des  cruautés  inouïes.  Bar- 
thélemi  de  l’Escale,  évêque  de 
Vérone , ayant  été  soupçonné 
de  vouloir  livrer  cette  ville  aux 
Vénitiens,  Mastin,  son  cousin, 
le  tua  sur  la  porte  de  son  palais 
épiscopal,  le  98  août  1 338.  Le 
pape  ayant  appris  ce  meurtre  , 
soumit  à une  pénitence  publique 
Mastin  , qui,  après  l’avoir  subie* 
jouit  paisiblement  du  Véronais. 
Mais  eu  1387  il  fut  enlevé  à sa 
famille.  — Antoine  de  I’Escale, 
homme  courageux,  mais  cruel , 
souillé  du  meurtre  de  son  frère 
Barthélem  i , se  1 igua  avecles  Véni- 
tien s po u r fa  i re  1 a g u erre  aux  Car- 
rare.  Son  bonheur  et  ses  succès 
alarmèrent  le  duc  de  Milan  , qui 
s’empara  en  1387  de  Vérone  et  de 
\ icenceé*  An  toi  ne , réduit  à l’état 
de  simple  particulier,  obtint  un 
asile  et  le  titre  de  noble  à Ve- 
nise. Mastin  111  avait  un  fils 
appelé  — Can  le  Grand,  et  un 
bâtard  nommé  Guillaume,  hé- 
ritier de  sa  valeur  et  de  son  am- 
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bition.  Celui-ci,  secondé  par 
François  Carrare , seigneur  de 
Padoue,  se  remit  en  possession 
de  Vérone  et  de  Yicence  en 
i4o3.  Son  pouvoir  commençait 
à être  respecté  , lorsque  le  même 
Carrare  qui  l’avait  aidé  «à  repren- 
dre l’autorité  de  ses  ancêtres, 
l’empoisonna  pendant  le  cours 
d’une  visite  qui  lui  avait  été 
faite  sous  prétexte  de  lui  aller 
faire  compliment.  Cette  perfidie 
fut  un  crime  inutile.  Les  Vicen- 
tins  et  les  Yéronais  ne  voulant 
pas  reconnaître  ce  scélérat , et 
Jas  d’être  disputés  par  de  petits 
tyrans,  se  donnèrent  à la  répu- 
blique de  Venise  en  1406.  — 
Brunoro  de  I’Escale  , dernier  re- 
jeton de  cette  famille  ambitieuse, 
tenta  en  vain  en  i4io  de  rentrer 
dans  Vérone  5 il  échoua  contre 
les  forces  vénitiennes.  Les  Scali- 
ger,  qui  portcrentdans  la  répu- 
blique des  lettres  le  ton  d’inso- 
solence  et  de  hauteur  que  les 
l’Escale  avaient  à Vérone,  pré- 
tendaient être  descendus  d’eux; 
mais  on  leur  prouva  que  leur 

vanité  se  fondait  sur  des  chi- 

\ 

ineres. 

ESCALIN.  T^oye z Garde  ( An- 
toine Iscalin,  et  non  Escalin  , 
baron  de  la  ). 

+ ESCHELS-KROON  ( Adol- 
phe ),  voyageur  danois  , naquit 
à Nieblum  , dans  le  duché  de 
Sleswick,  en  1^36,  et  passa  dix- 
huit  ans  dahs  les  Indes  orienta- 
les, où  il  fut,  de  1782  à 1784, 
agentduDanemarck.On  a de  lui , 
en  allemand  : i°  Description  de 
Vile  de  Sumatra,  considérée  pria - 
cipalement  sous  le  rapport  du 
commerce  et  de  tout  ce  qui  y est 
relatif , Hambourg,  1782,  in-8u, 
avec  une  carte  traduite  en  hol- 
landais par  G. -B.  Schirach  , Har- 
lem, 1 785 , in-8°;  2°  Relation  au- 
thentique de  Vétat  actuel  des 
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principales  îles  de  l'Océan  , sur- 
tout de  Bornéo  ; 3”  Description 
de  Pégu  et  de  Vile  de  Ceylan , 
renfermant  des  détails  neufs  et 
exacts  sur  le  climat,  etc.,  par 
W.  Hun  ter , C.  Wolf,  et  Eschcls- 
Kroon  , traduite  de  l’anglais  et 
de  l’allemand  par  L.  L.  ( Lan- 
gles  ) , Paris,  1795.  Eschels- 
Kroon  est  mort  à Kicll  le  18  oc- 
tobre 1 793. 

f ESCHENBURG  ( Jean-Joa- 
chim), littérateur  allemand,  na- 
quit a Hambourg  le  ior  décembre 
1743  , et  se  rendit  célèbre  par  sa 
vaste  érudition.  A l’êge  de  23 
ans,  il  fut  nommé  professeur  au 
collège  Carolinum  à Brunswick; 
mais  dans  la  suite  Jérôme  Buo* 
naparte  ayant  été  créé,  par  son 
frère  Napoléon  , roi  de  YVest- 
phalie,  supprima  cet  établisse- 
ment pour  y substituer  une  école 
militaire.  Eschenburg  obtint  une 
pension  , comme  ancien  mem- 
bre du  conseil  aulique.  On  a de 
lui  différents  ouvrages  et  plu- 
sieurs traductions  estimées  , 
comme  par  exemple  : i°  Théâtre 
de  Shakespcar , Zurich,  1775; 
1807,  4”  édit. , i3  vol.  in-8. 
Cette  traduction  passe  pour  la 
meilleure  qu’on  ait  faite  du  cé- 
lèbre poète  anglais,  sans  en 
excepter  même  celle  de  \\ié- 
land  , qui  est  des  plus  exactes. 
2 0 Musée  britannique  pour  les  Al- 
lemands , Leipsick,  1777,  1780, 
6 vol.  in-8°.  L’auteur  l’a  conti- 
nué avec  le  titre  à1  Annales  de  la 
littérature  britannique.  3°  Précis 
d'une  théorie  et  d'un  cours  de 
belles-lettres  7 Berlin  et  Stettin  , 
1783,  i8o5,  in-8°;  4°  Manuel 
de  la  littérature  classique  , de 
V antiquité  et  delà  mythologie , 
ibid. , 1782,  1808.  Cet  ouvrage 
élémentaire  a été  traduit  en  fran- 
çais, et  il  est  très  estimé.  5° 
Sur  Shakespear , Zurich,  1787  , 
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in-8°  j G'?  Recueil  d'exemples 
pour  servir  à la  théorie  et  au 
cours  des  belles-lettres ? Berlin  et 
Stetlin,  1788,  1795, 8 vol  in-S^j 
70  Manuel  de  l’étude  des  scien- 
ces , ibid.y  179*2,  i8oo,in-8°;  8° 
une  édition  des  OE  uvres  de  TJa- 
geodorn  ; 9"  La  Vie  de  ce  poète. 
Divers  ouvrages  français  traduits 
de  l'allemand,  parmi  lesquels: 
io°  YEsther  de  Racine  en  vers 
allemands;  On  croit  qu’Eschen- 
burg  a laissé  inédites  plusieurs 
poésies  fugitives  , qui  ne  pou- 
vaient qu’enrichir  la  littérature 
allemande , comme  étant  sans 
doute  dignes  de  la  réputation 
si  justement  acquise  de  ce  savant 
littérateur.  Esclienburg  connais- 
sait parfaitement  les  différentes 
littératures  de  l’ Europe  , et  pos- 
sédait plusieurs  langues.  C’était 
un  homme  uniquement  consa- 
cré è l’étude,  aimant  la  solitude, 
et  qui  ne  trouvait  de  bonheur 
qu’au  milieu  de  ses  livres,  et 
dans  la  compagnie  d’un  petit 
nombre  de  savants,  ses  amis.  Il 
mourut  vers  la  fin  de  1823,  à 
l’âge  de  80  ans. 

ESCHINE,  célèbre  orateur 
grec,  naquit  à Athènes  ran  397 
avant  J.-C. , trois  ans  après  la 
mort  de  Socrate,  et  16  avant  la 
naissance  de  Démosthènes.  Si 
l’on  ajoute  foi  à ce  qu’il  dit  de 
lui-môme,  il  était  de  naissance 
distinguée,  et  il  avait  porté  les 
armes  avec  éclat  ; et  si  l’on 
adopte  le  récit  de  Démosthènes  , 
Eschine  était  le  fils  d’une  cour- 
tisane. Il  aidait  sa  mère  à initier 
les  novices  dans  les  mystères  de 
Bacchus , et  courait  les  rues  avec 
eux.  11  fut  ensuite  greffier  d’un 
petit  juge  de  village;  et  depuis  , 
il  joua  les  troisièmes  rôles  dans 
une  bande  de  comédiens  qui  le 
chassèrent  de  leur  troupe.  Ces 
deux  récits  sont  fort  différents  : 
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fi  celui  de  Démosthènes  est  faux, 
il  sert  à prouver  que,  dans  tous 
les  temps,  les  gens  de  lettres  ont 
été  jaloux  les  uns  des  autres,  et 
que  cette  jalousie  a produit  dans 
les  siècles  passés  comme  dans  le 
siecle  présent  des  injures  et  des 
personnalités  révoltantes.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Eschine  ne  fit  écla- 
ter ses  talents  que  dans  Un  âge 
assez  avancé.  Ses  déclamations 
contre  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, commencèrent  à le  faire 
connaître.  On  le  députa  à ce 
prince,  et  le  déclamateur  em- 
porté, gagné  par  l’argent  du  mo- 
narque , devint  le  plus  doux  des 
hommes.  Démosthènes  le  pour- 
suivit comme  prévaricateur  , et 
Eschine  aurait  succombé  sans  le 
crédit  d’Eubulus.  Le  peuple 
ayant  voulu  , quelque  temps 
après,  décerner  une  couronne 
d’or  à son  rival , Eschine  s’v  op- 
posa, et  accusa  dans  les  formes 
Ctésiphon  , qui  avait  le  premier 
proposé  de  la  lui  donner.  Les 
deux  orateurs  prononcèrent  eu 
cette  occasion  deux  discours 
qu’on  aurait  pu  appeler  deux 
chefs-d’œuvre,  s’ils  ne  les  avaient 
encore  plus  chargés  d’injures 
que  de  traits  d’éloquence.  Es- 
chine succomba  et  fut  exilé.  Dé- 
goûté du  métier  de  rhéteur  , il 
passa  à Rhodes,  où  il  ouvrit  une 
école  qui  fut  long-temps  célèbre, 
parce  qu’il  tenait  le  milieu  entre 
la  diffusion,  l’enflure  asiatique 
et  la  simplicité  attique.  On  ra- 
conte qu’il  lut  un  jour  à ses  dis- 
ciples son  discours  contre  Ctési- 
phon  , qu’ils  admirèrent  ; ils  le 
prièrent  de  leur  lire  celui  de  Dc- 
mosthènes  sur  le  môme  sujet,  et 
comme  il  les  vit  transportés  è 
cette  lecture,  il  leur  dit  : « Que 
» serait-ce  si  vous  l’aviez  en  tendu 
» lui-môme?  » De  Rhodes  il  alla 
àSamos,  où  il  mourut  peu  de 
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temps  après,  à j5  ans.  Les  Grec» 
avaient  donné  le  nom  des  Grâces 
à trois  de  ses  Harangues , et  ceux 
des  Muses  à neuf  de  ses  Epîtrcs. 
Ces  trois  discours  sont  les  seuls 
qui  nous  restent.  Eschine,  plus 
abondant,  plus  orné,  plus  fleu- 
ri, devait  plutôt  plaire  à ses  au- 
diteurs que  les  émouvoir.  Dé- 
mosthènes,  au  contraire , précis, 
mâle,  nerveux,  plus  occupé  des 
choses  que  des  mots , les  éton- 
nait par  un  air  de  grandeur  , et 
les  terrassait  par  un  ton  de  force 
et  de  véhémence.  Le  premier 
avait  plus  d’esprit,  le  second  plus 
de  génie.  Les  Harangues  d’Es- 
chine  ont  été  recueillies  avec 
celles  de  Lysias,  d’Andocides  , 
d’isée,  de  Diuarque,  d’Antiphou, 
de  Lycurgue,  etc.  parles  Aides, 
5 vol.  in-fol. , 1 5 1 3.  L’abbé  Au- 
ger  a donné  une  traduction 
d’Kschine  avec  celle  de  Démo- 
sthèues,  Paris,  177*7,  5 vol.  in-8°. 

[ Eschine  fut  secrètement  l’ami 
de  Philippe,  autant  que  Démos- 
thènes  en  était  l’ennemi.  Le  der- 
• nier  trait  de  sa  perfidie  fut  de 
procurer  à ce  roi  la  facilité  de 
s’emparer  d’Elatéc,  ville  de  la 
Phocide,  qui  était  la  clef  du 
< reste  de  la  Grèce.  C’est  alors  que 
les  Athéniens  et  les  Thébains, 
oubliant  leur  ancienne  inimitié  , 
formèrent  contre  Philippe  cette 
ligue  qui  finit  par  la  baLaille 
de  Chéronée.  ] 

ESCHINE,  philosophe  grec. 
On  ignore  le  temps  auquel  il 
vivait.  Nous  avons  de  lui  des 
Dialogues  avec  les  notes  de  Le 

„ Clerc,  Amsterdam,  1711,  in-8°  , 
qui  se  joignent  aux  auteurs,  eu  ni 
nolis  variorum. 

, ESCHIUS  ( Nicolas) , naquit 

en  i5o7  à Nordwik,  près  Bois-le- 
Duc.  Ayant  été  ordonné  prêtre 
à Cologne  , sou  savoir  et  sa  piété 
lui  valurent  l’offre  honorable  de 
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se  charger  de  l’éducation  du 
jeune  duc  de  Juliers.  Mais  la  vie 
de  la  cour  ne  convenait  pas  au 
caractère  d’Eschius  : il  n’aurait 
pu  être  témoin  des  désordres 
qui  v régnent  ordinairement.  H 
refusa  cet  emploi  honorable, 
préférant  consacrer  ses  talents 
a la  direction  d’une  modeste 
école.  Il  y forma  des  élèves 
aussi  utiles  à l’état  qu’à  l’Eglise. 
On  compte  parmi  ceux  qui  pro- 
fitèrent le  plus  de  ses  soi  ns,  Pierre 
Canisius,  jésuite , et  Laurent  Su- 
ri us,  chartreux.  S’étant  lié  avec 
ce  dernier  et  plusieurs  autres  re- 
ligieux du  mémo  ordre,  il  réso- 
lut d’embrasser  leur  institut  ; 
niais  la  faiblesse  de  sa  santé  s’op- 
posa à son  pieux  dessein.  Il  vou- 
lut du  moins  imiter  leur  vie  so- 
litaire, etobtint  uneceilule  dans 
la  chartreuse,  où  il  mena  une  vie 
édifiante.  Les  supérieurs  ecclé- 
siastiques crurent  devoir  em- 
ployer ses  talents  et  sa  piété  à 
procurer  le  salutd’autrui,  le  nom- 
mèrent archiprétre  de  Di  est , et 
le  chargèrent  en  même  temps  de 
la  direction  du  béguinage  de 
cette  ville.  Eschius  s’acquitta 
avec  zèle  de  ces  deux  emplois  , 
et  forma  divers  établissements 
pieux.  Il  termina  en  1578  une 
carrière  qu’il  avait  sanctifiée  par 
la  pénitence  et  les  bonnes  œu- 
vres. Sa  vio  a été  écrite  par  Ar- 
nould de  .iean,  son  successeur 
dans  la  direction  du  béguinage 
de  Diest.  On  a de  ce  vénérable 
ecclésiastique  : i°  Exercices  de 
piété , en  latin,  Anvers,  i563, 
in-8u,  i5(>9  , in-16.  Ils  ont  été 
traduits  en  flamand  et  réimpri- 
més en  1713.  On  trouve  dans 
cette  dernière  édition  la  Eie 
d’Eschjus , traduite  aussi  en  fla- 
mand. ‘i°  Isagoge  ad  vitain  m- 
troversa/n  capessemlam , à la  tête 
d’un  livre  intitule»  : Tcrnphwi 


I 


ESC 


animœ  public  par  Eschius , An- 
vers , i563,  in  -8°.  Margarita 
evangclica , livrede  spiritualité, 
traduit  du  flamand  en  latin.  Cet 
ouvrage  et  le  Templùm  animœ 
appartiennent  à une  sainte  fille 
dont  on  ignore  le  nom.  La  Mar- 
garita a été  souvent  réimprimée 
en  latin,  en  français,  eu  fla- 
mand et  eu  allemand.  * 

ESCHYLE,  né  à Eleusis  , 525 
avant  J.-C.  , selon  les  marbres 
d’Arundel , d’une  des  pl  us  illus- 
tres familles  de  l’Attique  j si- 
gnala son  courage  aux  journées 
de  Marathon , de  Saiamiue  et  de 
Platée;  mais  il  est  moins  célèbre 
par  ses  combats  que  par  ses  poé- 
sies dramatiques.  Il  perfectionna 
la  tragédie  grecque,  que  lhespis 
avait  inventée.  Il  donna  aux  ac- 
teurs un  masque,  un  habit  plus 
décent,  une  chaussure  plus  hau- 
te, appelée  cothurne , et  les  fit 
paraître  sur  des  planches  ras- 
semblées pour  eu  former  un 
théajtre.  Auparavant,  ils  jouaient 
sur  des  tréteaux  mobiles.  Es- 
chyle régna  sur  le  théâtre,  jus- 
qufà  ce  que  Sophocle  lui  disputa 
le  prix  et  l’emporta.  Ce  vieillard 
ne  put  soutenir  l’affront  d’avoir 
été  vaincu  par  un  jeune  homme. 
11  se  retira  à la  cour  d’Hiéron , 
roi  de  Syracuse,  le  plus  ardent 
protecteur  qu’eussent  alors  les 
lettres.  On  raconte  qu’il  perdit 
la  vie  par  un  accident  très  sin- 
gulier. Un  jour  qu'il  donnait, 
dit-on,  dans  la  campagne,  un  ai- 
gle laissa  tomber  une  tortue  sur 
sa  tête  chauve,  qu’il  prenait  pour 
la  pointe  d’un  rocher.  Le  poète 
mourut  du  coup  vers  l’an  477  > 
et  suivant  Larcher  l’an  436  avant 
J.-C.  Il  paraît  que  l’aigle  a la  vue 
trop  perçante  pour  ne  pas  dis- 
tinguer la  tete  d’un  homme  de 
la  pointe  d’un  rocher.  Cepen- 
dant les  historiens  se  plaisent  à 
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répéter  cette  catastrophe  singu- 
lière. On  ajoute  qu’un  astrologue 
avait  p rédit  à Eschylequ’il  mour- 
rait de  la  chute  d’une  maison, 
et  que  pour  cela  il  se  tenait  pres- 
que toujours  en  rase  campagne. 

De  90  pièces  qu’Eschyle  avait 
composées,  il  ne  nous  en  reste 
plus  que  7.  Ce  poète  a de  l’élé- 
vation et  de  l’énergie;  mais  elle 
dégénère  souvent  en  enflure  et 
en  rudesse.  Ses  tableaux  offrent 
de  tropgrands  traits, des  images 
gigantesques  et  hors  de  toute 
proportion.  La  représentation  de 
scs  Euménides  était  si  terrible  , 
que  l’effroi  qu’elle  causa  fut  fa- 
tal à plusieurs  femmes  enceintes. 

Les  sept  tragédies  qui  nous  res- 
tent (\c  ce  poète  sont  : Promé- 
théc  enchaîné,  LesP erses , Les  sept 
contre  Thèbes , Agamemnon,  Les 
Cyprès y Les  Euménides , LesSup - * . 

pliantes . Les  meilleures  éditions 
de  scs  pièces  sont  celles  de  Henri 
Etienne  , 1 557,  in"4°?  de  Lon- 
dres , iu-fol.,  i663 , par  Stanley, 
avec  des  scolies  grecques,  une 
version  latine  et  des  commen- 
taires pleins  d’érudition.  Celle  de 
Paw,  La  Haye,  1745,2  vol.  in-4°,  . 
est  moins  estimée;  mais  celle  de 
Giascow , 1746,  2 vol.  in-8°,  est 
précieuse  pourla  beauté  de  l’exé-  *. 
cution.  O11  eu  a imprimé  une  . ‘ ' / 
traduction  française,  élégante  et 
fidèle,  à Paris , 1770,  in-8'1,  par 
M.  LeKranc  dePompignan; mais 
celle  de  M.  de  Lapoite  du  fheil  • 
est  plus  estimée. 

ESCOBAll  (Bnrthélemi),pie.u^A 
et  savant  jésuite  , né  à Sévillccn  • * 

1 558 , d’une  famille  noble  et  an- 
cienne, avait  de  grands  biens, 
qu’il  employa  tous  en  œuvres  de 
charité.  Son  zcle  Je  conduisit  aux  fc"  ‘ qj 
Indes,  où  il  prit  l’habit  de  reÿjfr&j  ! 


gieux.  Il  mourutà  Lima  en  1624.  ’ .Ut' 
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Ou  a de  lui  : i°  Coticiones  quadrit- 
gesimales  et  de  adventu , in-fol.,  , 
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‘i°  De Jestis  Dornini ; 3°  Sermones 
de  historiis  sacrœ  Scripturœ.  Ses 
ouvrages  ne  sont  guère  connus 
qu’en  Espagne. 

ESCOBAK  ( Marine  d’ ),  née  à 
Valladolid  en  1 554  > morte  sain- 
tementen  iG33,  est  la  fondatrice 
de  la  Récollection  de  sainte  Bri- 
gitte en  Espagne.  Le  P.  Dupont, 
son  confesseur,  laissa  des  Mé- 
moires sur  sa  vie  , qu’on  fit  im- 
primer in-fol.  Ce  livre  est  devenu 
très  rare. 

ESCOBAR  (Antoine) , de  l’il- 
lustre maison  de  Mendoza  , jé- 
suite, né  à Yalladolid  en  i58g, 
mort  en  1669,  à 80  ans  , est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  plus  connus  sontses  Commen- 
taires sur  L'Ecriture  sainte, Ly  on, 
1G67 , 9 vol.  in-fol.,  et  sa  Théo- 
logie morale , Lyon,  i663,  7 vol. 
in-fol.,  dans  laquelle  il  élargit 
un  peu  trop  le  chemin  du  salut. 
Ses  principes  de  morale  ont  etc 
tournés  en  ridicule  par  Pascal  : 
ils  sont  commodes,  et  l’Evangile 
proscrit  ce  qui  est  commode.  11 
ne  faut  cependant  pas  croire  que 
ces  sortes  d’ouvrages,  quoique 
certainement  répréhensibles  , 
aient  fait  autant  de  mal  que 
quelques  zélatenrs  l’ont  pré- 
tendu. Cenesont  que  les  savants 
ou  les  gens  consciencieux  qui 
les  lisent  j les  hommes  dissipés 
ou  libertins  ne  s’en  occupent 
point.  « Je  n’ai  connu  aucun 
» homme  de  mauvaise  vie,  dit 
« un  auteur  judicieux,  qui  eût 
» beaucoup  lu  les  casuistes  ; et 
» jen’ai  connu  ni  grand  casuiste, 
» ni  grand  Liseur  de  casuistes  qui 
» aitétéhommedemauvaisevie.» 
Un  jour  qu’un  certain  réforma- 
teur déclamait  contrôles  casuis- 
tes relâchés  eu  présence  d’un 
ecclésiastique  respectable,  et  lui 
demandait  quel  auteur  il  fallait 
: lire  pour  la  morale  : Lisez  , lui 
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dit  celui-ci,  Caramuel  et  Esco- 
har , ils  sont  encore  trop  sévères 
pour  vous,  ci  Vainement,  disent 
» les  encyclopédistes,  les  prédi- 
» cateurs  de  l’irréligion  vou- 
» dirai  en  t-ils  s’autoriser  de  ces 
» réflexions  pour  innocenter  leurs 
» propres  égarements,  pour  ren- 
» dre  odieux  les  théologiens  qui 
% les  font  remarquer  et  les  réfu- 
» tent.  Leurs  erreurs,  qu’ils  pu- 
» blient  eux-mêmes,  sont  d’une 
» toute  autre  conséquence  que 
» celles  des  casuistes;  ou  ne  peut 
» excuser  les  premiers  par  un 
» motif  louable;  les  ouvrages  des 
» incrédules  ont  fait  plus  de  mal 
» en  dix  ans , que  tous  les  casuis- 
» tes  de  l’univers  n’en  ont  fait 
» dans  un  siècle.  » Encyclop. 
méthod.  , article  Casuistes.  ( V . 
Rusembaum,  Pascal,  Rance). 
Escobar  publia  plus  de  20  ouvra- 
ges composant  près  de  42  vol., 
la  plupart  in-fol. 

•j*  ESCOIQUIZ  ( Dom  Juan  ) , 
conseiller  d’état  espagnol  (et  non 
ministre  d’état,  comme  le  dit 
la  Biographie  des  contemporains ), 
naquit  en  Navarre,  en  décembre 
1760  , d’une  ancienne  lamille 
qui  s’était  distinguée  dans  la 
carrière  des  armes.  Son  père 
était  gouverneur  de  Ceuta , et 
puis  d’Oran,  villes  maritimes  de 
la  Barbarie.  Don  Juan  , comme 
fils  de  militaire,  eutradansles pa- 
ges deCharleslll,  roi  d’Espagne. 

11  s’y  fit  remarquer  par  son  appli- 
cation à l’étude,  et  particulière* 
mentpar  sessuccès  dans  les  scien- 
ces exactes.  Cependant  sa  famille  A 
étant  pauvre,  et  la  profession 
des  armesproduisant  plus  d’hon-* 
neur  que  de  richesses;  quand  il 
fut  en  âge  de  prendre  un  état,  il 
choisit  un  canonicat  dans  la  mé^‘ 
tropole  de  Sarragosse , de  préfé- 
rence au  grade  de  capitaine , 
qu’on  propose  ordinairement 
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aux  pages  du  roi  d’Espagne 
lorsqu’ils  terminent  leur  service. 
Le  caractère  franc  et  brusque 
d’un  certain  comte  Fernandez, 
gouverneur  du  prince  des  Astu- 
. 1 ries  ( aujourd’hui  Ferdinand 
VU  ) , ayant  déplu  à la  reine  , et 
surtout  à Godoy,  ce  gouverneur 
fut  congédié,  et  l’on  choisit  à sa 
place  don  Juan  Escoiquiz.  La 
douceur,  la  franchise  de  son  ca- 
ractère, rattachement  véritable 
qu’il  montrait  pour  son  auguste 
élève,  lui  gagnèrent  bientôt  le 
cœur  de  celui-ci , dont  il  devint 
l’ami  et  le  confident.  Un  homme 
doué  de  nobles  sentiments,  et 
de  principes  sages  de  morale, 
ne  pouvait  trouver  , dans  une 
cour  où  Godoy  dominait,  que 
beaucoup  d’ennemis.  Celui  qu’il 
avait  le  plus  à redouter  était 
Godoy  lui-même  , alors  duc  de 

• l’Alcudia;  mais  la  tendre  affec- 
tion que  le  prince  témoignait 
pour  son  précepteur  servit  d’é- 
gide à don  Juan  contre  les  atta- 
ques de  ses  adversaires.  11  est 
vrai  que  Ferdinand  n’ayant  ja- 

> mais  aimé  Godoy  j Escoiquiz 
' l’entretenait  peut-être  dans  ces 
dispositions  , auxquelles  il  faut 
dire  aussi  que  ce  favori  donnait 
» assez  lieu,  tant  par  son  orgueil 
que  par  son  peu  d’égard  pour 
le  prince.  Godoy  commençait 
déjà  à semer  la  discorde  entre 
Charles  IV  et  son  fils  ; Ferdinand 
eut  même  à essuyer  souvent  les 
v sévères  réprimandes  de  sa  mère 
' ( Voyez  Marie-Louise  ),  lesquel- 

• les  n’avaient  d’autre  cause  réelle 
que  l’a  v ersi  o n q u e 1 e j e u n c p r i ti  ce 

. montrait  pour  le  favori.  Escoi- 
quiz, de  son  côté,  cherchait  à 
conjurer  la  tempête  par  les  sa- 
ges conseils  qu’il  donnait  à son 
...  élève.  Mais  quand  il  vit  que 
Godoy,  comblé  de  faveurs  et  de 
richesses,  honoré  du  titre  de 
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prince  de  la  Paix  , gouvernait 
seul  et  despotiquement  le  royau- 
me , il  osa  donner  au  roi  des 
avis  salutaires  , et  voulut  lui  faire 
pressentir  les  désastres  qui  affli- 
geraient bientôt  ses  états,  s’il 
les  laissait  livrés  plus  long-temps 
à la  cupidité  et  à l’ambition  du 
duc  de  l’Alcudia.  On  méprisa 
non-seulement  les  conseils  d’Es- 
coiquiz,  maison  augmenta  en- 
core le  pouvoir  du  favori , qui  , 
pour  se  venger  du  noble  cou- 
rage du  vertueux  précepteur  , 
parvint  à le  faire  exiler  à Tolède. 
La  douleur  du  prince  des  Astu- 
ries, quand  il  se  vit  privé  de 
son  seul  ami , ne  toucha  pas  ses 
parents  j et  le  prince,  ne  pou- 
vant mieux  faire , entama  avec 
son  précepteur  une  correspon- 
dance secrète.  Escoiquiz,  malgré 
sa  disgrâce,  adressa  au  roi  et  à 
la  reine  elle-même  des  Mémoi- 
res tendant  à les  éclairer  sur  les 
projets  ambitieux  de  leur  bicn- 
aimé  Manuclito  (i),  nom  affec- 
tueux par  lequel  ils  le  dési- 
gnaient. Cependant  Godoy,  de 
venu  plus  fort  par  l'absence 
d’Escoiquiz,  indisposa  tellement 
le  roi  et  la  reine  contre  leur  au- 
guste fils,  que  d’un  moment  à 
l’autre  on  s’attendait  à une 
crise  funeste.  Mal  gré  ces  alarmes, 
on  n’a  jamais  craint  en  Espagne, 
comme  le  prétend  la  Biographie 
des  contemporains  déjà  citée, 
que  Charles  IV  eut  i’iutenlion 
de  faire  passer  sa  couronne  sur 
la  tête  de  son  favori  j car,  outre 
que  ce  monarque  pouvait  natu- 
rellement pressentir  que  la  na- 
tion ne  le  souffrirait  jamais  , 
ce  serait  faire  une  injustice  à 
Charles  IV , roi  faible  à la  vé- 
rité, mais  loyal  , que  de  suppo- 
ser en  lui  une  idée  aussi  mons- 
trueuse. Le  prince  des  Asturies, 

(t)  Manuelial,  diminutif  tic  Manuel  (Emmauuel.) 
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sc  voyant  en  bnlte  aux  persécu- 
tions de  Godoy  , ordonna  à Es- 
coiquiz  (en  1807)  de  revenir  en 
toute  hâte  à Madrid.  Le  précep- 
teur n’y  arriva  que  pour  être  té- 
moin de  l'arrestation  de  sou 
élève  ( Voyez  Charles  IV  ) , ac- 
cusé vaguement  d’agir  contre  la 

Sol i tique  du  cabinet  espagnol. 

>011  Juan  fut  néanmoins  utile 
au  prince,  en  éclairant  l’opi- 
njon  publique  sur  les  vexations 
qu’avait  à souffrir  son  élève  de 
la  part  du  favori,  et  sur  l’injuste 
arrestation  à laquelle  ce  dernier 
l’avait  fait  condamner.  On  ne 
put  cacher  au  roi  et  à la  reine 
i’ind;ignation  générale;  elle  don- 
na des  craintes  à Godoy,  qui, 
secondant  les  sentiments  pater- 
nels du  roi  , contribua  à la  dé- 
livrance du  prince , et  parut  vou- 
loir jouer  le  rôle  de  conciliateur 
entre  le  père  et  le  fils.  Escoi- 
quiz  se  retira  de  nouveau  à To- 
lède; mais  lorsque  la  révolution 
d’Aranjucz  eut  éclaté,  et  que 
Ferdinand  fut  proclamé  , le 
19  mars  , par  l’abdication  de 
Charles  IV,  le  nouveau  roi  ap- 
pela auprès  de  lui  son  ancien 
précepteur.  11  lui  donna  à choi- 
sir entre  les  éminents  emplois 
de  ministre  de  grâce  et  de  jus- 
tice , de  grand  inquisiteur,  d’é- 
vèque  et  de  conseiller  d’état. 
Don  Juan  choisit  ce  dernier  em- 
ploi , comme  le  plus  modeste.  A 
cette  époque,  les  Français  occu- 
paient déjà,  sous  le  faux  titre 
d’alliés,  les  principales  places 
du  royaume,  et  Murat  semblait 
vouloir  disputera  Ferdinand  Ml 
l’autorité  souveraine.  Escoiquiz, 
qui  avait  bien  étudié  le  carac- 
tère du  prince  de  la  Paix,  11e 
connaissait  pas  de  même  celui 
de  Napoléon.  Aussi,  contre  l’avis 
de  ceux  qui  « auguraient  fort 
» niai  de  la  visite  d’un  maître 
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» puissant,  qui  sc  faisait  prccé- 
» der  par  tant  de  serviteurs  ar- 
» més,  » contre  la  voix  générale 
du  peuple  , Escoiquiz  conseilla 
au  roi  de  consentir  aux  désirs 
de  Napoléon  : Ferdinand  se  ren- 
dit à lîurgos,  puis  à Bayonne  , 
malgré  l’opposition  des  habitants 
des  villes  et  des  villages  par  où 
il  passait.  Escoiquiz  11e  s’aper- 
çut de  son  erreur  que  quand  il 
arriva  à Bayonne  ( le  20  avril 
1808).  Peu  de  temps  après,  il 
eut  avec  Napoléon  , au  château 
de  Marac,  plusieurs  conversa- 
tions , où  don  Juan  montra  au- 
tant de  présence  d’esprit  que  de 
zèle  pour  le  roi  son  maître. 
Dans  une  de  ces  conversations  , 
Bu  on  aparté  , ne  pouvant  s’em- 
pêcher d’admirer  l’énergie  d’Es- 
coiquiz  : « On  m’a  beaucoup 
» parlé  de  vous  , lui  dit-il  ; vous 
» en  savez  long  , chanoine.  — 
» Pardonnez-moi , sire , répondit 
y>  don  Juan  , V.  M.  en  sait  encore 
» plus  long  que  moi,  et  les  faits 
» le  prouvent  assez.  » Le  lende- 
main, la  conversation  se  renou- 
vela; Napoléon  annonçant  à Es- 
coiquiz son  intention  de  chan- 
ger la  dynastie  d’Espagne  , le 
chargea  de  persuader  au  roi 
Ferdinand  d’accepter  en  échange 
le  grand-duché  de  Toscane.  Don 
Juan,  pénétré  de  douleur  , ré- 
pondit  « La  résolution  de 

» V.  M.  m’affecte  d’autant  plus, 
» qu’outre  le  malheur  de  mon 
» roi  et  de  ma  patrie,  j’aurai  à 
» gémir  sur  la  perte  de  la  répu- 
» talion  de  ceux  qui  étaient 
» avec  moi  auprès  du  roi,  lors- 
» qu’il  s’est  décidé  à venir  ù 
» Bavp une.  On  nous  considérera 

•s 

» comme  en  étant  les  auteurs  , 
» et  je  serai  blâmé  plus  que  les 
» autres.  Et,  quoique  le  roi  , 
» sans  nous  avoir  consultés , eut 
» déjà  donné  sa  parole  à votream- 
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» bassadeur  de  se  rendre  à votre 
» rencontre,  et  qu’il  eut  môme 
» fixé  le  jour  , nou3  ne  pour- 
» rions  nous  soustraire  à l’accu- 
» sation  de  n’avoir  pas  réuni 
» nos  efforts  pour  empêcher  de 
» commettre  à S.  M.  une  aussi 
» grande  imprudence.» — «Tran- 
» qüilliséz-vous , chanoine,  ré- 
» pliqua  Napoléon  ; vous  ne  pou- 
» viez  pas  deviner  mes  inten- 
» tions , que  personne  ne  con- 
» naît  : vous  vous  êtes  comporté 
» en  honnête  homme  et  en  sujet 

» fidèle et  j’ai  ma  politique 

» à moi.  » Sans  être  découragé 
par  les  projets  hostiles  que  lui 
avait  manifestés  Napoléon  , ni 
séduit  par  son  bon  accueil  et  ses 
éloges , Escoiquiz , toujours  dé- 
voué à son  roi  , plaida  de  nou- 
veau sa  cause  auprès  de  Buona- 
parte  , en  présence  des  deux 
princes  frères  de  Ferdinand  : il 
lui  représenta,  comme  contraire 
à sa  gloire  et  même  à ses  inté- 
rêts , le  projet  qu’il  méditait 
de  changer  la  dynastie  d’Espa- 
gne. Napoléon  parut  touché  du 
discours  plein  de  sagesse  et  d’é- 
loquence du  respectable  précep- 
teur ; et  sc  tournant  vers  les 
princes  : « Ce  chanoine,  dit-il  , 
» a beaucoup  d’amitié  pour  vos 
» altesses.  » L’émotion  de  Buo- 
naparte  ne  fut  que  de  courte 
durée.  Le  même  soir,  il  dit  en 
plaisantant  au  duc  de  l’Iufan- 
tado  : « Le  chanoine  m’a  fait  ce 
» matin  une  harangue  dans  le 
» genre  de  Cicéron;  mais  il  ne 
» veut  pas  absolument  adopter 
» mon  plan  ; » et  il  sollicita  avec 
plus  d’empressement  de  Ferdi- 
nand la  renonciation  à la  cou- 
ronne. Ce  prince  assembla  un 
conseil  pour  aviser  au  parti  que 
l’on  pouvait  prendre  dans  une 
circonstance  aussi  critique.  Es- 
coiquiz, craignant  de  plus  tris- 

Tome  VI. 
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tc3  résultats  pour  la  famille 
royale,  opina  d’abord  pour  la 
renonciation  demandée;  ayant 
mieux  réfléchi,  il  fit  connaître 
sa  nouvelle  opinion  par  l’écrit 
suivant  : « En  vertu  des  ordres 
» de  S.  M. , qui  enjoint  aux 
» membres  de  son  conseil  d’é- 
» mettre  par  écrit  leur  opinion 
» sur  cette  question:  Le  roi , 
» dans  la  position  critiqilc  où  il 
» se  trouve , doit-ib faire  l'abdi- 
» cation  quon  lui  demande  ? je 
» déclare  que  je  suis  d’avis  que 
» cette  abdication  n’ait  point 
» lieu  » La  majorité  du  conseil 
vota  cependant  pour  l’abdica- 
tion. Les  princes  , par  ordre  de 
Charles  IV  , ayant  renoncé  à 
leurs  droits  au  trône,  don  Juan 
Escoiquiz  fut  contraint  de  rédi- 
ger l’acte  d’abdication  , et.  de  si- 
gner avec  le  maréchal  Duroc, 
à Bayonne,  le  10  mai,  le  Traité 
par  lequel  Charles  IV  et  sa  fa- 
mille remettaient  au  pouvoir  de 
Napoléon  la  couronne  d’Espa- 
gne. Don  Juan  ne  resta  pas 
moins  attaché  à ses  princes  légi- 
times ; et  un  gendarme  déguisé 
s’étant  permis  un  jour  de  met- 
tre la  main  sur  l’infant  don 
Carlos,  Escoiquiz  s’en  plaignit 
hautement  à plusieurs  Français 
qui  exerçaient  de  hautes  fonc- 
tions , et  s’écria  d’un  ton  pro- 
phétique : « L’Espagne  vengera 
» ces  injures;  elle  rendra  cent 
» fois  les  outrages  qu’on  lui  pro- 
» digue.  » M.  de  Pradt  vint,  do 
la  part  de  Napoléon  , exprimer 
à Escoiquiz  ses  regrets  de  l’in- 
jure faite  à l’infant,  et  Don  Juan 
accompagna  Ferdinand  VU  à 
Paris.  Le  premier  eut , avec  les 
ministres  do  Russie  et  d’Alle- 
magne, de  fréquents  entretiens, 
dont  le  but  principal  était  d’en- 
gager les  puissances  européen- 
nes à se  coaliser  contre  Napo- 

' * '>\ 
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léon.  Ce  projet  ayant  été  décou- 
vert , Escoiquiz  fut  envoyé  en 
exil  à Bourses  j Ton  donna  pour 
prétexte  qu’il  ne  s’était  pas  fait 
présenter  à Napoléon  par  le  duc 
de  Frias,  ambassadeur  de  Joseph 
Buonaparte,  que  son  frère  avait 
créé  roi  d’Espagne.  Escoiquiz 
avait  demeuré  quelque  temps 
avec  Ferdinand  Vil,  à Yalençay; 
c’est  le  lieu  où  l’on  avait  relégué 
le  jeune  monarque.  Pendant  son 
exil  , qui  dura  quatre  ans  et 
demi , don  Juan  se  livra  entière- 
ment à l’étude  et.  à des  œuvres 
de  bienfaisance.  Menacé  des  ar- 
mes de  toute  l’Europe  , Napo- 
léon crut  devoir  rendre  à Fer- 
dinand le  trône  d’Espagne,  afin 
de  retirer  les  nombreuses  trou- 
pes qu’il  avait  dans  ce  pays. 
Escoiquiz  fut  alors  rappelé  à 
Yalençay,  le  1 4 décembre  i8i3, 
pour  diriger  les  négociations. 
Pendant  son  absence,  un  cer- 
tain Macanàs , depuis  ministre 
d’état,  s’était  emparé  de  l’esprit 
de  Ferdinand  ; quand  le  roi  fut 
rétabli  sur  son  trône,  Escoiquiz 
se  vit  exilé  et  emprisonné  dans 
le  château  de  Murcie;  c’est  ainsi 
qu’on  récompensa  ses  longs  et  fi- 
dèles services.  Macanàs  ayant  été 
disgracié  à son  tour,  Escoiquiz 
revint  à la  cour,  mais  alors  le 
duc  de  l’Infantado  dominait  l’es- 
prit du  monarque.  Don  Juan 
voulut,  selon  sa  coutume  , don- 
ner de  sages  couseils  ; il  fut  en- 
core disgracié  et  relégué  à Ron- 
da , en  Andalousie,  où  il  est 
mort  le  19  novembre  1820  , âgé 
de  soixante  ans.  On  a de  lui 
^plusieurs  ouvrages  en  espagnol 
1 ° Les  Nuits  d'Young , traduites 
en  vers  espagnols,  2 vol.  in-8° , 
1 797  ; 2°  Mexico  conquis , poe- 
me,  1 vol.  in-8°,  Madrid  , 1802; 
3U  Le  Paradk  perdu,  de  Milton, 
trad.  en  vers  espagnols,  3 vol. 
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in-*8°  , Madrid,  1812;  4°  Les  Fa- 
meux traîtres  réfugiés  en  France, 
in -8°,  181 4*  C’est  une  justifica- 
tion de  lui-même  contre  diverses 
accusations  de  quelques  Espa- 
gnols, qui  avaientprêle  serment 
à Joseph  Buonaparte,  et  qu’il 
désigne  sous  le  nom  de  traîtres . 
5°  Exposé  des  motifs  qui  ont  en- 
gagé, en  1808,  Ferdinand  VII 
h se  rendre  a Bayonne.  Cet 
Exposé  est  un  document  pré- 
cieux pour  l’histoire  de  cette 
époque;  et  l’on  y trouve  plu- 
sieurs fait  intéressants  qui  , sans 
cet  écrit,  Sauraient  peut-être 
jamais  été  connus.  11  a été  tra- 
duit dans  toutes  les  langues,  et 
en  français  en  1816,  in-8”.  6** 
Réfutation  d'un  Mémoire  contre 
L'Inquisition.  Cet  opuscule  peut 
servir  de  réponse  au  volumineux 
ouvrage  sur  l’ Inquisition  , pu- 
blié par  Llorente  ( Voyez  ce 
nom  ).  Escoiquiz  avait  beaucoup 
de  connaissances,  possédait  plu- 
sieurs langues,  écrivait  avec  pu- 
reté et  élégance,  et  était  meil- 
leur prosateur  que  poète.  Ses 
ouvrages  poétiques  ont  néan- 
moins le  mérite  d’un  style 
clair  , correct  , quoiqu’un  peu 
diffus. 

ESCORBIAC  ( Jean  d’ ),  sei- 
gneur de  Bayonnete,  né  à Mon- 
tauban  , dans  le  xvr  siècle,  était 
neveu  du  trop  célèbre  du  Bartas, 
qui  lui  inspira  du  goût  pour  la 
poésie.  On  a de  lui  : La  Chris - 
tiade , contenant  l'histoire  sainte 
du  prince  de  la  vie , Pari  s , 1 6 1 3 , 
in-8°.  Il  remonte,  dans  le  1%  livre, 
à la  création  du  monde  et  au 
pécbé  originel  ; et , ce  qui  est 
très  plaisant,  il  comprend  les 
mauvais  vers  dans  l’énumération 
des  maux  qu’a  causés  la  chute 
de  rhomme.  Il  a à se  reprocher 
d’avoir,  pour  sa  part,  aggravé  ce 
.fléau.  . y 
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ESCOUBLEAU  ( François  d’ ) , 
cardinal  de  Sourdis,  archevêque 
de  Bordeaux,  mérita  la  pourpre 
par  les  services  que  sa  famille 
avait  rendus  à Henri  IV , et  sur- 
tout par  ses  vertus  et  sa  pieté. 
Léon  X , Paul  V , Clément  VIII, 
Grégoire  XV  , Urbain  VIII,  lui 
donnèrent  des  marques  distin- 
guées de  leur  amitié  et  de  leur 
estime, dans  les  différen  ts  voyages 
qu’il  lit  à Rome.  Le  cardinal  de 
Sourdis  convoqua,  en  1624,  un 
concile  provincial.  Les  ordon- 
nances et  les  actes  de  ce  synode 
sont  un  témoignage  du  zèle  dont 
il  était  animé  pour  la  discipline 
ecclésiastique.  11  mourut  en  1G28, 
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ESCOUBLEAU  ( Henri  d’  ), 
frère  du  précédent , son  succes- 
seur dans  l'archevêché  de  Bor- 
deaux, avait  moins  de  goût  poul- 
ies verfus  épiscopales  que  pour 
la  vie  de  courtisan  et  de  guer- 
rier. 11  suivit  Louis  XIII  au  siège 
de  La.  Rochelle,  et  le  comte 
d’Harcourt  à celui  des  îles  de  Lé- 
rins',  qu’il  reprit  sur  les  Espa- 
gnols. Ce  prélat  était  d’un  ca- 
ractère hautain  et  impérieux.  Le 
duc  d’Epernou  , gouverneur  de 
Guienne,  homme  aussi  fier  que 
l’archevêque  de  Bordeaux  , eut 
un  différend  très  vif  avec  lui. 
Le  duc  s'emporta  jusqu’à  le 
frapper.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu, ennemi  de  d’Epernon,  prit 
cette  affaire  fort  à cœur;  mais 
Cospéan  , évêque  de  Lisieux  , 
ramena  l’esprit  du  cardinal,  en 
lui  disant  : « Monseigneur,  si  le 
» Diable  était  capable  de  faire  à 
» Dieu  les  satisfactions  que  le 
» duc  d’Épernon  offre  à l’arche- 
» vêque  de  Bordeaux,  Dieu  lui 
» ferait  miséricorde.  » Ce  diffé- 
rend fut  terminé  bientôt  après, 
mais  d’une  manière  bien  humi- 
liante pour  l’orgueilleux  d’É- 
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pernon  , qui  fut  oblige  d’écrire 
la  lettre  la  plus  soumise  à l’ar- 
chevêque, et  de  se  mettre  à ge- 
noux devant  lui,  pour  écouter, 
avec  respect , la  réprimande  sé- 
vère qu’il  lui  fit  avant  de  le- 
ver l’excommunication.  Sourdis 
mourut  en  1 (5^5 , après  avoir 
donné  plusieurs  scènes  odieuses 
ou  ridicules. 

ESCULAPE,  fils  d’Apollon  et 
de  la  nymphe  Co  rouis,  fut  élève 
du  centaure  Chiron,  qui  lui 
apprit  tous  les  secrets  de  la  mé- 
decine. Il  y fit  de  si  grands  pro- 
grès, que,  dans  la  suite,  il  fut 
honoré  comme  le  dieu  de  l’art 
médical.  Jupiter  irrité  contre  lui, 
de  ce  qu’il  avaitnendu  la  vie  au 
malheureux  Hippolyte  par  la 
force  de  ses  remèdes,  le  foudroya. 
Apollon  pleura  amèrement  la 
perte  de  son  fils;  Jupiter,  pour 
consoler  le  père  , plaça  Esculapo 
dans  le  ciel , où  il  forme  la  con- 
stellation du  Serpentaire.  Les 
plus  habiles  médecins  de  l’anti- 
quité ont  passé  pour  les  fils  d’Es- 
culape.  Ce  dieu  fut  principale- 
ment honoré  à Epidaure,  ville 
du  Péloponèsc,  où  on  lui  éleva 
un  temple  magnifique.  Il  en 
avait  aussi  un  fort  célèbre  à 
Rome.  Il  était  représenté  sur  un 
trône,  un  bâton  d’une  main,  et 
l’autre  appuyée  sur  la  tête  d’un 
serpent , avec  un  chien  à ses 
pieds. 

ESDRAS,  fils  de  Saraïas,  sou- 
verain pontife,  que  Nabuchodo- 
nosor  fit  mourir  , exerça  la 
grande-prêtrise  pendant  la  cap- 
tivité de  Babylone.  Son  crédit 
auprès  d’Artaxercès  - Longue 
main  fut  utile  à sa  nation.  Ce 
prince  l’envoya  à Jérusalem , 
avec  une  colonie  de  Juifs.  Il  fut 
chargé  deriches  présents  pourle 
temple  qu’on  avait  commencé  de 
rebâtir  sous  Zorobabel , et  qu’il 
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sc  proposait  d’achever.  Arrivé  à 
Jérusalem , l'an  4^7  avant  J.-C.  , 
il  y réforma  plusieurs  abus.  Il 
proscrivit  surtout  les  mariages 
tics  Israélites  avec  les  femmes 
étrangères,  et  se  prépara  à faire 
la  dédicace  de  la  ville.  Cette  cé- 
rémonie ayant  attiré  les  plus 
considérables  de  la  nation,  Es- 
dras  leur  lut  la  loi  de  Moïse.  Les 
Juifs  l’appellent  le  Prince  des 
docteurs  ae  la  loi.  C’est  lui  qui , 
suivant  les  conjectures  commu- 
nes, recueillit  tous  les  livres  ca- 
noniques, les  purgea  des  fautes 
qui  s’y  étaient  glissées,  et  les 
distribua  en  22  livres,  selon  le 
nombre  des  lettres  hébraïques. 
Ou  croit  que  ,*  dans  cette  révi- 
sion , il  changea  l’ancienne  écri- 
ture hébraïque,  pour  lui  substi- 
tuer le  caractère  hébreu  moder- 
ne , qui  est  le  meme  que  le 
chaldéen.  Les  rabbins  ajoutent 
qu’il  institua  une  école  à Jéru- 
salem, etciu’il  établit,  des  inter- 
prêtes  des  Ecritures,  pour  en 
expliquer  les  difficultés,  et  pour 
cmpêcherqu’elies  ne  fussent  alté- 
rées. Ceux  qui  ont  prétendu  qu’il 
était  l’auteur  du  Pcntateuque 
n’ont  pas  réfléchi  sur  ce  qu’il  y 
avait  dans  cette  opinion  d’ab- 
surde et  d’impossible,  de  con- 
traire aux  notions  chronologi- 
ques et  historiques,  et  à tout  le 
•contenu  des  livres  de  Moïse. 
Nous  avons  quatre  Livres  sous 
le  nom  d’Esdras;  mais  il  n’v  a 
que  les  deux  premiers  qui  soient 
reconnus  pour  canoniques  dans 
l’Eglise  latine.  Le  premier  est 
certainement  d'Esdras , qui  y 
parle  souvent  de  lui  à la  pre- 
mière personne»  11  contient  l’his- 
toire de  la  délivrance  des  Juifs  , 
sortis  de  la  captivité  de  Babylone, 
depuis  la  première  année  de  la 
monarchie  de  Cyrus,  jusqu’à  la 
20*  du  règne  d’Artaxcrccs-Lon- 
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gué-main  , durant  l’espace  de 
82  ans.  Le  second,  dont  Nché- 
mie  est  l’auteur,  en  contient 
une  suite,  l’espace  de  3t  ans. 

Le  3e  et  le  4e , sans  être  canoni- 
ques , ne  laissent  pas  de  jouir 
d’une  grandeconsidération  : plu- 
sicurs  pères  s’en  sont  servis  pour 
prouver  des  vérités  précieuses , 
par  exemple  le  péché  originel  , 
clairement  expliqué  , liv.  4 > 
chap.  3,  4 et  7-  Sixte  de  Sienne  , 
Driedo , Mariana,  et  plusieurs 
rabbins,  attribuent  à Esdras  les 
deux  livres  des  Paralipomènes. 

•fESML,ou  Escüil,  célèbre 
archevêque  de  Lunden  , en  Sca- 
r.ie , et  primat  de  Danemarck  , 
naquit  au  commencement  du 
xne  siècle.  On  croit  qu’il  était 
fils  de  Suénon , évêqne  de  Wi- 
borg.  Envoyé  à Hildeshein  pour  % 
y faire  ses  études,  il  y fut  atla- 
qué  d’une  maladie  dangereuse, 
pendant  laquelle  il  fit  vœu  d’é- 
blir  cinq  monastères  , s’il  recou- 
vrait la  santé.  De  retour  en  Da- 
nemarck, il  fut  d’abord  nommé 
chanoine,  ensuite  archidiacre  de 
la  cathédrale  de  Lunden.  En 
1 1 34  ? d obtint  l’évêché  de  Kos- 
ch ils , et  quatre  ans  après,  il  fut 
élevé  sur  le  siège  épiscopal  et 
primatial  de  Lunden.  Parvenu 
à cette  dignité,  il  se  souvint  de 
son  vœu,  et  saint  Bernard  lui 
envoya  , à sa  prière  , un  de  ses 
religieux  , Guillaume  , qui  pré- 
sida à la  fondation  du  monas- 
tère d’Esrolc.  Cependant  les 
soins  qu’il  donnait  à son  Eglise 
11e  lui  faisaient  pas  négliger  les 
affaires  temporelles  , et,  né  avec 
un  penchant  à l’ambition  , il  • 
cherchait  assez  souvent  à la  sa- 
tisfaire. 11  prit  part  à toutes  les 
discussions  politiques,  et  sc  dé- 
clara tantôt  pour,  et  tantôt  con- 
tre son  souverain,  à qui  il  fit 
même  une  guerre  ouverte.  Ce- 
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pendant,  au  milieu  de  ces  agi- 
tations mondaines , il  11e  pou- 

• vait  voir,  sans  un  sentiment 
d’admiration,  les  vertus  sublimes 
de  saint  Bernard,  paur  qui  il 
ent  une  vénération  toute  parti- 
culière. Il  fit  même  plusieurs 
voy  âges  en  France  pour  lu  i parler. 
Flottant  entre  Dieu  et  le  monde  , 
il  était  depuis  long-temps  pressé 
de  se  consacrer  entièrement  à la 
retraite,  dans  la  solitude  de 
Clairvaux  ; mais  de  trop  forts 
liens  l’attachaient  encore  au 
monde.  11  fit  un  voyage  à Rome 
pour  y visiter  Adrien  , qu’il 
avait  couru  lors  de  sa  légation 
dans  le  Nord.  Ce  pape  étant  mort, 
il  en  résulta  un  schisme;  l’ar- 
chevêque se  déclara  pour  Ale- 
xandre llï,  tandis  que  son  roi 
Valdemar  prit  le  parti  de  Victor 
III.  Delà  une  lutte  violente  en- 
tre le  roi  et  Eskil.  Le  prélat  ayant 
succombé,  fut  obligé  de  fuir, 
et  fit  un  voyage  à la  Terre-Sapote. 
A sou  retour , il  resta  quel- 
que temps  en  France  , et  fut  en- 
suite rétabli  dans  sa  dignité. 
Apres  quelques  nouveaux  tracas, 
il  connut  enfin  le  néant  des 
grandeurs  humaines,  et  quoi- 
que saint  Bernard  11e  fut  déjà 
plus,  il  se  retira  dans'  la  solitude 
de  Clairvaux,  pour  y terminer, 
dans  la  paix  et  l’exercice  des  de- 
voirs de  la  religion  , une  car- 
rière qui  n’avait  été  que  trop 
agitée;  il  mourut  le  8 septembre 
1187,  dans  un  âge  très  avancé. 

# En  quittant  son  siège,  il  avait 
recommandé  Absalon  pour  son 
successeur.  Il  se  tint  sous  sou 
pontificat  un  concile  national  à 
Lunden  , auquel  assistèrent  les 
évêques  de  Danemarck,  de  Suè- 
de, de  Norwège , cL  Theodignus, 
légat  du  saint-siege.  On  connaît 
de  ce  prélat  : Droit  ecclesias- 
tique de  Scanie , Copenhague , 


/ 

' • 


^ v , ESM  3?3 

i5o5,avec  le  Code  civil  de  la 
même  province.  Cet  ouvrage  a 
depuis  été  inséré  en  danois  et  en 
latin  , dans  le  recueil  des  Lois 
ecclésiastiques  de  Danemarck  , 
que  G.- J.  TorkcHn  a donué, 
Copenhague,  1781. 

•J*  ESM  EN  A RD  ( Joseph -Al- 
phonse), né  en  1770  à Pelissano 
en  Provence , fit  ses  études  chez 
les  pères  de  l’Oratoire  de  Mar- 
seille. Après  les  avoir  terminées  , 
il  fit  deux  voyages  en  Amérique. 
Rentré  dans  sa  patrie,  il  vint  à 
Paris  en  1790,  fixa  son  séjour 
dans  la  capitale  et  s’y  occupa  à 
rédiger  plusieurs  journaux  con^ 
sacres  à la  défense  au  roi.  D’après 
cela,  il  paraîtrait  qu’il  s’était  to-ut- 
à-fait  déclaré  contre  la  révolu- 
tion. Cependant  il  n’eut  pas  uno 
opinion  déterminée,  et  il  fut 
toujours  comme  en  suspens  en- 
tre tous  les  partis.  Proscrit  après 
la  f^nesté journée  du  10  août,  il 
se  retira  eu  Angleterre  , où  après 
avoir  séjourné  quelques  mois,  il 
s’embarqua  pour  la  Hollande r 
voyagea  en  Allemagne,  en  Italie, 
et  passa  de  là  à Constantinople, 
où  il  fut  bien  accueilli  par  l’am-r 
bassadeur  russe  ICotschubey  et 
M.  le  comte  de  Choiseul-Goufr 
fier.  Il  quitta  bieutôt  les  rives  du 
Bosphore  pour  repasser  en  Italie, 
où  il  alla  à Venise  offrir  ses  seft 
vices  à Monsieur  ( aujourd’hui 
Louis  XVÏH  )•  De  retour  à Paris 
en  1797*  d fut  attaché  un  îiio-. 
meYità  l’ambassade  de  Hollande  , 
et  fournit  quelques  articles  à lu 
Quotidienne ,*  niais  le  18  fructidor 
étant  venu  replonger  la  Franco 
dans  les  troubles  de  l’anarchie , 
Esmenard  fut  poursuivi  par  la 
parti  triomphant,  et  fut  renfermé 
pendant  plusieurs  mois  aü,  Xem-« 
pie,  d’où  il  11c  sortit  que  pour 
fuir  de  nouveau  sa  patrie,  où  il 
ne  revint  qiCaprès  la,  chute  cht 


directoire  et  la  création  du  con- 
sulat ( i B fructidor  1799).  Rendu 
alors  à la  littérature,  il  travailla 
avec  La  Harpe  et  M.  de  Fontanes 
à la  rédaction  du  Mercure ; et 
c'est  alors  qu’il  prit  place  parmi 
les  poètes' français , en  insérant 
dans  ce  journal  plusieurs  frag- 
ments de  son  poème  de  la  Navi- 
gation. 11  ne  jouit  pas  longtemps 
de  ce  repos 5 il  était  de  sa  destinée 
de  mener  une  vie  toujours  erran- 
te. Lorsque  le  général  Leclerc  , 
beau-frère  de  lîuonaparte,  fut 
envoyé  à la  tête  d’une  armée  à 
Saint-Domingue,  Esmenard  l’ac- 
compagna dans  cette  mallieu- 
reuseexpédition.  Revenu  à Paris, 
il  y fut  nommé  chef  du  bureau 
des  théâtres  au  ministère  de  l’in- 
térieur, et  quitta  encore  cet  em- 
ploi pour  suivre  \ illaret-Joyeusc 
à la  Martinique,  d’où  il  revint 
en  i8o4*  Nommé  censeur  des 
théâtres,  censeur  de  la  librairie, 
et  enfin  chef  de  la  troisième  divi- 
sion de  la  police  générale,  il  se 
fit  beaucoup  d’ennemis,  mais 
qui  ne  le  fuient  que  de  son  ca- 
ractère ; aucun  ne  contesta  ses 
talents.  Appelé  à la  deuxième 
classe  de  l’institut,  il  vit  alors 
s’augmenter  le  nombre  de  ses  ad- 
versaires, qui  lancèreutcontrel  ui 
une  fou  le  d’épi  grammes.  Le  coup 
qu’il  se  porta  lui-même  lui  fut 
plus  nuisible  que  les  attaques  de 
ses  ennemis.  Il  inséra  dans  le 
Journal  clés  Débats  une  satire 
contre  l’envoyé  de  l’emperèur 
de  Russie.  Celui-ci  s’en  plaignit 
à Napoléon,  qui,  ne  trouvant 
pas  encore  à propos  de  rompre 
avec  la  Russie,  donna  l’ordre  à 
Esmenard  de  quitter  la  France. 
Il  se  retira  en  Italie.  Cepen- 
dant des  amis  puissants  obtin- 
rent son  rappel  après  quelques 
mois.  Esmenard  partait  de  Naples 
pour  rentrer  dans  sa  patrie , lors- 
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que,  entraîné  tout  à coup  par  des 
chevaux  fougueux  vers  un  préci- 
pice, il  se  brisa  la  tête  contre  un 
rocher , et.  expira  quelques  jours 
après,  le  95  juin  1811.  On  a do 
lui  : 1 "La  Navigation , poème  eu 
Bchants,  Paris,  Giguet  et  Mi- 
chaud,  i8o5,  9 vol.  in-8°,  l’au- 
teur retrancha  9 chants,  et  en 
donna  une  nouvelle  édition , Pa- 
ris, chez  les  mêmes  , 1 vol  in-80. 
Ce  poème,  fruit  d’un  long  tra- 
vail,esten  général  diffus  et  froid* 
le  ton  en  est  trop  uniforme;  mais 
on  doit  rendre  justice  à la  vi- 
gueur du  style,  à la  fidélité  des 
tableaux;  et  le  citer  comme  re- 
marquable par  un  grand  nom- 
bre de  vers  bien  tournés  et  do 
belles  descriptions,  c’est  répéter 
un  jugement  de  La  Harpe,  à qui 
l’auteur  en  avait  communiqué  de 
nombreux  fragments.  9°  Trajan , 
opéra  en  trois  actes,  musique  de 
MM.  Persuis  et  Lesueur  : il  eut 
assgz  de  succès;  3°  Fernand  Cor - 
tè^cn  société  avec  M.  de  Jouy  ), 
opéra  en  trois  actes,  musiquede 
Spontini,  représenté  le  9.8  no- 
vembre 180g;  4°  Recueil  de  poé- 
sies extraites  des  ouvrages  dJIIe - 
lena-Maria  JVilliarns , traduites 
de  l’anglais  par  MM.  Boufflers  et 
Esmenard,  1808,  in-8°;  5°  plu- 
sieurs pièces  de  vers , dont  la 
plus  graude partie  a été  imprimée 
dans  la  Couronne  poétique  de 
Napoléon  f 1 vol.  iu-8”  , Paris, 
1807. Esmenard  estaussi  l’auteur 
des  Notes  historiques  et  littéraires 
qui  accompagnent  la  première 
editiou  du  poème  de  l'Imagina- 
tion par  Del i lie. 

ESON,  père  de  Jason , fils  do 
Créthée , et  frère  de  Défias,  roi 
d’iolchos  ou  de  Thessalie.  Par- 
venu à une  extrême  vieillesse,  il 
fut  rajeuni  par  Médée,  à la  prière 
de  Jason  son  mari. 

ESOPE,  le  plus  ancien  auteur 
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d’apologue«  apres  Hésiode*,  qui 
eu  rut  1* inventeur,  naquità  Amo- 
rium,  bourg  de  Phrygic.  11  fut 
d’abord  esclave  de  deux  philoso- 
phes, de  Xantus  etd’ldmon.  Ce 
dernier  l’affranchit.  Son  esclave 
l’avait  charmé  par  une  philoso- 
phie assaisounée  de  gaieté,  et  par 
une  âme  libre  dans  la  servitude. 
Les  philosophes  de  la  Grèce  s’é- 
taient fait  un  nom  par  de  grandes 
sentences  enflées  de  grands  mots  ; 
Esope  prit  un  ton  plus  simple,  et 
ne  fut  pas  moins  célèbre  qu’eux. 
Il  prêta  un  langage  aux  animaux 
et  aux  ctres  inanimés,  pour  en- 
seigner la  vertu  aux  hommes,  et 
les  corriger  de  leurs  vices  et  de 
leurs  ridicules.  11  se  mit  à com- 
poser des  Apologues  , qui , sous 
le  masque  de  l'allégorie  , et  sous 
les  agréments  de  la  fable  , ca- 
chaient des  moralités  utiles  et 
des  leçons  importantes.  Le  bruit 
de  sa  sagesse  se  répandit  dans  la 
Grèce  et  dans  les  pays  circonvoi- 
sins.  Groesus,  roi  de  Lydie,  l’ap- 
pela à sa  cour , et  se  l’attacha  par 
des  bienfaits  pour  le  reste  de  sa 
vie.  Esope  s’y  trouva  avec  Solon , 
ne  brilla  pas  moins  que  lui , et 
y plut  davantage.  Mais  tous  ces 
faits  sont  très  incertains.  L’exis- 
tence meme  d’Esope  estrévoquée 
en  doutepardes  savants,  quipen- 
sentqucc’cst  un  personnage  ima- 
ginaire, fabriqué  par  les  Grecs 
sur  celui  de  Locman.  Et  c’est 
peut-être  pour  cela  que  les  Grecs 
le  font  voyager  en  Perse  et  en 
Egypte,  pour  lui  donner  un  air 
asiatique,  et  expliquer  ce  qui, 
sans  cette  précaution,  ne  paraî- 
trait pas  lui  convenir.  11  est  cer- 
tain encore  que  Plauudes,  moine 
grec,  auquel  on  doit  les  Fables 
d’Esope  telles  que  nous  les  avons, 
a entassé  sous  le  nom  du  fabu- 
liste phrygien  beaucoup  d 'A- 
pologues  plus  anciens  ou  plus 
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modernes  que  les  siens.  Enfin 
jusqu’aux  disputes  qui  se  sont 
élevées  sur  sa  figure,  sur  sa 
bosse,  etc. , tout  contribue  à ré- 
pandre des  doutes  sur  son  exis- 
tence. (Voy.  Locman  , Planudes, 
Salomon.)  Les  meilleures  édi- 
tions des  Fables  d’Esope  sont 
celles  de  Plantin,  i5g5,  in-iG; 
des  Aides,  avec  d’autres  fabu- 
listes , i5o5 , in-fol.,  etd’Oxford, 
i7i8,  in-8°. 

ESOPUS  (Clodius) , comédien 
célèbre  vers  l’an  84  avant  J.-C.; 
Roscius  et  lui  ont  été  les  meil- 
leurs acteurs  qu’on  ait  vus  à 
llome.  Esopus  excellait  dans  le 
tragique  « et  Roscius  dans  le  co- 
mique. Roscius  cilatior , Esopus 
graviorfuit,  ditQuintilien , quod 
illc  comœdias , hic  tvagœdias  egil. 
Cicéron  prit  des  leçons  de  décla- 
mation de  l’un  et  de  l’autre.  Eso- 
pus était  d’une  prodigalité  si 
excessive  , qu’il  fit  servir  dans  un 
repas,  au  rapport  de  Pline,  un 
platde  ferrequi  coûtai idix  mille 
francs.  Ce  plat  était  rempli  des 
oiseaux  les  plus  rares,  qu’on  avait 
appris  à chanter  et  à parler,  et 
qu’on  avait  payés,  l’un  pour  l’au- 
tre, chacun  6oo  livres.  Malgré' 
ses  grandes  dépenses  , il  laissa 
un  héritage  qui  valait  près  de 
deux  millions.  Son  fils,  avec 
moins  de  talents,  nefut  pas  moi  ns 
prodigue:  on assurequ’il  fitboire 
une  fois  à ses  convives  des  perles 
distillées.  Ces  richesses  énormes 
des  histrions  prouvent  bien  à 
quel  point  de  fureur  le  mimisme, 
cause  et  mesure  delà  corruption 
des  peuples,  était  parvenu  chez 
celui  de  Rome.  ( Eoy,  Baron, 
Garrick,  Roscius.)  « Les  Grecs, 
» dit  d’Aiembert,  considéraient 
» Esopus,  par  la  même  raison 
»>  qu’ils  admiraient  Euripide  et 
» Sophocle.  Les  Grecs  , ainsi  que 
» les  Romains,  mettaient  entra 
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» les  lustrions  et  les  hommes  de 
» génie  un  espace  immense;  mais 
» ils  payaient  ceux-là  comme 
» tousies  instruments  deluxe  et 
» de  plaisir.  » On  voit  ici  , en 
passant,  que  d’Alcmbert  croyait 
qu’Esopus  était  un  comédien 
grec.  L’érudition  de  cet  encyclo- 
pédiste et  de  ses  collègues  est  su- 

i'elteà  de  plaisantes  hévues.  V oy , 
>annonius.  Ou  ignore  l’époque 
de  la  mort  d’Esopus. 

ESPAGNAG  ( Jean  - Baptiste- 
Joseph  d’Amarzit  de  Sahugüet, 
baron  d’ ),  né  à Brive-la-Gail- 
larde, le  28  mars  1713,  était  fils 
d’un  conseiller  du  roi,  A peine 
âgé  de  19  ans,  il  parut  dans  la 
carrière  des  armes  , et  s’y  fit  rcr 
marquer. En  1 734?  il  se  distingua 
en  Italie,  et  fut  aide -de -camp, 
dès  174-0  dans  les  campagnes  de 
Bavière. Ce  fut  alorsqu’il  connut 
le  comte  Maurice  de  Saxe,  qu’il 
. suivit  dans  les  campagnes  de 
Flandre,  y jouissant  de  son  es- 
time et  de  l’avantage  de  le  secon- 
der, soit  en  qualité  d’aide-major 
général  d’infanterie,  soit  comme 
colonel  de  l’un  des  régiments  des 
grenadiers  créés  en  174$.  Revêtu 
en  1754  du  gouvernement  de 
• Bresse  et  du  Bugev , il  reçut,  en 
1757,  l’expectative  du  gouverne- 
ment de  l’hôtel  royal  des  Invali- 
des, qu’il  11’cut  en  entier  qu’eu 
1766.  L’ordre  qu’il  n’a  cessé  d’y 
entretenir,  les  réformes  utiles 
qu’il  y a faites , démontrent  que 
personne  n’était  plus  digne  que 
lui  de  cette  place  importante.  Eu 
1780,  il  reçut  le  grade  de  lieute- 
nant général,  et  mourut  le  28 
février  1783.  Toujours  occupé  de 
l’art  pour  lequel  il  était  né  , il  pu- 
blia successivement  les  ouvrages 
suivants  : i°  Campagnes  du  roi 
en  1745,  4 8,  47  et  48  , 4 vol. 
in -8°;  2°  Essai  sur  La  science  de 
r la  guerre ,.  1751  , 3 vol.  in- 8° ; 3° 
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Essai  sur  les  grandes  opérations 
de  la  guerre  , 1755 , 4 vol.  i ri-8°  ; 
4°  Supplément  aux  rêveries , ou 
Mémoires  de  la  guerre  du  maré* 
chai  de  Saxe , 17Ô7.  Tous  ces  ou- 
vroges  annoncent  des  connais- 
sances multipliées,  des  vues  sai- 
nes et  dirigées  par  l’expérience. 
5°  Histoire  du  maréchal  de  Saxe , 
Paris  , 1773,  2 vol.  in-12,  ou  3 
vol.  in-4°  : cet  ouvrage  est  inté- 
ressant pour  les  militaires,  à 
cause  des  plaus,  des  batailles  et 
des  marches  qu’on  trouve  dans 
l’in-4». 

ESP  AGNANDEL  (Matthieu  F), 
sculpteur  célèbre,  né  à Paris  eu 
ifiio  , et  mort  dans  cette  même 
ville  à l’âge  de  79  ans.  Quoique 
protestant,  il  embellit  diverses 
églises  de  Paris.  On  citait  entre 
autres  le  retable  de  l’autel  des 
Prémontrés,  et  celui  de  la  cha- 
pelle de  la  grand’salle  du  palais. 
Le  parc  de  Versailles  lui  doit  plu- 
sieurs morceaux  excellents  ; tels 
sont  : Tigrane , roi  d’Arménie; 
un  Flegmatique  ) deux  Ternies , 
représentant,  l’un  Diogène , l’au- 
tre Socrate. 

ESPAGNE  (Charles  d’),  un 
des  favoris  du  roi  Jean , eut  l’épée 
de  connétable  en  i35o.Ce  n’était 
pas  pour  récompenser  ses  servi- 
ces; il  n’en  avait  rendu  aucun. 
Son  mérite  pour  cette  charge  fut 
sa  naissance  et  la  faveur.  Il  était 
si  fier  de  l’une  et  de  l’autre, qu’il 
s’attira  la  haine  de  Charles-le- 
Mauvais  , comte  d’Evreux  et  roi 
de  Navarre.  Ce  monarque,  indi- 
gné de  ce  que  d’Espagne  empê- 
chait qu’on  ne  lui  fit  justice  au 
sujet  de  quelques  terres  qu’il  ré- 
clamait , résolut  de  le  faire  tuer. 
11  mena  cent  gendarmes  l’investir 
dans  le  château  de  l’Aigle,  petite 
ville  de  Normandie.  Les  assassins 
escaladèrent  le  château  , et  mas- 
sacrèrent le  connétable  dans  sou 
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lit,  entre  onze  heures etminuit, 
le  0 janvier  1 354-  — Louis  d’Es- 
pagne , son  frère  aîné,  servit  sous 
Philippe  VI,  dans  la  guerre  con- 
tre les  Anglais;  et  sous  Charles 
de  Blois,  à la  conquête  de  la  Bre- 
tagne.Il  prit,  danscelteprovince, 
sur  Jean  de  Monfort,  concurrent 
de  Charles  de  Blois  , Guérande 
d’assaut,  et  Dinan  par  composi- 
tion. 11  fut  amiral  de  France 
on  1 34- 1 - 

ESPAGNE  (Le  cardinal  d’ ). 
Voy.  Mendoza  (PierreGonzalez). 

ESPAGNE  ( Jean  d’ ),  natif  du 
Dauphiné,  ministre  de  l’Eglise 
française  de  Londres  au  xvir  siè- 
cle, a composé  divers  Opuscules , 
publiés  en  1670  et  1674, La  Haye, 
sa  vol.  in-12.  O11  y voit  une  cri- 
tique de  la  Bible  de  Genève  et 
de  la  version  anglicane.  O11  cite 
principalement  celui  qui  a pour 
titre  : Erreurs  populaires  sur  les 
points  généraux  qui  . concernent 
V intelligence  de  la  religion.  Ce 
ministre  n’v  a pas  épargné  le  Ca- 
téchisme de  Calvin. 

ESPAGNE!  ( Jean  d’ ) , presi- 
dent au  parlement  de  Bordeaux  , 
distingue  par  scs  lumières  et  ses 
vertus , est  auteur  d’un  Enchiri - 
dion  pliysicœ  restitutœ , imprimé 
à Paris  eu  i(j‘23,  in-8°,  et  tra- 
duit en  français  sous  ce  titre:  La 
Philosophie  naturelle  rétablie  en 
sa  pureté , 1 65 1 , in-8°.  Le  nom 
de  l’auteur  est  désigné  par  ces 
mots  : Spes  mca  est  in  agno.  On 
y trouve  un  traité  de  la  pierre 
philosophale  , intitulé  : Arca- 
nuni  henneticæ  philosophiœ.  Ce 
savant  publia  encore  en  1616  un 
vieux  manuscrit  in-8° , intitulé: 
Rozicr  des  guerres , composé  par 
le  feu  roi  Louis  XI  pour  monsei- 
gneur le  dauphin  Charles  son  /ils, 
qu’il  accompagna  d’un  Traité 
sur  I institution  d'un  jeune  prince. 
Il  croyait  que  ce  manuscrit  11’a- 
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vaitpas  encore  vu  le  jour;  mais 
il  y eu  avait  une  édition  dès  l’ail 
i5a3  , in-fol.  Le  public  fit  un 
accueil  favorable  à ces  differents 
ouvrages. 

ESPAGNOLE!  ( Joseph  Ri- 
bera  , dit  1*  ) , peintre  , naquit  eu 
i58o  à Xativa  , dans  le  royaume 
de  Valence  en  Espagne.  Il  étudia 
la  manière  de  Michel-Ange,  de 
Caravage  , qu’il  surpassa  dans  la 
correction  du  dessin,  mais  son 
pinceau  était  moins  moelleux. 
Les  sujets  terribles  et  pleins 
d’horreur  étaient  ceux  qu’il  ren- 
dait avec  le  plus  de  vérité  ; mais 
peut-être  avec  trop  de  férocité. 
Son  goût  n’était  ni  noble  ni 
gracieux.  Il  mettait  beaucoup 
d’expression  dans  ses  têtes.  L’Es- 
pagnolet , né  dans  la  pauvreté, 
y vécut  long-temps;  un  cardinal 
l’eu  tira  et  le  logea  dans  son  pa- 
lais. Ce  changement  de  fortune 
l’ayant  rendu  paresseux,  il  rentra 
dans  sa  misère  pour  reprendre  le 
goût  du  travail.  Naples  , où  il  se 
fixa  , le  regardait  comme  sou 
premier  peintre.  Il  obtint  un 
appartement  dans  le  palais  du 
vice-roi,  et  mourut  dans  çclte 
ville  en  1G0O,  laissant  de  grands 
biens  et  de  beaux  tableaux.  Le 
pape  l’avait  fait  chevalier  du 
Christ.  Ses  principaux  ouvrages 
son  ta  Naples  et  àl’Escurial  en  Es- 
pagne. Ce  peintre  a gravé  à l’eau- 
forte  , et  on  a gravé  d’après  lui. 

[ Ses  tableaux  les  plus  renommés 
sont:  le  martyre  d e saint  Janvier , 
saint  Jérôme , 1 a 7 / in  it  e,  Dém  oc  ri- 
te , Heraclite,  læioît’sur  la  roue , 
LA  dotation  des  bergers,  La  Mère 
de  douleur:  ces  deux  derniers  ta- 
bleaux sont  au  musée  de  Paris.] 
ESPARRON  (Charles  d’Arcns- 
sia  , vicomte  d’ ) s’occupa  de  la 
fauconnerie  vers  le  milieu  du 
xv  i°  siècle.  11  fit  partau  public  de 
scs  amusements,  dans  un  Traité 
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assez  estime,  in-4u,  Rouen  , 
iG44. 

ESPEISSES.  Voy.  Despeisses 
et  Bauves. 

•{•  ESPEJO  (Antoine),  voya-  • 
geur  espagnol,  qui  découvrit  le 
INou  veau-Mexique  , né  à Cor- 
<loue,vers  i55o.  Augustin  Ruiz, 
religieux  franciscain, qui  demeu- 
rait au  Vieux-Mexique,  ayant 
appris  de  quelques  Indiens  , ap- 
pelés Cuchos , qu’il  y avait  au 
nord  de  grands  et  riches  pays  , 
rdsolut.de  vérifier  ce  fait.  Deux 
de  ses  confrères  s’étant  réunis  à 
lui,  ils  entreprirent  ce  voyage , 
accompagnés  d’un  certain  nom- 
bre de  soldats.  Ils  avaient  par- 
couru deuxeenteinquante  lieues 
vers  le  nord  , lorsque,  attaqués 
par  les  Indiens  Tignas , les  deux 
religieux,  compagnons  de  Ruiz  , 
périrent  dans  la  mêlée.  La 
troupe  revint  aux  miues  de 
Sainte-Barbe,  dans  la  nouvelle 
Biscaye,  à cent  soixante  lieues 
de  la  ville  de  Mexico  , d’où  elle 
était  partie  , bien  décidée  à ne 
plus  s’exposer  à une  entreprise 
aussi  périlleuse.  11  se  trouvait 
à ces  mines,  comme  intéressé 
dans  leur  exploitation  , un  bour- 
geois de  Cordoue , nommé  Es- 
pejo  , jeune  encore,  et  qu’au- 
cun danger  ne  pouvait  effrayer. 
11  se  proposa  de  pénétrer  plus 
avant  que  ne  l’avait  fait  le  P.  • 
Ruiz  , se  rendit  au  val  Saint- 
Barthélemi  pour  en  obtenir  la 
permission  de  l’alcade-major  ou 
gouverneur  de  la  province,  qui 
lui  accorda  des  soldats  et  des 
provisions.  Il  partit  le  10  novem- 
bre i582.  Arrivé  dans  le  pays 
des  Cuchos  , et  puis  dans  celui 
des  Possugnates , il  y reçut  un 
bon  accueil  et  des  provisions 
abondantes.  Ces  peuplades 
étaient  d’un  caractère  doux,  cul- 
tivaient la  terre,  et  demeuraient 
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dans  des  cabanes  aussi  propres 
que  commodes.  Espejo  avec  sa 
troupe,  poursuivant  sa  marche  , 
rencontra  de  riches  mines  d’ar- 
gent , auprès  desquelles  se  trou- 
vaient les  Indiens  Toboses  , qui 
s’enfuirent  en  vovantdes soldats, 
parce  que  peu  d’années  aupara- 
vant des  militaires  égarés  les 
a\  aient  m al 1 1 a 1 tes  et  p 1 1 1 e s . Ce- 
pendant des  présens  et  des  pa- 
roles de  paix  les  firent  revenir 
auprès  des  Espagnols;  ils  lès 
guidèrent  pendant  plusieurs 
lieues,  jusqu’au  pays  des  Juma - 
nés.  Ce  peuple  était  civilisé,  et 
très  belliqueux  : à l’approche 
des  Espagnols,  ils  se  formèrent 
eu  bataille,  et  lancèrent  leurs 
flèches , qui  tuèrent  six  à huit 
chevaux.  Les  soldats,  en  suivant 
le  conseil  d’Espejo , n’en  tirè- 
rent pas  vengeance  ; ils  se  com- 
portèrent de  manière  que  la  con- 
corde fut  bientôt  établie  entre 
eux  et  les  Indiens.  Parmi  les 
nombreuses  rivières  qui  coulent 
dans  ce  pays,  il  y en  a une  aussi 
grande  que  le  GuadalquWiv.  Eu 
la  côtoyant,  les  Espagnols  trou- 
vèrent près  de  ses  bords  plu- 
sieurs peuplades  dont  ils  igno- 
raient la  langue  et  le  nom.  Par- 
venus jusqu’aux  Tignas , ceux 
qui  avaient  tué  les  deux  religieux 
s’enfuirent,  ainsi  que  tous  les 
autres  Indiens  , de  crainte  d’être 
punis  pour  ce  meurtre.  Espejo  , 
qui  commençait  à manquer  de 
provisions  , et  prévoyait  qu’il 
pourrait  trouver  encore  des  en- 
nemis, fut  sur  le  point  de  re- 
tourner aux  mines  de  Sainte- 
Barbe  ; mais  s’étant  avancé  en- 
core de  plusieurs  lieues  , quel- 
ques Indiens,  moins  prévenus 
contre  les  Espagnols,  lui  assu- 
rèrent qu’il  existait  à l’orient  nu 
grand  et  riche  pays.  Quelques- 
uns  des  soldats  avaient  déjà 
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abandonné  Espejo;  il  ne  lui  en 
restait  que  douze,  avec  lesquels 
il  continua  son  voyage.  A me- 
surëqu’il  pénétrait  dansle  pays, 
de  belles  plaines  s’offraient  à ses 
yeux,  et  il  voyait  souvent  des 
indices  certains  que  ce  pays 
était  fertile  en  mines.  Les  In- 
diens qui  l’habitaient  parais- 
saient être  plus  civilisés  que  les 
autres.  Leurs  habitations  étaient 
plus  élégantes,  plus  soignées; 
et  pour  se  garantir  de  l’ardeur 
du  soleil,  ils  portaient  des  pa- 
rasols assez  semblables  à ceux 
des  Chinois.  Espejo  se  trouvait 
alors  à la  hauteur  de  37°  3o'  de 
latitude  boréale.  Vers  l'ouest 
comme  vers  le  nord  , il  rencon- 
trait des  peuplades  plus  civi- 
lisées ; .dans  le  pays  de  Civola  , 
il  remarqua  des  croix  qu’y  avait 
plantées, en  i54^,  levoyageur  l'o- 
ronado.  D’autres  renseignements 
vinrent  le  raffermir  dans  son 
projet.  Il  apprit  qu’à  la  distance 
de  soixante  journées  ( ou  4$o 
lieues  environ  ) se  trouvait  un 
lac  spacieux  , autour  duquel 
s’élevaient  de  grandes  villes,  où 
l’argent  et  l’or  abondaient.  Ces 
nouvelles  ranimèrent  le  courage 
d’Espejo , mais  il  n’en  fut  pas 
de  môme  à l’égard  de  ses  com- 
pagnons , dont  la  plupart  se 
séparèrent  de  lui.  Enfin,  après 
différentes  courses,  il  arriva  au 
pays  des  T amas , doù  il  vit  se 
développer  un  immense  conti- 
nent , celui  auquel  on  donna 
ensuite  le  nom  de  Nouveau  Mexi- 
que. Espejo  aurait  voulu  péné- 
trer dans  le  pays,  mais  les  Ta- 
mas  lui  ayant  refusé  des  provi- 
sions, n’ayant  pas  môme  voulu 
le  recevoir  , il  fut  contraint  de 
retourner  à ta  Nouvelle  Biscaye. 
11  eut  pour  guide  un  Indien  , 
qui  lui  fit  côtoyer  la  rivière  des 
fâches , et  il  arriva  avec  sa  pe- 
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tite  troupe  au  val  Saint-Rarthc- 
lemi,  au  commencement  de  juil- 
let 1 583 , après  un  voyage  d’en- 
viron huit  mois.  Ayant  écrit  une 
Relation  de  sa  découverte,  il  la 
fit  parvenir  au  comte  de  la  Co- 
runa,  vice-roi  du  Mexique,  qui 
l’envoya  eu  Espagne  au  conseil 
des  Indes.  Cette  Relation  se 
trouve  au  tome  1 , i3r  partie  des 
Grands  voyages , dans  llaklint  et 
dans  V Histoire  de  la  Chine,  du 
1'.  Mendoza.  Les  RR.  PP.  Gar- 
ces et  Ponte  visitèrent,  de  1771, 
à 177G  , les  pays  du  nord  du 
Mexique;  et,  dans  la  Relation 
qu’ils  écrivirent  de  leur  voyage, 
ils  sont  parfaitement  d’accord 
avec  Espejo  sur  la  civilisation 
des  Indiens  de  ces  contrées. 
Leur  relation  , insérée  dans  la 
Chronique  séraphique  du  college 
de  propaganda  Jidc  ( en  espa- 
gnol ) (Mexico , 179 1,  in-fol.  ) , 
a été  traduite  en  français  par 
M.  Humboldt. 

ESP  EN  ( Zeger-  Bernard  van  ), 
ecclésiastique,  né  à Louvain  eu 
i64f3  , docteur  en  droit  en  1670  , 
remplit  avec  beaucoup  de  succès 
une  chaire  du  collège  du  pape 
Adrien  VI.  Ses  liaisons  avec  les 
ennemis  de  l’Eglise,  ses  senti- 
ments sur  le  Formulaire  et  sur 
la  bulle  Unigenitus  , l’apologie 
qu’il  fit  du  sacre  de  Steenoveu  , 
archevêque  schismatique  d’U- 
trecht,  remplirent  ses  derniers 
jours  de  chagrins  qu’il  eut  pu 
aisément  s’épargner.  11  se  relira 
à Maèstricht , puis  à Amcrsfort, 
où  il  mourut  eu  î^B.  Van  Es- 
pen  est  sans  contredit  un  des 
plus  savants  canonistes  de  ce 
siècle.  Son  ouvrage  le  plus  re- 
cherché des  jurisconsultes  est 
son  Jus  ecclesiasticum  univer- 
sum.  Les  points  les  plus  impor- 
tants de  la  discipline  ecclésias- 
tique y sont  quelquefois  discu- 
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tes  avec  autant  d’étendue  q ue  de 
sagacité;  mais  ou  reconnaît  sans 
peine  qu’il  ne  tire  pas,  à Beau- 
coup près  , tout  ce  qu’il  dit  de 
son  érudition  personnelle.  «Ceux 
» qui  ont  lu  Thomassin  et  Van 
» Espen  , dit  un  critique  , s’a- 
» percevront  sans  peine  que  , 
» quant  à ce  qui  concerne  la 
» science  ecclésiastique  , le  se- 
» coud  ne  fait  que  répéter  le  pre- 
» mier;  que  c’est  le  riche  fonds 
» où  il  a puisé  sans  cesse,  et  dont 
» il  a fait  un  usage  aussi  com- 
» mode  que  profitable  à sa  répu- 
» talion  : peut-être  cependant 
» la  doit-il  particulièrement  à la 
» secte  dont  il  épousa  si  vive- 
» meut  les  intérêts.  » Entre  di- 
verses réflexions  qu’il  fait  sur  les 
écrits  des  canonistes  du  siècle 
dernier  ( Operuin , part,  v,  p. 

Colon. , 1748  ),  il  a 
soin  d’avertir  qu’il  faut  se  défier 
de  certaines  opinions  relâchées 
où  le  torrent  les  a entraînés.  La 
remarque  est  à sa  place  , et  l’on 
y peut  ajouter  qu’il  n’est  pas 
moins  nécessaire  d’être  en  garde 
contre  le  rigorismeoutrédequel- 
ques  autres  canonistes  qui , par 
un  respect  affecté  pour  la  disci- 
pline de  l’Eglise  ancienne,  osent 
s’élever  contre  des  pratiques  gé- 
néralement adoptées  par  l’Eglise 
moderne.  ( Voyez  Fleury,  Mo- 
rin Jean , Thomassin.  ) Ou  a 
donné  à Paris  , sous  le  nom  de 
Louvain  , en  1753  , un  Recueil 
(le  tous  les  ouvrages  de  Van  Es- 
pen y en  4 vol.  in-fol.  Cette  édi- 
tion , enrichie  des  observations 
de  Gilbert  sur  le  Jus  ecclesius- 
licum  y offre  ce  que  la  morale,  le 
droit  canonique  et  même  le  ci- 
vil ont  de  plus  important.  On 
trouve  divers  détails  curieux  et 
intéressants  touchant  cet  auteur, 
dans  une  petite  brochure  asse/s 
raie,  intitulée:  De  Zegcro  Ber- 
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nard o Van  Espen  , et  c.  aïtihorc 
11  ïlhclmo  B ichusio.  Ce  Ikicliu- 
sius  avait  été,  comme  Van  Es- 
pen, lié  avec  le  parti  de  Qucs- 
nel,  qu’il  abandonna  ensuite,  et 
les  renseignements  qu’il  en 
donne,  sont  d’un  homme  qui 
est  au  fait  de  la  chose  qu’il  traite. 
Il  en  résulte  de  fâcheuses  im- 
pressions contre  le  caractère  et 
les  qualités  morales  de  Van  Es- 
pen. (V-  Bachusius.)  Il  existe  aus- 
si  une  Vie  de  Van  Espen  , écrite 
par  du  Parc  de  Bcllegarde. 

ESPENCE  ( Claude  d’ ) , né  à 
Chalons-sur-Marne  en  i5ii  , de 
parents  nobles,  prit  le  bonnet  de 
docteur  de  Sorbonne,  et  fut  rec- 
teur de  l’université  de  Paris.  Le 
cardinal  de  Lorraine  , dont  il 
avait  été  précepteur,  et  qui  con- 
naissait son  mérite,  se  servit  de 
lui  dans  plusieurs  affaires  im- 
portantes. P’Espence  le  suivit  en 
Flandre  l’an  i5£4  ? dans  le 
voyage  que  cette  Eminence  y fit 
pour  la  ratification  de  la  paix 
entre  Charles-Quint  et  François 
Ier.  Le  cardinal  de  Lorraine  le 
mena  à Ilome  en  1 555.  D’Es- 
pcncc  s’v  distingua  tellement, 
que  Paul  IV  voulut  l’honorcr  de 
la  pourpre  pour  le  retenir  au- 
près de  lui.  Le  docteur  français 
aimait  mieux  le  séjour  de  Paris, 
il  revint  dans  cette  ville,  et  pa- 
rut avec  éclat  aux  états  d’Or- 
léans en  i56o.  11  mourut  de  la 
pierre  le  5 octobre  1571.  C’était 
un  des  docteurs  les  plus  judi- 
cieux et  les  plus  modérés  de  son 
temps.  Ennemi  des  voies  vio- 
lentes, il  n’en  était  pas  moins 
fortement  attaché  aux  moyens 
de  maintenir  et  de  répandre  la 
foi  catholique.  Il  était  très  versé 
dans  les  sciences  ecclésiastiques 
et  profanes.  Les  ouvrages  que 
nous  avons  de  lui  sont  presque 
tous  écrits  eu  latin  , avec  une  di- 
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gnité  et  une  noblesse  que  les 
théologiens  de  son  temps  11e 
connaissaient  presque  pas.  Il  sc 
sent  pourtant  de  Pccolc,  suivant 
Richard  Simon  , qui  rabaisse  un 

* peu  le  savoir  de  d’Espence.  On 
a de  lui  : i°  un  Traité  des  ma- 
riages clandestins  ; il  y soutient 
que  les  fils  de  famille  ne  peuvent 
\ alablemeut  contracter  des  ma- 
riages sans  le  consentement  de 
leurs  parents,  question  qui, 
étant  aujourd'hui  fort  agitée,  de- 
mande (j ne  nous  nous  y arrêtions 
un  moment.  On  ne  peut  douter 
qu’il  n'v  ait  eu  autrefois  une 
loi  ecclésiastique  qui  annule  ces 
mariages,  lui  passage  de  saint 
Basile  ( Epist.  ad  Amphil.)  ne 
laisse  aucun  doute  là-dessus.  Les 
pères  du  concile  de  Cologne  de 
l'an  i53f>  souhaitaient  qu’on  re- 
nouvelât dans  un  concile  géné- 

* ral  le  canon  Aliter , que  Gratien 
rapporte  comme  fait  par  le  pape 
Evariste,  contre  les  mariages  que 
les  enfants  contractent  malgré 
leurs  parents  : Op  tanin  s ut  ca- 
non Evarisli  ponlijicis  concilio 
generali  renovetur , tollanlurque 
ilia  clandestina  matrimonia , quœ 
invitis  parentibus  et  propinquis  , 
veneris  potins  quam  Dei  causa 
contrahuntur.  Jnterea  vero  donec 
Ecclesia  de  hoc  prospiciat , si 
non  irrita , prohibilia  saltem  sint , 
et  excommunicationi  contrahcn- 
tes  , et  qui  ope  et  consilio  adfue- 
' vint , subjaceant.  ( Conc.  Colo- 

mens.,  an.  i536.  O11  voit  par  là 
que  la  loi  a existé  , et  qu’elle  est 
tombée  en  désuétude.  11  est  ce- 
pendant des  auteurs,  tels  que 
Juennin  et  d’Espence  ( dont  il 
s’agit  dans  cet  article  ) , qui  pré- 
tendent qu'elle  existe  encore  en 
France.  Mais  il  est  difficile  d’ac- 
corder cette  opinion  avec  le  con- 
cile de  Trente,  avec  la  déclara- 
tion de  Louis  XIII , qui  assura 
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au  clergé  que  tous  les  régle- 
ments touchant  cette  matière 
ne  regardaient  que  les  effets  ci- 
vils, nullement  la  validité  du 
mariage.  Les.plus  habiles  juristes  j- 
français,  Bochel , Blondeau,  etc., 
sont  de  ce  sentiment  , que  Be- 
noît XIV  ( de  Syn.  diœces .,  lib.  9) 
établit  d’une  manière  très  solide. 
Cependant,  pourles  mariagesdes 
princes  du  sang,  contractés  con- 
tre la  volonté  du  roi,  l'assemblée 
du  clergé,  en  1 035,  a déclaré  que 
la  Coutume  de  France  , qui  les 
regardé  comme  non  valables  , 
est  affermie  par  une  légitime  pre- 
scription , et  autorisée  par  l'E- 
glise. ( E . LjCuuoi  ^Gerçais  , Gi- 
beut*  ) a"  l)es  Commentaires  sur 
les  E pitres  de  saint  Paul  il  Timo- 
thée et  à Titc , pleins  de  longues 
d igressions  sur  la  hiérarchie  et  la 
discipline  ecclésiastique;  3°  plu- 
sieurs Traités  de  controverse  ; les 
un  s en  latin,  les  au  très  en  français. 
Tous  ces  ouvrages  latins  ont  été 
recueillis àParisen  1819,  iu-fol. 

ESPÉRANCE.  Les  païens  eu 
avaient  fait  une  divinité.  Elle 
avait  plusieurs  temples  à Rome. 

Les  Grecs  l’iionoraient  sous  le  . . 
nom  (V  Elpis 

ESPERDUT,  troubadour,  vi- 
vait dans  le  xiiic  siècle;  il  a laissé 
quelquesC,àa«50«jet  nneSirvente  ‘ 
contre  les  lâches  et  mauvais  sei- 
gneurs. 

ESPERIENTE  ( Philippe-Cal- 
limaque),  né  à San-Geminiano,  . 
en  Toscane,  de  l’illustre  famille 
de  Buonacorti,  alla  à Rome  sous 
le  pontificat  de  Pie  11,  et  y for- 
ma avec  Pompinius  Lætus  une 
académie,  dont  tous  les  membres 
prirent  des  noms  latins  ou  grecs. 

Le  savant  dont  nous  parlons, 
changea  son  nom  de  Buonacorti 
en  celui  de  Callimacom,  mais  son 
génie  pour  les  affaires  lui  fit  don- 
ner le  surnom  d ' Esperientc. 
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Paul  II  croyant  que  la  nouvelle 
académie  cachait  quelque  mys- 
tère pernicieux,  persuasion  que 
le  secret  des  associés  justifiait, 
en  poursuivit  les  membres  avec 
rigueur.  Espériente  se  vit  obligé 
de  se  retirer  en  Pologne  ; le  roi 
Casimir  111  lui  confia  l'éducation 
de  ses  enfants,  et  le  fit  quelque 
temps  après  son  secrétaire.  Ce 
prince  l’euvoya  successivement 
en  ambassade  à Constantinople, 
à Vienne,  à Venise  et  à Home. 
J)c  retour  en  33ologne,  le  feu  prit 
à sa  maison,  et  consuma  ses  meu- 
bles, sa  bibliothèqueet plusieurs 
de  ses  écrits.  11  mourut  peu  de 
temps  après  àrCracovie,  en  1 
On  a de  lui  : i°  Conimcntarii  re- 
rum  persicarunij  Francfort,  1 6o  i , 
in -fol.  ; ‘2°  Historia  de  iis  quæ  a 
Vendis  tentala  sunt , Persis  et 
Tar taris  contra  Turcas  nioven - 
dis y etc.  Il  y a des  recherches 
dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  dans 
le  précédent,  avec  lequel  il  ne 
forme  qu’un  même  volume. 
3”  Attila } in-4°,  ou  Histoire  de 
ce  roi  des  Huns;  4°  Historia  de 
rege  JJladislao , s eu  elade  var- 
nensiy  in*4°.  Esperientc  l’a  em- 
porté dans  cet  ouvrage,  suivant 
Paul  Jove,  sur  tous  les  historiens 
qui  ont  écrit  depuis  Tacite;  il  la 

• compare  à la  Vie  d’Agricola. 

* L’article  sur  Esperiente,  qu’on 
trouve  dans  le  dictionnaire  de 
Bayle,  est  fort  inexact. 

ESPEllISON.  Voy ez  Valette. 

ESPERNORD.  Voy.  Valette. 

ESPINAS  (Philibert  de  F),  sire 
delà  Clayette,  chevalier,  surnom 
mé  le  grand  chancelier  du  roi 
Charles  Vy  servit  sous  Eudes, 
duc  de  Bourgogne,  en  qualité  de 
bachelier,  avec  deux  écuvers. 
En  i34o,  le  roi  le  chargea  d’aller 
faire  rompre  les  chaussées  des 
étangs  de  Rue,  pour  la  conser- 
vation duPonthieu.  Il  fut  un  des 
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plénipotentiaires  envoyés  à Bru- 
ges en  i3^5,  pour  la  trêve  que 
l’on  conclut  avec  le, roi  d’Angle- 
terre. Philibert  assista,  comme 
conseiller  du  roi,  aux  procédu- 
res qu’on  instruisitauParlement 
et  à la  tour  du  Temple  contre 
les  domestiques  du  roi  de  Na- 
varre, accusés  d’avoir  été  les 
agents  de  ce  méchant  prince  pour 
empoisonner  le  roi  Charles  V.  11 
fut  encore  attaché  à l’éducation 
du  dauphin,  en  i38o.  Enfin  il 
accompagna  en  Angleterre  le  sire 
de  la  Trémouille , dans  la  des- 
cente qu’y  firent  les  Français.  11 
est  la  tige  des  branches  de 
la  Clayette,  de  Saint-André,  de 
Sully,  de  la  Faye  et  autres,  qui 
toutes  ont  porté  son  nom. 

+ ESPINASSE  (Mademoiselle 
Julie-Jeanne-Eléonore  de  l’)  na- 
uit  en  1732.  Elle  est  désignée 
ans  son  extrait  de  baptêmecom- 
me  enfant  légitime  d’un  bour- 
geois de  Lyon.  Mais  le  secret  de 
sa  naissance  est  aujourd’hui  dé- 
voilé, et  il  estbien  certain  qu’elle 
dut  le  jourà  une  dame  de  grand 
nom  qui  vivaitdepuis  longtemps 
séparée  de  son  mari.  Ce  ne  fut 
qu’à  l’âge  de  i5  ans  qu’elle  fut 
instruite  qu’elle  ne  tenait  à au- 
cun lien  de  société.  Sa  mère,  vou- 
lant lui  assurer  un  avenir  indé- 
pendant, lui  fit  remettre,  à ses 
derniers  moments,  une  cassette 
précieuse;  mais  elle  sévit  pres- 
que aussitôt  privée  de  cette  res-4 
source,  parla  perfidie  d’un  hom- 
me à qui  elle  avait  confié  ce 
dépôt,  qui  faisait  toute  sa  for- 
tune. Elle  fut  reçue,  comme  une 
étrangère,  gouvernante  d’enfauts 
dans  un  château  de  Bourgogne, 
où  habitait  la  famille  du  mari  de 
sa  mère.  Elle  y était  déjà  depuis 
quatre  ans , lorsque  madame  du 
Deffant,  ayant  fait  sa  connais- 
sance en  iySp,  voulut  se  l’atta- 
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cher  et,  a cet  effet,  l 'emmena 
avec  elle  deux  ans  après  à Pa- 
ris, où  elles  s’établirent,  rue 
Saint-Dominique.  Madame  du 
Deffand  la  combla  de  bienfaits, 
et  chercha  à la  présenter  avec 
avantage  à la  société  nombreuse 
et  choisie  qui  se  réunissait  chez 
elle.  Mademoiselle  de  l’Espi- 
nasse,  remplie  de  vanité,  et  avec 
cela  jeune  et  spirituelle,  voulut 
briller  seule  et  dans  un  cer- 
cle à part.  Se  voyant  en  état 
de  vivre  indépendante  par  le 
moyen  d’uncpcnsionquelesamis 
de  sa  bienfaitrice  lui  avaient  ob- 
tenue du  roi,  elle  quitta  un  jour 
brusquement  madame  du  Dcf- 
fant,  après  dix  années  d’une 
liaison  qui  avait  paru  sincère,  et 
au  moment  où  , âgée  et  aveugle, 
sa  protectrice  avait  le  plus  be- 
soin de  son  amitié  et  desa  recon- 
naissance. Quoique  défigurée 
par  la  petite  vérole  et  rien  moins 
que  belle,  elle  avait  Je  talent  de 
plaire  par  son  instruction  , son 
bon  ton  , un  goût  sùr  et  fin  , et 
surtout  par  cet  esprit  de  saillies 
qui  fait  toujours  fortune  dans 
les  nombreuses  sociétés  : aussi 
madame  du  Deffant  eut-elle  la 
doulcurde  voir  son  cercle  se  dis- 
siper. Tous  coururent  offrir  leurs 
hommages  à mademoiselle  de 
l’Espinasse.  Son  cercle  était  com- 
posé de  tout  ce  que  Paris  avait 
de  distingué  par  la  naissance  et 
les  talents.  Les  femmes  de  meil- 
leure compagnie,  les  ambassa- 
deurs ou  seigneurs  étrangers, 
les  gens  de  lettres  marquants,  tous 
se  réunissaient  chez  elle.  De  tous 
ses  admirateurs,  les  plus  dévoués 
furent  certainement  le  philoso- 
phe d’Alembert  et  le  grave  prési- 
dent llénault.  D’Alcmbert  sur- 
tout , qui  s’était  d’abord  attaché 
à elle  par  un  rapport  de  naissance 
et  d’infortune,  changea  ce  sen- 


ESP  383 

liment  eu  un  autre  pins  tendre, 
et  finit  par  venir  habiter  la  même 
maison.  La  réputation  et  l’esprit 
du  philosophe  contribuèrent  à 
augmenter  le  concours , et  on  ne 
doit  plus  s’étonner  si,  sous  les 
auspicesd’un  tel  maître,  la  belle 
société  de  Paris  savait  dévelop- 
per avec  tant  de  sagacité  dans  le 
cercle  de  mademoiselle  de  l’Es- 
pinasse les  maximes  souvent 
les  plus  incompatibles  avec  les 
mœurs  et  la  religion.  Cependant 
la  tendresse  du  philosophe  n’é- 
tait pas  payée  d’un  retour  absolu. 
Mademoiselle  de  l’Espinasse 
avait  parfois  des  goûts  étrangers. 
Ses  Lettres , qu’un  de  ses  amis  a 
indiscrètement  publiées,  ont  dé- 
couvert les  secrets  de  son  cœur. 
On  sait  maintenant  qu’un  jeune 
seigneur  espagnol , le  comte  de 
Mora,  en  traîné  par  la  vive  et  brû- 
lante sensibilité  que  mademoi- 
selle de  l’Espinasse  lui  témoi- 
gnait, conçut  pour  elle  une 
passion  ardente,  dont  elle  sut 
profiter  avec  tant  d’avantage  , 
que,  dans  la  violence  de  son 
amour,  il  1 autorisa  à espérer 
qu  il  lui  donnerait  un  jour  son 
nom.  Le  comte  fut  rappelé  en  Es- 
pagne, et  lorsqu’il  revenait  à 
Paris  pour  remplir  sa  promesse, 
il  mourut  a bordeaux  dans  la 
fleur  de  l’âge  en  1774*  La  perte 
d’un  objet  qui  lui  était  cher  , et 
peut-être  aussi  des  avantages 
dont  elle  s’était  flattée,  affligea 
d’abord  mademoiselle  de  l’Espi- 
nasse.El  ledonna  quelqueslarmes 
au  comte  de  Mora  ) mais  elle  crut 
devoir  chercher  des  consolation  s, 
et  elle  les  trouva  en  effet  dans 
les  hommages  de  M.  Guibert  , 
militaire  distingué,  écrivain  et 
surtout  homme  aimable.  La  phi- 
losophie de  d’Alembert  11e  put 
tenir  contre  de  si  rudes  coups  ; 
il  se**  fâcha  , il  appela  injuste  et 


•V 


384  ' * ESP 

cruelle  amie  mademoiselle  de 
i’Espinasse,  qui, pour  l’appaiser, 
fut  obligée  de  le  menacer  de  tout 
son  courroux.  Pendant  ce  temps, 
l’amitié  du  président  Ménauit  , 
qui  n’avait  pas  fait  moins  de 
progrès,  le  porta  à oublier  sa 
naissance  et  son  caractère  , pour 
épouser  mademoiselle  de  l’Espi- 
nassc.  Cependant, voulant  sauver 
q uelques  convenances,  i l no  ren- 
dit pas  public,  cet  amour  qui 
d’ailleurs  fut  d’assez  courte  du- 
rée. Elle  ne  survécut  que  six  ans 
au  président.  Au  lit  de  la  mort, 
elle  demanda  pardon  à d’Alcm- 
Lert  des  torts  qu’elle  avait  en- 
vers lui  après  seize ansd’intimité 
ou  au  moins  d’habitation  com- 
mune, le  nomma  son  exécuteur 
testamentaire,  et  le  chargea  de 
payer  les  dettes  qu’elle  avait  con- 
tractées avec  madame  Ceoffrin. 
Mad  émoi  scll  e de  J ’ Espi  nasse  a va  i t 
toujours  vécu  aveclesphilosophes 
et  partagé  leurs  pricipes;  elle  ex- 
pira le  $3  mai  177b,  dans  les 
memes  sentiments,  entourée  de 
tous  ceux  qui  avaient  flatté  sa 
vanité  , et  ayant  auprès  d’elle  , 
non  un  ministre  de  Dieu  pour 
lui  offrir  les  consolations  de  la 
religion  , mais  un  philosophequi 
s’efforçait  sans  doute  de  soute- 
nir son  esprit  fort  jusqu’au  der- 
nier moment.  Un  anonyme  a 
publié  sa  correspondance  sous  le 
litre  de  Lettres  de  mademoiselle 
de  l’Espinasse  , écrites  depuis 
1765  jusqu’à  l’année  1776,  Paris, 
1809 — 1811-  Cette  correspon- 
dance n’est  pas  très  favorable  à 
la  réputation  de  l’auteur  : on  y 
voit  son  cœur  à découvert , et 
par  conséquent  ses  passions  , ses 
caprices,  et  l’histoire  de  ses  ga- 
lanteries; elle  y a aussi  semé  cet 
* ¥ 

esprit  de  philosophisme  qu  ellfe 
avait  sucé  de  si  bonne  heure  à 
l’école  de  l’incrédulité,  et  parti- 
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culièrement  à celle  de  d’AIenl- 
bert.  Cependant  011  trouve  à la 
fin  des  Lettres  a dressées  à M.  Gui- 
bert,  deux  chapitres  ajoutés  au 
Voyage  sentimental  de  Sterne  , 
qui  sont  des  souvenirs  plus  ho- 
norables pour  l’auteur.  Ils  at- 
testent, d’une  manière  avanta- 
geuse, la  finesse  et  la  grâce  de 
son  esprit,  et  rappellent  en  beau- 
coup d’endroits  le  style  original, 
pittoresque  et  concis  de  l’auteur 
anglais.  Si  l’anonyme  n’avait  pu- 
blié que  ces  deux  chapitres,  on 
aurait  ignoré  une  grande  partie 
des  faiblesses  de  mademoiselle 
de  l’Espi nasse  , et  il  aurait  épar- 
gné un  coup  bien  fatal  à sa  ré- 
putation. La  conduite  qu’elle 
tint  à l’égard  de  madame  du 
Deffant  ne  fait  certainement  pas 
l’éloge  ni  de  la  sensibilité  ni  de 
la  bonté  de  son  cœur;  et  quand 
on  fait  attention  au  nombre  et  à 
la  variété  «le  ses  affections , il  est 
difficile  decroire  qu’elle  pouvait 
en  avoir  de  durables.  Madame  du 
Deffant,  qui  lui  survécut  de  qua- 
tre années  , 11’assista  pas  à ses 
derniers  moments,  et  reçut  sa 
mort  avec  cette  indifférence  qui 
lui  était  naturelle.  La  Harpe 
nous  assure  que  mademoiselle 
de  l’Espinasse  11e  parlait  jamais 
de  sa  bienfaitrice  qu'avec  respect 
et  considération  ; mais,  en  com- 
parant ses  actions  et  ses  paroles, 
on  ne  saurait  s’empêcher  de 
croirequec’étaitparconvenance, 
et  pour  son  propre  honneur 
qu’elle  en  agissait  ainsi. 

ES  PI  MAY  (Timoléon  d’),  sei- 
gneur de  Saint-Luc  , servit  sur 
terre  et  sur  mer.  11  commandait 
la  première  escadre  avec  rang  de 
vice-amiral,  à la  défaite  des  Ro- 
chelois,  en  1622.  Ses  services  le 
firent  estimer  du  cardinal  deRi- 
chelieu.  Cependant,  comme  ils 
n’étaient  point  assez  grands  pour 
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élever  Saint-Luc  jusqu’au  com- 
ble des  honneurs,  il  n’v  fut  par- 
venu qu’avec  peine  s’il  ne  se  fut 
démis  du  gouvernement  de 
* B rouage , que  ce  ministre  vou- 
lait avoir.  Saint-Luc  eut  pour 
récompense  le  béton  de  maré- 
chal de  France,  et  la  lieutenance- 
de-roi  en  Guiènne,  L’an  16*28.  11 
11e  songea  depuis  qu’à  vivre  dans 
le  luxe  et  les  plaisirs.  11  mourut 

à Bordeaux  le  septembre  1644* 

f ESPINOSA  ( Jean  ) , poète 
espagnol  , né  à Bcllovado  vers 
i54o,  suivit  la  carrière  des  ar- 
mes , et  fut  secrétaire  de  don 
Pedro  Gonzales  de  Meudoza, 
vice-roi  de  Sicile,  lia  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  en  vers,  qui  eu- 
rent beaucoup  de  succès  ; et  on 
cite  entre  autres  son  Traité  a la 
louange  des J'emmes,  Milan , 1 58o, 
in-4ü.  Il  mourut  vers  i5 96. 

f ESP1NOSA  (Antoine),  autre 
littérateur  espagnol,  naquit  à An- 
tequera,  en  Andalousie,  en  1082, 
et  fut  un  des  bons  poètes  de  sou 
siècle.  11  suivit  constamment  l’é- 
cole de  Boscan  et  de  Garcilaso , 
qui  avaient  introduit  le  bon  goût 
dans  la  poésie  espagnole.  On  a 
de  lui  : i°  une  excellente  Tra- 
duction en  vers  des  Psaumes  pé- 
nitentiaux,  imprimée,  avec  un 
Eloge  du  duc  de  Médina  Sido- 
nia,  à Malaga,  i6a5  , in-4°;  *2° 
Le  Trésor  caché , Madrid,  1 644  ? 
iu-8°;  3 » Art  de  bien  mourir , 
ibid.j  4°  Trésor  de  poésies,  ibid., 
t653.  C’est  une  collection  des 
morceaux  les  plus  intéressant 
des  meilleurs  poètes  qui  avaient 
paru  jusqu’alors.  Espinosa mou- 
rut en  iG5o  à San-Lucar  de  Bar- 
rameda. 

f ESPBNOSA  ( Hyacinthe-Jé- 
rôme ) , un  des  peintres  les  plus 
célèbres  de  l’école  espagnole,  na- 
quiten  1600  à Cocentena,  village 
dans  le  royaume  de  Valence.  Il 
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étudia  sous  son  père  , et  prit  en- 
suite des  leçons  de  Boi  ras  et  de 
Ribalta.  À l’âge  de  vingt-trois 
ans,  il  fit  paraître  son  premier 
tableau;  c’était  un  Christ,  qui 
excita  l’admiration  des  connais- 
seurs. Sans  compter  des fresques 
et  des  portraits,  on  attribue  à Es- 
pinosa plusdequarante  tableaux, 
parmi  lesquels  on  distingue  une 
Madeleine , Té  apothéose  de  saint 
Louis,  Saint  Joachim,  « tableau 
» excellent  d’Espinosa  (dit  M.  de 
» la  Borde  dans  son  Itinéraire 
» de  l’Espagne);  un  Saint  Pierre 
» martyr  ; une  Naissance  du  San- 
» veur,  La  Nativité  de  saint  Bap- 
» tiste,  une  Cène,  dignes  de  la  rc- 
» putation  de  ce  peintre,  » ajoute 
le  même  auteur.  Quoiqu’il  eût 
appris  son  art  sous  de  bons  maî- 
tres espagnols , il  paraît  qu’il  se 
perfectionna  en  Italie  : il  se  dis- 
tingua par  son  clair-obscur,  la 
correction  du  dessin  , la  grâce  et 
l’expression  des  figures.  11  mou- 
rut à Valence  en  1680.  Il  était 
extrêmement  pieux,  et  peignait 
gratuitement  des  ouvrages  poul- 
ies églises  auxquelles  la  modicité 
des  fonds  ne  permettait  pas  de 
faire  des  dépenses  extraordi- 
naires. 

ESPINOY  (Philippe  d’),  né  en 
Fland  re,  en  i5 5*2,  d’une  bonne 
famille,  s’attacha  à rechercher 
les  antiquités  et  les  généalogies 
des  nobles  de  son  pays.  Le  titre 
de  son  ouvrage  est  : Recherche 
des  antiquités  et  noblesse  de 
Flandre , etc. , Douai  , i632,  in- 
fol., avec  figures.  Il  mourut  vers 
l’an  i633. 

ESPRIT  (Jacques),  né  à Be- 
ziers  le  *23  octobre  1611,  entia 
en  1629  dans  l’Oratoire,  qu’il 
uitta  5 ans  après  pour  rentrer 
ans  le  monde.  Il  avait  toutes 
les  qualités  propres  pour  y plaire, 
de  l’esprit , de  la  figure.  Le  duc 
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de  la  Rochefoucault,  le  chance- 
lierSeguier  et  le  prince  de  Oonti , 
lui  donnèrent  des  témoignages 
de  leur  estime  et  de  leur  amitié. 
Le  premier  le  produisit  dans  le 
monde;  le  second  lui  obtint  une 
pension  de  2000  livres  et  un  bre- 
vet de  conseiller  d’état;  le  troi- 
sième le  combla  de  bienfaits,  et 
le  consulta  dans  toutes  ses  affai- 
res. Esprit  mourut  en  1678,  à 
67  ans,  dans  sa  patrie.  Il  était 
membre  de  l'académie  française, 
et  fut  un  de  ceux  qui  brillèrent 
dans  l’aurore  de  cette compagn  i e. 
Les  ouvrages  d’Esprit  sont  : i° 
des  Para phras  es  de  quelques  psau- 
mes , qu’on  ne  peut  guère  lire 
avec  plaisir  quand  011  connaît 
celles  dcMassillon  ; 20  La  faus- 
seté des  vertus  humaines , Paris, 
2 vol.  in-12,  1678;  et  Amster- 
dam, in-8°,  1 7 1G  : livre  médiocre, 
qui  n’est,  à quelques  égards, 
qu’un  commentaire  des  Pensées 
du  duc  de  la  Rochefoucault ; 
mais  qui  ne  prête  pas  à la  même 
critique,  l’auteur  ayant  moins 
généralisé  son  objet.  [ On  cite  de 
cet  auteur  un  trait  qui  l’honorc 
trop  pour  que  nous  le  passions 
sous  silence.  11  avait  reçu  du 
prince  de  Conti  le  don  d’une 
somme  de  4°?00°  ^l’*5  lorsqu’il 
vit  ce  prince  répandre  d’aussi 
abondantes  aumônes,  il  lui  rap- 
porta cet  argent  : « Cette  somme, 
» lui  dit-il,  devient  trop  néces- 
» saire  à V.  A.  pour  le  soulage- 
» ment  des  veuves  et  des  orphe- 
» lins.  » ] 

ESQUIVEL  (Hyacinthe), re- 
ligieux de  l’ordre  de  Saint-Do- 
minique, naquit  en  Biscaye, 
en  1691  , d’une  famille  noble.  Il 
professa  d’abord  la  philosophie 
dans  les  couvents  de  son  ordre. 
Ayant  ensuite  conçu  le  dessein 
de  se  consacrer  aux  missions 
étrangères,  et  se  proposant  sur- 
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tout  d’exercer  son  zèle  dans  le  Ja- 
pon , il  partit  pour  Manille  en 
1625.  A son  arrivée  dans  cette 
île,  il  y fut  nommé  professeur 
de  théologie , et  il  s’appliqua  en 
même  temps  à l’étude  de  la  lan- 
gue japonaise.  Il  passa  ensuite  à 
l’île  deSormola,  où  il  fit  de  nom- 
breuses conversions.  Mais,  tou- 
jours occupé  de  l’idée  de  péné- 
trer au  Japon , il  s’embarqua 
avec  un  frère-mineursur  un  vais- 
seau de  cette  nation.  Le  capitaine 
avait  promis  de  les  conduire  en 
sûreté  à leur  destination  ; mais  il 
les  fit  périr  pendant  la  traversée. 
Cet  événement  arriva  en  i636. 
On  connaît  de  ce  religieux.;  i° 
Vocabulaire  japonais  et  espa- 
gnol, Manille,  i03o;  2°  Vocabu- 
laire de  la  langue  des  Indiens  de 
Tanchuy , en  l'ile  de  Formose , et 
traduction  en  cette  langue  de 
toute  ladoctrinc  chrétienne , ibid., 
en  1G91. 

+ ESQUIVE L DE  ALAVA  (Die- 
go de),  prêtre  espagnol  et  théo- 
logien distingué,  florissait  au 
xvc  siècle  vers  l’an  149*2.  Il  était 
né  à Vittoria,  et  y avait  fait  ses 
études  ; il  entra  dans  l’état  ecclé- 
siastique. Versé  dans  les  langues 
latine  et  grecque,  il  s’appliqua 
à l’étude  des  pères  et  des  conci- 
les, remarquant,  dans  scs  nom- 
breuses lectures,  avec  un  soin 
particulier,  ce  qui  concernait  la 
discipline  ecclésiastique,  et  les 
changements  qui  s’y  étaient  in- 
troduits. De  ce  travail  et  de  ses 
propres  réflexions  résulta  un  ou- 
vrage auquel  il  donna  pour  titre  : 
De  Comitiis  universalibus  ac  de 
iis  quæ  ad  religionis  et  reipublicœ 
christianæ  reformationem  insti - 
tuendam  apta  videntur , G renade, 
1 583 , in-fol.  Esquive!  mourut  à 
Vittoria  en  i562,  et  n’eut  pas  la 
satisfaction  de  voir  son  livre  im- 
primé. On  y trouve  des  vues 
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utiles  sur  la  réformation,  et  il 
fut  bien  accueilli  du  public. 

ESSE.  Voy.  Montalembeht. 

ESSEX  (llobert  d’Evreux 
comte  d’ ) , fils  d’un  comte  ma- 
réchal d’Irlande,  d’une  famille 
originaire  de  Normandie,  né  le 
io  novembre  1567,  a Nethcvood, 
maison  de  campagne  de  son  père, 
dans  le  comté  d’Hereford , est  fa- 
meux par  ses  aventures  et  par  sa 
mort.  S’étant  un  jour  présenté 
devant  la  reine  Elisabeth,  lors- 
qu’elle allait  se  promener  dans 
un  jardin , il  se  trouva  un  endroit 
rempli  de  fange  sur  le  passage. 
Essex  détacha  sur-le-champ  un 
manteau  broché  d’or  qu’il  por- 
tait, et  l’étendit  sous  les  pieds 
de  la  princesse,  qui  fut  touchée 
de  cette  galanterie.  La  reine, 
âgée  de  58  ans , prit  bientôt  pour 
lui  un  goût  que  son  âge  parais- 
sait mettre  à l’abri  de  tout  soup- 
çon. Essex  était  aussi  brillant  par 
son  courage  que  par  sa  bonne 
mine.  [En  i585,  il  accompagna 
Leycester  en  Hollande,  obtint 
l’année  suivante  le  grade  de  gé- 
néral de  cavalerie  f et  se  distin- 
gua à la  bataille  de  Zutphcn.  A 
son  retour  à Londres,  il  com- 
mença à jouir  d’un  grand  crédit 
auprès  de  la  reine,  et  en  devint 
meme  si  jaloux,  qu’il  se  battit 
eu  duel  avec  lord  Montjoy,  qu’il 
croy  a i t so  n ri  v al . Ày  a n t co  n tracté 
un  mariage  secret  avec  la  fille 
unique  de  sir  Francis  Walsin- 
gliam,  Elisabeth  s’en  montra  of- 
fensée, mais  lui  pardonna  bien- 
tôt après.  Elle  lui  douna  môme 
le  commandement  des  troupes 
qu’elle  envoya,  en  i5gi , au  se- 
cours de  Henri  IV.  Essex  ne  sé- 
journa pas  long-temps  en  France; 
revenu  en  Angleterre,  il  fut  en- 
voyé avec  une  flotte  contre  les 
Espagnols,  sur  lesquels  il  s’em- 
para de  Cadix.  Deux  ans  après, 
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il  fut  nommé  grand-maître  de 
l’artillerie  ; puis , à la  la  mort  de 
Durleig,  son  protecteur,  il  lui 
succéda  dans  la  dignité  de  chan- 
celier de  l’université  de  Cam- 
bridge. Ici  finissent  les  succès 
d’Esscx  : ayant  été  envoyé  en  Ir- 
lande , en  qualité  de  vice-roi, 
pour  comprimer  les  mécontents, 
il  tint  une  conduite  absolument 
conforme  à celle  qu’il  avait  hau- 
tement blâmée  dans  son  prédé- 
cesseur ; ses  ennemis  11e  manquè- 
rent pas  de  le  perdre  dans  l’esprit 
de  la  reine,  et,  à son  retour,  il 
eut  à se  disculper  devant  un  con- 
seil nommé  à cet  effet.  Le  refus 
qu’il  éprouva  peu  après  d’une 
grâce  qu’il  avait  sollicitée  de  la 
reine  l’irrita,  et,  écoutant  de 
perfides  conseils , il  entama  une 
correspondance  secrète  avec  Jac- 
ques Ier,  roi  d’Ecosse,  auquel  il 
promit  d’arracher  d’Elisabeth 
une  déclaration  qui  assurât  son 
droit  à la  couronne  , lui  propo- 
sant même  de  faire  déclarer  en 
sa  faveur  l’armée  d’Irlande.  Les 
intriguesetles  mouvements  qu’il 
se  donna  pour  faire  soulever  la 
populace  de  Londres  furent  dé- 
couverts, et  d’Esscx  fut  arrêté. 
Son  crime  était  trop  éviden  t puni- 
que des  j uges  pussen  t l’a bsoud re- 
Condamnéàmort,  il  n’avait  plus 
d’autre  ressource  que  dans  la 
clémence  de  la  reine;  elle  hésita 
long-temps  «à  signer  son  arrêt,  et 
peut-être  ne  s y fut-elle  jamais 
déterminée  si  l’orgueiileuxEssex 
eut  voulu  implorer  sa  miséri- 
corde. Elle  attendit  long-temps 
cette  preuve  de  soumission  , et 
ne  donna  l’ordre  fatal  qu’après 
avoir  perdu  tout  espoir  de  la  re- 
cevoir. Essex  fut  décapité  dans 
la  Tour,  le  a5  février  1601 , âgé 
de  34  ans.  ] 

f ESSEX  ( Robert  d’Evreux, 
comte  d’ ),  né  en  i5<p  , était  fils 
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de  Robert  comte  d’Essex , fameux 
par  la  faveur  d'Elisabeth  , sa  sou- 
veraine , et  par  la  fin  malheu- 
reuse que  lui  attirèrent  la  jalou- 
sie de  ses  ennemis  et  son  ambi- 
tion ( V . Essex).  Une  année  après 
la  mort  de  sou  père,  le  jeune 
comte  d’Essex  fut  rétabli  par 
Jacques  Ier  dans  tous  les  hon  neurs 
héréditaires  dont  on  avait  dé- 
pouillé sa  maison.  Quoique  foit 
jeune,  il  faisaitdéjà  paraître  toute 
la  fierté  de  son  père,  et  il  en  don- 
na une  preuve  frappante.  Jouant 

un  jour  à la  paume  avec  Henri  , 
prince  de  Galles  , une  dispute 
s’éleva  entre  eux  , et  le  jeune 
pri ne©  l’appela  traître. Robei  t,  ii- 
rité,  répondit  par  un  coup  de  ra- 
quette , et  il  ne  fallut  rien  moins 
que  l’autorité  du  roi  pour  appo- 
ser la  querelle.  A peine  âge  de 
i4  ans,  il  fut  marié  à lady  Char- 
lotte Howard  , qui  bientôt  com- 
mença contre  son  époux  un  pro- 
cès qui  le  couvrit  d’une  honte 
persouuelle  , et  qui  se  tei  mina 
par  le  divorce.  Le  roi  était  in- 
tervenu dans  cet  arrêt.  Le  comte 
d’ Essex  se  retira  dans  ses  terres  , 
et  se  livra  à toutes  les  diversions 

quelui  offrait  sa  campagne.  Mais , 

bientôt  fatigué  de  cette  vie  oi- 
sive , il  passa  en  Hollande , et  y 
fit  la  guerre  dans  les  armées  de 
l’électeur  palatin  , gendre  dé  «Jac- 
ques 1er,  sous  le  prince  Maurice. 
Revenu  en  Angleterre,  il  figura 
au  par 

1^  i * * . i • . i ^ 

l’opposition  , ce  qui  lui  aliéna  la 
cour.  Il  s’attacha  alors  davantage 
au  service  étranger  , et  com- 
manda, en  1624,  un  régiment 
levé  en  Angleterre  pour  les  1 ro- 
vinces-Unies.  Lorsque  Charles  l ^ 
montasur  le  trône,  il  futemploye 
comme  vice-amiral  dans  une  ex- 
pédition infructueuse  contre  les 
Espagnols.  Après  une  autre  cam- 
' pagne , en  162.5  , dans  les  Pavs- 
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Bas  , il  contracta  un  second  ma- 
riage , mais  cette  union  11e  fut 
pas’ plus  heureuse  que  la  pre- 
mière; les  procédés  de  sa  femme 
fuient  tels,  qu’il  fut  obligé  au 
bout  de  deux  ans  de  recourir  au 
divorce.  Ne  pouvant  goûter  les 
douceurs  de’la  vie  domestique, 
il  saisit  ardemment  l’occasion  q\ii 
se  présenta  de  jouer  un  rôle  dans 
la  carrière  politique.  11  chercha  a 
captiver  la  faveur  du  peuple , et 
à s’attacher  les  principaux  offi- 
ciers de  l’armée  et  les  ministres 
puritains.  Cependant  Charles  Ier 
l’employa  encore  dans  plusieurs 
occasions  importantes  , comme 
dans  l’armement  qui  eut  lieu  en 
i()35  , et  dans  la  campagne  con- 
tre les  Ecossais,  quatre  années 
après.  D’Essex  donna  partout  des 
preuves  de  bravoure  et  d’intelli- 
gence , et  soutint  l’honneur  des 
armes  du  roi.  Il  attendait  avec 
raison  que  ses  services  lui  méri- 
teraient quelque  reconnaissance 
de  la  part  de  la  cour  ; mais  lors- 
qu’elle 11’eut  plus  besoin  de  lui  , 
elle  le  remercia  froidement.  Sa 
fierté  fut  vivement  choquée  d’un 
pareil  accueil  ; il  resta  cependant 
fidèle  au  roi.  En  1640  , il  fut  un 
des  douze  pairs  qui  signèrent 
une  pétition  dans  laquelle  ils 
prioient  Charles  lCE  de  terminer 
les  différends  qui  s’élevaient  , et 
deconvoquevun  parlement.  Peu 
de  temps  après , d’Essex  fut  un 
des  commissaires  chargés  de  trai- 
ter avec  les  Ecossais,  et  quand,  à 
l’ouverture  de  ce  long  parlement 
qui  devait  le  conduire  à l’écha- 
faud , le  roi  voulut  se  rendre 
populaire,  il  admit  dans  son  con- 
seil le  comte  d’Essex  , et  le  nom- 
ma son  chambellan.  Il  paraît 
même  que  l’armée  lui  serait  res- 
tée fidèle  s’il  avait  cédé  aux  in-, 
stances  de  ses  sujets  les  plus  dé- 
voués , qui  lui  conseillaient  de 
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mettre  d’Essex  à la  tête  des  trou- 
pes ; mais  il  ne  voulut  jamais  y 
consentir.  Cependant , rorcc  par 
ia  nécessité  de  recourir  à ses  ser- 
vices , il  le  nomma , avant  de  par- 
tir pour  l’Ecosse  , lieutenaut  gé- 
néral de  ses  forces  au  sud  de  la 
Tient.  Les  pairs,  de  leur  côté, 
lui  donnèrent  une  marque  de 
confiance  non  moins  honorable, 
en  le  nommant  président  du  co- 
mitépermanent,  pendant  loutle 
tempsqu’ils  resteraient  ajournés. 
Lorsque  le  roi  fut  revenu  d’E- 
cosse , la  chambre  des  commu- 
nes, craignant  les  entreprises 
d’une  populace  turbulente  , qui 
commençait  à se  rassembler,  de- 
manda qu’il  fût  créé  dans  la  cité  , 
pour  la  sûreté  du  roi  et  du  par- 
lement , une  garde  dont  le  com- 
mandement serait  donné  au 
comte  d’Essex.  Charles  ne  trouva 
pas  à pi  opos  d’accéder  à cette  me- 
sure, et,  avant  de  quitter  Lon- 
dres , il  ordonna  à d’Essex  de  Je 
suivie.  Le  comte  refusa,  alléguai!  t 
sou  devoir  qui  le  retenait  au  par- 
lement. Ce  refus  lui  coûta  tou- 
tes se*  places  à la  cour.  Piqué 
contre  le  roi , et  circonvenu  par 
des  hommes  artificieux,  il  con- 
sentit, en  i64^  , à se  charger  du 
commandement  de  l’armée  , le- 
vée , disaiL-on  , pour  la  sûreté 
du  roi  , tandis  qu’elle  était  uni- 
quement destinée  à protéger  les 
deux  chambres  , qui  remerciè- 
rent d’Essex  en  jurant  de  vivre 
et  de  mourir  pour  lui.  Dès  que 
le  roi  apprit  la  levée  des  troupes 
parlementaires  , il  rassembla  de 
son  côté  une  armée  , et  refusant 
d’écouterles  propositions  de  paix 
que  lui  fil  faire  d’Essex,  il  le  dé- 
clara traître  à son  roi  et  à son 
pays.  Les  deux  armées  eu  vinrent 
aux  maius  à Edge-Hill , le  23 
août  1G4.2.  On  combattit  de  part 
et  d’autre  avec  un  égal  acharne- 


ment , et  chaque  parti  s’attribua 
la  victoire.  Lecomte  n’en  reçut 
pas  moins  les  remcrcîments  du 
parlement  , et  une  gratification 
de  5,ooo  livres  sterling.  11  prit 
l’année  suivante  Readiug.  Une 
maladie  qui  se  mit  dans  son  ar- 
mée l’ayant  empêché  de  rien 
entreprendre  d’important  , les 
meneurs  du  parlement  parlèrent 
de  le  destituer  ; mais  ces  démê- 
lés 11’eurent  aucun  résultat  fâ- 
cheux pour  d’Essex  , qui , reri-  , 
forcé  par  de  nouvelles  troupes, 
fit  lever  le  siège  de  Glocester  , 
s’empara  deCircenster  ,oùétaieut  ' * 
les  magasins  de  l’armée  royale , 
et  livra  au  roi  une  seconde  ba- 
taille à Hewbcrv,  le  23  sepiem 
bre  i643  ; il  y montra  beaucoup 
de  valeur  ; l’avantage  fut  encore 
balancé;  mais  d’Essex  réussit  à 
couvrir  Londres.  S’étant  ensuite 
dirigé  vers  le  Cornouaille , où 
on  l’avait  assuré  qu’il, trouverait 
beaucoup  de  partisans,  il  y fut 
suivi  parle  roi  et  serré  de  si  près 
qu’il  n’avait  plus  la  liberté  d’a- 
gir , et  que  les  vivres  commen- 
çaient à lui  manquer.  Charles,  le 
voyant  dans  cette  position,  lui 
fit  proposer  un  traité,  mais  il  ré- 
pondit que  n’étant  pas  le  maî- 
tre , il  ne  pouvait  rien  accepter. 

Se  voyant  abandonné  d’une  par- 
tie de  ses  troupes,  il  n’eut  d’au- 
tre ressource  que  de  s’embarquer 
à Plimoutb,etde gagner  Londres 
par  mer.  Il  fut  reçu  avec  beau- 
coup de  marques  de  respect  et  1 
d’estime;  mais  il  en  éprouva  peu 
de  satisfaction  , et  pressentant 
déjà  les  vues  ambitieuses  deCrom- 
wel , q ni , après  avoir  renversé  le  1 ‘ 
trône,  voulait  s’établir  sur  ses 
ruines,  il  proposa  dans  un  con- 
seil quL  se  tint  chez  lui  , de  • 
l’attaquer  en  plein  parlement 
comme  un  incendiaire.  Cette  pro- 
position n’eut  d’autre  résultat  • 
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que  d’augmenter  la  haine  que 
( homwel  lui  avait  j urée.  Par  l’or- 
donnance de  Self-Denying , ou  de 
ven  ou  cernent  à soi-même  , qui 
interdisait  toutes  les  charges  aux 
membres  du  parlement,  d’Essex 
fut  privé  du  commandement  de 
l’armée,  et  il  parut  s’en  démet- 
tre avec  plaisir.  Cependant , le 
parlement,  pour  ne  pas  se  priver 
d’un  homme  aussi  marquant  , 
vota  qu’il  serait  élevé  au  rang  de 
. . duc , et qu’unepeusion  de io7ooo 
liv.  par  an  lui  serait  accordée 
pour  soutenir  sa  nouvelle  digni- 
té; mais  une  mort  soudaine  l’em- 
. pêcha  de  jouir  de  ces  nouveaux 
. honneurs.  Elle  arriva  le  i4  sep- 
tembre 1646.  O11  soupçonna  que 
le  poison  avait  terminé  ses  jours, 
comme  ceux  de  son  aïeul.  Le 
parlement  lui  prodigua  jusqu’à 
la  fin  les  plus  grandes  marques 
d’estime  et  de  considération.  11 
lui  décerna  des  funérailles  pu- 
bliques , qui  eurent  lieu  avec 
la  plus  grande  pompe,  à l’abbaye 
de  Westminster,  où  il  fut  en- 
terré. Le  comte  d’Essex  avait 
reçu  plusieurs  affronts  de  la 
cour  , et  avait  vu  scs  services 
mal  récompensés,  et  c’est  ce  qui 
l’excuserait,  s’il  pouvait  l’être  , 
J d’avoir  pris  les  armes  contre  son 
souverain.  On  doit  cependant  lui 
rendre  cette  justice  , qu’il  cher- 
cha à entretenir  la  balance  entre 
les  deux  partis  , et  que,  par  con- 
séquent, il  n’avait  d’autres  vues 
(jue  celles  de  les  amener  à faire 
la  paix.  Malgré  ses  fautes,  Ilume 
et  d’autres  historiens  anglais  ont 
regardé  la  mort  d’Essex  comme 
; un  grand  malheur  pour  l’Angle- 

terre; et  l’ont  accusé  , dans  les 
maux  auxquels  il  contribua  , 
plutôt  d’erreur  que  de  mauvaise 
intention.  Charles  Ier  se  vit  déli- 
vré par  la  mort  du  comte  d’Essex 
t • d’un  redoutable  ennemi  ; mais 
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ce  u’était  que  pour  succomber 
sous  un  autre  bien  plus  cruel, 
le  farouche  Cronrwel. 

EST.  Voy.  Alphonse  d’Ést. 

•j*  EST  (Hercule  Renaud  111  d’),  • 
dixième  et  dernier  duc  de  Mo- 
dène  , Rcggio  et  la  Mirandole  , 
naquit  en  1727*  Il  était  déjà  par- 
venu à un  âge  très  avancé,  lors- 
qu’il succéda  à François  111 , en 
1 7S0.  Hercule  111  avait  épousé  eu 
î *74 1 7 Marie-Thérèse  Cibo-Malas- 
pin-v,  qui  lui  apporta  en  dot  les 
duchés  de  Massa  et  de  Carrara. 

Il  n’avait  eu  de  ce  mari  âge  qu’une 
fille , Marie-Béatrix  , mariée  le 
9.0  novembre  1771  à l’archiduc 
Ferdinand  d’Autriche  , "qui  fut 
nommé  à cette  occasion  gouver- 
neur des  duchés  de  Milan  et  de 
Mahtoue.  Lorsqu’il  fut  maître  du 
gouvernement,  son  premier  soin 
fut  de  rétablir  les  finances  pres- 
que ruinées  par  suite  des  guer- 
res. Il  réforma  l’armée  que  son 
père  avait  levée, et  il  établit  dans 
son  palais  la  plus  sévère  écono- 
mie; mais  ces  vues  sages  d’abord, 
le  firent  tomber  dans  l’excès  con- 
traire à la  prodigalité  ; il  finit 
par  user  dans  ses  habits  et  à sa 
table , d’une  parcimonie  indigne 
de  son  rang,  et  qui  le  fit  taxer, 
avec  raison  , d’avarice.  De  cette 
manière  , il  amassa  des  trésors 
immenses  , sans  avoir  cependant 
augmenté  les  charges  de  ses  su- 
jets. Lors  de  l’invasion  de  l’Italie 
par  les  armées  françaises , au  mois 
déniai  1 796 , le  duc  de  Modène, 
s’enfuit  à Venise , où  il  avait  déjà 
mis  en  sûreté  ses  trésors.  Les 
duchés  de  Modène  et  de  Reggio 
furent  compris  dans  la  confédé- 
ration cisalpine  , et  le  traité  de 
Canipo-Formio  , du  17  octobre 
1797  » dépouilla  entièrement  la 
maison  d’Est  de  cette  souverai- 
neté. L’Autriche  promit  à Her- 
cule H1  le  duché  de  Brisgaw  en 
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dédommagement  ; mais  il  mou- 
rut a Trieste  en  1802  , avant  de 
pouvoir  jouir  de  cette  nouvelle 
souveraineté.  L’archiduc  Fran- 
çôis  d’Autriche  , fils  de  l’archi- 
duc Ferdinand  d’Autriche,  pos- 
sède maintenant  les  duchés  de 
Modènc  et  de  Regglo  , auxquels 
il  fut  appelé  le  9 juin  i8i5. 

ESTAING  ( Charles-Hector  , 
comted’  ),  d’une  illustre  famille 
de  Rouergue  , naquit  en  1729 
au  château  de  Ruvel  en  Auver- 
gne. Il  prit  le  parti  des  armes , 
et  commença  sa  carrière  par  le 
grade  de  colonel  d’un  régiment 
a’infanterie.  Etant  parvenu  au 
grade  de  brigadier  des  armées  du 
roi , il  servit  en  cette  qualité  dans 
les  grandes  Indes  , sous  le  comte 
de  Lally  , et  fut  pris  au  siège  de 
Mad  ras  eu  1759.  Les  Anglais  lui 
rendirent  la  liberté  sur  parole. 
Oubl  iaut  son  engagement,  il  re- 
prit les  armes  et  causa  un  grand 
mal  au  commerce  britannique  ; 
mais  il  eut  la  maladresse  de  se 
laisser  reprendre , et  alors  les  An- 
glais le  traitèrent  avec  sévérité  , 
comme  les  y autorisaient  les  lois 
de  la  guerre.  Il  fut  jeté  dans  un 
cachot  à P01  tsmouth , d’où  il  ne 
sortit  qu’à  la  paix  de  1763.  Il 
voua  dès  ce  moment  une  haine 
éternelle  aux  Anglais.  Revenu  à 
Pa  ris,  il  se  présenta  à la  cour, 
où  il  fut  bien  accueilli  , parti- 
culièrement par  la  reine  ; il  pas- 
sa alors  de  l’armée  de  terre  à 
l’armée  de  mer  avec  le  titre  de 
lieutenant  général  des  armées 
navales.  En  1778  , élevé  au 
grade  de  vice-amiral , il  fut  char- 
gé d’aller  , avec  une  flotte  de 
douze  vaisseaux,  agiren  faveur  de 
T i n dépe  n da  n ce  am  é r i cai  11  c . D’Es- 
taing  appareilla  de  Toulon  le  i3 
avril.  Les  vents  contraires  le  re- 
tardèrent, de  sorte  que  l’amiral 
Howe,  qui  était  dans  la  Delaware, 
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eut  le  temps  de  rembarquer  l’ar- 
mée anglaise  , et  de  se  réfugier 
à New-Yorck.  D’Estaing  se  pré- 
senta devant  Rhode-Isîand  ; l’a- 
miral anglais  renforcé  par  quel- 
ques vaisseaux  se  présenta  pour  le 
combattre  ; au  moment  où  l’ac- 
tion allait  s’engager,  une  horri- 
ble tempête  vint  séparer  les  deux 
flottes.  D’Estaing  ayant  son  vais- 
seau ( le  Languedoc  ) démâté  et 
râsé  comme  un  ponton , eut  affai  * 
re  à plusieurs  vaisseaux  ennemis 
à la  fois,  dont  il  vint  à bout  de  se 
dégager  par  son  courage  et  sa  pré- 
sence d’esprit.  Ayant  réuni  tous 
les  vaisseaux  à Boston  , il  les  fit 
réparer,  et  se  mit  à la  poursuite 
des  Anglais  dans  les  Antilles;  il 
les  attaqua  dans  leurs  retranche- 
ments à Sainte -Lucie  ; mais, 
n’ayant  pu  les  forcer  , il  rentra 
dans  les  ports  de  la  Martinique 
pour  y attendre  les  renforts  que 
lui  amenaient  de  Grasse  et  La- 
Motte-Piquet.  Dès  qu’il  les  eut 
reçus  , il  se  remit  eu  mer  avec 
vingt-cinq  vaisseaux  de  ligne,  et, 
après  s’étre  emparé  de  File  Saint- 
Vincent,  il  débarqua  à la  Gre- 
nade , qu’il  prit  d’assaut , mar- 
chant lui-mème  à la  tête  d’une 
des  colonnes  de  la  petite  armée. 
Le  pavillon  français  flottait  à pei- 
ne sur*  ses  forts  , que  l’amiral  fli- 
* v)m  parutavec  une  flotte  devingt- 
ü/i  vaisseaux  de  ligne  destinés  à 
accourir  op  à reprendre  File.  D’Es- 
taing sortit  aussi  tôt  avec  dix-sept 
vaisseaux  , et  remporta  sur  la 
flotte  anglaise  une  victoire  signa- 
lée. 11  fit,  dans  ces  diverses  ex- 
péditions, des  prises  considéra- 
bles ; il  revint  en  France  en 
1780.  H eut  encore  en  1781  le 
commandement  d’une  flotte  qu’il 
ramena  de  Cadix  à Brest , et  deux 
ans  après  , il  se  trouvait  dans 
la  première  de  ces  deux  villes  à 
la  tète  des  flottes  combinées  de 
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France  et  d’Espagne  , lorsque  la 
paix,  le  força  de  revenir  à Paris. 
Lorsque  la  révolution  éclata  , il 
fut  appelé  à l’assemblée  des  no- 
tables, et,  quoique  comblé  des 
bienfaits  de  la  cour,  il  embrassa 
le  parti  de  ses  ennemis.  La  no- 
blesse ne  l’ayant  pas  nommé  aux 
états-généraux,  il  voulut  s’en  dé- 
dommager en  se  rendant  popu- 
laire; il  brigua  et  obtint  le  com- 
mandement de  la  garde  natio- 
nale de  Versailles,  qui  était  pres- 
que aussi  infectée  des  principes 
auarchiques  que  la  populace  de 
Paris.  Des  le  mois  de  septembre, 
il  prit  la  liberté  de  donner  par 
écrit  des  conseils  à la  reine,  l’in- 
vitant à se  montrer  plus  popu- 
laire, et  à détourner  le  roi  de 
s’éloigner  de  la  résidence.  Sa 
conduite  devint  encore  bien  plus 
coupable  dans  les  funestes  jour- 
nées des  5 et  6 octobre,  il  ne 
donna  aucun  ordre  à la  garde 
nationale,  et  laissa  la  populace 
de  Versailles  se  mêler  avec  les 
bandits  arrivés  de  la  capitale,  et 
commettre  toutes  les  horreurs 
dont  ces  deux  journées  offrirent 
le  douloureux  spectacle.  Si , com- 
me il  disait,  il  avait  à se  plain- 
dre particulièrement  de  la  reine , 
la  conduite  qu’il  tint  à cette  épo- 
que fit  voir  aussi  que  le  danger 
auquel  cette  princesse  était  ex- 
posée ne  le  touchait  guère.  Après 
ces  événements  , il  se  rendit 
à Paris,  où  il  s’enrôla  dans  la 
garde  nationale  comme  simple 
grenadier.  11  avait  pour  but  de 
sc  mettre  à l’abri  de  tout  danger , 
et  de  pouvoir  toujours  passer 
dans  les  rangs  des  vainqueurs. 
Lors  du  voyage  de  Varennes,  il 
se  préseuta  devant  l’assemblée, 
qui  ne  lui  demandait  rien,  pour 
l’asssurer  de  son  dévoument. 
Elle  fit  à peine  attention  à sa  dé- 
marche. Ferme  dans  son  syste- 
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me,  c’est-à-dire  de  nte  rien  ris- 
quer en  sc  tenant  a 1 écart,  il 
chercha  à vivre  ignoré.  En  effet, 
il  ne  fut  pas  question  de  lui  dans 
les  journées  des  ii  et  20  août 
1*792;  mais  sa  conduite  affectée 
11e  pouvait  tromper  long-temps 
les  yeux  inquiets  et  pénétrants 
des  républicains  , qui , baissant 
(ou  s les  nobles,  né  faisaient  grâce 
qu’à  ceux  qui  défendaient  leur 
cause  avec  un  acharnement  en- 
core plus  grand  que  le  leur.  Le 
comte  d’Estaing  fut  frappé  de  la 
loi  aussi  absurde  que  barbare  des 
suspects.  Conduit  à la  prison  de 
Sainte-Pélagie  et  transféré  de  là 
au  tribunal  révolutionnaire  pour 
y déposer  dans  le  procès  de  la 
reine , qu’on  savait  qu’il  n’ai- 
mait pas,  il  déclara  , à la  vérité, 
qu’il  n’avait  rien  à dire  contre 
l’auguste  accusée  , mais  il  ajouta 
qu’il  avait  personnellement  à 
s’en  plaindre,  et  s’expliqua  d’une 
manière  équivoque  sur  sa  con- 
duite pendant  la  révolution.  Un 
journaliste,  qui  prenait  des  no- 
tes sur  cette  odieuse  affaire  , 
avait  cru  devoir  adoucir  la  du- 
reté de  cette  déposition  ; mais 
le  comte  réclama , et  fit  affi- 
cher au  coin  des  rues  sa  dépo- 
sition telle  qu’il  l’avait  faite  , et 
il  affecta  môme  de  la  rendre  plus 
défavorable  à l’augnste  victime. 
Une  telle  ingratitude  envers 
celle  qui  l'avait  comblé  de  bien- 
faits ne  put  le  sauver.  Son  nom 
et  ses  richesses  étaient  un  titre 
suffisant  à la  haine  des  révolu- 
tionnaires; et  il  parut  bientôt 
comme  accusé  devant  ce  tri- 
bunal où  il  avait  été  appelé 
comme  témoin.  Il  fut  condamné 
à mort  le  2 avril  1794*  Quoique 
haï  des  factieux  qui  gouvernaien  t 
la  France , il  avait  été  nommé 
amiral  en  1792 , par  la  protection 
du  député  Rouyer. 


EST  AM  P ES  ( [Léonor  d*  , , 
d’une  illustre  maison  de  Berry, 
fut  placé  sur  le  siège  de  Char- 
tres, en  1G10,  et  transféré  à 
l’arclievêche  deReims , en  i G4 1 - 
11  signala  son  zèle  pour  la  Fran- 
ce dans  rassemblée  du  clergé 
de  162G,  contre  deux  ouvrages 
où  Ton  soutenait  des  opinions 
alors  très  communes,  mais  qui 
n’en  était  pas  moins  fausses  tou- 
chant l’autorité  des  rois. 

EST  A M P E S-V  A L E N Ç A Y 
( Achille  d’),  connu  sous  le  nom 
de  Cardinal  de  V alêne  ay , naquit 
à Tours,  en  i58g.  II  se  signala 
aux  sièges  de  Houtauban  et  de  la 
Rochelle.  Après  la  réduction  de 
cette  ville,  il  fut  fait  maréchal- 
de-camp.  11  passa  ensuite  à Mal- 
te , o 11  il  avait  été  reçu  chevalier 
de  minorité  dès  l’âge  de  18  ans. 
O11  lui  confia  la  place  de  général 
des  galères.  Son  courage  éclata 
dans  toutes  les  occasions  et  sur- 
tout à la  prise  de  l’îlc  de  Sainte- 
Maure  dans  l’Archipel.  Le  pape 
Urbain  VIII  l’ayant  appelé  à Ho- 
me pour  se  servir  de  son  bras 
contre  le  duc  de  Parme,  il  mé- 
rita par  ses  services  d’être  créé 
cardinal  en  i643.  Ce  fut  vers  le 
même  temps  qu’il  soutint  les  in- 
térêts de  son  pays  contre  l’am- 
bassadeur d’Espagne , avec  tant 
de  vigueur,  qu’il  l’obligea  à de- 
mander excuse  des  propos  indis- 
crets qu’il  avait  tenu  contre  le 
roi  de  France.  Le  cardinal  de 
Vnlençay  mourut  le  iG  juillet 
iG4G,  avec  la  réputation  d’un 
homme  brave,  fier,  hardi,  en- 
treprenant. Les  choses  les  plus 
difficiles  ne  lui  coûtaient  guère 
plus  à faire  qu’à  proposer. 

ESTAMPES  ( Jacques  d' ),  de 
la  famille  du  précédent,  plus 
connu  sous  le  nom  du  Maré- 
chal de  la  Ferlë-Imbault , chcva- 
lier  des  ordres  du  roi,  lieute- 
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liant  général  dcl’Orléanais,  etc. , 
porta  les  armes  dès  sa  jeunesse, 
et  se  signala  en  divers  sièges  et 
combats,  comme  à Veillace,  où 
il  prit  3 1 4 drapeaux  ; à Avais  et 
au  siège  de  Corhic,  en  i63G. 
Envoyé  ambassadeur  en  Angle- 
terre l’an  1 04 ï , pendant  le  séjour 
qu’il  y fit,  il  jfeva 6000  hommes, 
tant  Anglais  qu’Ecossais,  qu’il 
envoya  en  ‘France,  et  dont  il  fut 
fait  colonel.  Néanmoins  il  fut 
rappelé  quelques  temps  après, 
pour  avoir  révélé  le  secret  du  roi 
son  maître.  La  reine  Anne  d’Au- 
triche lui  procura  le  bâton  de 
maréchal  de  France  en  i65i. 
C’était  une  récompense  due  à 
son  exactitude,  à sa  vigilance  et 
à sa  bravoure.  11  mourut  dans 
son  château  de  Matin  y , près  de 
Rouen,  le  ao  mai  1668,  à 78 
ans. 

ESTAMPES  (La  duchesse  d’), 

V . Pisse  leu. 

ESTER!  1AZI  (Paul),  de  Ga- 
lantha,  prince  du  saint-empire, 
palatin  et  vice-roi  de  Hongrie  , 
chevalier  de  la  Toison-d’Or,  fils 
de  Nicolas  Esterhazi  , d’une  des 
premières  familles  de  Hongrie  , 
naquit  à K iss-Ma rton  le  7 sep- 
tembre iG35.  La  nature  et  l’édu- 
cation concoururent  à en  faire  un 
grand  homme.  11  fit  des  progrès 
rapides  dans  les  belles-lettres, 
et  voyagea  ensuite  pour  acquêt 
rirdes  lumières  que  l’étude  seule 
ne  peut  donner.  Ferdinand  Ilï, 
Léopold  l'  r,  Joseph  Ier  et  Charles 
Yl  lui  donnèrent  des  marques 
de  leur  estime,  en  l’élevant  aux 
plus  grands  emplois  dans  le  mi- 
litaire et  dans  le  gouvernement 
des  provinces.  Il  montra  pen- 
dant toute  sa  vie  qu’il  était  di- 
gne de  ces  honueurs.  11  fut  pré- 
sent à presque  tous  les  combats 
qui  se  donnèrent  en  Hongrie,  et 
partout  il  donna  des  preuves  de 
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son  intelligence  et  de  sa  bravou- 
re. Il  ne  contribua  pas  peu  à la 
délivrance  de  Vienne  en  i685. 
L’année  d’après,  il  leva  à ses  pro- 
pres frais  plusieurs  régiments, 
et  engagea  les  nobles  hongrois, 
à son  exemple , à fournir  des 
troupes  pour  former  le  siège  de 
lludc.  Le  commandement  de  ces 
troupes  lui  fut  confié;  et  Léo- 
pold leur  dut  en  partie  le  succès 
de  ses  armes.  Il  mourut  le  ‘iG 
mars  1713,  et  fut  enterré  à Ey- 
senstad,  où  on  lit  sur  son  tom- 
beau ces  deux  vers  latins  : 

Bis  drcie.s  quatuor  commit  prtrlia  , nuoquam 

Vidit  terga  liostis , sedlamen  hic  jaceo. 

On  voit  en  Hongrie  beaucoup  de 
monuments  de  sa  piété,  de  sa 
munificence  et  de  la  protection 
qu’il  donnait âérx lettres.  L’étude 
et  les  exercices  de  piété  occu- 
paient tout  le  temps  qu’il  ne  con- 
sacrait pas  au  service  de  l’état. 
La  famille  d’Esterhazi  a produit 
p 1 usi  e u rs  au  très  gran  ds  hom  m es, 
parmi  lesquels  on  doit  remar- 
quer Nicolas  Esterhazi  , évêque 
de  Fuccn  , auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  théologie. 

ESTÈVE  ( Pierre-Jacques  ) , 
médecin  espagnol,  né  à i ortosa 
vers  i5i2,  professa  la  médecine 
a Valence  en  Espagne,  d’une  ma- 
nière distinguée.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages , parmi  lesquels 
on  remarque  particulièrement 
une  traduction  latine  des  Epidé- 
miques d* Hippocrate  avec  des 
Commentaires  très  étendus,  Va- 
lence, i55o,  1 vol.  iu-fol.  La 
vaste  érudition  qu’on  trouve 
dans  cet  ouvrage  a fait  supposer 
qu’il  appartenait  à Galien,  qu’il 
était  demeuré  inconnu  pendant 
plusieurs  siècles,  et  qu’Estève 
avait  été  assez  heureux  pour  le 
découvrir.  Mais  cette  prétention 
est  hors  de  toute  vraisemblance. 

.*}•  ESTÈVE  ( Pierre  ),  né  à 


Montpellier,  vers  1725,  et  mem- 
bre de  l’académie  de  cette  ville, 
a laissé  plusieurs  œuvres  que 
lour  médiocrité  a condamnées  à 
l’oubli  : i°  Nouvelle  découverte 
des  principes  de  l’harmonie  , Pa- 
ris, 1752,  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
cependant  assez  bon  ; ri°  Esprit 
des  beaux-arts , Paris,  1753,  2 
vol.  in- 12;  3°  Histoire  générale 
et  particulière  de  V astronomie , 
Paris,  1755,  3 vol.  in- 12;  4° 
Dialogues  sur  les  arts , Paris, 

1756,  in-12.  L’abbé  Sabatier  fait 
une  sévère  critique  de  cet  ou- 
vrage. On  lui  attribue  encore, 

O ri gi îie  de  V univers , 17  58 , in- 
12,  et  la  Toilette  du  philosophe , 

1761 , in-12. 

ESTHEK  ou  Edissa,  Juive  de 
la  tribu  de  llcnjamin,  cousine 
germaine  de  Mardochée.  Le  roi 
Assuérus  l’épousa,  après  avoir 
répudié  Vasthi.  Ce  monarque 
avait  un  favori  nommé  Aman  , 
ennemi  déclaré  de  la  nation  jui- 
ve. Ce  favori , irrite  de  ce  que 
Mardochée  lui  refusait  les  res- 
pects que  les  autres  courtisans 
lui  rendaient,  résolut  de  venger 
ce  prétendu  affront  sur  tous  les 
Juifs.  Il  fit  donner  un  édit  pour  ( 
leS'faire  tous  exterminer  dans  un 
temps  marqué.  Esther  avantim- 
ploré  la  clémence  du  roi  en  fa- 
veur de  sa  nation,  obtint  la  ré- 
vocation de  l’édit,  et  la  permis- 
sion de  tirer  vengeance  de  leur 
ennemi , le  meme  jour  qu’Aman 
avait  destiné  à leur  perte.  Les 
historiens  ne  conviennent  pas 
entre  eux  du  temps  auquel  cet 
événement  est  arrivé,  ni  du  roi 
de  Perse,  que  l’Ecriture  appelle 
Assuérus.  Cependant  les  circon- 
stances marquées  dans  le  livre 
d’ Esther , paraissent  convenir  à 
Darius  fils  d’IIystaspes.  La  vé- 
rité de  l’histoire  d’Esther  est  at- 
testée par  un  monument  non 
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suspect,  par  une  fête  que  les 
Juifs  établirent  en  mémoire  de 
leur  délivrance , et  qu’ils  nom- 
mèrent Purinij  les  Sorts,  ou  le 
jour  des  Sorts,  parce  qu’Aman, 
leur  ennemi,  avait  fait  tirer 
au  sort , par  ses  devins  , le  jour 
auquel  tous  les  Juifs  devaient 
être  massacrés.  11  est  parlé  de 
cette  fête  dans  le  deuxième  li- 
vre des  Machabées,  cliap.  i5, 
v.  37.  Josephe  en  parle,  Antiq. 
jud. , livre  1 1 , chap.  6.  Elle  est 
marquée  dans  le  calendrier  des 
Juifs  au  4e  jour  du  mois  adar. 
On  ne  sait  pas  avec  une  entière 
certitude  qui  est  l’auteur  de  ce 
livre.  Saint  Augustin,  saint  Epi- 
phane,  saint  Isidore,  l’attribuent 
a Esdras  : Euscbe  le  croit  d’un 
écrivain  plus ‘récent.  Quelques- 
uns  le  donnentà  Joachim,  grand- 
prêtre  des  Juifs,  et  petit-fils  de 
Josedech  ; d’autres  à la  synago- 
gue, qui  le  composa  sur  les  let- 
tres de  Mardochée  : mais  la  plu- 
part des  interprètes  l’attribuent 
à Mardochée  lui-même ; ils  se 
fondent  sur  le  chap.  g,  v.  20  de 
ce  livre  , où  il  est  dit  que  Mar- 
dochée écrit  ces  choses,  et  en- 
voie des  lettres  à tous  les  Juifs 
dispersés  dans  les  provinces,  etc. 
Le  texte  grec  dit  qu’Esther  y 
ajouta  quelques  passages;  et  ce 
sont  sans  doute  ceux  qui  sem- 
blent être  détachés  du  corps  de 
l’ouvrage  et  ne  présentent  que 
des  explications  et  des  détails  sui- 
des choses  dites  sommairement. 
Les  Juifs  l’ont  mis  dans  leur  an- 
cien canon;  cependant  il  ne  se 
trouve  pas  dans  les  premiers  ca- 
talogues des  chrétiens;  mais  il 
est  dans  celui  du  concile  de  Lao- 
dicée  de  l’an  366  ou  367.  Il  est 
cité  commeappartenant  à l’Ecri- 
ture sainte  par  saint  Clément  de 
Rome  et  par  Clément  d’Alexan- 
drie, qui  ont  vécu  long-temps 
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avant  le  concile  de  Laodicée. 
Saint  Jérôme  a rejeté  comme 
douteux  les  six  derniers  chapi- 
tres, parce  qu’ils  ne  sont  plus 
dans  le  texte  hébreu,  et  il  a été 
suivi  par  plusieurs  auteurs  ca- 
tholiques jusqu’à  Sixte  de  Sien- 
ne ; mais  le  concile  de  Trente  a 
reconnu  le  livre  entier  comme 
canonique.  C’est  un  tableau  ad- 
mirabledes  ressourcesquelaPro-  - 
videuce  sait  ménager  pour  l’hu- 
miliatiou  des  superbes  et  la  dé- 
livrance de  ses  serviteurs  : rien 
de  plus  propre  à nourrir  l’espé- 
rance des  fidèles  dans  les  temps 
de  persécution,  et  à fortifier  leur 
courage  contre  le  triomphe  ap- 
parent et  toujours  éphémère  de 
l’impiété  revêtue  du  pouvoir. 

ESTJENNE  (François  d’),  sei- 
gneur de  Saint-Jean-de-la-SalIe , 
et  de  Montfuron,  fut  conseiller 
au  parlement  d’Aix,  sa  patrie, 
ensuite  président  aux  enquêtes 
au  parlement  de  Paris,  et  enfin 
président  à mortier  au  parlement 
de  Provence.  Ce  magistrat,  l’un 
des  plus  savants  jurisconsultes 
du  xvie  siècle,  a laissé  un  livre 
estimé , sous  le  titre  de  Dcci- 
siotics  Stephani. 

ESTLENNE  (les  imprimeurs). 
/^.Etienne. 

ESTlUâ  (Guillaume),  ou  Wil- 
liam Hessels  van  Est,  né  l’an 
i54^  à Gorcum,  en  Hollande, 
de  l’ancienne  famille  d’Est,  prit 
le  bonnet  de  docteur  à Louvain 
en  i58o.  Scs  talents  le  firent  ap- 
peler à Douai,  où  il  fut  à la  fois 
professeur  de  théologie,  supé- 
rieur du  séminaire,  prévôt  de 
l’église  de  Saint-Pierre,  et  chan- 
celier de  l’uni  versi  té. Esti  us  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1 61 3,  371 
ans,  avec  la  réputation  d’un  sa-  - 
vaut  laborieux  et  modeste , d’un 
prêtre  vertueux.  Benoît  XIV  le 
qualifie  de  Doctor fundatisslmus. 
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On  doit  à ses  veilles  : i°  un  ex- 
cellent Commentaire  sur  le  Maî- 
tre des  sentences,  en  *2  vol.  in-fol.; 
Paris,  1O9Ü;  Naples,  1720,  avec 
des  notes  de  l'éditeur.  Cet  ou- 
vrage, uourri  des  passages  de 
l’Ecriture  et  des  pères,  est  fort 
recommande  aux  jeunes  théolo- 
giens par  Dupin.  2°  Un  Commen- 
taire sur  les  E pitres  de  saint  Paul , 
en  2 vol.,  Rouen,  1709,  in-fol., 
rempli  d’une  vaste  et  solide  éru- 
dition. On  en  a donne'  un  Abrégé , 
dont  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Louvain,  1776.  Un  auteur 
moderne  avertit  qu’c’n  lisant  ce 
commentaire  il  faut  se  souvenir 
qu’Estius,  quoique  bon  catho- 
lique, a été  disciple  de  llessels 
et  de  Baius,  et  qu’il  a emprunté 
quelquefois  leur  façon  de  parler. 
3°  Des  Notes  sur  les  endroits  dif- 
ficiles de  l'Ecriture  sainte , Douai, 
1628,  in-fol.;  Anvers,  1699  : 
cctie  édition  est  plus  ample.  Ou- 
vrage très  inférieur  à l’autre, 
quoiqu’il  y ait  de  la  clarté  et  de 
la  solidité.  4°  Orationes  theolo - 
gica>  mx  , Louvain.  Il  y en  a 
une  (la  5‘)  contre  ceux  qui  sont 
économes  de  leur  savoir,  et  qui, 
renfermant  leurs  lumières  dans 
le  cabinet,  refusent  de  les  com- 
muniquer au  dehors,  soit  au 
public  eu  général  par  de  bons  ou- 
vrages, soit  aux  particuliers  par 
des  avis.  On  la  trouve  tout  en- 
tière à la  suite  du  Tractatus  tri- 
plex,, de  online  Amoris  de  Fran- 
çois van  Viane;  5°  Hisloria  mar- 
tyrum  gorcomiensu/n  , Douai  , 
iGo3  , in-8°;  6°  Martyrium  Ed- 
mundi  Campiani  S.-J.  , gallico 
scrmone  in  latinum  translatum. 
Tous  les  écrits  d’Estius  sont  eu 
latin. 

ESTOILE  ( Pierre  de  1’  ), 
grand  audiencier  de  la  chancel- 
lerie de  Paris,  mort  en  161 1 , à 
l’âge  de  soixantc-onze  ans,  s’est 


fait  un  nom  par  son  Journal  de 
Henri  III , dont  l'abbé  Lenglet 
du  Fresnoi  a donné  une  édi- 
tion, en  5 vol.  in-8°.  L’éditeur 
l’a  augmenté  de  plusieurs  pièces 
sur  la  Ligue,  qui  eussent  pu 
rester  dans  l’oubli.  Ce  Journal 
commence  au  mois  de  mai  1 5 7 4 ^ 
et  finit  au  mois  d’août  1589. 
Le  Duchat  en  avait  donné  une 
édition  en  2 vol.  in-8°,que  celle 
de  l’abbé  Lenglet  a effacée.  On  a 
aussi  de  lui  le  Journal  du  règne 
de  Henri  IV , avec  des  remar- 
ques historiques  et  politiques 
du  chev.  C.-B.-A.  ( l’abbé  Len- 
glet du  Fresnoy),  La  Haye,  1751, 
4 vol.  in-8°.  11  faut  observer  que 
l’année  1098  et  les  trois  an- 
nées suivantes  manquent  dans 
le  Journal  de  l’Estoilc.  On  a 
placé  , dans  cette  édition,  le  Sup- 
plément concernant  ces  années, 
par  un  auteur  anonyme,  qui 
avait  paru,  pour  la  première  fois, 
en  i63(3.  Ces  deux  Journaux 
avaient  été  publiés  à Cologne 
( Bruxelles  ) par  Godefroi,  le 
premier  sous  le  titre  de  Journal 
de  Henri  III , 4 v.ol.  in -8°;  le 
second  sous  le  titre  de  Mémoires 
pour  servir  à I Histoire  de  Fran- 
ce , depuis  1 5 1 5 jusqu  en  1611  ; 
2 vol.  in -8°,  17*9*  Comhie  ces 
Mémoires  renferment  plusieurs 
choses  que  l’abbé  Lenglet  du 
Fresnoi  a retranchées  dans  son 
édition  , ii  11’est  pas  surprenant 
que  les  curieux  les  recherchent, 
d’autant  plus  qu’ils  sont  devenus 
rares.  L’Estoile  paraît,  dans  ses 
deux  Journaux  , un  homme  vé- 
ridique, qui  dit  avec  la  meme 
impartialité  le  bien  et  le  mal. 

ESTOILE  ( Claude  de  1’  ) , fils 
du  précédent , mourut  en  i65*2  , 
âgé  d’environ  58  ans,  suivant 
les  uns , et  suivant  d’autres  en 
1601 , à 54  ans.  Peu  accommodé 
des  biens  de  la  fortune,  il  aima 
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mieux  quitter  la  capitale  que 
d’v  mendier  à la  table  d’un  fi- 
nancier, ou  d’être  incommode 
à ses  amis.  Pélisson  dit  de  lui 
qu’il  avait  plus  de  génie  que 
d’étude  et  de  savoir.  On  a de 
lui  deux  pièces  de  théâtre  très 
médiocres,  èt  des  Odes  qui  le 
sont  un  peu  moins:  ces  dernières 
se  trouvent  dans  le  Recueil  des 
poètes  français , 1692,  5 vol.  in- 

I 2. 

f ESTOURMEL  ( Louis-Ma- 
vie,  marquis  d’»)  , lieutenant- 
général,  naquit  le  11  mars  1 744 
eu  Picardie,  d’une  noble  et  ri- 
che famille.  Ayant  embrassé  la 
carrière  des  armes , il  entra  d’a- 
bord dans  les  mousquetaires  , 
devint  ensuite  et  successivement 
officier  supérieur  dans  la  gen- 
darmerie, colonel  en  second  au 
régiment  de  Conti,  brigadier,  et 
colonel  du  régiment  de  Pologne, 
cavalerie.  Nomme  membre  des 
notables  en  1787,  il  fut  député 
par  la  noblesse  du  Cambrésis 
aux  états-généraux,  en  1789, 
et  vota  , non  dans  le  sens  d’une 
licence  aveugle  et  anarchique  , 
mais  pour  une  sage  liberté  qui 
pût  corriger  quelques  abus  iné- 
vitables sous  toute  espèce  de 
gouvernement.  Cependant,  dans 
la  mémorable  séance  du  4 août, 
il  renonça  pour  lui  , et  pour  la 
province  d’  Artois,  qu’il  représen- 
tait, aux  privilèges  nobiliaires, 
et  à tous  les  droits  féodaux. 
Les  états  de  sa  province  ayant 
été  accusés  de  s’opposer  secrète- 
ment à l'exécution  des  ordres 
de  l’assemblée,  il  les  défendit 
énergiquement,  et,  le  18  mai 
1790  , il  demanda  que  Ro- 
bespierre fut  rappelé  à l’or- 
dre , pour  avoir  insulté  la 
personne  du  roi.  Les  couvents 
venaient  d’être  supprimes,  et  l’on 
avait  accordé  aux  différents  re- 


ligieux une  modique  pension 
qu’on  ne  pavait  pas:  M.  d’Es- 
tourmel  s’éleva  contre  cette 
inexactitude,  et  sollicita,  quoi- 
qu’en  vain  , l’accomplissement 
des  décrets.  11  demanda  et  obtint, 
en  mars  1791 , la  mise  en  liberté 
de  MM. Hautefeuille, arrêtés  illé- 
galement à Saint-Germain.  Peu 
de  jours  après,  il  combattit  le 
projet  de  loi  qui  fixait  la  rési- 
dence du  roi,  et  dénonça  la  cor- 
respondance qu’entretenaient  les 
sociétés  populaires  avec  les  di- 
vers corps  d’année j correspon- 
dance qui  causait  une  infinité 
de  désordres.  A la  fin  de  la  ses- 
sion, M.  d’Estourmcl  fut  em- 
ployé par  le  roi  comme  inspec- 
teur général  des  armées,  et  ser- 
vit ensuite  dans  celle  du  nord  , 
sous  les  ordres  du  général  Cus- 
tincs.  bientôt  la  mésintelligence 
s’établit  entre  lui  et  ce  chef,  qui 
l’accusa  des  revers  de  l’armée. 
M.  d’Estourmel  se  justifia,  et  un 
décret  du  26  mai  déclara  son 
innocence.  Pendant  le  régime  de 
la  terreur  7 il  put  échapper  aux 
persécutions;  il  demeura  ignoré 
sous  le  consulat,  et  ne  reparut 
sur  la  scène  politique  qu’au 
moment  où  Napoléon  devint  em- 
pereur. 11  obtint  alors  la  croix 
d’honneur,  et  fut  nommé  par  le 
département  de  la  Somme  ( en 
180^  ),  député  au  corps  législatif, 
où  il  fut  réélu  en  1811  , et  en 
fesait  partie  en  1 S 1 4 - Û fut  un 
des  premiers  à adhérer  è la  dé- 
chéance de  Buonapartc,  et  au 
retour  de  ses  princes  légitimes. 
A l’époque  ou  Napoléon  reparut 
(le  20  murs  i8i5)  sur  Je  $ol  de 
la  France,  accablé  de  chagrin 
et  d’infirmités,  il  se  retira  des 
affaires;  et , heureux  par  les  sou- 
venirs des  services  nombreux 
qu’il  avait  rendus  à sa  patrie  , 
il  mourut  le  i3  décembre  182&, 
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âge  do  plus  de  soixante  dix-neuf 
ans.  Mi  d’Estourhiel  à publié  : 
Recueil  des  opinions  émises  a Ras- 
semblée constituante , et  comptes 
rendus  a mes  commettants,  Paris, 
181 1 , in-8u- 

ESTOUTEVILLE  ( Guillaume 
d’  ) , cardinal  , arclieveque  de 
Rouen  , était  fils  de  Jean  d’Es- 
touteville, d’une  ancienne  et 
illustre  famille  de  Normandie. 
Il  fut  chargé  de  commissions  im- 
portantes sous  les  règnes  de 
Charles  VU  et  de  Louis  XI,  ré- 
forma l’université  de  Paris,  fut 
grand  partisan  de  la  pragmati- 
que-sanction  , et  protégea  les  sa- 
vants. 11  mourut  à Rome,  étant 
doyen  des  cardinaux , le  22  dé- 
cembre i483,à8o  ans.  Outre 
l’archevêché  de  Rouen,  il  pos- 
sédait six  évêchés,  tant  en  France 
qu’en  Italie,  quatre  abbayes  et 
trois  grands  prieurés  5 mais  il  en 
employait  la  meilleure  partie  à 
la  décoration  des  églises  dont  il 
était  chargé,  et  au  soulagement 
des  pauvres.  Ce  fut  lui  qui  com- 
mença le  beau  château  de  Gail- 
lon.  lia  paru,  en  1788,  un  pré- 
tendu Éloge  de  ce  cardinal , 
barbouillage  philosophique,  sur 
lequel  011  aurait  tort  de  le  juger. 
La  suffisance  du  siècle  croit  ho- 
norer les  grands  hommes  des 
temps  passés,  en  leur  donnant 
des  traits  qu’ils  n’eurent  jamais, 
et  qu’ils  eussent  rougi  d’avoir. 
[ Lors  des  dissensions  entre  les 
rois  de  France  et  d’Angleterre, 
le  cardinal  d’Estouteville  vint  en 
France  pour  ménager  un  accom- 
modement entre  ces  deux  1110- 
naïques;  mais  ni  lui  ,ni  l’arche- 
vêque de  Ravenne,  qui,  avec 
le  même  titre  de  légat,  avait  été 
envoyé  à Londres,  ne  purent 
réussir  à établir  la  paix.  Le  pre- 
mier de  ces  prélats  avait  aussi 
la  mission  de  solliciter  quelque 
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adoucissement  au  sort  de  Jac- 
ques-Cœur, dont  on  faisait  le 
procès;  mais  Charles  VII  fut  ine- 
xorable. 11  convoqua,  par  ordre 
de  ce  roi , une  assemblée  d’évê- 
ques, à Bourges  ( en  i45-2  ) , où 
il  fut  décidé  que  la  pragmatique- 
sanction , ainsi  que  les  libertés 
gallicanes , seraient  maintenues.] 
On  a publié  le  recueil  des  titres 
de  la  maison  d’Estouteville,  Pa- 
ris, 1741  , in-40. 

ESI  R ADES  ( Godefroy!,  comte 
d’),  maréchal  de  France,  etvice- 
roi  de  l’Amérique,  servit  long- 
temps en  Hollande  sous  le  prince 
Maurice,  auprès  duquel  il  fai- 
sait les  fonctions  d’agent  de' 
France.  11  se  montra  à la  fois  bon 
capitaine  et  grand  négociateur. 
De  retour  à Paris,  il  fut  envoyé* 
à Londres  , en  1GG1  , avec  la 
qualité  d’ambassadeur  extraor- 
dinaire. Il  y soutint  avec  une  vi- 
goureuse fermeté,  les  préroga- 
tives de  la  couronne  de  France, 
contre  le  baron  de  Watteviile, 
ambassadeur  d’Espagne,  qui 
avait  voulu  prendre  le  pas  sur  * 
lui.  Le  comte  d’Estrades  passa 
l’année  d’après  en  Hollande  avec 
la  même  qualité,  et  y conclut  le 
traité  de  Bréda.  Il  ne  se  distingua 
pas  moins  en  1673,  lorsqu’il  fut 
envoyé  ambassadeur  extraordi- 
naire aux  conférences  de  Niinè- 
gue  pour  la  paix  générale.  II 
mourut  le  26  février  1686,  à 79 
aus  , comme  il  venait  d’être* 
nommé  gouverneur  du  duc  de' 
Chartres.  Les  Négociations  du 
comte  d’Estrades  ont  été  im- 
primées à La  Haye,  en  1742,  9 v* 
in-12.  Ce  11’est  qu’un  extrait  des 
originaux,  qui  contiennent  22 
vol.  in-fol. , dont  le  moindre  est 
de  900  pages.  Jean  Aymond  , 
prêtre  apostat,  en  vola  quel-*; 
ues-uus  dans  la  bibliothèque 
u roi,  et  les  publia  à Amster- 


dam  , en  1709,  in- 12,  après  les 
avoir  tronqués. 

ES'l’ RÉ  ES  ( Jean  cl*  ),  grand- 
maître  de  l’artillerie  de  France, 
né  en  i486,  d’une  famille  dis- 
tinguée et  ancienne,  mort  en 
1571  , à 85  ans,  fut  d’abord  page 
de  la  reine  \nnc  de  Bretagne. 
11  rendit  de  grands  services  aux 
rois  François  Ier  et  Henri  II. 
('/est  lui  qui  commença  à mettre 
l’artillerie  de  France  sur  un 
meilleur  pied.  11  se  signala  aux  ba- 
tailles de  Marignau  et  de  Pavie, 
aux  conquêtes  du  Milanais  et 
du  Montrerrat,  au  siège  et  à la 
prise  de  Calais  ( i558),  et  donna, 
dans  plusieurs  autres  occasions 
des  preuves  d’intelligence  et  de 
courage.  On  dit  que  c’est  le  pre- 
mier gentilhomme  de  la  Picar- 
die qui  ait  embrassé  la  religion 
prétendue  réformée.  O11  a pu- 
blié un  Discours  des  villes  et 
châteaux,  forteressesbattues,  as- 
saillies , prises  sous  Jean  dJEs- 
trées , grand-maître  de  V artille- 
rie , par  François  de  la  Treille, 

PTsï1VÉES  ( François-Annibal 
d’),  duc,  pair  et  maréchal  de 
France,  né  en  1 573 , embrassa 
d’abord  l’état  ecclésiastique,  et 
le  roi  Henri  IV  le  nomma  à l’é- 
vêclié  de  Laon j mais  il  quitta 
cet  évêché,  pour  suivre  le  parti 
des  armes.  11  se  signala  eu  di- 
verses occasions  , secourut  le 
duc  de  Mautoue,  en  1G26,  prit 
Trêves,  et  sc  distingua  par  son 
esprit,  autant  que  par  sa  valeur.. 
Nommé,  en  i636,  ambassadeur 
extraordinaire  à Rome,  il  sou- 
tint, avec  honneur,  les  intérêts 
de  la  couronne,  mais  non  pas 
avec  prudence.  Ses  brusqueries 
et  son  humeur  violente  lebrouil- 
lèrent  avec  Urbain  VM  et  avec 
ses  neveux.  On  fut  contraint  de 
le  rappeler.  Il  en  eut  un  si  grand 
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dépit,  qu’il  refusa  de  venir  à la 
cour,  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Il  mourut  à Paris  , en 
1670,  à 98  ans.  Le  maréchal 
d’Estrées  était  plus  propre  à ser- 
vir le  roi  à la  tête  des  armées, 
qUe  dans  une  négociation  épi- 
neuse. Non  content  de  faire  res- 
pecter son  caractère  , il  voulait 
faire  craindre  sa  personne.  Il 
était  frère  de  la  belle  Gabriel  le 
d’Estrées  , que  Henri  IV  aurait 
épousée,  si  îa  mort  11e  l’eut  en- 
levée. Nous  avons  de  lui  : i°  des 
Mémoires  de  la  Régence  de  Ma- 
rie de  Médicis.  Ils  sont  recher- 
chés , de  l’édition  de  Paris,  iG(j6, 
in- 12,  où  il  y a une  Lettre  pré- 
liminaire de  Pierre  Le  Moine;  20 
une  Relation  du  siège  de  Man - 
toue , en  i63o,  et  une  autre  du 
Conclave  dans  lequel  le  pape 
Grégoire  XV  fut  élu  en  1621.  Il 
règne  dans  ces  différents  ouvra- 
ges un  air  de  vérité  qui  fait  fa- 
vorablement augurer  de  la  fran- 
chise de  l’auteur;  mais  sou  stvlc 
incorrect  prouve  que  le  maré- 
chal ne  savait  pas  aussi  bien 
écrire  que  combattre. 

ESTRÉES  ( César  d’ ) , cardi- 
nal , abbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés , né  à Paris  le  5 février 
1628,  fils  du  précédent,  fut  éle- 
vé sur  le  siège  de  Laon  en  i653  , 
après  avoir  reçu  le  bonnet  de 
docteur  de  Sorbonne.  Le  roi  le 
choisit  peu  de  temps  après  pour 
médiateur  entre  le  nonce  du 
pape  et  les  amis  des  quatre  évê- 

Î[ues  d’Aleth  , de  Beauvais,  de 
Miniers  et  d’Angers.  D’Estrées 
avait  l’art  de  ramener  les  esprits 
les  pl  us  opposés,  de  les  persuader 
et  de  leur  plaire.  Ses  soins  pro- 
curèrent un  accommodement  , 
qui  donnai  l’EglisedeFrance  une 
paix  passagère,  parce  que  les  es- 
prits qui  la  recevaient  aimaient 
îa  guerre.  Le  cardinal  d’Estrées 
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passa  ensuite  dans  Ja  Bavière, 
où  Louis  XIV  Tenvoya  pour  trai- 
ter le  mariage  du  dauphin  avec 
la  princesse  électorale,  et  pour 
y ménager  d’autres  affaires  im- 
portantes. 11  se  rendit  quelque 
temps  après  à Rome,  y soutint 
les  droits  de  la  France  pendant 
les  disputes  de  la  régale  , et  fut 
chargé  de  toutes  les  affaires  , 
après  la  mort  du  duc  son  frère, 
en  1689-  Il  accommoda  celles  du 
clergé  avec  Home,  et  eut  beau- 
coup de  partaux  élections  d’Ale- 
xandre Mil,  d’innocent  XII  et  de 
Clément  XL  Lorsque  Philippe  V 
partit  pour  le  trône  d’Espagne, 
le  cardinal  d’Estrées  eut  ordre 
de  le  suivre  pour  travailler  avec 
les  premiers  ministres  de  ce 
prince.  Il  revint  en  France  l’an 
1703,  et  mourut  à son  abbaye 
en  1 7 1 4 , à 87  ans.  Le  cardinal 
d’Estrées  était  très  versé  dans  les 
affaires  de  l’Église  et  dans  celles 
de  l’état.  A un  génie  vaste  , il 
joignait  des  manières  polies,  une 
conversation  aimable,  un  carac- 
tère égal  , l’amour  des  lettres  et 
la  charité  envers  les  pauvres.  S’il 
ne  futpas  toujours  heureux  dans 
ses  négociations  , ce  ne  fut  ni  la 
faute  de  son  esprit,  ni  celle  de 
sa  prudence.  Ses  Négociations  a 
Rome , de  167 1 à 1G87  > sont  con- 
servées à la  bibliothèque  du  roi. 

ENTRÉES  ( Gabrielle  d’  ), 
sœur  de  François-Ann ibal  d’Es- 
trées, reçut  de  la  nature  tous  les 
dons  qui  peuvent  enchaîner  les p 
cœurs.  Henri  IV,  qui  la  vit  pour 
la  première  fois  en  i5qi  au  châ- 
teau deCœuvres,  où  elle  demeu- 
rait avec  son  père,  fut  si  touché 
de  sa  figure  séduisante  et  des 
agréments  de  son  esprit,  qu’il 
résolut  dJen  faire  sa  maîtresse 
favorite.  1!  se  déguisa  un  jour  en 
paysan  pour  l’aller  trouver  , 
passa  à travers  les  gardes  enne- 


mies et  courut  risque  de  sa  vie. 
Pour  pouvoir  la  voir  plus  libre- 
ment, il  lui  fit  épouser  Nicolas 
d’Amerval  , seigneur  de  Lian- 
court, avec  lequel  elle  n’habita 
point j expédient  qui  ne  peut  ho- 
norer la  mémoire  de  ce  monar- 
que. La  mort  funeste  de  Ga- 
brielle, le  10  avril  1 599 _,  finit 
cette  liaison  scandaleuse.  O11 
prétend  qu’elle  fut  empoisonnée 
par  Zamet.  La  tête  de  cette  fem- 
me , une  des  plus  belles  de  son 
siècle  , était  toute  contournée  le 
lendemain  de  sa  mort,  et  le  vi- 
sage si  défiguré,  qu’elle  n’était 
plus  reconnaissable  j « spectacle 
» bien  propre,  dit  un  auteur,  à 
» guérir  dos  passions  insensées, 

» si  l’homme  qui  en  a une  fois 
» subi  le  joug  pouvait  être  ra- 
» mené,  par  de  telles  leçons  , à 
» une  raison  qui  n’existe  plus 
» chez  lui,  et  dont  il  travaille  à 
» éteindre  ce  qui  lui  reste  peut- 
» être  encore  de  son  importune 
» lumière.  » De  toutes  les  maî- 
tresses de  Henri  IV,  c’est  celle 
qu’il  aima  le  plus.  Il  la  fit  du- 
chesse de  Beaufort.  11  eut  d’èlle 
trois  enfants  : César,  duc  de 
Vend  orne,  Alexandre,  et  Hen- 
riette , qui  épousa  le  duc  d’EI- 
bœuf.  Ce  sont  ces  anecdotes  si 
multipliées  dans  la  vie  de  çe  mo- 
narque, qui  out  fait  dire  a < 
Bayle,  qu’iln’y  eut  jamais iV hom- 
me plus  indigne  d' avoir  une  épouse 
fidèle.  [Henri  IV avait  l’intention 
de  porter  Gabrielle  sur  le  trône  , 
et  si  elle  11’cut  pas  le  titre  de 
reine,  elle  jouit  des  honneurs 
qui  y sont  attachés.  O11  a 
prétendu  que  c’était  pour  pou- 
voir l’épouser,  que  Henri  pres- 
sait l’affaire  de  son  divorce  avec 
Marguerite  de  Valois.  Le  con- 
fesseur d’Henri  IV  lui  ayant  con-  I 
seillé  d’éloigner  Gabrielle  pen- 
dant les  fêtes  de  Pâques  , elle 
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1 était  venue  à Paris  chez  ce  riche 

financier  : le  jeudi  saint ; étant 
^ entrée  dans  son  jardin  , et  ve- 

} liant  de  manger  une  orange,  elle 

fut  attaquée  d’une  apoplexie  vio- 
1 lente,  accompagnée  d’horribles 

| convulsions  , au  milieu  des- 

* quelles  elle  expira  a l’âge  de 

r Vingt-huit  ans.  ] 

EST  RÉ  ES  ( Victor-Marie  d’ ), 

* né  à Paris  le  3o  novembre  1660, 

1 succéda  à Jean,,  comte  d’Estrées, 

1 son  père,  dans  la  charge  de  vice- 

amiral  de  France,  qu’il  exerça 
avec  beaucoup  de  gloire  dans  les 
mers  du  Levant.  Il  bombarda 
Barcelouc  et  Alicante  en  1691, 
et  commanda  en  1697 
au  siège  de  Barcelone.  Nommé 
en  1701  lieutenant  général  des 
armées  navales  d’Espagne  par 
Philippe  V , qualité  qu’il  joi- 
gnait à celle  de  vice-amiral  de 
» France,  il  réunit  le  commande- 

j ment  des  flottes  espagnole  et 

1 française.  Deux  ans  après  il  fut 

i fait  maréchal  de  France  , et  prit 

1 le  nom  de  Maréchal  de  Cœuvres. 

Cette  dignité  fut  suivie  de  celles 
de  Graud-d’Espagne  et  de  che- 
i v auer  de  la  Toison-d’Or.  11  les 
méritait  par  une  valeur  héroï- 
t que,  mais  prudente,  et  parles 
qualités  du  cœur,  préférables  à 
» tous  les  talents  militaires.  Au 
milieu  des  occupations  bruyan- 
» tes  de  la  guerre,  il  avait  cultivé 
les  lettres.  Il  mourut  à Paris  en 
1 ^7  ,377  ans.  il  ne  laissa  point 
d enfants  de  sa  femme  Lucie-Fé- 
1 licité  de  Noailles.  Sa  mort  étei- 
1 teignit  le  titre  de  duché-pairie, 
attaché  à la  terre  de  Cœuvres  , 

1 sous  le  nom  d’Estrées , depuis 

î i645.  Ses  biens  passèrent  dans  la 

1 maison  de  Louvois  par  sa  sœur  , 

1 qui  avait  épousé  le  marquis  de 

l Courtanvaux. 

1 ESTREES  ( Louis-Eésar  , duc 

i d’ ),  maréchal  de  France  et  mi- 

Tome  VI. 

• . * * H + 0 - • 
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nistre  d’état,  naquit  à Paris  en 
1U95,  de  Michel  le  Tcllicr  de 
Courtanvaux , capitaine-colonel 
des  cent-suisses  , et  de  Marie- 
Anne-Catherine  d’Estrées,  fille 
de  Jean  , comte  d’Estrées;  vice- 
amiral  et  maréchal  de  Frauce.  Il 
fit  ses  premières  armes  dans  la 
guerre  passagère  que  le  ducd’Or- 
léans,  régent,  fit  à l’Espagne,  et 
servit  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Berwick.  Parvenu  par 
ses  services  aux  grades  de  maré- 
chal-de -camp  et  d’inspecteur 
général  de  cavalerie  , il  se  si- 
gnala dans  la  guerre  de  1 74 1 . On 
se  souviendra  long-temps  du 
blocus  d’Egra , du  passage  du 
Mein  à Selingcstadt,  de  la' jour- 
née de  Fontenoi  , du  siège  de 
Mons , de  celui  de  Charlcroi  , 
etc. , etc.  Il  eut  la  plus  grande 
part  à la  victoire  de  Lawfeldt  ; 
et  le  maréchal  de  Saxe  lui  con- 
fia dans  diverses  occasions  les 
manœuvres  les  plus  délicates. 
Une  nouvelle  guerre  ayant  été 
allumée  eu  1756,  Louis  XV,  qui 
l’avait  honoré  du  bâton  de  ma- 
réchal le  9.4  février  1 7 5*7 , lui 
donna  le  commandement  de  l’ai- 
mée d’Allemagne,  forte  de  plus 
de  100  millehommcs.  Le  général 
montra  au  monarque  le  plan  des 
opérations  , et  ne  craignit  point 
de  lui  dire  : Aux  premiers  jours 
de  juillet,  j'aurai  conduit  V enne- 
mi au-delà  du  JVéser , et  je  serai 
prêt  à pénétrer  dans  le  pays  d'Ha- 
novre. Non  content  de  tenir  pa- 
role, il  livra  bataille  au  duc  de 
Cumberland  , et  remporta  la  vie  • 
toire  le  96  juillet  à Hastembeik. 
La  perte  fut  cependant  presque 
égale  de  part  et  d’autre;  mais  les 
Hanovrienô,  découragés,  laissè- 
rent prendre  Ilameln,  et  se  dis- 
posaient à abandonner  l’électo- 
rat, lorsque  M.  de  Richelieu  vint 
relever  M.  d’Estrées,  avant  qu’on 
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*ùt  à la  cour  des  nouvelles  de  sa 
victoire.  Les  courtisans  l 'accu- 
saient de  lenteur.  Après  la  ba- 
taille de  Rosbach  ; que  les  Fran- 
çais perdirent,  ils  ne  firent  qu'es- 
suyer  successivement  de  nou- 
veaux malheurs.  On  avait  les 
veux  tournés  sur  M.  d’Estrées , 
comme  seul  capable  de  rendre 
aux  armées  françaises  la  gloire 
qu’elles  avaient  perdue.  Mais 
son  grand  âge  , ses  infirmités  , 
ne  lui  permirent  pas  de  repren- 
dre le  commandement.  Cepen- 
dant, après  la  défaite  à Minden 
en  il  se  rendit  de  nouveau 

à l’armée,  pour  y concerter  avec 
M.  de  Contade  le  reste  des  opé- 
rations de  la  campagne;  et  les 
Français  le  virent  partir  avec  re- 
gret au  mois  de  novembre,  sans 
prendre  le  commandement  de 
l’armée.  11  obtint  le  brevet  de  duc 
en  i-j63  , et  l’état  le  perdit  le  2 
janvier  1771.  [ L’abrégé  de  sa 
Vie  a été  imprimé  dans  la  Ga- 
lerie française  , 1771,  in-fol .] 
f ETCHEVER1Ü  , ou  Éche- 
verri  ( Jean  de  ) , célèbre  poète 
basque  , né  vers  i55o , à Trafalla, 
dans  la  Navarre  , entra  dans  l’é- 
tat ecclésiastique  , et  devint  doc- 
teur en  théologie.  11  se  livra  par- 
ticulièrement à l’étude  de  sa 
langue  maternelle,  inintelligi- 
ble pour  tous  les  autres  Espa- 
gnols , et  pour  ceux-là  memes 
qui  avoisinent  les  provinces  de 
la  Navarre,  de  la  Biscaye,  ou 
de  l’ancienne  Canlabre.  , Plu- 
sieurs philologues  prétendent 
que  le  basque  fut  la  langue  pri- 
mitive des  Espagnols  ; d’autres 
pensent  qu’elle  dérive  du  phéni- 
cien ; d’autres  lui  assignent  une 
origine  carthaginoise;  et  d’au- 
tres enfin  croient  que  ce  n’est 
qu’un  mélange  de  ces  deux  lan- 
gues. O11  a publié  plusieurs  trai- 
tes sur  ce  sujet,  et  différentes 


grammaires  qui  n’ont  pas  encore 
déterminé  ces  doutes.  Quoi  qu’il 
en  soit,Etchevcrri  la  choisit  pour 
ses  vers,  auxquels  sa  souplesse 
et  sa  douceur  la  rendent  tics 
propre.  La  première  production 
d’Etcheverri  fut  une  Ode  où  il 
célébrait  la  vertu  et  la  beauté , 
réunies  ensemble.  Ses  autres 
poésies,  dans  la  même  langue, 
sont  : i°  Vie  de  Jésus-Christ  ; 2° 
Les  Mystères  de  la  foi  ; 2°  Plu- 
sieurs Vies  de  Saints  ; le  tout, 
réuni  dans  un  volume,  fut  pu- 
blié, pour  la  première  fois,  à 
Bayonne,  en  1640 , in-8°.  Le 
style  de  l’auteur  est  pur,  éner- 
gique, élégant,  et  peut  passer 
pour  classique  dans  la  langue 
basque. 

f ETEMAllE  (Jean-Baptiste 
le  Sesne  de  Ménilles  d’ ) , prêtre 
appelant,  naquit,  le  4 janvier 
1G82,  au  château  de  Ménilles  en 
Normandie.  Destiné  de  bonne 
heure  à l’état  ecclésiastique,  il 
fit  scs  études  dans  le  collège  des 
oratoriens  de  Saumur,  d’où  il 
vint  à Paris  au  séminaire  de 
Sain  t-Magloi  re,  où  l’abbé  Duguet 
était  alors  professeur  de  théolo- 
gie. Il  fut  ordonné  prêtre  en 
1709  , la  même  année  où  Port- 
Royal  fut  détruit;  il  paraît  ce-  . 
pendant  qu’il  eutencorele  temps 
de  visiter  le  berceau  du  jansénis- 
me, et  que  dans  ce  pèlerinage  il 
se  dévoua  à la  défense  de  cette 
cause,  il  fut  envoyé  dans  le  midi 
de  la  France,  afin  d’y  exciter 
lesévêques  à se  plaindre  de  quel- 
ques arrêts  du  conseil  contre  les 
écrits  des  évêques  de  Baveux  et 
de  Montpellier.  En  1725,  il  se 
rendit  pareillement  à Romedans 
l’espérance  d’y  obtenir  une  bulle 
doctrinale  favorable  à son  parti.  ► 
Mais  il  ne  réussit  pas  dans  ces 
deux  missions,  et  son  peu  de 
succès  a Rome  n’augmenta  pas 
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Bon  respect  pour  TautoriLé  du 
saint-siège.  On  le  regarda  avec 
raison  comme  F un  des  princi- 
paux promoteurs  de  cette  espèce 
de  système  qu’on  appeilc^/tgn- 
risme,  dans  lequel  on  voit  dans 
tous  les  passages  de  l’Écriturè 
sainte  des  figures  et  des  prédic- 
tions des  temps  présents  et  à 
venir.  D’Étemaré  avait  puisé 
ces  principes  dans  les  leçons  de 
l’abbé  Duguet , mais  il  les  ou- 
trait d’une  manière  bizarre  et 
ridicule.  11  ne  voyait  partout 
que  des  figures  de  la  défection 
de  l’Eglise  et  de  la  conversion 
des  Juifs;  et  il  paraît  certain 
que  ces  illusions  amenèrent  les 
scènes  déplorables  de#convul- 
sions.  D’Élëmare  se  montra 
chaud  partisan  de  cette  œuvre 
qu’on  appelait  divine  , et  eut  le 
triste  honneur  d’être  un  des  di- 
recteurs de  ces  farces  , où,  à des 
dérisions  sacrilèges,  se  mêlaient 
d’impudentes  prophéties.  Les 
plus  modérés  du  parti  désavouè- 
rent i’ œuvre  divine , et  d’Ktc- 
mare,  malgré  son  zèle  pour  le 
soutien  de  la  cause,  vit  dimi- 
nuer sa  considération.  Il  finitpar 
s’apercevoir  que  Vœuvre  n’était 
pas  aussi  divine  qu’il  l’avait  cru 
d’abord.  La  bonté  qu’il  en  eut 
l’engagea  à se  vouer  à la  retraite 
penaant  quelque  temps.  Il  avait 
fait  en  1714,  dans  un  vôyage  en 
Hollande , la  connaissance  du 
père  Quesnel , et  prit  part  à l’é- 
tabiissemtentd’un  épiscopat  dans 
ce  pays.  Il  assista  aussi  à l’espèce 
de  concile  tenu  à Ut  réélit  en 
1763.  Vers  la  fin  de  ses  jours,  il 
alla  se  fixer  dans  celte  petiteÉgli- 


sc,  et  il  mourut  au  séminaire 


de  Rhinwick  , le  29  mars  1770, 
âgé  de  88  ans.  Il  a laissé  : i°  des 
Lettres  théologiques  contre  une 
instruction  pastorale  du  cardi- 
nal de  Bissy , où  on  entrevoit 
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déjà  son  système  de  figures  ; 2” 
neuf  Mémoires  contre  la  bulle 
Unigenitus  en  1714  et  1715;  3° 
Essais  des  parallèles  des  temps 
de  J.-C.  avec  les  nôtres  ; 4°  Ex- 
plication de  quelques  prophéties ; 
5o  La  tradition  de  l'Église  sur 
la  future  conversion  des  Juifs  , 
et  plusieurs  autres  ouvrages  , 
mais  qui,  comme  la  plupart  des 
livres  de  controverse,  sont  au- 
jourd’hui entièrement  oubliés. 

É1EOLLE,  roi  de  Thèbes, 
frère  de  Polynice , naquit  de 
l’inceste  d’OEdipe  et  de  Jocasto. 
U partagea  le  royaume  de  Thè- 
bcs  avec  son  frere  Polynice , 
après  la  mort  d’OEdipe,  qui  or- 
donna qu’ils  régneraient  tou r-à- 
tour.  Etéocle  étant  sur  le  trône, 
n’en  voulut  pas  descendre,  et 
Polynice  lui  fit  cette  guerre 
qu’on  appela  V Entreprise  des 
sept  preux , ou  des  sept  braves 
devant  T/ièbes.  Ces  deux  frères 
se  haïssaient  si  fort,  qu’ils  se 
battaient  dans  le  ventre  de  leur 
mère.  Ils  se  tuèrent  l’un  l’autre 
en  même  temps  dans  un  combat 
singulier.  La  mort  même  neput 
éteindre  cctLe  inimitié  horrible: 
car  leur  corps  ayant  été  mis  sur 
un  même  bûcher,  on  vit , disent 
b?s  poètes,  ta  n d i s q u ’i  I s b r ù I a i e n t, 
les  flammes  se  séparer  et  former 
jusqu’à  la  fin  une  espèce  de 
combat. 

ÉTERNITÉ,  Ævi terni  tas , 

Æ terni  tas  , divinité  que  les  an- 
ciens adoraient,  et  qu’ils  se  re- 
présentaient à peu  près  comme 
le  Temps  , sous  l’image  d’un 
vieillard,  tenant  à la  main  un 
serpent  qui.  forme  un  cercle  de 
son  corps  en  se  mordant  la 
queue,  emblème  de  l’éternité. 
Claudieu  en  fait  une  belle  de- 
scription daus  le  Panégyrique 
de  Sti licou. 

El  I1ALÎDE  , fils  de  iFercure. 
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Ou  dit  qu’il  obtint  de  son  pcre 
la  liberté  de  demander  tout  ce 
qu’il  voudrait,  excepte  l'immor- 
talité. 11  demanda  le  pouvoir 
de  se  souvenir  de  tout  ce  qu’il 
aurait  fait,  lorsque  sou  âme 

Ï)  a s serait  dans  d’autres  corps. 
Viogène  Laerce  rapporte  que 
Pvthagore , pour  prouver  la 
métempsycose,  disait  que  lui- 
même  avait  été  cet  Ethalide. 

ETflELBERT,  roi  deKcntcn 
Angleterre  l’au  566  , épousa 
Rertlie,  fille  de  Caribert , roi  de 
France.  Cette  princesse  travailla 
à la  conversion  du  roi,  qui  fut 
suivie  de  celle  de  plusieurs  sei- 
gneurs anglais,  par  le  zèle  de 
saint  Augustin,  que  le  pape  saint 
Grégoire  envoya  en  Angleterre. 
Ses  premières  armes  ne  furent 
pas  heureuses^  vaincu  d’abord 
parCeaulin,  roi  de  Westsex,  il 
finit  cependant  par  remporter 
sur  lui  une  victoire  signalée  qui 
lemit  à la  tête  de  l’ Eptarchiç , 
ou  sept  royaumes  de  l’Angle- 
terre. Il  régna  ensuite  heureu- 
sement, et  mourut  en  6i5  à 56 
ans  , après  avoir  fondé  les  Egli- 
ses de  Londres  et  de  Rochester, 
et  avoir  donné  à l’Angleterre  les 
premières  lois  écrites  qu’elle  ait 
eues.  « Les  vingt  années  qu’il 
» vécut  après  son  baptême,  dit 
» un  historien,  furent  entière- 
» ment  consacrées  à la  religion. 
» La  bienfaisance  devint  une  de 
» ses  principales  vertus,  et  ses 
» peuples  en  éprouvèrent  conti- 
» nuellement  les  heureux  effets. 
» 11  porta  de  sages  lois,  que  l’on 
» observait  encore  en  Angleterre 
» plusieurs  siècles  après  sa  mort. 
» Son  attachement  à la  religion 
» lui  faisait  saisir  toutes  les  oc- 
» casious  d’étendre  l’empiie  et 
u la  connaissance  du  nom  de 
» J.-C.  11  abolit  les  superstitions 
a païennes  , renversa  le  s temples 
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» des  idoles,  ouïes  consacra  nu 
» vrai  Dieu . » Ethelbertcst  nom- 
mé dans  le  martyrologe  romain, 
et  dans  ceux  de  l’Angleterre. 

ETIIELRED  ou  Etiielbekt  II, 
roi  d’Angleterre,  fils  d’Edgard  , 
succéda  en  979  à son  frère 
Edouard  11.  (/était  un  prince 
barbare  j il  fit  tuer  tous  les  Danois 
qui  s’étaient  établis  en  Angle- 
terre. On  ajoute  qu’il  fit  enter- 
rer leurs  femmes  jusqu’à  lamoi- 
tié  du  corps,  afin  d’avoir  le  plaisir 
de  voir  dévorer  tout  le  reste  par 
des  dogues  affamés.  L’avarice  et 

la  débauche  le  rendirent  l’bor- 

% 

leur  de  tous  ses  sujets.  Us  se  ré- 
voltèrent ; et  Suénou,  roi  des 
Dan ois^ s’étant  rendu  maître  de 
ses  états,  l’obligea  de  se  retirer 
chez  Richard  II,  duc  de  Norman- 
die, dont  il  avait  épousé  la  sœur. 
Après  la  mort  deSuénon,  Canut, 
son  fils,  lui  succéda  ; mais  étant 
morten  10  i5,Etbelred  fut  rappelé 
en  Angleterre,  oiiil  mourut  bien- 
tôtaprès,  le  2.3  avril  de  l’an  101G. 
Il  laissa  Alfred  et  saint  Edouard. 

ETHELWERDUS  ou  Elswar- 
dus,  de  la  famille  d’Ethclred  1er, 
roi  d’Angleterre,  florissait  vers 
l’an  980.  O11  a de  lui  une  His- 
toire depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu  a la  mort  du  roi 
Edgard  en  974?  insérée  dans  le 
Rerurn  anglicarum  scriptorcs  de 
Savill,  Londres,  1596,  in-fol. 

ETHELWOLDE (Saint),  élève 
de  saint Dunstan,  abbé  d’Âbben- 
don  en  960,  et  évêque  de  Win- 
chester en  961  , mourut  en  g&4> 
après  avoir  travaillé  avec  beau- 
coup de  zèle  à la  restauration  de 
la  discipline  monastique.  On 
conserve  en  manuscrit  , dans 
quelques  bibliothèques  d’Angle- 
terre, la  traduction  de  la  règle  de 
saint  Benoît  en  langue  saxonne , 
et  quelques  autres  ouvrages  dans 
la  même  langue,  touchant  cette 


\ 


ETU 

règle,  par  saint  Ethelwoîde.Vin- 
ci'ntdc  Beauvais  et  saint  Anton  in 
fou  t mention  d’un  ouvrage  con- 
tre le  mariage  des  prêtres  par  le 
même  saint. 

ET  H ODE , premier  de  ce  nom, 
loi  d’Ecosse,  dans  le  2e  siècle  , 
monta  sur  le  trône  après  Conar. 
11  eut  tant  de  reconnaissance 
pour  Argard,  qui  avait  gouverné 
l’état  sous  le  règne  de  son  prédé- 
cesseur , et  que  les  grands  du 
royaume  avaient  ni i s eu  prison  , 
qu’il  le  fit  grand  administrateur 
de  lajusticc.  Argard  fut  tué  dans 
l’exercice  de  son  emploi.  Ethodc, 
•irrité,  fit  mourir  plus  de  3oo  de 
ceux  qui  avaient  eu  part  à ce 
meurtre.  Il  fut  mal  heureusement 
assassiné  lui-même  par  un  Miber- 
iiois,  joueur  de  flûte  , qui  cou- 
chait dans  sa  chambre.  Ou  pré- 
tend que  ce  fut  vers  l’an  iq4* 
’ious  ces  faits  sont  assez  mal  ap- 
puyés, et  les  commencements  de 
l’histoire  d’Ecosse  sont  un,  chaos, 
ainsi  que  ceux  de  presque  toutes 
les  histoires. 

E O!  Il  A,  fille  dcPithce,  roi  de 
Trézène,  ayant  épousé  Egée,  roi 
d Athènes,  qui  était  logé  chez 
sou  père,  devint  grosse  de  Thé- 
sée. Egée,  étant  obligé  de  s’en  re- 
tourner sans  elle,  lui  laissa  une 
épée  et  des  souliers,  que  l’enfant 
qu’elle  mettrait  au  nombre  de- 
vait lui  apporter  lorsqu’il  serait 
grand,  afin  de  le  reconnaître. 
Thésée , dans  la  suite  , alla  voir 
sou  père,  qui  le  reçut,  et  le 
nomma  son  héritier. 

ETHRA,  fille  de  l’Océan  et  de 
Tliétis,  femme  d’Atlas,  fut  mère 
d ’ Uvas  et  desep  t fi  Lies . Ilv  as  aya  u t 
été  dévoré  par  un  lion  , ses  sœurs 
en  moururent  de  douleur:  mais 
Jupiter  les  métamorphosa  eu 
étoiles  qu’on  nomme  pluvieuses: 
ce  sont  les  Hvades  chez  les  Grecs, 
et  les  Succules  chez  les  Latins. 
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ETIIRYG  (Georges),  né  à 
Thames  dans  le  comté  d’Oxford, 
était  savant  dans  les  mathéma- 
tiques , la  médecine  et  les  langues 
hébraïque  et  grecque. Ferme  dans 
ses  principes,  malgré  la  perver- 
sion presque  générale,  il  de- 
meura attaché  à la  religion  deses 
pères,  et  gagna  la  confiance  de 
plusieurs  gentilshommes  catho- 
liques, qui  lui  confièrent  l’édu- 
cation de  leurs  enfants.  11  mourut 
en  i58&.  On  a de  lui  des  poésies 
latines,  et  Hypomnemata  in  ali - 
quoi  libros  Pauli  Æginetaj , 1 588, 
iu-8. 

ETUÜLPUE  ou  Ethklwolph  , 
fut  le  second  roi  de  la  3*'  dynas- 
tie Saxoue  d’Angleterre  , et  suc- 
céda l’an  837  h son  père  Egbert. 
C’était  un  prince  pacifique:  il  ne 
sc  réserva  d’abord  que  le  royaume 
de  Westsex , et  céda  à Aldestan, 
sou  fils  naturel,  les  royaumes  de 
kcnt,d’Essex  et  dcSussex,  que 
son  père  avait  conquis.  11  les  re- 
mit depuis  en  sa  possession  , par 
la  mort  de  ce  fils,  il  y avait  peu 
d’années  qu’il  régnait  quand  les 
Danois  firent  des  courses  en  An- 
gleterre, et  prirent  même  Lon- 
dres; mais  il  lesdéfitentièrement. 
Ethulphesevoyantsan s ennemis, 
offrit  à Dieu  la  d ixième  partie 
de  scs  états,  et  alla  à Rome  sous 
le  pontificat  de  Léon  IV.  11  rendit 
tous  ses  royaumes  tributaires , 
envers  le  saint-siège,  d’un  ster- 
ling ou  d’un  sou  pour  chaque 
f.imillc  , au  lieu  qu’auparavant  il 
n’y  avait  que  ceux  de  Westsex 
et  de  Sussexqui  le  payaient;  « ne 
» croyant  pouvoir  mieux  témoi- 
» gner  , dit  un  historien  , sou 
» attachement  à la  foi  catholique, 
» qu’en  contribuant  à la  splen- 
» deur  de  la  nouvelle  Jérusalem 
» et  du  siège  de  sou  pontife.»  Ce 
tribut,  établi , dit-ou , dès  l’an 
7‘iG  par  iua,  roi  des  Saxons,  s’est 
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payé  jusqu’au  temps  de  Henri 
Mil  ; et  c’est  proprement  ce  q-u’ou 
appelle  le  Romescot  ou  le  Denier 
de  saint  Pierre.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Ethulphe,de  retour  de  son 
pèlerinage,  épousa  l’an  856,  en 
' secondes  noces, Judith  de  France, 
fille  du  roi  Charles  le  Chauve» 
Son  ffils  Etlielbald  profita  de  son 
absence  pour  se  révolter  contre 
lui;  mais  il  dissipa  les  factions 
par  son  retour  , et  mourut  en 
858  , après  avoir  partagé  le 
royaume  entre  les  4 iTs  qu’il 
avait  eus  d’Osburge  sa  première 
femme.  [ Avant  la  mort  de  son 
pèie  , Egbert  Etheltvoltf  avait 
embrassé  la  vie  monastique  et 
pris  le  diaconat.  Le  pape  le  re- 
leva de  ses  vœux.] 

ETIENNE  ( Saint ) , premier 
martyr  du  christianisme  , l’un 
des  sept  diacres,  fut  lapidé  l’an 
33  par  les  Juifs,  qui  l’accusaient 
d’avoir  blasphémé  contre  Moïse 
et  contre  Dieu.  La  sagesse  et  la 
constance  avec  laquelle  il  con- 
fondit scs  barbaresonnemis,  pour 
lesquels  il  pria  Dieu  en  mourant; 
toutes  les  circonstances  de  sou 
martyre,  tel  qu’il  est  rapporté 
dans  les  Actes  des  apôtres , ont 
quelque  chose  de  touchant  et  de 
persuasif,  qui  pénètre  lechréticn 
d’un  sentiment  profond  de  piété, 
en  même  temps  que  sa  loi  en 
reçoit  un  accroissement  de  lu- 
mière et  de  force. 

ETIENNE  1er  ( Saint),  monta 
sur  la  chaire  pontificale  de  Rome 
en  a53,  après  le  martyre  du  pape 
Lucius.  Son  pontificat  est  célè- 
bre par  la  question  sur  Invalidité 
du  baptême  donné  par  les  héréti- 
ques. Etienne  décida  qu'il  ne  fal- 
lait rien  innover.  La  tradition  de 
la  plupart  des  Eglises  prescrivait 
de  recevoir  tous  les  hérétiques 
parla seuleimposition  desmains, 
sans  les  rebaptiser,  pourvu  qu’ils 
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eussent  reçu  le  baptême  avec  de 
l’eau  et  au  nom  des  trois  person- 
nes de  la  Trinité.  Saint  Cyprien 
et  Firmilien  assemblèrent  des 
conciles  pour  s’opposer  à cette 
décision,  contraire  à la  pratique 
de  leurs  Eglises.  Le  pape  réfuta 
le  sentiment  de  Cyprien  ; il  usa 
de  commandement  et  de  mena- 
ces pour  lui  faire  quitter  sou 
sentiment,  et  refusa  de  commu- 
niquer avec  les  evêquesd’ Afrique 
députés  à Home,  ce  qui  était  une 
marque  publique  d’improbation 
et  non  pas  un  effet;  certain  de 
1 ’excom  muni  lotion .(  Voyez  Sa  i 11 1 
Cyprien.  ) « Ce  grand  pape,  dont 
» la  prudence  égalait  la  sainteté, 
» savait , dit  \ in  cent  de  Lérins  , 
» que  la  piété  ne  permettait  ja- 
» mais  de  recevoir  d’autre  doc- 
» trine  que  celle  qui  nous  est 
» venue  de  la  foi  de  nos  prede- 
» cesse u rs  , et  que  nous  étions 
» obligés  de  la  transmettre  aux 
» autres  avecla  même  fidélitéque 
» nous  l’avions  reçue;  qu’il  no 
» fallait  pas  mener  la  religion 
» partout  où  nous  voulions,  mais 
» la  suivre  partout  où  elle  nous 
amenait;  que  le  propre  de  la 
» modestie  chrétienne  était  de 
» conserver  fidèlement  les  saintes 
» maximes  que  nous  ont  laissées 
» nos  pères,  et  non  pas  de  faire 
» passer  nos  idées  à la  postérité. 
» Quelle  a donc  été  l’issue  decct 
» événement?  Celle  qu’ont  cou- 
» tume  d’avoir  de  pareilles  affai- 
» res. On  a retenu  la  foi  ancienne, 
» et  l’on  a rejeté  la  nouveauté.  » 
En  effet,  la  question  fut  solen- 
nellement décidée  au  concile  de 
ISicée  eu  faveur  d’Etienne.  Ce 
saint  pape  mourut  martyr  le  a 
août  257  , durant  la  persécution 
de  Valérien. 

ETIENNE  II,  Romain,  suc- 
céda en  75*2  è un  autre  Etienne, 
que  plusieurs  écrivains  n’ont  pas 
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compté  parmi  les  papes,  parce 
que  son  pontificat  ne  fut  que  de 
3 ou  4 jours.  Astolphe,  roi  des 
Lombards,  menaçait  la  ville  de 
Home,  après  s’ètre  emparé  de 
l’exarchat  de  Ravenne.  Etienne 
implora  le  secours  de  Constan- 
tin Copronyme,  empereur  d’O- 
rient,  prince  faible,  indolent, 
subjugué  par  le  fanatisme  des 
iconomuques  , qui  renvoya  le 
pontife  au  roi  Pépin.  Etienne 
se  détermina  à aller  en  Lombar- 
die trouver  Astolphe,  malgré  les 
pleurs  et  les  efforts  que  firent 
Jes  Romains  pour  le  retenir. 
N’ayant  rien  pu  gagner  sur  l’es- 
prit de  ce  roi  , il  passa  en  France 
pour  demander  du  secours.  Pé- 
pin , par  le  conseil  du  pape,  en- 
voya jusqu’à  trois  fois  des  am- 
bassadeurs à Astolphe  : ce  prince 
persista  constamment  dans  son 
refus.  Alors  Pépin  marcha  contre 
lui  : quand  scs  troupes  furent  à 
mi-chemin  , il  envoya  de  non- 
veau  des  ambassadeurs,  à la  sol- 
licitation du  pape,  qui  voulait 
éviter  l’effusion  du  sang  des 
chrétiens.  Astolphe  np  répon- 
dant que  par  des  menaces , Pépin 
franchit  les  monts , assiégea  le 
prince  des  Lomba  rds  dans  Pavie, 
et  lui  fit  promettre  de  restituer 
Ravenne;  mais  à peine  Pépin 
eut  repassé  les  monts,  qu’Aslol- 
pbc  parut  devant  Rome.  Etienne 
ont  recours  à sou  protecteur,  et 
lui  trouva  les  mômes  disposi- 
tions. Pépin  passa  de  nouveau 
en  Italie,  dépouilla  le  roi  Lom- 
bard de  son  exarchat,  et  lui  en- 
leva u ‘2  villes,  dont  il  fit  présent 
au  pape.  Cette  donation  est  le 
premier  fondement  de  la  sei- 
gneurie temporelle  de  l’Eglise 
romaine,  car  pour  la  donation 
de  Constantin  , on  sait  qu’elle 
n’a  jamais  existé.  Le  pape,  pour 
lutter  l’arrivée  du  roi  français  en 
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Italie,  lui  avait  écrit  une  lettre 
au  nom  de  saint  Pierre,  où,  par 
une  prosopopée  to  u chante  et  per- 
suasive,  il  faisait  parler  cet  apô- 
tre comme  s’il  eut  etc  encore  vi- 
vant; et  avec  saint  Pierre,  la 
vierge,  les  anges,  les  martyrs, 
les  saints  et  les  saintes.  «Je  vous 
» conjure,  disait  saint  Pierre, 

» par  le  Dieu  vivant , de  ne  pas 
» permettre  que  ma  ville  do 
» Rome  soit  plus  long -temps 
» assiégée  par  les  Lombards.  » 

M.  Fleury  blâme  ce  pape  d’avoir 
employé  les  motifs  de  lu  religion 
pour  une  affaire  d'état.  Mais  la 
délivrance  du  pape  opprimé  par 
Astolphe  , celle  de  l’Eglise  de 
Rome,  où  les  Lombards  com- 
mettaient tant  de  cruautés  et 
tant  de  profanations,  était-ello 
donc  une  affaire  d'état ? Et 
voudrai i-on  que  Pépin  n’ait  eu 
aucun  mérite  devant  Dieu  en  la 
procurant?  Quant  à la  donation 
faite  au  saint-siège  par  ce  prince , 

M.  Fleury  convient  qu’elle  est, 
aujourd’hui  surtout,  de  la  plus 
grande  importance  pour  le  bien 
de  L’Eglise.  « lant  que  l’empire 
» romain  a subsisté,  dit-il  , il 
» renfermait  dans  sa  vaste  éten- 
w due  piesque  toute  la  chrétien-  ‘ 
» neté  : mais  depuis  que  l’Eu- 
» rope  est  divisée  c*n  plusieurs 
» princes  indépendants  les  uns 
» des  autres  , si  le  pape  eût  été 
» sujet  de  l’un  d’eux,  il  eut  été 
» à craindre  que  les  autres  n’eus-  ■ 

» sent  eu  de  îa  peine  à le  recon-  . 

» naître  pour  père  commun  , et 
» que  les  schismes  n’eussent  étui 
» fréquents.  On  peut  donc  croire 
» que  c’est  par  un  effet  de  la 
» Providence  , que  le  pape  s’est 
» trouvé  indépendant  et jmaîtrg 
» d’un  état  assez  puissant,  pour 
» n’ôtre  pas  aisément  opprimé 
» par  les  autres  souverains,  afin 
»)  qu’il  fût  plus  libre  dans  l’cxer 
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» cicc  de  sa  puissance  spirituelle, 
» et  qu’il  put  contenir  plus  aisé- 
» ment  les  autres  évêques  dans 
» le  devoir.  » Le  président  Hc- 
nault,  l’abbé  Terrasson  , et  le 
' philosophe  Hume,  ont  fait  sur 
cet  objet  des  réflexions  du  même 
fleure.  ( Voyez  la  Chronologie 
qui  est  au  commencement  du 
premier  tome,  pa(;c  47*  Etienne 
mourut  en  757  , après  cinq  ans 
de  pontificat.  Ce  pape  assemblait 
souvent  sou  clergé  dans  son  pa- 
• aiset  dans  l’églisè  de  Saint-Jean- 
de-Latran,  l’exhortait  àl’étodedc 
l'Ecriture  sainte  et  des  conciles, 
pour  avoir  toujours  de  quoi  ré- 
pondre efficacement  aux  enne- 
mis de  l'Eglise.  H nous  reste  de 
. - ce  pape  5 Lettres , et  un  recueil 
de  quelques  Constitutions  cano- 
niques. [Etienne  11  rétablit  trois 
liôoitauxdansRome,  et  en  fonda 
deux  hors  des  murs.  ] 

ETIENNE III,  Romain,  origi- 
naire de  Sicile,  élu  pape  en  768. 
Un  seigneur,  nommé  Constan- 
tin, s’était  emparé  du  pontificat 
( c’est  le  premier  exemple  d’une 
pareille  usurpation  du  saint-siè- 
ge ) ; on  lui  arracha  les  yeux, 
ainsi  qu’à  quelques-uns  de  ses 
partisans  , cl  on  intronisa  Etien- 
ne. Le  pape  assembla  un  concile 
. l’année  d’après,  pour  condamner 
l’ usurpateur.  Dans  la  troisième 
session,  on  statua  que  les  évê- 
ques ordonnés  par  Constantin 
retourneraient  chez  eux  pour  y 
être  élus  de  nouveau,  et  revien- 
draient eu  suitcà  Rome  pour  être 
consacrés  par  le  pape.  Etienne  , 
■'  paisible  possesseur  du  saint- 
siège,  en  jouit  pendant  trois  ans 
• et  demi , et  mourut  en  77*2.  Ro- 
me fut  dans  l’anarchie  avant  et 
après  son  pontificat;  mais  on  ne 
\alait  pas  mieux  ailleurs.  Des 
veux  et  des  langues  arrachés  sont 
les  événements  les  plus  ordinai 


l'es  de  ces  siècles  malheureux. 

ETIENNE IV , Romain  , monta 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  après 
le  pape  Léon  111 , Ie22juin8i6. 
Aussitôtqu’il  fut  ordonné,  il  vint 
enFrancé,  et  y sacra  de  nouveau 
l’empereur  Louis  le  Débonnaire, 
il  mourut  le  25  janvier  817  , à 
Rome,  3 mois  après  son  retour. 

ETIENNE  V , Romain  , pape 
après  Adrien  111 , fut  intronisé  à 
la  fin  de  septembre,  en  885,  11 
écrivit  avec  force  à Basile  le  Ma- 
cédonien , empereur  d’Orient, 
pour  défendre  les  papes  ses  pré- 
décesseurs contre  Photius.  11 
mourut  en  891.  « Ce  pape,  dit 
» un  historien  , était  de  race  no- 
» b*c  et  d’un  détachement  exem- 
» plaire.  11  s’opposa  de  tout  son 
» pouvoir  à son  élévation;  pour 
» le  porter  sur  le  trône  pon- 
» tificul  , il  fallut  rompre  les 
» portes  de  sa  maison  où  il  s’é- 
» tait  enfermé.  La  charité  et  la 
» piété  éclataient  surtout  entre 
» les  vertus  de  ce  pontife.  Il  nour- 
» lissait  les  orphelins  comme  scs 
» enfants,  et  11e  prenait  point 
» son  repgs.  A son  avènement  au 
» pontificat,  lesbiensde  l’Eglise 
» se  trouvant  presque  tous  dis- 
» sipés  , il  distribuât  libéralement 
v son  riche  patrimoine.  11  célé- 
» brait  la  messe  tous  les  jours  , 
» et  donnait  à l’oraison  ou  à la 
» psalmodie  tout  le  temps  que 
» lui  laissaientles  fonctionsdela 
» charité  et  de  la  sollicitude  pas- 
» lorale.  Il  s’appliqua  sur  toutes 
» choses  à s’associer  dans  le  gou- 
» vernement  de  l’Eglise,  leshoni- 
» mes  les  plus  éclairés  et  les  plus 
» vertueux  qu’il  put  découvrir.  » 

ÉTIENNE  .VI , mis  sur  le  siège 
pontifical  en  896,  après  l’auti- 
pape  Boniface  VI.  Ce  pontife  fit 
déterrer  l’année  d’après  , en  897, 
le  corps  de  Formose , son  prédé- 
cesseur et  son  ennemi,  parce 
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qu’il  avait  quitté  l’évêché  de  Por- 
to pour  celui  de  Home  : trans- 
lation inouïe  alors  , mais  qui 
ne  méritait  pourtant  pas  qu’É- 
tienue  donnât  à la  chrétienté 
le  spectacle  , aussi  horrible  que 
ridicule  , de  violer  la  sépulture 
d’un  souverain  pontife  , et  de 
faire  jeter  son  cadavre  mutilé 
dans  le  Tibre.  Le  pape  Etienne 
sc  renditsi  odieux  par  cette  ven- 
geance, que  les  amis  de  Formose, 
ayant  soulevé  les  citoyens,  le 
chargèrent  de  fers,  et  l’étranglè- 
rent en  prison  quelques  mois 
après.  Jean  IX  assembla  un  con- 
cile qui  condamna  tout  ce  qui 
s’était  passé  dans  l’assemblée  de 
quelques  évêques  à Home,  eu 
897  , contre  la  mémoire  et  le 
corps  de  Formose.  Les  pères  du 
concile  remarquèrent  que  For- 
mose  avait  été  transféré  par  né- 
cessité du  siège  de  Porto  à celui 
de  Rome  : Nçcessitatis  causa  de 
Portuensi  Ecclcsia  Foi'inosus , 
pro  vilœ  merito  ad  apostoUcam 
scdem  provcctus  est.  Voyez  Foa- 
mose  et  ÀUX1LIUS. 

ETIENNE  Ml,  successeur  de 
Léon  VI,  mourut  enQ3i  , après 
2 ans  de  pontificat. 

El IENNE  \ 111,  Allemand, pa- 
rent de  l’empereur  Olhou  , fut 
élevé  sur  le  saint-siège  après 
Léon  VH  , en  939.  Les  Romains, 
alors  aussi  sédiueux  que  barba- 
res, conçurent  contre  lui  tant 
d’aversion,  qu’ils  eurent,  dit- 
on,  la  cruauté  de  lui  découper 
le  visage.  Il  en  fut  si  défiguré , 
qu’il  11’osait  plus  paraîtrécn  pu- 
blic. Il  mourut  en  94 2, 

ÉTIENNE  IX,  était  frère  de 
Godefroi  le  Barbu  , duc  de  la 
basse  Lorraine.  11  se  fit  religieux 
au  Mpnt-.Ca.ssin , en  devintabbé, 
et  fut  élu  pape  le  2 août  1067  , 
après  la  mort  de  Victor  H.  11 
commença  son  pontificat  par  tc- 
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nir  plusieurs  conciles  pour  re- 
médier principalement  à la  vie 
déréglée  des  clercs.  11  recheicha 
tous  ceux  qui  avaient  transgressé 
les  lois  de  la  coutinence.  Ceux 
mêmes  qui  renvoyèrent  leurs 
concubines  et  embrassèrent  la 
pénitence  furent  exclus  du 
sanctuaire  pour  un  temps,  et 
privés  pour  toujours  du  pouvoir 
de  célébrer  les  saints  mystères. 
Ce  pontife  mourut  à Florence, 
en  odeur  île  sainteté,  le  29  mars 
1008. 

ÉTIENNE  de  Muret  (Saint), 
fils  du  comte  de  Thiers  en  Au- 
vergue,  suivit  son  père  en  Ita- 
lie, où  des  ermites  calabrois  lui 
inspirèrent  du  goût  pour  la  vie 
cénobitique.  De  retour  en  Fran- 
ce , il  se  retira  sur  la  montagne 
de  Muret , dans  le  Limousin, 
et  vécut  5o  ans  dans  ce  désert , 
entièrement  consacré  à la  mor- 
tification, au  jeune  et  à la  priè- 
re. En  1073,  il  obtint  une  bulle 
de  Grégoire  VU,  pour  la  fonda- 
tion d’un  nouvel  ordre  monas- 
tique, suivant  la  règle  de  saint 
Benoît.  La  réputation  de  sa  vertu 
lui  attira  une  foule  de  disciples, 
et  des  visites  honorables.  Sur  la 
fin  de  ses  jours,  deux  cardinaux 
vinrent  le  voir  dans  son  ermi- 
tage. Ils  demandèrent  au  saint 
homme  s’il  était  chanoine,  ou 
moine,  ou  ermite  : Eticuneleur 
répondit  : Nous  sommes  des  pé- 
cheurs , conduits  dans  ce  désert 
parla  miséricorde  divine , pour 
y faire  pénitence , Ce  n’était  pas 
répondre  trop  nettement  à la 
question  des  cardinaux;  et  011 
a été  assez  embarrassé,  long- 
temps après,  à déterminer  à 
quel  ordre  sa  famille  apparte- 
nait. Etienne  l’édifia  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  en  112.4,  a 78 
ans.  Ses  enfants,  inquiétés  après 
la  mort  de  leur  père,  par  les 
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moines  d’Ambazar,  qui  préten- 
daient que  Muret  leur  appar- 
tenait , emportèrent  le  corps  de 
leur  fondateur,  qui  était  leur 
seul  bien,  et  le  transportèrent 
à un  lieu  nommé  Grand-Mont , 
dont  Tordre  a pris  le  nom#  Les 
Annales  de  cet  ordre  furent  im- 
primées à Troyes , eu  16G2.  11  a 
été  supprimé  en  1769;  et  les 
religieux  ont  été  pensionnes.  On 
a dé  saint  Ktieunede  Muret,  sa 
Règle,  i(545  , in-12;  et  un  Re- 
cueil de  maximes , 1704,  iu-12, 
en  latin  et  en  français. 

ÉTIENNE  (Saint  ) , né  en  An- 
gleterre, 3e  abbé  de  Cîteaux  , 
travailla  beaucoup  pour  l’ac- 
croissement de  son  ordre  , fondé 
par  liobert , abbé  de  Molesme. 
En  grand  nombre  de  disciples 
se  mit  sous  sa  conduite,  entre 
autres  saint  Bernard  , l’homme 
le  plus  illustre  que  Cîteaux  ait 
produit.  Parmi  le  grand  nom- 
bre de  monastères  qu’Elienne 
bâtit,  on  compte  ceux  de  la 
Fer  té,  de  Pontigny,  de  Clair- 
vaux  et  de  Mo  ri  mon  ci , qui  sont 
les  4 fdl.es  de  Cilcaux  dont  dé- 
pendent toutes  les  autres  mai- 
sons. Etienne  leur  donna  des 
statuts,  approuvés  en  1119  par 
Calixte  II.  Ce  saint  abbé  mourut 
à Cîteaux  le  28  mars  1 1 34 - 

ÉTIENNE  I-  (Saint),  roi  de 
Hongrie,  succéda  en  997  à sou 
père  Geisa , premier  roi  chrétien 
de  Hongrie  , et  mourut  à Bude 
en  io38.  11  fut  comme  Tapôtre 
doses  états,  publia  des  lois  très- 
sages,  vécut  et  mourut  en  saint. 
Lorsqu’il  sentit  qu’il  approchait 
de  sa  fin , il  fit  assembler  la  no- 
blesse pour  lui  recommander  le 
choix  de  son  successeur  , l’obéis- 
sance au  saint-siège  , et  la  prati- 
quedes  vertus  chrétiennes. Qua- 
rante-cinq ans  après  sa  mort, 
son  corps  fut  levé  de  terre,  ren- 
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fermé  dans  une  châsse,  et  dé- 
posé dans  une  chapelle  de  l’é- 
glise de  Notre-Dame  de  Bude. 
Benoît  IX  le  canonisa.  La  valeur 
de  ce  prince  égalait  sa  piété;  il 
fut  l’effroi  des  Barbares,  et  s’at- 
tira le  respect  et  l’admiration 
des  nations  chrétiennes.  Ses  ver- 
tus domestiques  ne  brillaient 
pas  d’un  moindre  éclat  que  ses 
qualités  royales.  Son  fils  Eme- 
ric  puisa,  dans  une  éducation 
chrétienne  et  les  leçons  de 
l’exemple,  cette  innocence  et 
cette  pureté  de  mœurs  qui  Ta 
fait  mettre  au  nombre  des  saints. 
Scs  magnifiques  fondations  fu- 
rent presque  toutes  détruites 
sous  le  règne  de  Joseph  II  ; mais 
sa  mémoire  est  toujours  eu 
grande  vénération  chez  les  Hon- 
grois, qui  ne  prononcent  son 
nom  qu’avec  attendrissement  et 
enthousiasme.  Il  se  servent  en- 
core de  sa  couronne  pour  le  sa- 
cre de  leurs  rois.  Quelques  lé- 
gendaires ont  donné  à cette  cou- 
ronne une  origine  fabuleuse  : 

« Mais  elle  n’a  pas  besoin  de  faux 
» titres,  dit  un  critique,  pour 
» être  une  pièce  très  respectable. 

» Son  antiquité,  le  grand  papo 
» qui  la  donna  , le  grand  et  saint 
» roi  qui  la  porta,  la  nation  qui 
» Ta  si  long-temps  défendue 
» contre  les  infidèles,  et  qui  Ta 
» toujours  regardée  comme  la 
» possession  caractéristique  du 
» roi  légitime,  tout  cela  con- 
» court  à la  rendre  intéressante. 

» Vainement  Voltaire  s’est-ilmo- 
)»  qué  de  l’importance  que  les 
» Hongrois  attachent  à cette  cou- 
» rotinc  , jusqu’à  n’avoir  jamais 
» voulu  reconnaître  pour  roi 
» celui  qui  11e  L’avait  pas.  Si 
v quelque  chose  dqit  être  bien 
» constaté  et  sanctionné,  c’est 
» bien  la  royauté.  » Joseph  il 

l’avait  lait  enlever  et  trauspoi- 

* * 
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ter  à Vienne j mais  en  1790  , elle 
fui  rendue  aux  Hongrois,  qui 
la  reçurent  avec  une  pompe  et 
des  réjouissances  extraordinai- 
res. («-est  du  roi  saint  Etienne 
que  vient  le  titre  d’ Apostolique, 
donne  long-temps  par  les  papes 
aux  rois  de  Hongrie  , et  renou- 
velé en  faveur  de  Marie-Thérèse, 
héritière  de  Charles  VI.  . 

ÉTIENNE  d’Oriæàns,  d’abord 
abbé  de  Sain  te -Geneviève,  en 
1 1 ’j'jy  ensiii leéveque de  Tournai 
en  1191,  eut  part  aux  affaires 
les  plus  considérables  de  son 
temps.  Il  mourut  en  i2o3.  On  a 
de  lui  des  Sermons,  des  E pitres 
curieuses,  iG8a,  111-80,  et  d’au- 
tres ouvrages.  . 

ETIENNE  BATTORI.  Voyez 
Bàttori. 

‘ ETIENNE  de  Byzance,  gram- 
mairien du  ve  siècle1,  auteur  d’un 
Dictionnaire  geoprapliir/ue , dont 
nous  n’avons  qu’1111  mauvais 
Abrégé  , fait  par  Hermolaiis  sous 
l’empereur  Justinien,  et  publié 
à Leyde  en  i(x)4,  in-fol. , en  grec 
et  en  latin,  par  Gronovius,  avec 
les  savants  commentaires  de  der- 
kelius.  Il  y en  a une  autre  édition 
de  iü'ÿS,  qu’on  joint  à celle  de 
1694  , à cause  des  changements  • 
on  y joint  encore  les  notes  d’Hol- 
stenius,  Leyde,  1684,  in-fol. 
L’Abrégé  d’Herniolaas  nous  a 
sans  doute  fait  perdre  l’original, 
qui  eût  été  d’un  prix  inestima- 
ble pour  la  connaissance  des  dé- 
rivés et  des  noms  des  villes  et 
provinces. 

ETIENNE,  vayvode  de  Mol- 
davie, dans  le  xvi®  siècle,  fut 
placé  sur  le  trône  par  les  armes 
des  fines,  après  en  avoir  chassé 
le  légitime  possesseur,  qu’il  fit 
, mourir.  11  régna  en  tyran.  Les 
,**  boyards  11e  pouvant  plus  suppor- 
1 ter  le  joug,  le  massacrèrent  dans 
sa  tente,  avec  2,000  hommes  , 


partie  Turcs,  partie  Tartares,  qui 
composaient  sa  garde,  \ * 

ETIENNE,  ou  plutôt  Estienne 
(Henri  ) , ainsi  que  tous  les  mem- 
bres de  celte  famille,  premier  du 
nom,  imprimeur  de  Paris,  mort 
à Lvon  eu  iôao,  est  la  souche  de 
tous  les  autées  savants  de  ce  nom 
qui  ont  tant  illustré  la  presse  et 
l'a  littérature.  H est  connu  par 
l’édition  de  quelques  livres  , et 
surtout  par  un  Psautier  à cinq 
colonnes,  publié  en  iSoq. 

ÉTIENNE  (Robert),  deuxième 
fils  du  précédent,  et  parisien 
comme  lui,  surpassa  son  père 
par  Ja  beauté  et  l’exactitude  de 
ses  éditions.  Il  I ravailla  d’abord 
sous  Simon  deColines,  qui  avait 
épousé  sa  mère;  mais  depuis  il 
travailla  seul.  Robert  ennoblit 
son  art  par  une  connaissance 
parfaite  des  langues  et  des  belles- 
lettres.  H est  le  premier  qui  ait 
imprimé  les  bibles  distinguées  • 
par  versets.  Les  services  qu’il 
rendit  aux  lettres  lui  auraient 
concilié  une  estime  générale, 
sans  son  penchant  pour  les  nou- 
velles opinions.  Il  avait  publié 
une  Bible  avec  une  version  par  • • 

Léon  de  Juda,  et  des  notes  alté- 
rées pa  r Cal  vi  n . Po  11  r do  nu  er  pl  u :> 
de  cours  à cet  ouvrage,  il  l’attri- 
bua à Valable  , qui  s’eu  défendit  , 
comme  d’un  crime.  Les  docteurs 
de  Sorbonne  en  avant  censuré 
les  notes,  Robert  se  retira  à Ge- 
nève en  1 55 1 , et  il  y finit  ses 
jours  en  i55q,  à 56 ans.  O11  dit 
que  pour  rendre  scs  éditions  plus 
correctes,  il  en  faisait  exposer 
les  feuilles  dans  les  places  publi- 
ques, et  qu’il  donnait  des  ré- 
compenses à ceux  qui  y trou-  ^ 
raient  quelque  faute.  Parmi  ses 
belles  'Éditions,  011  distingue  sa 
Bible  hébraïque 9 1 5.44  > $ vol.  • 

in-iG;  l’in-4°  est  moins  estimé. 

Le  nouveau  Testament  grec, 
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> i/)46,  2 vol.  in-16.  Outre  les 
éditions  dont  il  a enrichi  la  ré- 
publique des  lettres,  nous  lui 
devons  son  Thésaurus  linguæ 
latince,  chef-d’œuvre  en  ce  genre, 
publié  en  1 536  et  en  1 543,  réim- 
primé plusieurs  fois  à Lyon,  à 
Leipsick,à  Bâle  et  à Londres.  L’é- 
dition de  Londres  de  1 734,  4 V°L 
in-foL,  est  magnifique  j et  celle 
de  Bâle , 174°*  4 V°L  in-fol.  , a 
quelques  augmentations.  Ce  Dic- 
tionnaire est  véritablement  un 
trésor.  On  y trouve  tout  ce  qu’011 
}*eul  désirer  pour  l’intelligence 
de  la  langue  latine. 

. ETIENNE  (Charles),  troisième 
(ils  de  Henri  Ier,  imprimeur , joi- 
gnit à l’art  de  son  père  la  science 
médicale  j il  mourut  en  1 504  ? à 
60  ans.  On  a de  ce  typographe 
ni  édeci  n : 1 0 De  re  rustica , i n-8°; 
2"  De  J asculiSj  in-8°;  3°  une 
Maison  rustique , in- 4";  4°  1111 
Dictionnaire  historique , géogra- 
phique et  portique , Londres, 
1689,  in-fol.  5 5"  La  Traduction 
de  la  comédie  italienne  , intitu- 
lée : Le  Sacrifice , par  les  acadé- 
miciens de  Sienne  In  trôna  ti  y 
ij  j3,  in-16,  et  sous  le  titre  des 
Abusés  , 1 555  , in-16  , etc, 
ETIENNE  (Henri  ) , fils  de  Ro- 
bert, né  à Paris  en  i5‘i8,  ouvrit 
les  trésors  de  la  langue  grecque  , 
connue  sou  père  avait  fait  pour 
ceux  de  la  latine.  Son  ouvrage 
est  eu  4 vol.  in-fol.,  1 5 7 . On 
doit  joindre  à ce  livre  deux  Glos- 
sairesy imprimés  en  1673  , et  un 
Appendix  par  Daniel  Schot  , 
Londres,  1740,  2 vol.  in-fol. O11 
doit  encore  à Henri  Etienne  plu- 
sieurs auteurs  qu’il  mit  au  jour, 
et  qu’il  corrigea  avec  beaucoup 
de  soin  : ces  éditions  lui  ont  fait 
un  grand  nom  parmi  les  savants. 
Mais  ce  qui  l’a  fait  le  plus  con- 
naître à ceux  qui  ne  se  piquent 
que  d’une  littérature  légère,  c’est 
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sa  Version  d* Anacréon  , en  vers 
latins.  Henri  était  calviniste , et 
osait  en  faire  profession  à Paris  , 
dans  un  temps  où  ceux  de  cette 
secte  étaient  poursuivis.  Une  sa- 
tire atroce  qu’il  publia  contre  le 
clergé  régulier  sous  le  titre  de 
Préparation  h V apologie  pour 
Hérodote  y l’obligea  de  s’enfuir 
de  sa  patrie.  11  passa  à Genève, 
et  de  là  à Lvon  , où  il  mourut  à 
l’hôpital,  en  i5q8,  à 70  ans, 
presque  imbécille.  Outre  les  ou- 
vrages dont  nous  avons  parlé, 
on  a do  lui  : i°  des  Corrections 
sur  Cicéron , en  latin , la  plupart 
liés  judicieuses;  2°  De  origine 
niendoruni;  30Juris  civilis  fontes  et 
ri\'i , in-8’.  L’objet  de  cet  ou- 
vrage est  de  montrer  que  la  plu- 
part des  lois  d’Egypte  ayant  été 
tirées  de  celles  de  Moïse,  etavant 
donné  lieu  à colles  des  Grecs, 
c’était  dans  la  meme  source  qu’on 
devait  puiser  les  principes  des 
lois  romaines.  4°  L y Apologie 
pour  Hérodote  j publiée  par  Le 
Duchat,  en  trois  vol.  in-8°,  1735  ; 
rapsodie  infâme  d’invectives  con- 
tre la  religion  catholique,  et  de 
contes  sur  les  prêtres  et  sur  les 
moines,  recherchée  par  quelques 
savants  d’un  goût  bizarre,  qui 
aiment  mieux  les  décombres  de 
la  littérature  gauloise,  que  les 
bons  livres  des  beaux  jouis  de 
Louis  XIV.  Henri  Etienne  inti- 
tula son  fatras  : Apologie  pour 
Hérodote , parce  que  son  but 
était  de  justifier  les  fables  de  cet 
historien  , par  celles  qu’il  préten- 
dait que  les  catholiques  avaient 
débitées  sur  les  saints,  etc.  5° 
Poetœ  græci  principes , i566, 
in-fol.;  ()•’ Medicæ  artis  principes 
post  Hippocralcm  et  Galcnum  . 
collection  rare  et- chère,  impri- 
mée^ Paris,  1677,2vol.  in-fol. 
La  version  qu’il  fitdeccsauteurs, 
et  qu’il  joignit  au  texte,  est  esti- 
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inée.  7°  Traite  clc  la  prééminence 
des  rois  de  France  ; 8"  Les  Pré- 
mices ou  Le  premier  Livre  des 
Proverbes  épigrammatisés  , ou 
des  lé  pi  grammes  provcrbialisées  , 
i5p4  j in-8°  : recueil  indigeste, 
où,  parmi  quelques  bon  nés  poin- 
tes , on  en  trouve  une  foule  de 
t r i v i a 1 es  ; ç)°  Na rra  tion  es  cæd 7s  Lu- 
dov . Borbonnii , in-8’j  i 5(5q  ; io° 
Artis  tjpographicœ  qiierimonia , 
poème  dont  M.  Lottin,  impri- 
meur, a donné  une  traduction 
française,  Paris,  1780.  Heu  ri 
Etienne  y fait  des  plaintes  très 
vives  contre  les  imprimeurs  de 
son  temps,  regardé  à si  juste 
titre  comme  le  siècle  d’or  de  la 

Sraphie.  Que  dirait-il  au- 
’hni  , en  voyant  la  plupart 
des  imprimeurs  qui  savent  à 
peine  l’orthographe  de  leur  lan- 
gue maternelle?  Son  zèle  s'allu- 
mait surtout  quand  il  voyait  des 
imprimeurs  qui  ignoraient  abso- 
lument le  latin.  Dans  ce  poème, 
il  les  appelle  malos  artifices.  La 
famille  des  Etienne  a produit 
plusieurs  autres  imprimeurs  cé- 
lèh  res.  Le  dernier  de  tous  fut 
Antoine,  petit-fils  du  précédent. 
11  mourut  aveugle  à l’Ilôtel-Dieu 
de  Paris  en  1674,  à 80  ans.  Les 
Etiennes  sont  placés  à la  tête  des 
premiers  imprimeurs  du  monde, 
par  la  beauté  et  la  correction  de 
leurs  éditions.  Les  hommes  les 
plus  savants  et  mêmeles  plus  il- 
lustres de  leur  temps  nè  dédai- 
gnaient pas  de  corriger  leurs 
épreuves. 

ÉTIENNE  ( François  d’ ).  V. 
Estienne. 

ÉTOILE*  VoyÆo sf etEsToiLE. 

ÉTOLE,  fils  de  Diane  et  d’Én- 
dvmion,  obligé  de  quitter  le  Pé- 
Joponèse  où  il  régnait,  s’empara 
de  cette  partie  delà  Grèce  qu’on 
appela  depuis  Etohe.  Elle  se 
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nommait  auparavant  Gurctis  et 
llyantis. 

ETTMULLER  (Michel  ),  né  à 
Leipsick  le  26  mai  if>44>  mort 
dans  cette  ville  en  i683,  y pro- 
fessa long-temps,  et  avec  un  suc- 
cès distingué,  la  botanique,  la 
chimie  et  l’anatomie.  H est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de 
médecine  , recueillis  à Naples  , 
en  5 vol.  in-fol.  , 1728.  Sa  Chi- 
rurgie médicale  a été  traduite  eu 
français  à Lyon  , en  1698,  in-12. 
On  a aussi  des  traductions  de 
presque  tous  ses  autres  ouvra- 
ges, in-8°  et  in-12.  Ettmuller, 
savant  dans  la  théorie,  et  heu- 
reux dans  la  pratique,  offre  dans 
ses  écrits  des  recherches  curieu- 
ses et  des  observations  utiles. 

[ Pour  s’instruire  dans  son  art, 
Ëttmuljer  avait  parcouru  pres- 
que toute  l’Europe,  et  il  avait 
occupé  avec  honneur  plusieurs 
chaires  à Leipsick.  ] 

ETTMULLER  ( Michel-Er- 
nest), fils  du  précédent,  aussi 
célèbre  que  lui,  donna  au  publie 
La  P ie  et  les  Ouvrages  de  sou 
père.  11  professa  et  exerça  la  mé- 
decine avec  réputation  , et  mou- 
rut à Leipsick  le  9.5  septembre 
1782,  à l’àge  de  09  ans,  laissant 
plusieurs  Dissertations  sur  diffé- 
rents objets  de  sou  art. 

EÛfiULlDE.  J oy.  Euclide. 

E UC  H E R ( Saint),  premier 
évêque  de  Trêves , fonda  ce  siège 
au  111e  siècle.  Quelques  légendes 
le  font  mal  à propos  disciple  de 
saint  Pierre.  Son  corps  repose 
dans  l’église  de  Saint-Mathias, 
près  de  Trêves. 

EUCHER  ( Sain  t ),  archevêque 
de  Lyon,  d’une  naissance  illus- 
tre et  d’une  piété  éminente,  se 
retira  avec  ses  fils,  Salone  et  Yé- 
ran , dans  la  solitude  de  Lérins, 
après  avoir  distribué  une  partie 
de  ses  biens  aux  pauvres,  et  l’uur 
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tre  partie  à ses  filles,  qui  ne  le 
suivirent  pas  dans  sa  retraite.  Il 
quitta  File  de  Lérins,  où  ses  ver- 
tus lui  attiraient  trop  d’applau- 
dissements, et  passa  dans  Léro  , 
au  j o u rd’li  i i i Sai  u te  - Ma rg u cr i te . 
Ce  ne  fut  qu’à  force  d’instances 
qu’on  le  tira  de  ce  désert,  pour 
le  placer  sur  le  siège  de  Lyon 
vers 434*  11  assista  en  cette  qua- 
lité au  icr  concile  d’Orange  en 
44 1 , et  y signala  sa  science  au- 
tant que  sa  sagesse.  « On  vit  en 
» lui,  dit  C.laudicn  Marnert , un 
» pasteur  fidèle,  soupirant  sans 
» cesse  après  la  céleste  patrie, 
» humble  d’esprit , riche  en 
» bonnes  œuvres,  puissant  eu 
» paroles,  accompli  en  tout  gen- 
» re  de  science  , et  de  beaucoup 
» supérieur  aux  plus  grands  évê- 
» ques  de  son  temps.  » Il  mourut 
vers  l’an  454-  L’Eglise  lui  est  re- 
devable : i°  d’u  n E logé  du  désert , 
adressé  à saint  Hilaire.  Celui  de 
Lcrins  v est  peint  avec  des  cou- 
leurs bien  propres  à le  faire  ai- 
mer. Le  style  de  cet  ouvrage  est 
aussi  noble  qu’élégant.  2°  D’un 
Traité  du  mépris  du  monde . Sai  n t 
Euchér montre  dans  le  mondé  un 
gouffre  affreux,  sous  une  super- 
ficie brillante.  « J’ai  vu,  dit-il , 
» des  hommes  élevés  au  plus 
» haut  faîte  des  honneurs  cl  des 
» richesses.  La  fortune,  prodi- 
i)  gue  en  leur  faveur,  avait  ac- 
» cumulé  tous  les  biens  sur  leur 
» tôle,  sans  leur  donner  meme 
» le  temps  de  les  désirer;  leur 
» prospérité  , parvenue  à son 
» comble , ne  laissait  plus  d’acti- 
» vite  à leurs  passions.  Mais  ils 
» ont  disparu  dans  un  moment: 
» leurs  vastes  possessions  ont  été 
» dispersées  , et  eux-mêmes  ne 
» sont  plus.  » La  latinité  de  cet 
ouvrage  est  presque  digne  du 
siècle  d'Auguste.  On  ÿ admire  la 
douceur  et  la  facilité  du  style  , 

v • 


EUC 

la  beauté  des  tours  , la  noblesse 
des  pensées,  l’énergie  de  l’ex- 
pression, la  vivacité  et  le  natu- 
rel des  images,  la  clarté  de  la 
méthode.  Ce  traité  a été  traduit 
en  français  par  Àrnauld  d’An- 
dillv,  ainsi  que  le  précédent, 
167a , în-ia.  Tous  les  deux  sont 
en  forme  de  lettres;  celui-ci  est 
adressé  à Yalérien  , son  parent. 

3 ’ D’un  Traité  des  formules  spi- 
rituelles. Ce  sont  des  explica- 
tions de  quelques  endroits  de 
l’Ecriture  , que  saint  Euclier 
écrivit  pour  l’usage  de  Veran  , 
un  de  scs  fils.  Ou  n’y  trouve  ni 
la  même  élégance  ni  la  même 
beauté  de  style  quedans  les  deux 
ouvrages  précédents  , mais  le  su- 
jet ne  le  comportait  pas,  et  la 
simplicité  est  le  caractère  dis- 
tinctif de  ce  genre  d’écrire.  4° 

De  V Histoire  de  saint  l\lauri- 
cc  et  des  martyrs  de  la  légion  the - 
haine.  Cette  histoire  a été  tra- 
duite en  français  par  Jean-Ar- 
mand Dubourdieu , et  imprimé 
à Amsterdam  en  170.5,  in-fi, 
avec  une  dissertation  critique 
très  vantée  par  Bavle  , et  réfutée 
avec  beaucoup  d’avantage  par 
dom  Joseph  Del  il  le , bénédictin, 
et  par  M.  de  Rivas.  Le  témoi- 
gnage seul  de  cet  ancien  et  il- 
lustre auteur  suffit  pour  anéan- 
tir les  doutes  qu’un  écrivain  fa- 
meux a tâché  d’élever  sur  l’ivis-  ’ 
toirc  de  ces  martyrs  ( V . Mau- 
rice. ) Les  différents  écrits  de 
saint  Eu  cher  sont  dans  la  Biblio- 
thèque des  pères.  Ses  deux  fils  , 
Salone  et  Veran  , furent  évêques 
du  vivant  même  de  leur  père. 

EUCLiDE , né  à Mégarc  , et 
disciple  de  Socrate  , était  pas-  *■ 
sionné  pour  les  leçons  de  son 
maître.  Les  Athéniens  ayant  dé- 
fendu sous  peine  de  moit  aux  * 
Mégariens  d’entrer  dans  leur 
ville  , Euclidc  s’y  glissait  de 
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nuit  en  habit  de  femme  pour 
entendre  Socrate.  Maigre  son  at- 
tachement pour  ce  philosophe, 
il  s’éloigna  de  sa  manière  de 
penser.  Le  philosophe  athénien 
s'attachait  principalement  à spé- 
culer sur  la  morale  j le  Mégarien 
s'appliqua  à exercer  l'esprit  de 
ses  disciples  par  les  vaines  sub- 
tilités de  la  logique.  Sa  secte  fut 
appelée  disputante  et  querelleu- 
se. Le  philosophe Euclidc  ne  mé- 
ritait pas  moins  ces  épithètes; 
il  disputait  en  energumène.  Ses 
disciples  héritèrent  de  son  im- 
pétuosité. La  rage  de  la  chicane 
les  posséda  tellement,  qn'Eu- 
bulide,  l’un  d'entre  eux,  rédui- 
sit en  système,  non  pas  l'art  de 
raisonner,  mais  l’art  d'obscurcir 
la  raison  par  des  subtilités  aussi 
vaines  que  barbares.  11  fut  l'in- 
venteur de  divers  sophismes  si 
captieux  et  si  embârassants,  que 
plusieurs  de  scs  disciples  mou- 
rurent de  déplaisir  Je  n'avoir 
pu  les  résoudre.  Ces  travers 
passèrent,  dans  les  siècles  d'i- 
gnorance^, des  livres  des  philo- 
sophes païens,  dans  quelques 
écoles  chrétiennes.  Le  dialecti- 
cien Abeilard  les  y introduisit 
avec  éclat.  Cette  manière  de  rai- 
sonner a produit  de  mauvais  ef* 
fets  ; la  théologie  , cette  science 
respectable,  simple  et  divine, 
en  devint  presque  méconnaissa- 
ble. Mais  l’on  ne  saurait  discon- 
venir qu’elle  a servi  à maintenir 
les  règles  d'une  sûre  et  rigou- 
reuse logique  , règles  si  essen- 
tielles dans  tous  les  genres  de 
sciences,  et  négligées  aujour- 
d'hui et  violées  par  les  hommes 
les  plus  célèbres  dans  la  répu- 
blique des  lettres.  jTaut  l’es- 
prit humain  est  sujet  aux  extrê- 
mes ! A peine  est-il  guéri  de  îa 
manie  de  raisonner  avec  une 
exactitude  affectée  et  chica- 
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rieuse,  qu'il  donne  dans  un  dé' 
fa.nt  directement  opposé.  Voy, 
Duns. 

EUCLÏDE,  le  Mathématicien, 
était,  selon  quelques-uns,  d’Ale- 
xandrie, où  il  professait  la  géo- 
métrie sous  Ptolémde,  fils  de  La- 
gus.  Il  a laissé,  le  premier,  des 
Eléments  de  cette  science  en  i5 
livres, dont  les deuxdernierssont 
attribués  à Ifypsicle,  mathéma- 
ticien d’Alexandrie.  C'est  un  en- 
chaînement de  plusieurs  pro- 
blèmes et  théorèmes  tirés  les  uns 
des  autres,  et  démontrés  par  les 
premiers  principes.  L'antiquité 
ne  noùsa  pas  transmis  d’ouvrage 
plus  important  sur  Cette  matière; 
il  a été  long-temps  le  seul  livre 
dans  lequel  les  modernes  ont 
puisé  les  connaissances  mathé- 
matiques. Les  meilleures  éditions 
des  Eléments  d’Euclidesout  cel- 
les de  Barrow,  in -8°,  Londres, 
1678;  de  David  Grëgory,  in-fol. 
1708,  en  grec  et  en  latin, et  celle 
de  Robert  Simson,  in-4°,  en  la- 
tin, puis  en  anglais,  réimprimée 
pour  la  sixième  fois  eu  1781.  On 
y trouve  d’excellentes  Notes  cri- 
tiques et  géométriques , où  l’édi- 
teur redresse  les  erreurs  dont 
1 lieon  et  d’autres  ont  défiguré 
ces  A lémen  ts.  No  u s en  a v o n s a u s si 
une  traduction  française  par  Je 
V.  des  Châles,  in- 12.  On  a en- 
core quelques  Fragments  d'Eu- 
clide , dans  les  anciens  auteurs 
qui  ont  traité  de  la  musique, 
Amsterdam,  lêSa , 5 vol . in-4°. 
Euclidc  était  doux,  modeste.  Il 
accueillit  favorablement  tous 
ceux  qui  cultivaient  les  sciences 
exactes.  Le  roi  Ptolémée  voulut 
etre  son  disciple  : mais,  rebuté 
parles  premières  difficultés,  il 
demanda  s’il  n'y  avait  point  de 
voie  plus  aisée  ^>our  apprendre 
la  géométrie  : Non,  répondit 
Eue!  ide , il  n'y  en  a point  de  par- 
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ticulière  pour  les  rois.  [Indcpen 
peudamnient  des  Eléments  et 
des  Données,  qui  sont  les  ouvra- 
ges les  plus  importants  d’Eucli- 
de,  Poppus  et  Proclus  indiquent 
encore  les  suivants:  Introductw 
harmonica  sectio  Canonis  ; Phœ- 
nomena  ; Optica ; Catoplnca ; Li- 
ber de  division ibus. Les  Arabes  ont 
été  les  premiers  qui  aient  connu 
et  traduit  les  ouvrages  qui  nous 
restent  d’Euclide;  et  c’est  de  l’a- 
rabe qu’on  les  a traduits  en  latin. 
L’édition  la  plus  récente  est  celle 
intitulée:/>s  OEuvres d’Euclide 
en  grec , en  latin  et  en  Jrançuis  , 
d'après  un  manuscrit  très  ancien 
qui  était  resté  inconnu  jusqu  à 
nos  jours  , par  J.  Peyrard,  Paris, 

i8i4?  in-4°. 

-j-  EU  CM  DE,  premier  ar- 
chonte d’ Athènes , 4o3  ans  a%  ant 
J.-C. , et  dans  la  a"  année  de  la 
c)4e  olympiade.  Il  se  rendit  par 
son  sage  gouvernement  aussi  cé- 
lèbre que  les  deux  autres  Eu - 
clidcs  le  furent,  celui  de  Mé- 
gare  par  les  subtilités  de  sa 
dialectique,  et  celui  d’Alexan- 
drie pour  avoir  donné  ses  pre- 
miers éléments  de  géométrie.  Eu- 

clidc  l’archonte  fut  élu  aussitôt 
après  l’expulsion  des  trente  ty- 
rans , qu’il  fit  excepter  de  l’am- 
nistie accordée  à tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  aux  guerres  civi- 
les. Il  fit  faire  une  révision  géné- 
rale des  lois  de  la  république , 
et  l’on  en  exclut  les  pernicieuses 
ou  inutiles.  Dans  les  actes  pu- 
blics , il  fit  adopter  1 alphabet 
ionien,  de  vingt-quatre  lettres, 
comme  plus  simple  que  celui 
dont  les  Athéniens  avaient  fait 
usage  jusqu’à  ce  jour.  Euclide 
parvint  à réunir  tous  les  esprits, 
et  son  archontat  est  souvent  cité 
avec  éloge  paroles  anciens  au- 
teurs. 

f EUCLIDE  , fameux  sculp- 
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teur  athénien.  Du  temps  de  Pau- 
saniàs,  on  admirait  ses  ouvrages 
dans  l’Achaïe , et  surtout  dans  la 
ville  de  Bure,  où  l’on  voyait 
plusieurs  statues  de  cet  artiste  , 
toutes  eu  marbre  pantélique,  et 
chacune  dans  un  temple  parti- 
culier, savoir  , celles  de  Cérès , 
habillée;  de  Vénus , de  Bacchus 
et  de  Lucine  ; on  voyait  encore 
un  Jupiter  assis,  dans  un  tem- 
ple de  la  ville  d’Egire.  Euclide 
est  un  des  plus  anciens  sculp- 
teurs grecs;  on  croit  qu’il  vivait 
vers  l’an  45o  avant  l’ère  chré- 
tienne. 

EUE  RITE.  Voy.  Evepilèno. 
EUDAEMON-JEAN,  ouI’heu- 
iieux  ( André  ),  né  dans  l’île  de 
Candie,  jésuite  à Rome  , mort 
dans  cette  ville  le  ^4  décembre 
ï(59.5,  composa  divers  ouvrages. 
Le  plus  connu  a pour  titre:  Ad- 
monitio  ad  regem  Ludovicum 
XIII,  i6a5,  iu-4°,  et  en  français, 
i C> 1 7 , in-4°,  plein  d’excellents 
avis;  mais  contenant  quelques 
p ro  p o s i t i o n s co  n t r a i r es  a 1 1 x m ax  i - 
mes  de  l’état , que  bien  d’autres 
avaient  enseignées  avant  lui , et 
qui  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  celles  qu’on  a enseignées  de- 
puis. Voyez  Santabel  , Jou- 

VENCY. 

EUDES,  duc  d’Aquitaine,  ré- 
gnait en  souverain  sur  toute 
cette  partie  de  la  France  qui  est 
entre  la  Loire,  l’Océan,  les  Py- 
rénées , la  Sçptimanie  et  le  Rhô- 
ne. Le  roi  Chilpéric  U l’ayant  ap- 
pelé à son  secours  contre  Char- 
les Martel  en  717,  le  reconnut 
pour  souverain  de  toute  l’Aqui- 
taine. Eudes  marcha  avec  lui  con- 
tre Charles,  qui  ayant  eu  tout 
l’avantage,  lui  demanda  de  lui 
livrer  Chilpéric  avec  ses  tré- 
sors. Le  duc  d’Aquitaine,  soit  par 
crainte,  soit  par  faiblesse,  aban- 
donna le  vaincu  au  vainqueur. 
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et  fit  un  traite  d’alliance  avec  lui* 
(l’était  eu  719.  Deux  ans  après, 
il  défit  Zama,  général  des  Sar- 
rasins, qui  avait  mis  le  siège 
devant  Toulouse*  Les  infidèles, 
malgré  cette  défaite,  se  rendi- 
rent de  jour  en  jour  plus  formi- 
dables. Eudes,  pour  arrêter  leurs 
progrès,  fit  sa  paix  avec  Manu* 
za , leur  générai,  et  lui  donna 
sa  fille  en  mariage.  La  guerre  re- 
commença en  732.  Eudes  ayant 
favorisé  le  soulèvement  d’une 
des  provinces  d’Abdérame,  roi 
des  Sarrasins,  ce  prince  passa  la 
Garonne  pour  le  combattre.  Le 
duc  d’Aquitaine,  pressé  de  tous 
côtés,  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  soldats  et  de  places,  im- 
plora le  secours  de  Charles  Mar- 
tel. Les  deux  princes  réunis  rem- 
portèrent une  victoire  signalée 
entre  Tours  et  Poitiers.  Les  Sar- 
rasins y perdirent,  à ce  qu’ont 
raconté  quelques  historiens  exa- 
gérateurs,  plus  de3oomillehom- 
mes»  Le  duc  d’Aquitaine  vécut 
ensuite  en  paix  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  735. 

EUDES,  comte  de  Paris,  duc 
de  France,  et  l’un  des  plus  vail- 
lants princes  de  son  siècle,  était 
fils  de  Robert  le  Fort.  En  887  il 
contraignit  les  Normands  de  le- 
ver le  siège  de  devan  tParis.  L’an- 
née suivante,  Charles  le  Gros 
étant  mort,  il  fut  proclamé  roi 
de  France.  Les  Normands  ayant 
reparu,  il  les  défitàMonlfaucon. 
Peu  de  temps  après,  les  seigneurs 
s’étant  révol  tés,  il  les  vainquit  et 
fit  trancher  la  tête  à leur  chef, 
le  comte  de  Valtguire.  A cette 
conspiration  succéda  celle  des 
partisans  de  Charles  le  Simple. 
Eudes,  après  les  avoir  forcés  à se 
retirer  en  Bourgogne,  composa 
avec  Charles,  et  lui  céda  la  partie 
de  la  France  placée  entre  le  Rhin 
et  la  Seine,  et  jouit  paisiblement 

» Tome  VL 
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EUDES  de  Montreuil,  archi- 
tecte du  xiiic  siècle,  fut  fort  es- 
timé du  roi  saint  Louis,  qui  le 
conduisit  avec  lui  dans  son  ex- 
pédition de  là  Terre-Sainte,  où  il 
lui  fit  fortifier  la  ville  et  le  port 
de  Jaffa.  De  retour  à Paris,  il  bâ- 
tit plusieurs  églises,  celle  de 
Spinte-  Catherine  du  Val-dcs- 
Ecoliers  , de  /’ Hôtel-Dieu , de 
Suinte-Croix-dc-  la-Bretonnerie , 
des  Blanc  s- Manteaux , des  Ma- 
thunns , des  Cordeliers  et  des 
Chartreux.  11  mourut  en  1280 
f EUDES  ( Jean  ) , frère  aîné  de 
l’historien  Mczeray,  né  à Rye , 
dans  le  diocèse  de  Séez,  le"  24 
novembre  1601,  forma  son  es- 
prit et  régla  ses  mœurs  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire,  sous 
les  yeux  du  cardinal  de  Bérulle. 
Après  y avoir  demeuré  dix-huit 
ans,  il  en  sortit  en  1643  pour 
fonder  la  congrégation  des  Eu* 
distes.  Ses  anciens  confrères  s’é- 
tant opposés  à l’établissement  de 

cette  société,  Eudes  cacha  une 
partie  de  son  projet.  Il  se  borna 
à demander  une  maison  à Caen 
pour  y former  des  prêtres  à l’es- 
prit ecclésiastique  : mais  sans  au- 
cun dessein , dit-il,  déformer  un 
nouvel  institut.  Le  sien  se  répan- 
dit néanmoins  avec  beaucoup  de 
fruit.  Eudes  prêchait  assez  bien 
pour  son  temps,  où  l’éloquence 
delà  chaire  n’avait  pas  été  portée 
si  loin  que  dans  le  nôtre;  ce  ta- 
lent le  fit  rechercher,  et  sa  con- 
grégation y gagna.  « Le  clergé  de 
» Normandie,  dit  l’abbé  Bérault, 

» où  elfe  est  particulièrement 
» répandue,  en  fait  encore  au- 
» jourd’hui  l’éloge,  pour  sa  ré- 
» gularité  et  pour  ses  lumières. 

» Aussi  le  nom  du  père  Eudes  v 
» est-il  toujours  en  grande  vé- 
» nération  : ce  qui  n’a  point em- 
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» pêché  l’historien  fugitif  d »i  jan- 
» sénisroe,dclc représenter, dans 
» le  vrai  style  de  la  Hollande  hé- 
» rétique,  comme  uu  fanatique, 

» ennemi  déclaré  de  la  grâce  du 
» Sauveur.  C’est  un  témoiguage 
» de  plus  en  faveur  de  ce  saint 
» prêtre  relativement  a la  foi , 
n c’est-à-dire  a la  vertu  sans  la- 
» quelle  toute  sainteté  n’en  est 
» quele  simulacre  » . Eudes  mou- 
rut à Caen  en  1G80,  a 79  ans, 

1 a i ssa  n t des  ou  v ra ges  q ni  on  t pl  u s 
fait  d’honneur  à sa  dévotiou  qu’à 
son  esprit.  Ccluiquia  fait  le  plus 
de  bruit  est  le  Traité  de  la  dévo- 
tion et  de  l* office  de  la  V ierge, 
in- ia,  i65o.  Eudes  y adopte  plu- 
sieurs pratiques  nouvelles,  ins- 
pirées par  une  piété  mal  réglée 
et  par  un  zèle  plus  ardent  qu  é- 
clairé.  On  lui  attribue  une  Fie 
de  Marie  des  Fa  liées, thïlu  uscri  te, 
en  3 vol.  in-4°* 

EUDOXE  deGnide,  fils  d’Es- 
ebine,  fut  à la  fois  astronome, 
géomètre , médecin , législateur  ; 
mais  il  est  principalement  connu 
comme  astronome,  llipparqueet 
lui  donnèrent  un  nouveau  jour 
au  système  du  monde  d Anaxi- 
mandre.  Eudoxc  mourut  1 an 
35o  avant  J. -(b  , après  avoir 
donne  des  lois  a sa  patrie.  C était 
un  géomètre  laborieux,  il  per- 
fectionna, dit-on  , la  théorie  des 
sections  coniques. 

EUDOXE,  fils  de  saint Césaire 
martyr,  néà  Arabissc,  ville  d Ar- 
ménie, embrassa  1 arianisme , et 
fut  uu  des  principaux  défenseurs 
de  cette  hérésie.  11  fut  fait  évêque 
de  Germanicie dans  la  Syrie,  par 
ceux  de  sa  communion*;  il  as- 
sista au  concile  de  Sardique  et  à 
plusieurs  autres.  En  358,  Eudoxe 
usurpa  le  siège  d’Antioche. Deux 
ans  après,  l’empereur  Constance 
l’élevaau  patriarcliat  de  Constan- 
tinople. Il  persécuta  les  catholi- 
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ques  avec  fureu r , et  mourut  1 an 
3^o  à Nicée,  en  sacrant  Eugène , * 

arien  comme  lui,  et  évêque  de 
cette  ville.  Eudoxe  avait  été  dis- 
ciple de  saint  Lucien,  dont  il 
oublia  l’orthodoxie.  Saint  Eus- 
tache,  qui  le  connaissait,  avait 
refusé  de  lui  administrer  les  or- 
dres. 11  suivait  dans  V arianisme 
toute  la  doctrine  d’Arius.  L’em- 
pereurConstance  l’envoya  en  exil 
pour  avoir  favorisé  le  parti  de 
César  Gallus,  son  cousin.  Ses 
amis  le  firent  rappeler  a la  cour. 

En  367  , il  baptisa  l’empereur 
Valens,  et  lui  fit  promettre  de 
protéger  l’ arianisme. 

EUDOXIE  (AElia),  fille  du 
comte  Bauton,  célèbre  général 
sous  le  grand  T héodose,  était  d o- 
rigine  française  ; elle  joignait  les 
agréments  de  l’esprit  aux  grâces 
de  la  figure.  L’eunuque  Eutrope 
la  fit  épouser  à Arcadius  , et  par- 
tagea  d’abord  avec  elle  la  confian- 
ce de  ce  faible  empereur;  mais 
ayant  voulu  ensuite  s’opposer  a 
ses  desseins,  elle  chercha  les 
moyens  de  perdre  ce  rival,  et  • 
elle  les  trouva  : Eutrope  fut  mis 
à mort.  Maîtresse  de  l’état  et  de 
la  religion  , cette  femme  régna 
en  despote  : son  mari  11’était  em-  ■*. 
pereur  que  de  nom.  Pour  avoir 
encore  plus  de  crédit  que  ne  lui 
en  donnait  le  trône,  elle  amassa 
des  richesses  immenses  par  les 
injustices  les  plus  criantes.  Saint 
Jean  Chrysostômefut  le  seul  qui  * 
osa  lui  résister.  Eudoxie  s’en 
vengea,  en  le  faisant  chasser  de 
son  siège  par  le  conciliabule  du 
Chêne,  l’an  4°3*  Mais  cette  in-* 
justice  ayant  causé  un  soulève- 
ment dans  Constantinople,  elle 
fut  forcée  de  le  rappeler  après 
quelques  mois  d’exil.  Une  des* 
causes  de  la  haine  de  l’irapéra-3^ 
trice  contre  le  saint  prélat  était  ^ 
un  sermon  contre  le  luxe  et  la?* 
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vanité  des  femmes,  que  les  cour- 
tisans envenimèrent.  Le  saint 
s’étant  élevé  avec  force  contre 
les  profanations  occasionées  par 
les  jeux  et  les  festins,  donnés  au 
peuple  à la  dédicace  d’une  statue 
de  l’impératrice,  elle  l’exila  de 
nouveau  en  4o4,  et  l’envoya  au 
fond  de  l’Arménie,  où  il  mourut 
trois  ans  apres»  Cette  femme,  im- 
placable dans  ses  vengeances  et 
insatiable  dans  son  ambition, 
mourut  d’une  fausse  couche 
quelques  mois  après.  Ses  mé- 
dailles sont  très  rares.  [Elle avait 
do  nné  à Arcadius  un  fils  (Théo- 
dose II  ) qu’on  regarda  comme  le 
fruit  de  sa  liaison  avec  le  comte 
Jean  , son  favori , qui  gouvernait 
alors  l’empire.  ] 

EUDOXIE  ( AElia  ) , fille  de 
Léonce,  philosophe  athénien, 
s’appelait  A thénaïs , avant  son 
baptême  et  son  mariage  avec 
l’empereur  Théodose  le  Jeune. 
Son  pere  l’instruisit  dans  les 
belles-lettres  et  dans  les  sciences: 
il  en  fit  un  philosophe , un  gram- 
mairien et  un  rhéteur.  Le  vieil- 
I lard  crut  qu’avec  tant  de  talents 
joints  a une  grande  beauté  , sa 
fille  n’avait  pas  besoin  de  bien  , 
et  la  déshérita.  Après  sa  mort 
elle  voulut  rentrer  dans  ses  droits; 
l mais  ses  frères  les  lui  conlestè- 
I rent.  Heureuse  ingratitude,  puis- 
j qu’elle  la  fit  impératrice!  Eudo- 
xie,  se  voyant  sans  ressource,  alla 
f a( vonstantinopleportcr  sa  plainte 
a Pulchérie,  sœur  de  Théodose  II. 

, Cette  princesse,  étonnée  de  son 
t esprit,  autant  que  charmée  de  sa 
I beauté,  la  fit  épouser  a son  frère 
j en  4'2i . Les  frères  d’Athéuaïs,  in- 
I struits  de  sa  fortune,  se  cachèrent 
j pour  échapper  à sa  vengeance. 

. Eudoxie  les  fit  chercher , et  les 
I éleva  aux  premières  dignités  de 
i l’empire  : générosité  qui  rend  sa 
mémoire  plus  chère  aux  âmes 
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bien  nées  que  sa  fortune  même. 

Son  troue  fut  toujours  environné’ 
de  savants.  Paulin  , un  d’entre1 
eux,  plus  aimable  ou  plus  in- 
génieux que  les  autres,  fut  le 
pl  us  en  fa vc u r a u p rès  d’el  1 e . L’cn  1 - 
pereur  en  conçut  de  la  jalousie  ; 
elle  (‘data,  au  sujet  d’un  fruit 
que  l’impératrice  donna  à cet 
homme  de  lettres.  Ce  fruit  fut 
une  pomme  de  discorde.  Théo- 
dose  crut  sa  femme  coupable,  fit 
tuer  Paulin  , congédia  tousses 
officiers  d’Eudoxie , et  la  réd  u isit 
à l’état  de  simple  particulière.’ 

Cette  princesse,  aussi  illustre 
qu’infortunée,  offensée  des  soup- 
çons injurieux  de  son  époux,  lui 
demanda  de  se  retirer  à Jérusa- 
lem. Comme  elle  y voyait  sou- 
vent le  prêtre  Sévère,  et  le  diacre 
Jean*  cette  circonstance  éveilla 
les  soupçons  jaloux  de  Théodo- 
se II.  11  envoya  a Jérusalem  le 
comte  Séverin  , qui  les  fit  mettre 
à mort.  Eudoxie,  dans  un  mo- 
ment de  colère,  fit  tuer  Séverin.  * 

Elle  pleura  ensuite  ce  crime  et 
l'expia  en  se  voyant , pour  l’avoir 
commis,  dépouillée  par  l’empe- 
reur de  tous  les  attributs  de  sa 
dign  î té.  Elle  avait  embrassé,  da ns 
la  Palestine,  les  erreurs  d’Eutv- 
chès.  Touchée  ensuite  par  les 
lettres  de  saint  Simeon  Stylite 
et  par  les  raisons  de  l’abbé  Eu-  . 
thymius,  elle  passa  le  reste  de 
ses  jours  à Jérusalem , dans  la 
piété  et  dans  les  lettres.  Elle 
moui  ut  1 an  4fi^*  apres  avoir  juré 

qu’elleétait  innocente  des  crimes 

dont  son  époux  l’avait  soupçon-  1 

née.  Eudoxie  avait  fondé  plu-  .*  • 
sieurs  églises  et  couvents,  et 
composé  beaucoup  d’ouvrages 

pendant  qu’elle  était  sur  le  trône 

et  après  q u’el  I e en  f u t descen  due! 

Photius  cite  avec  éloge  une  Tra- 
duction en  vers  hexamètres  des 
8 premiers  livres  de  l'Écriture. 

27  * 
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On  attribue  encore  à cette  prin- 
cesse un  ouvrage'  appelé  le  Cenlon 
d’Homère,  qu’on  trouve  dans  la 
Bibliothèque  clés  Pères,  C’est  la 
vie  de  J.  -C.  composée  devers 
pris  de  ce  père  de  la  poésie  grec- 
que. Du  Gange  pense  que  cet  écrit 
est  tout  ce  qui  nous  reste  de  ses 
ouvrages  ; mais  la  plupart  de  ses 
critiques  conviennent  qu’il  n’est 
ni  d’elle,  ni  digne  d’elle.  Villefore 
a écrit  sa  Vie. 

EUDOXIE  (Licinia) , la  Jeune , 
naquit  à Constantinople  en  422. 
Elle  était  fille  de  Théodose  II  et 
d’Eudoxie , et  femme  de  Valenti- 
nien 1U,  que  Maxime,  usurpa- 
teur de  l’empire,  fit  assassiner. 
Le  meurtrier  força  la  femme  de 
l’empereur  tuéà  accepter  sa  main. 
Eudoxie,  outrée  de  colère,  ap- 
pela à son  secours  Geusériç  , roi 
des  Vandales.  Ce  prince  passa  en 
Italie  à la  tête  d’une  nombreuse 
armée , mit  tout  à feu  et  à sang , 
saccagea  Rome , et  emmena  Eu- 
doxie en  Afrique.  Après  7 ans  de 
captivité,  elle  fut  renvoyée  à 
Constantinople  en  462,  et  y finit 
sa  vie  dans  les  exercices  de  la 
piété.  Elle  11e  fit  usage  de  son 
pouvoir  que  pour  soulager  les 
malheureux,  qui  furent  en  grand 
nombre  sous  son  règne.  Ellesup- 
porta  les  vices  de  Valentinien 
avec  un  courage  tranquille,  et 
ne  lui  fut  pas  moins  attachée  que 
si  cet  époux  infidèle  et  livré  à 
une  vie  infâme  eûtété  un  homme 
de  bien.  [Quand  Licinia  Eudo- 
xie fut  forcée  d’épouser  Maxime, 
et  de  donner  en  même  temps  sa 
fille  pour  épouse  au  fils  de  ce  ty- 
ran, elle  ignorait  qu’il  fût  l’as- 
sassin de  son  mari.  Maxime  lui- 
même  le  lui  ayant  appris,  ce  fut 
alors  qu’elle  appela  à son  secours 
Gen série.  ] 

ED0X1E,  veuve  de  Constan- 
tin Ducas  , se  fit  proclamer  im- 
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pératrico  avec  ses  trois  fils  aus- 
sitôt après  la  mort  de  son  époux, 
en  1067.  Romain  Diogène,  un  • 
des  grands  de  l’empire,  avait 
voulu  lui  enlever  la  couronne: 
Eudoxie  le  fit  condamner  à mort  ^ 
mais  , l’ayant  vu  avant  l’exécu- 
tion, elle  fut  si  touchée  de ;sa 
bonne  mine,  qu’elle  lui  accorda 
sa  grâce,  et  le  fit  même  général 
des  troupes  de  l’Orient.  Romain 
Diogène  répara  par  sa  valeur  scs 
anciennes  fautes.  Eudoxie  réso- 
lut de  l'épouser,  afin  qu’il  l’ai- 
dât à réparer  les  malheurs  de 
l’empire , et  à conserver  le  scep- 
tre à ses  fils.  Pour  exécuter  ce 
projet,  il  fallait  retirer  des  mains 
du  patriarche  Xiphilin  un  écrit 
par  lequel  elle  avait  promis  à 
Constantin  Ducas  de  11e  jamais 
se  remarier.  Un  eunuque  de 
confiance , d’un  esprit  délié , va 
trouver  le  patriarche , lui  dé- 
clare que  L’impératrice  veut  pas- 
ser à de  secondes  noces,  mais 
que  son  dessein  est  d’épouser 
le  frère  du  patriarche.  Xiphilin 
ne  trouva  dès  lors  aucune  dif- 
ficulté , rendit  ce  papier,  et  Eu- 
doxie épousa  Romain  en  1068. 
Trois  ans  après,  Michel,  son  fils, 
s’étant  fait  proclamer  empereur, 
la  renferma  dans  un  monastère. 
Elle  avait  eu  sur  le. trône  les 
qualités  d’un  grand  prince  ; elle 
eut  dans  le  cou  veut  les  vertus 
d’une  religieuse.  Elle  cultiva 
aussi  la  littérature  avec  succès. 
Nous  avons  d’elle  un  manuscrit 
qui  est  clans  la  bibliothèque  du 
roi  de  France  : c’est  un  recueil 
sur  les  généalogies  des  dieux , 
des  héros  et  des  héroïnes . On 
trouve  dans  cet  ouvrage  tout  ce 
qu’on  a dit  de  plus  curieux  sur 
les  délires  du  paganisme.  11  dé- 
cèle une  vaste  lecture.  Il  a été 
imprimé  à Venise  par  les  soins 
de  M.  de  Willoison  dans  les 
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Atiecdola  græca , 1761,  2 vol. 
iii-40  ? Ie  premier  volume  est  oc- 
cupé par  ce  manuscrit;  le  se- 
cond contient  des  extraits  de 
différents  auteurs  grecs.  [Le 
iccueil  qu’a  laissé  cette  princes- 
se avait  pour  titre  : Ionin.  On 
cite  d’elle  d’autres  ouvrages, 
comme  un  Poème  sur  la  che- 
velure dJ A riaclne  ; Instructions 
à l'usage  des  femmes  ; Traité 
sur  I occupation  des  princesses  ; 
un  autre  sur  la  Vie  monastique . 

EUDOX1E  Lapoucuin  , impé- 
ratrice de  Russie,  première  fem- 
me de  Pierre  le  Grand  et  mère 
de  l’infortuné  Alexis  , fut  répu- 
diée et  reléguée  dans  un  cou- 
vent, près  du  lac  Ladoga.  On 
l’avait  accusée,  injustement  à 
ce  qu’il  paraît,  d’avoir  eu  un 
commerce  illicite  avec  un  sei- 
gneur nommé  Kelbou,  qui  ex- 
pira dans  des  tourments  horri- 
bles. Au  milieu  de  l’exécution  , 
le  jaloux  et  cruel  Pierre  le  solli- 
cita d’avouer  son  crime;  mais 
Klebou  lui  répondit  d’une  ma- 
nière bien  propre  à justifier  l’im- 
pératrice : » Il  faut  que  tu  sois 
» aussi  imbécilleque  tyran, pour 
» croire  que , n’avant  rien  voulu 
» avouer  au  milieu  des  tour- 
» ment  s inouïs  que  tu  m’as  fait 
» souffrir,  à présent  que  je  11’ai 
» plus  d’espérance  de  vivre, 
» j’irai  flétrir  l’innocence  et 
» l’honneur  d’une  femme  ver- 
» tueuse,  en  qui  je  n’ai  jamais 
» connu  d’autre  tache  que  de 
» t’avoir  aimé.  Va,  monstre, 
» ajouta- t-il  en  lui  crachant  au 
» visage  , retire-toi  et  laisse-moi 
» mourir  en  paix.  » Eudoxie 
fut  rappelée  par  Pierre  II  , et 
mourut  quelque  temps  après. 

ÈUFÉMIÉ.  Voyez  EupuÉmie.. 

EUGÈNE  1er  (Saint),  Romain  , 
fut  vicaire  - général  de  l’Église 
durant  la  captivité  du  pape  saint 
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Martin  , et  son  successeur  dans 
la  chaire  pontificale  en  655.  II 
mourut  le  icr  juin  658. 

EUGÈNE  II,  Romain,  pape 
après  Pascbal  Ier,  l’an  824  , mort 
en  827  , fut  recommandable  par 
son  humilité.  On  ne  doit  pas 
avoir  une  grande  idée  de  son 
esprit , s’il  est  vrai  , comme  plu- 
sieurs auteurs  l’assurent,  qu’il 
établit  l’épreuve  de  l’eau  froide. 

( Voyez  Charlemagne.  ) Noël 
Alexandre  soutient  qu’on  a at- 
tribué sans  fondement  à ce  pape 
l’établissement  de  ce  genre  d’é- 
preuve. Papcbrock,  dans  le  Pro- 
pylæurn , p.  11*8,  est  du  même 
avis.  Les  épreuves  de  ce  genre 
furent  proscrites  par  le  concile, 
de  Worms  en  829. 

EUGENE  III  ; religieux  do 
Cîteaux  sous  saint  Bernard,  en-, 
suite  abbé  de  Saint- Anastase, 
fut  élevé  sur  la  chaire  pontifi- 
cale de  Rome  en  1 1 45.  Il  était 
de  Pise,  et  s’appelait  Bernard. 
Les  Romains  étaient  animés  de 
l’esprit  de  révolte,  lorsqu’il 
monta  sur  le  saint  siège.  Ils 
avaient  rétabli  le  sénat  et  élu  un 
patrice  : ils  voulurent  qu’Eu- 
gènelll  approuvât  tous  ces  chan- 
gements. Le  pape  aima  mieux 
sortir  de  Rome.  Il  y rentra  à la 
fin  de  l’année,  après  avoir  sou- 
mis les  rebelles  par  les  armes 
des  Tiburtins,  anciens  ennemis 
des  Romains.  Le  feu  de  la  ré- 

I ellion  n’était  pas  éteint;  les  sé- 
ditieux le  soufflaient  de  tous 
cotés.  Eugène,  fatigué  du  sé- 
jour orageux  de  Rome,  se  retira 
à Pise,  et  de  là  à Paris , en  1 1 47 - 

II  rassembla  un  concile  à Reims 
l’année  d’après,  et  un  autre  à 
Trêves  , où  il  permit  à sainte 
Ilildegarde,  religieuse,  d’écrire 
ses  visions.  De  retour  en  Fran- 
ce, il  vint  à Clairvaux.  U y 
avait  été  simple  moine,  il  y pa 
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rut  en  pape,  mais  en  pape  qui 
n’avait  pas  oublie  sou  ancien 
état  : il  portait  sous  les  orne- 
ments pontificaux  une  tunique 
de  laine.  Sur  la  fin  de  cette  an- 
née, il  reprit  le  chemin  d’Italie, 
et  mourut  â Tivoli  en  1 1 5_| , 
après  un  pontificat  de  plus  de 8 
ans,  aussi  agité  qu’il  méritait 
peu  de  l’être.  Les  ilomaius  ne 
sentirent  la  grandeur  de  leur 
perte,  que  quand  on  rapporta 
chez  eux  le  corps  de  ce  magna- 
nime et  modéré  pontife  , qu’ils 
arrosèrent  de  leurs  lamies.  C’est 
à lui  que  saint  Bernard  adresse 
ses  livres  de  la  considération. 
Eugène  le  regarda  toujours  com- 
me son  maître,  et  faisait  le  pl  us 
grand  cas  de  ses  avis.  De  faux 
esprits  ont  abusé  de  ses  avis 
pour  exagérer  les  abus  que  Ber- 
nard reprenait , au  lieu  d’admi- 
rer et  la  sagesse  personnelle  du 
pontife  et  celle  d’un  gouverne- 
ment où  les  conseils  et  les  le- 
çons , énoncés  même  quelquefois 
durement,  sont  reçus  avec  re- 
connaissance et  avec  fruit.  Ou 
a du  pape  Eugène  des  Décrets , 
des  K pitres , des  Constitutions . 
On  peut  consulter,  sur  les  ac- 
tions et  les  vertus  de  ce  pape  , 
Y Histoire  de  son  pontificat, 
écrite  avec  beaucoup  de  netteté 
par  dom  Jean  de  Lauues,  biblio- 
thécaire de  l’abbaye  de  Clair- 
vaux,  Nancy,  1787,  un  vol. 
in- 12, 

EUGÈNE  IV  (Gabriel  Condol- 
mero),  Vénitien , d’une  famille 
roturière,  offrit  une  preuve  de  ce 
que  peut  le  talent,  et  surtout  ce- 
lui des  affaires.  11  fut  d’abord  cha- 
noine régu  lier  delà  congrégation 
cleSaint-Grégoire  in  alga} ensuite 
évêque  de  Sienne,  cardinal,  enfin 
pape  en  i4 3 1 , après  Martin  V , 
l’année  même  de  l’ouverture  du 
çouçile  de  Bàlc.  Il  v eut  beau- 
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coup  de  mésintelligence  entre  lç 
pontife  et  les  pères  de  cette  as- 
semblée. Eugène  lança  une  bulle 
pour  la  dissoudre.  Le  concile  n’y 
répondit  qu’en  donnant  un  dé- 
cret pour  établir  son  autorité,  et 
en  confirmant  les  deux  décrets 
de  la  4e  et  de  la  5.*'  session  du 
concile  de  Constance , qui  sou- 
mettent le  pape  au  concile  : dé- 
cret donné  en  temps  de  schisme, 
où  il  existait  des  doutes  sur  le 
pape  légitime,  et  où  l’unité  n’a 
pu  se  rétablir  que  par  la  déposi- 
tion de  tous  les  contendants.  Le 
pontife  romain,  après  deux  ans 
de  délai,  se  rendit  enfin  à Bêle. 
L’empereur  Sigismond  avait  été 
le  lien  deTuniou  d’Eugène  avec 
les  pères  de  Bâle  : cette  union 
finit  à la  mort  de  ce  prince.  Le 
pape  assembla  un  nouveau  con- 
cile à Ferrarc,  après  avoirdissous 
une  seconde  fois  celui  de  Bâle  , 
qui  ne  laissa  pas  de  se  maintenir. 
La  ire  session  se  tint  le  10  fé- 
vrier 1 438-  L’objet  de  celte  as- 
semblée était  l’union  de  l’Eglise 
grecque  avec  la  latine.  Jean  Pa- 
léologue , empereur  d’Orient  , 
voulait  réconcilier  ces  deux 
Eglises,  parce  qu’il  avait  alors 
besoin  des  Occidentaux  contre 
lps  Turcs.  Il  arriva  à Fer  rare  au 
mois  de  mars,  avec  Joseph  , pa- 
triarche de  Constantinople  , 
vingt-un  évêques  et  une  nom- 
breuse suite.  La  peste  so  mit  dans 
cette  ville  ; on  transféra  le  concile 
h Florence.  Après  avoir  discuté 
avec  les  Grecs  la  procession  du 
Saint -Esprit,  la  primauté  du 
pape,  le  purgatoire,  la  réunion 
tant  désirée  fut  terminée  dans  la 
0e  el  dernière  session  , tenue  le 
G juillet  1409.  Le  décret,  dressé 
en  grec  et  en  latin  , fut  souscrit 
de  part  et  d’autre.  L’empereur  et 
les  prélats  grecs  partirent  fort 
contents  de  la  générosité  det 
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pape  : Eugène  leur  donna  beau- 
coup plus  qu’il  n’avait  promis 
par  sou  traité.  Il  est  certain  qu’il 
se  prêta,  avec  autant  de  sagesse 
que  de  zèle  , à rétablir  rintélïi- 
gence  entre  l’Église  d’Orient  et 
d’Occident  • mais  , malgré  tous 
ses  soins,  l’union  ne  fut  pas 
durable.  Les  Grecs  s’élévèreut 
contre  elle  , dès  que  Paléo- 
logue  leur  en  eut  montré  le 
décret.  Ils  commencèrent  le 
schisme  ; et  depuis  ce  temps  , il 
n’a  pu  être  éteint.  Eugène  fut 
mal  récompensé  à Baie  des  ser- 
vices qu’il  venait  de  rendre  à 
l’Eglise  latine.  Le  concile,  qui 
ctaitdevenu  très  peu  nombreux  , 
et  où  il  ne  se  trouvait  plus  guère 
de  personnes  distinguées,  le  dé- 
posa du  pontificat,  commcper- 
turbateur  de  la  paix,  de  l'union 
de  l’Eglise  ; simoniarjue , parjure, 
i/icorrigible  , schismatique  et  hé- 
rétique. Les  rois  de  France  et 
d’Angleterre,  les  princes  d’Alle- 
magne , qui  jusque  là  avaient 
gardé  une  espèce  de  neutralité, 
en  furent  indignés  , et  s’en  plai- 
gnirent au  concile.  Le  pape  cassa 
ce  décret  absurde,  y répondit 
par  un  autre  décret , dans  le- 
quel il  annule  tous  les  actes  de 
l’assemblée  de  Baie.  Le  concile, 
ou  plutôt  l’assemblée  qui  con- 
tinuait à s’appeler  ainsi  , après 
avoir  déposé  Eugène,  lui  opposa 
Amédée  VIII , duc  de  Savoie, 
qui  fut  élu  pape  sous  le  nom  de 
félix  V.  L’Église  fut  encore  une 
fois  déchirée  par  le  schisme. 
E u gène  éta it  to ujo 1 1 rs  à Fl o ren ce, 
renvoyant  les  foudres  quele  con- 
cile de  Bêle,  devenu  un  con- 
ciliabule, lançait  contre  lui.  En 
J il  transféra  ce  concile  à 
Rome , et  mourut  5 ans  après  en 
1 44 7S  lassé  et  détrompé  de  tout. 
Dai  is  ses  derniers  moments  , il 
s’écria  devant  tout  le  monde  : 
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O Gabriel  ! ( c’était  son  nom  de 
baptême  ) 6 Gabriel  ! qu’il  te  se- 
rait bien  plus  avantageux  de  n’a- 
voir jamais  été  ni  pape , ni  car- 
dinal , ni  êvéque  ; mais  d’avoir 
fini  tes  jours  comme  tu  les  avais 
commencés  j en  suivant  paisible- 
ment dans  ton  monastère  les  exer- 
cices de  la  règle  ! « Ce  fut  toute- 
» fois,  dit  un  célèbre  historien, 

» un  des  plus  grands  papes  , 

» quoique  un  des  moins  heu- 
r>  reux.  Il  eut  toutes  les  qualités 
» qui  font  révérer  et  chérir  les 
» grands,  l’élévation  de  l’esprit, 

» la  fermeté- du  courage,  la  no- 
» blesse  des  goûts  et  des  inaniè- 
» res,  la  libéralité  et  la  bienfai- 
» sauce  , le  don  de  la  parole  , le 
» talent  des  affaires,  l’amour  des 
» lettres,  sans  être  bien  savant 
» lui-même,  et,  ce  qu’on  ne  peut 
» trop  apprécier  dans  sa  place 
» et  dans  sou  siècle  , la  sagesse 
» de  ne  point  se  mêler  dans  les 
» différends  temporels  des  prin- 
» ces.  Sa  vie  fut  édifiante  et  ré- 
» glée  ; il  se  montra  extrême- 
» meut  charitable  envers  lespau- 
» vies,  et  très  zélé  pour  la  ré- 
» duction  des  sectes,  qu’il  eut  le 
» bonheur  de  réunir  en  grand 
» nombre  au  centre  de  l’unité.  » 

Uu  historien  ecclésiastique,  plus 
abondant  que- judicieux  dans  sa 
compilation  , l'accuse  d’une  am- 
bition odieuse  , et  d’avoir  entre- 
tenu le  schisme  dans  la  seule  vue 
de  maintenir  son  autorité.  Mais 
ne  lui  eût-on  pas  reproché  avec  ' . 
plus  de  sens  et  de  justice,  l’im- 
prudence, la  pusillanimité , l’a- 
bandon du  devoir,  la  trahison 
même  et  la  prostitution  de  l’é- 
pouse de  J.-C. , si , à l’ordre  de 
huit  évêques  et  d’un  amas  con- 
fus de  clercs  travestis  en  suces- 
seurs  desapôtres,  il  fût  descendu 
de  la  chaire  apostolique,  pour 
v élever  uu  intrus  avéré?  Eu- 
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gène  IV  était  naturellement  si 
modeste,  qu’en  le  voyant  en  pu- 
blic, on  l’eût  pris  , dit  un  écri- 
vain du  temps,  pour  une  vierge 
timide  qui  n’a  pas  l’assurance  de 
lever  les  yeux.  Il  eut  le  chagrin 
de  voir  les  progrès  des  Turcs,  et 
les  suites  funestes  du  couscil 
donné  par  son  légat  à Uladislas  , 
de  rompre  son  traité  avec  Amu- 
ratll.  / oyez  ce  nom  etCüSAniNi. 

EUGÈNE  ( Saint  ) , évêque  de 
Carthage,  fut  élevé  sur  ce  siège 
l’an  481.  11  gouvernait  cette 
Église  en  paix  , lorsque  le  roi 
llunéric  ordonna  que  tous  les 
évêques  catholiques  se  trouvas- 
sent à Carthage  , pour  y dispu- 
ter avec  les  prélats  ariens.  La 
conférence  se  tint  en  4^4?  mais 
les  ariens  la  rompirent  sous  de 
mauvais  prétextes,  llunéric  , 
leur  partisan  , persécuta  leurs 
adversaires  sous  des  prétextes  en- 
core plus  mauvais.  Il  ordonna 
aux  évêques  de  jurer  « que  leur 
y>  désir  était  qu’après  sa  mort , 
» son  fils  eût  le  trône.  » La  plu- 
part des  évêques  crurcnL  qu’ils 
pouvaient  faire  ce  serment;  les 
autres  le  refusèrent.  llunéric 
les  condamna  tous  également  : 
les  premiers,  comme  réfractaires 
aux  préceptes  de  l’Évangile,  qui 
défend  de  jurer  ; les  autres  , 
comme  infidèles  à leur  prince. 
U donna  peu  de  temps  après  des 
ordres  pour  rendre  la  persécution 
générale.  Un  grand  nombre  de 
vierges  consaciées  è Dieu  furent 
cruellement  tourmentées  ; il  y 
en  eut  plusieurs  qui  expirèrent 
sur  le  chevalet.  Les  évêques  , les 
prêtres,  les  diacres  , les  laïques 
distingués  qui  furent  bannis  , 
furent  au  nombre  de  49^6.  A 
Carthage,  on  fit  souffrir  le  tour- 
ment des  coups  de  fouet  et  des 
coups  de  bâton  à tout  le  clergé  , 
composé  de  plus  de  5oo  person- 
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nos;  après  quoi  ou  les  bannit. 
Eugène  fut  du  nombre  des  exif 
lés.  Le  peuple  suivit  les  évêques 
et  les  prêtres  avec  des  cierges  à 
la  main  ; les  mères  portaient  leurs 
enfants  dans  leurs  bras;  puis,  les 
déposant  aux  pieds  des  confes-* 
seurs  , elles  leur  disaient,  les 
yeux  baignés  de  larmes  : «A  qui 
» nous  laissez-vous  en  courant 
u au  martyre?  Qui  baptisera  nos 
» enfants?  qui  nous  donnera  la 
» pénitence?  qui  nous  délivrera 
» de  nos  péchés  par  le  bienfait 
» de  la  réconciliation?  qui  nous 
» enterrera  après  la  mort?  qui 
» offrira  le  divin  sacrifice  avec 
» les  cérémonies  ordinaires?  Que 
» ne  nous  est-il  permis  d’aller 
» avec  vous  I » Qui  nobis  pœni~ 
tentiœ  munüs  collaturi  sont , et 
reconciliationis  indulgentia  ob- 
strictos  pcccatoruin  viheulis  selu- 
suri  ? A quibus  divinis  sac  ri/ici/s 
î'itus  est  ecchihendus  consuetus  ? 
Vobiscum  et  nos  Libeat  pergere  , 
si  liceret  ! (S.  Yict. , La,  p.  33.  ) 
On  voitqu’alors  on  ne  songeait 
pas  encore  à faire  des  évêques 
constitutionnels  , et  que  ni  le 
peuple  chrétien  , ni  même  le  ty- 
ran llunéric  ne  regardèrent  une 
telle  invention  comme  possible. 
Eugène  fut  rappelé  sous  le  règne 
de  Gombaud , et  exilé  encore  par 
Thrasamond  son  successeur.  On 
l’envoya  dans  les  Gaules.  Eu- 
gène, retiré  à Albi  , couronna 
par  une  mort  sainte,  en  f>o 5 , 
une  vie  aussi  glorieuse  que  tra- 
versée. On  a de  lui  une  Lettre 
dans  Grégoire  de  Tours. 

EUGÈNE  , évêque  de  Tolède , 
gouvernacettcÉglisc  pendant  1 1 
ans,  et  mourut  en  G3G.  11  possé- 
dait, assez  bien  pour  son  temps, 
celle  pai;tie  des  mathématiques 
qui  sert  aux  calculs  astronomi- 
ques. Cet  évêque  assista  aux  5% 
0e  et  7e  conciles  de  Tolcde.  If 
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pasgait  pour  un  savant  astro- 
nome. 

EUGÈNE,  évêque  de  Tolède  , 
successeur  du  précédent,  est  au- 
teur de  quelques  Traités  de  théo- 
logie y et  de  quelques  Opuscules 
en  verset  en  prbse , publiés  par 
le  P.  Sirmohd  en  1619, 
avec  les  Poésies  de  Draconce.  Le 
style  d’Eugène  manque  de  poli- 
tesse : mais  les  pensées  en  sont 
justes,  et  les  sentiments  pieux. 
Modeste  et  studieux,  il  s’était 
enfui  et  caché  pour  11e  point 
accepter  l’évêché  ; mais  le  roi 
Récésuintc  découvrit  sa  retraite, 
et  l’obligea  à occuper  le  siège 
épiscopal  de  Tolcde.  îl  présida 
aux  8%  9e.  et  10e  couciles  de  To- 
lède, de  633  à 656. 

EUGENE, homme  obscur, qui 
avait  commencé  par  enseigner 
la  grammaire  et  la  rhétorique  , 
fut  salué  empereur  à Vienne,  en 
Dauphiné,  par  le  comte  Arbo- 
gaste , Gaulois  de  naissance, 
après  la  mort  du  jeune  Valenti- 
nien , l’an  892.  Il  se  déclara  pour 
le  paganisme , conduisit  son  ar- 
mée sur  le  Rhin  , lit  la  paix  avec 
les  petits  rois  des  Francs  et  des 
Allemands,  et,  ayant  passé  les 
Alpes,  s’empara  de  Milan.  Enfin 
ce  ridicule  usurpateur  fut  vaincu 
et  tué  le  6 septembre  3q4  , par 
ordre  de  l’empereur  1 héodose  , 
qui  le  fit  décapiter  sur  le  champ 
de  bataille,  Eugène  avait  régné 
plutôt  en  esclave  qu’en  prince. 
Arbogaste  11e  l’avait  tiré  de  la 
place  de  maître  du  palais,  qu’il 
occupait,  pour  le  placer  sur  le 
trône,  que  dans  l’espérance  de 
régner  sous  son  nom.  En  effet  , 
Eugène  lui  abandonna  entière- 
ment le  soin  du  gouvernement 
et  le  commandement  des  troupes, 
et  ne  fut  qu’un  fantôme  d’em- 
pereur. 

EUGÈNE  (François-Eugène de 
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Savoie,  plus  connu  sous  le  nom 
de  prince)  , généralissime  des 
armées  de  l’empereur,  naquit  à 
Paris  en  i663,  d’Eugène-Mau- 
rice , comte  deSoissons,  et  d’O- 
lympe  Mancini,  nièce  du  cardi- 
nal Mazarin.  11  était  arrière-petit- 
fils  de  Charles-Emmanuel , duc 
de  Savoie.  Il  porta  quelque  temps 
le  petit  collet  sous  le  nom  de 
Y Abbé  de  Carignan , et  le  quitta 
ensuite  pour  le  service  iniliurirc. 
Cet  homme, si  dangereux  depuisà 
Louis  XIV,  ne  parut  pas  devoir  ni 
pouvoir  l’être  dans  sa  jeunesse. 
Leroi, le  jugeaut  peu  propre  aux 
fatigues  de  la  guerre  , lui  refusa 
un  régiment.  Le  prince  fut  piqué 
de  ce  refus;  il. protesta,  devant 
plusieurs  de  ses  amis  , qu’il  irait 
servirailleurs,  et  qu’il  ne  revien- 
drait en  France  que  les  armes  à 
la  main.  En  effet,  Eugène  alla 
servir  eu  Allemagne  contre  les 
t urcs,  en  qualité  de  volontaire  , 
avec  les  princes  de  Conti,  en 
i683.  Les  prodiges  de  valeur 
qu’il  fit  dans  cette  campagne  lui 
méritèrent  un  régiment  de  dra- 
gons. L’empereur  se  félicitait 
d’avoir  acquis  un  tel  homme.  Le 
prince  Eugène  avait  toutes  les 
qualités  propres  à le  faire  deve- 
nir ce  qu’il  devint  : il  joignait  à 
une  grande  profondeur  de  des- 
seins une  vivacité  prompte  dans 
l'exécution.  Ses  talents  parurent 
avec  beaucoup  d’éclat  après  la 
levée  du  siège  de  Vienne.  L’em- 
pereur l’employa  en  Hongrie  sous 
les  ordres  de  Charles  V,  duc  do 
Lorraine,  et  de  Maximilien-Em- 
manuel , duc  de  Bavière.  En 
1691  , il  parut  sur  un  nouveau 
théâtre.  11  délivra  Coni,  que  le 
marquis  de  Buloudc,  subalterne 
du  maréchal  de  Catinat , tenait 
assiégé  depuis  onze  jours.  Il  in- 
vestit ensuite  Carmagnole , et  le 
prit  après  quinze  jours  de  Iran- 
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citée.  Sa  valeur  fut  récompensée 
eu  1697  , par  Je  commandement 
de  l’armée  impériale.  Le  1 1 sep- 
tembre de  cette  année,  il  rempor- 
ta la  victoire  de  Zenta,  fameuse 
par  la  mort  du  grand-visir,  de 
17  hachas,  de  plus  de  20  mille 
* Turcs,  et  par  la  présence  du 
Grand-Seigneur.  Cette  journée 
abaissa  l’orgueil  ottoman,  et  pro- 
cura la  paix  de  Carlowitz,  où  les 
T u As  reçurent  la  loi.  Toute  l’Eu- 
rope applaudit  à cette  victoire, 
excepté  les  ennemis  personnels 
d’Eugène.  Il  en  avait  plusieurs  à 
la  cour  de  Vienne.  Jaloux  de  la 
gloire  qu’il  allait  acquérir,  ils  lui 
avaient  fait  envoyer  une  défense 
t fo  rmclle  d’engager  une  action 
générale.  Ses  succès  augmentè- 
rent leur  fureur;  et  il  ne  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  à Vienne,  qu’on  le 
mit  aux  arrêts  et  qu’on  lui  de- 
manda son  épée  : « La  voilà,  dit 
» ce  héros,  puisque  l’empereur 
>»  la  demande  : elle  est  encore  fu- 
» mante  du  sang  de  ses  ennemis. 
» Je  consens  de  ne  la  plus  re- 
» prendre, si  je  11e  puis  continuer 
» à Temployerpour  son  service.» 

( lette  générosité  toucha  tellement 
Léopold , qu’il  donna  à Eugène 
un  écrit  qui  l’autorisait  à se  con- 
duire comme  il  le  jugerait  à pro- 
pos sans  crainte  d’être  jamais 
ré  cherché.  La  chrétienté  fut  tran- 
quille et  heureuse  après  la  paix 
de  Carlowitz;  mais  ce  ne  fut  que 
pour  quelques  années.  La  suc- 
cession à la, monarchie  d’Espagne 
alluma  bientôt  une  nouvelle 
guerre.  Eugène  pénétra  eu  Italie 
par  les  gorges  du  Tyrol  , avec  3o 
mille  hommes,  et  la  liberté  en- 
tière de  s’eu  servir  comme  il 
voudrait.  11  amusa  les  généraux 
français  par  des  feintes,  et  força, 
le  9 juillet  1701,  le  poste  de 
Carpi , après  5 heures  d’un  com- 
bat sanglant.  Ce  succès  rendit 
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l’armée  allemande  maîtresse  du 
pays  entre  l’Adige  et  l’Adda ; elle 
pénétra  dans  le  Bressan , et  le 
maréchal  deCatinat,  qui  com- 
mandait l’armée  française,  recula 
jusque  derrière  TOglio.  Le  ma- 
réchal de  Villeroi  vint  lui  ôter 
le  commandement,  et  fut  encore 
moins  heureux;  il  passa  l’Oglio 
pour  attaquer  Chiari  dans  le  du- 
ché de  Modène.  Le  prince  Eugène, 
retranché  devant  ce  poste  rempli 
d’infanterie,  battit  le  général 
fi  ançais,  et  le  contraignit  d’aban- 
donner presque  tout  le  Man- 
touan.  La  campagne  finit  par  la 
prise  de  la  Miraridole,  le  22  dé- 
cembre 1701.  Au  cœur  de  l’hiver 
de  l’année  suivante,  tandis  que 
Villeroi  dormait  tranquillement 
dans  Crémone  , Eugène  pénètre 
dans  cette  ville  par  un  égout, 
et  le  fait  prisonnier.  Son  activité 
et  sa  prudence , jointes  à la  né- 
gligence du  gouverneur  , lui 
avaient  donné  cette  place  ; le  ha- 
sard et  la  valeur  des  Français  et 
des  Irlandais  la  lui  ôtèrent.  11 
fut  contraint  de  se  retirer  le  soir 
du  ier  février,  après  avoir  com- 
battu tout  le  jour  en  héros.  Le 
duc  de  Vendôme,  mis  à la  place 
de  Villeroi , se  signala  le  10  août 
à Luzzara.  Cette  bataille , dou- 
teuse en  elle-même,  et  pour  la- 
quelle on  chanta  le  Te  Dcum  à 
Vienne  et  à Paris,  parut  se  dé- 
clarer pour  la  France,  par  la  pri- 
se de  Guastalla  et  de  quelques 
villes  voisines.  Le  prince  Eugène 
quitta  l’Italie  pour  passer  eu  Al- 
lemagne; il  n’avait  pas  remporté 
de  victoire  contre  Vendôme  , 
mais  il  laissait  les  troupes  en  bon 
ordre.  L’empereur  se  l’attacha 
par  de  nouvelles  grâces  ; il  le 
nomma  président  du  conseil  de 
guerre  , et  administrateur  de  la 
caisse  militaire.  Le  commande- 
ment des  armées  d’Allemagne 
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lui  fut  confie.  Eugcne,  Marlbo- 
rougli  et  lleinsius,  maîtres  en 
quelque  sorte  de  l’Empire,  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande  , 
étroitement  unis  par  l'esprit  et 
par  le  cœur,  formèrent  une  es- 
pèce de  triumvirat  fatal  à la 
France  et  à l’Espagne.  Les  deux 
premiers  gagnèrent  en  1704  la 
bataille  de  lloclistet,  livrée  as- 
sez mal  à propos  par  l'électeur 
de  Bavière,  secondé  du  maréchal 
de  Tallard.  (.et te  victoire  fut 
décisive  et  changea  la  face  des 
affaires.  Plus  de  la  moitié  de  l’ar- 
mée française  et  bavaroise  fut  dé- 
truite ; le  reste  regagna  avec  pei- 
ne les  bords  du  Rhin  , abandon- 
nant toutes  les  villes  de  la  Ba- 
vière et  de  la  Souabe.  De  retour 
en  Italie,  l'an  1705,  Eugène 
combattit  le  duc  de  Vendôme  à 
la  journée  de  Cassano,  près  de 
l'Adda  : journée  sanglante,  dont 
les  deux  partis  s’attribuèrent  la 
gloire.  L’année  française  ayant 
assiégé  Turin  l’année  d’après, 
Eugène  vola  à son  secours.  Il 
passe  le  Tauaro  aux  yeux  du  duc 
d’Orléans,  après  avoir  passé  le 
Pô  à la  vue  de  Vendôme.  Il  prend 
Correggio  et  Reggio  5 il  dérobe 
une  marche  aux  Français  , les 
force  dans  leurs  lignes  , et  leur 
fait  lever  le  siège.  Après  avoir 
délivre  Turin  et  battu  les  Fran- 
çais, il  fit  rentrer  le  Milanais 
sous  l’obéissance  de  l’empereur, 
qui  lui  en  donna  le  gouverne- 
ment. La  fortune  continua  de 
lui  être  favorable  en  1707.  Les 
troupes  françaises  et  espagnoles 
évacuèrent  la  Lombardie  j le  gé- 
néral Daun  s’empara  du  royaume 
de  Naples.  Eugène  pénétra  peu 
de  temps  après  en  Provence  et 
en  Dauphiné  par  le  col  de  Ten- 
de. Cette  invasion  , heureuse  au 
commencement  , finit  comme 
toutes  les  invasions  faites  dans 
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ces  provinces.  On  avait  mis  le 
siège  devant  Toulon  5 on  fut 
obligé  de  le  lever.  La  Provence 
fut  bientôt  délivrée , et  le  Dau- 
phiné sans  danger.  La  prise  de 
Suze  fut  tout  le  fruit  de  cette 
campagne.  Le  prince  Eugène, 
ayant  passé  en  1708  des  bords  du 
Var  aux  bords  de  l’Escaut,  mit 
eu  déroute  les  Français  au  san- 
glant combat  d’Oudenarde  , le 
11  juillet.  Ce  n’était  pas  une 
grande  bataille,  dit  un  auteur, 
mais  ce  fut  pour  les  Français  une 
fameuse  retraite.  Le  vainqueur, 
maître  du  terrain  , mit  le  siège 
devant  Lille,  défendue  par  Bou- 
liers. Cette  ville  si  bieu  fortifiée 
sc  rendit  après  une  défense  de 
quatre  mois.  Il  dut  en  partie  son 
succès  au  découragement  des  gé- 
néraux français  : aussi,  dans  un 
âge  plus  avancé,  il  rejetait  les 
louanges  qu’on  lui  donnait  sur 
celte  entreprise,  trop  téméraire 
dans  le  projet  pour  être  glorieuse 
dans  l’exécution.  Cette  conquête 
fut  suivie  de  la  bataille  de  Mal- 
plaquet,  gagnée  le  10  septembre 
1709  , sur  les  maréchaux  de  Vil- 
lars  et  de  Boufllers  , qui  lui  dis- 
putèrent long-temps  la  victoire. 
Marlborough  ayantété  disgracié, 
Eugène  passa  à L ondres  pour  se- 
conder sa  faction  ; mais  ce  voya- 
ge fut  inutile,  il  retourna  seul 
achever  la  guerre.  C’était  un 
nouvel  aiguillon  pour  lui  d’es- 
pércr  de  nouvelles  victoires  , 
sans  compagnon  qui  en  parta- 
geât l’honneur.  Il  prit  la  ville  du 
Quesnoi  en  171*2,01  étendit  dans 
le  pays  une  armée  d’environ  cent 
mille  combattants.  Quoique  pri- 
vé du  secours  des  Anglais,  il 
était  supérieur  de  vingt  mille 
hommes  aux  Français  : il  l’était 
surtout  par  sa  position  , par  l’a- 
bondance des  magasins,  et  par 
neuf  ans  de  victoires.  La  France 
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et  l’Espagne  étaient  dans  l'alar- 
me. Une  faute  qu’il  fit  à Landrc- 
ci,  qu’il  assiégeait,  lesdélivra  de 
leurs  inquiétudes.  Le  dé^ôt  des 
magasins,  placé  à Mar  chien  nés, 
était  trop  éloigné;  le  général  Al- 
bermale,  posté  à Denain , n’était 
pas  à porté  d’ètre  secouru  assez 
tôt,  s’il  était  attaqué.  11  le  fut. 
Le  maréchal  de  Vil lars  , après 
avoir  donné  le  change  au  prince 
Eugène,  tomba  sur  Albermale  , 
et  remporta  une  victoire  aussi 
aisée  que  complète.  Eugène , ar- 
rivé trop  tard,  se  retira,  après 
avoir  fait  d’inutiles  efforts.  Quel- 
ques jours  auparavant,  il  avait 
voulu  rapprocher  ses  magasins; 
mais,  par  une  économie  mal  en- 
tendue, les  députés  des  Hollan- 
dais s’y  opposèrent.  Cet  événe- 
ment amena  la  paix.  Eugène  et 
Villars,  héros  au  champ  de  ba- 
taille, excellents  négociateurs 
dans  le  cabinet,  la  conclurent  le 
(j  mai  17  i4,  à Rastadt,  et  elle  fut 
suivie  du  traité  de  Badcn  en  Ar- 
gaw.  La  puissance  ottomane,  qui 
aurait  pu  attaquer  l’Allemagne 
pendant  la  longue  guerre  de 
1701,  attendit  la  conclusion  to- 
tale de  la  paix  générale.  Le  grand 
visir  Ali  parut  sur  les  frontiè- 
res de  l’empire  avec  i5o  mille 
Turcs  y Eugène  le  battit  eu  17 16, 
à Pcterswaradin  , et  s’empara  de 
Tenieswar.  En  1717,  il  entreprit 
le  siège  de  Belgrade  ; les  enne- 
mis vinrent  l’assiéger  dans  son 
camp,  et,  mou  contents  de  le  blo- 
quer, ils  avancèrent  vers  lui  par 
des  approches  et  des  tranchées. 
Le  prince  Eugène,  après  leur 
avoir  laissé  passer  un  ruisseau 
qui  les  séparait  de  son  camp, 
sortit  de  ses  retranchements,  les 
défit  entièrement,  leur  tua  plus 
de  vingt  mille  hommes,  et  s’em- 
para de  leurs  canons  et  de  leurs 
bagages.  Belgrade  u’ayant  plus 
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de  secours  à espérer , se  rendit 
au  vainqueur.  Une  paix  avanta- 
geuse fut  le  fruit  de  ses  victoi- 
res. Couvert  de  gloire,  il  retourna 
à Vienne  , où  ses  ennemis  vou- 
laient lui  faire  faire  son  procès  , 
pour  avoir  hasardé  l’état,  qu’il 
avait  sauvé,  et  dont  il  avait  re- 
culé les  frontières.  La  double 
élection  faite  en  Pologne  ayant 
rallumé  la  guerre  en  1733  , le 
prince  Eugène  eut  le  comman- 
dement de  l’armée  du  Rhin.  Les 
Français  prirent  Pliilisbourg  à 
sa  vue.  H 11’y  avait  plus  dans 
l’armée  impériale  que  l’ombre 
du  prince  Eugène;  il  avait  sur- 
vécu à lui-même,  et  il  craignait 
d’exposer  sa  réputation,  si  soli- 
dement établie , au  hasard  d’une 
dix-huitième  bataille.  Il  mourut 
subitement  à Vienne  en  1736  , 
regretté  de  l’empereur  et  des  sol- 
dats. Les  malheurs  de  l’année 
suivante  ne  justifièrent  que  trop 
ces  regrets.  L’empereur,  qui  lui 
devait  la  gloire  de  son  règne  , 
disait  au  milieu  des  pertes  qui 
suivirent  sa  mort  : La  fortune  de 
Létal  est-elle  morte  avec  ce  héros ? 
Le  prince  Eugène  fut  le  plus 
heureux  général  et  le  plus  habile 
ministre  que  la  maison  d’Autri- 
che eût  eu  depuis  plusieurs  siè- 
cles : il  avait  un  esprit  plein  de 
justesse  et  d’élévation  , les  qua- 
lités et  le  courage  nécessaires 
pour  triompher  des  capitaines 
les  plus  expérimentés.  S’il  échoua 
quelquefois  dans  ses  entreprises, 
les  circonstances  qui  les  lui  fi- 
rent manquer  lui  valurent  de 
de  nouveaux  éloges.  11  n’était 
pas  toujours  le  maître  de  faire 
ce  qu’il  voulait.  Un  de  scs  amis 
lui  demanda  un  jour,  pendant 
la  longue  guerre  pour  la  succes- 
sion d’Espagne,  la  cause  de  la 
profonde  rêverie  où  il  le  voyait 
plongé.  «Je  fais  réflexion , dit- 
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» il , que  si  Alexandre  le  Grand 
» avait  etc  oblige  d’avoir  l’aji- 
» probation  des  députes  de  llol- 
» lande  pour  exécuter  ses  pro- 
» jets,  scs  conquêtes  n’auraient 
» pas  été  à beaucoup  près  si  ra- 
» pides...  » Le  courage  et  les 
talents  militaires  n’étaient  pas 
la  seule  qualité  du  prince  Eu- 
gène. Les  traités  de  Rastadt  et 
de  Passarowitz  ont  autant  im- 
mortalisé son  nom  que  scs  vic- 
toires. Il  était  le  père  de  ses  sol- 
dats et  le  modèle  des  ministres , 
philosophe  doux  , humain  , 
bienfaisant,  sans  orgueil,  sans 
dédain  , sans  faste  , et  d’une  gé- 
nérosité peu  commune.  Son  at- 
tachement à la  religon  était 
aussi  solide  que  sincère.  II  por- 
tait avec  lui  , au  milieu  des 
combats  , le  petit  , mais  pré- 
cieux livre  de  limitation  de. 
J.-C.  , et  le  lisait  dans  des  mo- 
ments de  calme  et  de  réflexion. 
Quoique  froid  et  réservé,  il  était 
sensible  aux  charmes  de  l’ami- 
tié. 11  cultiva  lesletties,  et  les 
protégea  dans  le  cours  de  son 
ministère.  Tous  les  beaux-arts 
avaient  des  attraits  pour  lui. 
a De  trois  empereurs  qu’il  avait 
«servis,  le  premier,  Léopold, 
7»  avait  été,  disait-il , son  père, 
'»  parce  qu’il  avait  eu  soin  de  sa 
» Fortune  comme  de  celle  de  son 
» propre  fils  j le  second  , Joseph, 
«son  frère,  parce  qu’il  l’avait 
» aimé  comme  un  frère  $ le 
« troisième  , Charles  VI  , son 
» maître  , parce  qu’il  l’avait  ré- 
» compensé  en  roi.  « Ses  senti- 
ment de  reconnaissance  pour 
les  souverains  delà  maison  d’Au- 
triche 11e  se  démentirent  ja- 
mais. Lorsque  Louis  XIV  eut  ap- 
prit ses  premiers  succès , il 
tacha  de  réparer  son  ancienne 
méprise,  en  lui  faisant  offrir  le 
bâton  de  maréchal  et  le  gouver 
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nement  de  la  Champagne,  que 
son  père  avait  eu,  et  une  pension 
de  9.000  pistolesj  mais  il  refusa 
tout.  Son  cœur  était  trop  loyal 
pour  trahir  l’empereur  son  maître. 
Ses  Batailles  ont  été  imprimées 
en  9 vol.  in-fol.,  auxquels  on  a 
joint  un  supplément.  On  peut 
aussi  voir  V Histoire  du  prince 
Eugène , imprimée  à Vienne  en 
1770,  en  5 vol.  iu-19.  Elle  offre 
quelques  particularités  eu  ri  euses, 
quoiqu’elle  11c  soittrès  souvent 
qu’une  compilation  de  gazettes, 
et  que  l’auteur,  calviniste  réfu- 
gié, donne  quelquefois  l’essor 
aux  préjugés  de  sa  secte.  Plu- 
sieurs autres  historiens  se  sont 
exercés  à traiter  ce  même  sujet. 

EUGEN10S-BULGARIS.  Voy. 
Bulgàris. 

EUGIPPIUS , originaire  de  la 
Norique,  suivit  sa  nation,  lors- 
qu’Odoacre  la  transféra  en  Italie 
l’an  il  y futabbé  de  Lucul- 
lano*  près  de  Naples.  Il  est  au- 
teur : i°  du  Thésaurus  ex  sancto 
Ausustino , in-fol. , Bâle,  1 54 25 
9°  d’une  Vie  de  saint  Augustin 
de  Favianes , insérée  dans  Bol- 
landus;  3°  d’une  Vie  de  saint  Sé» 
vérin , apôtre  de  la  Norique,  in- 
sérée dans  les  GE u vies  de  Marc 
Vclser.  La  Règle  qu’il  avait 
donnée  à ses  moines  est  perdue. 

EULAL1E  ( Sainte  ),  naquit 
vers  l’an  296,  à Mérida , capi- 
tale de  la  Lusitanie,  en  Espagne, 
fut  élevée  dans  la  religion  chré- 
tienne et  fit  paraître,  dès  son 
enfance  une  admirable  dou- 
ceur de  caractère,  une  modestie 
rare,  une  tendre  piété,  et  un 
grand  amour  pour  l’état  de  la 
virginité.  Elle  n’avait  que  douze 
ans  lorsque  parurent  les  édit» 
de  Dioclétien , par  lesquels  il 
était  ordonné  à tous  les  chré- 
tiens de  sacrifier  aux  dieux. 
Malgré  sa  jeunesse,  elle  regarda 
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]a  iJubUcation  de  ces  édits  comme 
io  signal  du  combat,  et  se  pré- 
senta cl  abord  au  juge,  pour  lui 
reprocher  l’impiété  dont  il  se 
rendait  coupable,  en  voulant 
taire  abjurer  la  seule  vraie  reli- 
pon.  Le  juge,  nommé  Daicien, 

, fit ; arrêter,  et  après  avoir  em- 
ployé inutilement  tous  Jes 
moyens  de  séduction,  il  en  vint 
aux  menaces,  fit  exposer  à ses 
yeux  les  instruments  destinés  à 
la  tourmenter,  et  lui  dit  qu’elle 
ne  subirait  aucune  torture  si 
elle  voulait  prendre,  seulement 

1,  b?uî,  du  doir>l>  »«•  peu  de 

sel  et  d encens.  Eulalie,  pour 
montrer  qu’elle  ne  se  laisserait 
pas  seduire,  renversa  l’idole,  et 
loula  aux  pieds  le  gâteau  des- 
tine pour  le  sacrifice.  Ce  futalors 
que  deux  bourreaux,  par  ordre 
,u  Ju£e>  tui  déchirèrent  les  cô- 
tes avec  des  crocs  de  fer,  et  lui 
découvrirent  tous  les  os.  Elle 
appelait  trophées  de  J. -O  les 
plaies  qu’on  lui  faisait.  On  lui 
appliqua  ensuite  des  torches  ar- 
dentessur  la  poitrine  et  sur  les 
cotes.  Elle  souffrit  cette  torture 
sans  se  plaindre,  et  elle  n’ou- 
vrit  la  bouche  que  pour  louer  Je 
‘ cigueur.  Le  feu  ayaut  pris  à ses 
cheveux,  elle  fut  étouffée  par  la 
umee  et  par  la  flamme.  Les 
chrétiens  l’enterrèrent  près  du 
■ eu  de  son  martyre,  et  on  y 
bâtit  depuis  une  magnifique 
église.  Prudence  a célébré  Je 

triomphe  de  cette  sainte.  H 

ue  faut  pas  la  confondre  avec 
une  autre  sainte  Eulalie,  vierbe 
Ct  martyre  de  Barcelone,  sous 
I empire  de  Dioclétien , dontlc 
nom  est  plus  connu  que  le  dé- 

;aU  de  ses  actions  et  de  ses  souf- 
frances. 

I l I.AMUS , antipape,  qu’une 

cabale  opposa  au  pape  Boniface 
’ en  4 io,  ct  que  l’empereur 


EUL  • . 

Honorius  fit  chasser  comme  un 
intrus» 

EULER  ( Léonard  ) , profes- 
seur de  mathématiques,  mem- 
bre de  plusieurs  académies,  na- 
qint  le  i5  avril  1707,  à lldle , 
ou  '•  s appliqua,  avec  succès,  à 
a philosophie  et  à l’étude  des 
langues  orientales;  ses  progrès 
dans  les  sciences  lui  acquirent 
I estime  de  Jean  Bernouilli.  Les 
. , de  ect  habile  géomètre  l’in- 
viterent  à se  rendre  à Pétcrs- 
bourg  ou  ils  avaient  été  appelés 
eux-memes  en  1725.  Euler  y 
remplit  successivement  les  chai- 
res de  professeur  de  physique  et  . 
de  mathématiques,  perfectionna 
le  calcul  intégral  , inventa  le 
calcul  des  sinus,  simplifia  les 
operations  analytiques,  et  ré- 
pandit un  nouveau  jour  sur  tou- 
tes les  parties  des  sciences  ma- 
thématiques. En  174,  j|  se- 

r,n  •a,)  erli,1’,COnt"'bua  heau- 
coup  a donner  du  lustre  à l’aca- 

demm  naissante,  et  retourna, 

en  17C6,  a Pétersbourg,  où  il 

pcidi  t la  vue,  sans  que  cela  l’em- 

pechût  de  travailler  et  d’enri- 

ciir  le  public  deses  productions. 

PenTrU'  °>7  SCPtcm,jrc  1783. 

1 eu  de  géomètres  ont  embrassé 

an  d’objets  à la  fois , et  les  ont 

u a, tes  avec  plus  de  succès.  On 

a de  lui  : 1»  une  Dissertation 

a nalure  et  la  propagation  du 

son;  2»  _ la  nidture  des  vais- 

seaux,  que  l’acadéinie  de  Paris 

honora  de  V accessit,  en  ,727- 

a»  Mémoire  sur  la  nalure  It  les 

P'opnetes  du  feu,  couronné  par 

J academie  de  Paris,  en  1738. 

f ‘ ~ sur  lc  fl"*  ct  le  reflux  de 
a mer,  couronné  par  la  même  ! 

academie  en,  740.  U y explique 

1 action  du  soleil  et  de  la  lune 
sur  la  mer,  et  appuie  son  expli- 
ca  ion  de  beaucoup  de  géomé- 
trie et  de  calculs;  ce  qui  n’a 
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point  empêche  plusieurs  savants 
de  la  regarder  comme  peu  sa- 
tisfaisante. C’est  une  chose  sin- 
gulière que  l’extrême  variété  et 
le  peu  de  consistance  des  opi- 
nions établies  à ce  sujet.  Descar- 
tes, qui  attribue  ce  phénomène 
à la  pression  de  l’air  , Newton  , 
qui  en  fait  honneur  à l’attrac- 
tion, sont  embarrassés  quand 
on  objecte  que  les  marées  sont 
plus  hautes  sous  les  zones  tem- 
pérées que  sous  la  zone  torri- 
de ; et  surtout  quand  on  leur 
fait  observer  que  le  baromètre 
ne  monte  ni  ne  baisse  lorsque 
la  lune  passe  au  méridien.  Aussi 
Galilée  se  moquait-il  amèrement 
de  Képler,  qui,  avant  Newton, 
avait  rapporté  ce  phénomène  à 
la  lune;  mais,  par  un  raisonne- 
ment plus  étrange  encore,  il  le 
fit  dériver  du  mouvement  de  la 
terre.  Un  physicien  de  ce  siècle 
a eu  recours  à la  dilatation  de 
l'air,  produite  par  l’action  du 
soleil  ; un  autre  à la  foute  des 
glaces  polaires  ; on  a imaginé 
des  gouffres  qui  absorbaient  et 
revomissaient  les  eaux  alternati- 
vement, elc.  Le  doute  et  l’in- 
décision d’un  vieux  poète  sont 
peut-être  plus  raisonnables  que 
tout  cela  : 

Qtiærile,  quos  ngiia|  mumli  labor  : al  mibi  srmp>?p 

lu,  qiinxiimqui-  mmes  i«m  crebro»,  causa,  meaius, 

Ll  6 upc  ri  voluere  , laie 

Lucas.,  P/iarj.,liv.  i. 

a Je  ne  sais,  dit  un  philosophe  , 

» si  ou  saisit  assez  l’énergie  de 
» cet  ut  superi  voluere.  Quand 
» on  songe  que  depuis  Lucain 
» on  n’a  rien  dit  de  plus  raison- 
» nable  sur  cet  objet  que  les 
» physiciens  de  son  temps; 

» quand  on  réfléchit  d’un  autre 
» côté  que  c’est  un  objet  visible, 

» palpable,  immense,  se  renou- 
» vêlant  deux  fois  par  jour  dans 
» toute  l’étendue  des  deux  hé- 
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» mi  sphères  , observé  de  près 
» par  cinq  cent  millions  d’hom- 
» mes,  l’espace  de  cinq  à six 
» mille  ans,  on  comprend,  ou 
» du  moins  l’on  peut  compren- 
» dre  alors  toute  la  vérité  de  cet 
» ut  superi  voluere.  » 5°  Cinq 
Mémoires  sur  différentes  ques- 
tions de  mathématiques , dans 
les  Mélanges  de  Berlin.  C’est 
peut-être  ce  qu’il  y a de  mieux 
dans  cette  collection.  6°  Plu- 
sieurs Dissertations  dans  les  Mé- 
moires des  académies  de  Péters- 
bourgetde  Berlin;  70  Eléments 
d'algèbre.  Cet  ouvrage,  qu’il  fit 
étant  aveugle,  a été  traduit  en 
français  et  en  russe;  il  est  écrit 
avec  clarté  et  méthode  8°.  Trois 
Mémoires  sur  les  inégalités  dans 
les  mouvements  des  planètes  , 
couronnés  à Paris  ; 90  deux  Mé- 
moires sur  la  perfection  de  la 
théorie  de  la  lune , couronnés  à 
Paris  en  1770  et  1772;  io°  Opus- 
cules analytiques  , 1783.  Ce  sont 
des  Mémoires  réunis,  quiavaient 
d’abord  paru  séparément.  ii° 
Lettres  à une  princesse  d'Alle- 
magne sur  divers  sujets  de  phy- 
sique, Berne,  1775,3  vol.  in-8°. 
Il  y attaque  avec  force  le  systè- 
me de  Newton  sur  les  couleurs, 
et  d’autres  opinions  accréditées. 
M.  de  Condorcet  en  a donné  une 
nouvelle  édition  en  1787,  avec 
des  notes  qui  11’ajoutent  rien  au 
mérite  de  l’ouvrage.  12°  Plu- 
sieurs autres  Ecrits  sur  divers 
objets.  L’homme  en  lui  était 
aussi  estimable  que  le  savant. 
Bon  époux,  bon  père,  bon  ami, 
bon  citoyen  , il  se  montra  con- 
stamment fidèle  à tous  les  rap- 
ports de  la  société.  Ennemi  de 
l’injustice,  s’il  en  voyait  com- 
mettre quelqu’une,  il  avait  la 
franchise  dclacensurer  et  le  cou- 
rage de  l’attaquer,  sans  avoir 
égard  à Ja  personne.  Il  avait 
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beaucoup  de  respect  pour  la  rc* 
ligion  , et  a rempli  avec  soin  les 
devoirs  du  chrétien.  Doux  et 
honnête  envers  tout  le  monde  , 
s’il  a jamais  senti  de  l’indigna- 
tion , ce  n’a  été  qu’en  vers  les 
ennemis  du  christianisme,  dont 
il  a pris  avec  ardeur  la  défense 
contre  les  objections  des  alliées, 
dans  un  ouvrage  qu’il  publia  à 
Berlin  en  1747  y intitulé:  Essai 
de  défense  touchant  la  révélation 
divine  ; traduit  en  italien  par  M. 
Nicolo  Onerali , Naples,  1788, 
1 vol.  in-8u.  11  a laissé  plusieurs 
fils  qui  ont  suivi  les  traces  de 
leur  père , entre  autres  J. -H.  Eu- 
Jer  l’aîné,  qui  a remporté  des 
prix  dans  différentes  académies. 
Voyez  Y Eloge  de  Léonard  Euler, 
par  Nicolas  Fuss,  son  élève,  Ber- 
lin, 1784,  in-4°«  [Voici  ce  que 
dit  Formey,  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  de  Berlin,  années 
1788-89  , sur  le  caractère  et  les 
goûts  d’Euler....  « 11  était  plein 
'»  de  vivacité,  il  avait  des  sail- 
» lies  perpétuelles,  et  aimait  la 
» plaisanterie,  mais  je  ne  sache 
» pas  qu’il  ait  jamais  fait  cas 
» d’aucun  ouvrage  d’esprit  et  de 
» goût,  ni  qu’il  se  soit  plu  à la 
» représentation  d’aucun  spec- 
» tacle , excepté  celui  des  Ma- 
» ri  on  nettes  les  plus  absurdes, 
» auquel  il  courait  avec  empres- 
» sement,  et  qui  fixait  son  at- 
» tention  des  heures  entières,  à 
» le  faire  pâmer  de  rire...  » ] 

EULOGE,  pieux  et  savant  pa- 
triarche d’Alexandrie  en  58 1 , 
mort  en  607  , laissa  divers  ou- 
vrages contre  les  11  ovation  s et 
contre  d’autres  hérétiques  de 
son  temps,  llfutunid’uncétroite 
amitié  avec  saint  Grégoire  le 
Grand. 

EULOGE  de  Cordoue  (Saint), 
prêtre,  élu  archevêque  de  To- 
lède la  même  année  qu’il  fut 
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martyrisé  par  les  Sarrasins  en 
85p,  fortifia  par  ses  écrits  et  par 
scs  discours  ses  frères  dans  la 
foi.  Ceux  qui  nous  restent  de 
lui,  sont  : Memoriale  sancto- 
rum . C’est  une  histoire  de  quel- 
ques martyrs.  2°  Lihri  très  de 
martyribus  cordubensibus  , et 
slpologeticon  pro  gestis  eoruni- 
dem  ; 3°  Exhortation  au  marty- 
re ; et  plusieurs  Lettres.  Ces  ou- 
vrages se  trouvent  dans  le  4°  vol. 
de  Y Hispania  illustrata  , et  dans 
la  Bibliothèque  des  pères. 

EUMÉE,  favori  d’Ulysse,  h 
qui  ce  prince  confia  le  soin  de 
scs  états  lorsqu’il  partit  pour 
Troie.  Ce  fut  aussi  celui  auquel 
ce  héros  se  fit  connaître  le  pre- 
mier à son  retour  , après  20  ans 
d’absence. 

EUMENES,  de  Cardie,  capi- 
taine grec , l’un  des  plus  di- 
gnes successeurs  d’Alexandre  le 
Grand  , était  fils  d’un  voiturier. 
11  avait  les  qualités  qui  font  Je 
héros  dans  la  guerre  j et  l’homme 
estimable  dans  la  paix,  et  il  dut 
son  élévation  à ces  qualités. 
Alexandre  lui  fitépouser  la  sœur 
deBarsine,  l’une  de  ses  femmes. 
Après  la  mort  de  ce  conquérant, 
Euinènes  acheva  la  conquête  de 
la  Cappadoce  et  de  la  Paphlago- 
nie, et  fut  gouverneur  de  ces 
deux  provinces;  mais  Antigone 
ne  voulut  point  l’y  laisser  éta- 
blir. Se  voyant  sans  ressource  , 
il  se  rendit  auprès  de  Perdiccas, 
qui  le  chargea  de  porter  la  guerre 
sur  les  bords  de  l’Hellcspont , 
contre  les  princes  ligués  contre 
lui.  11  défit  Cratère  et  Néoptolè- 
rne,  et  tua  celui-ci  dans  un  com- 
bat singulier.  Cratère  périt  aussi 
dans  le  cours  de  cette  guerre;  le 
vainqueur  pleura  le  vaincu;  son 
ancien  ami  lui  rendit  les  der- 
niers devoirs  , et  fit  porter  ses 
cendres  en  Macédoine  à sa  fa- 
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mille  : actions  de  générosité, 
dont  un  historien  chrétien  se 
charge  avec  plus  de  plaisir  que 
du  détail  fatigant  de  tant  de 
meurtres  inutiles.  Eumènes  mar- 
cha ensuite  contre  Àntipater, 
le  vainquit,  et  s’empara  de  plu- 
sieurs provinces.  Ap  rès  la  mort 
de  l’ambitieux  Pcrdiccas  , il  eut 
à combattre  Antigone.  On  donna 
une  bataille  à Orciniurn  en  Gap- 
padoce,  l’an  3io  avant  J. -(h  Eu- 
mènes  y fut  vaincu  par  la  trahi- 
son d’Appollonide  , comman- 
dant de  la  cavalerie.  Le  traître 
fut  pris  et  pendu  sur-le-champ. 
Eumèncs,  obligé  d’errer  et  de 
fui  r sans  cesse,  congédia  une 
partie  de  ses  troupes  et  s’em- 
ferma  dans  le  château  de  Nora  , 

. sur  les  frontières  de  la  Cappa- 
doce  et  de  la  Lycaonie.  11  y sou- 
tint un  siège  d’un  an.  Après 
différcntssuccèsmêlcs  de  revers, 
Antigone  tailla  en  pièces  l’arriè- 
re-garde de  son  ennemi  , et  prit 
le  bagage  de  son  armée  ; c’es^t 
ce  qui  décida  la  victoire  en  sa 
faveur.  Le  vainqueur  fit  dire 
aux  officiers  et  aux  Argyraspi- 
des  , phalange  de  Macédoniens, 
qu’il  leur  rendrait  tout  ce  qui 
leur  appartenait,  s’ils  lui  li- 
vraient Eumèncs.  Ils  eurent  la 
lâcheté^  de  recouvrer  à ce  prix 
leur  bagage.  L’illustre  infortuné 
fut  mis  à.  mort  dans  sa  prison 
l’an  3i5  avant  J.-C.  Ce  fut  l’am- 
bition qui  commit  ce  meurtre. 
Antigone,  autrefois  le  meilleur 
ami  d’Eumènes,  l’estimait  trop 
pour  ne  pas  le  craindre.  L’armée 
du  vaincu  étant  sans  chef,  fut 
„ bientôt  dissipée.  Antigone,  se 
défiant  des  traîtres , les  fit  ex- 
terminer. 

ÊÜMÉ1J1ÉS  1er,  roi  de  Perga- 
me,  succéda  à Philethère  son 
oncle,  l’an  264  avant  J.-Ç.  il  rem- 
porta une  victoire  sur  Autiochus 

Tome  VL 


EUM  433 

Soter  et  Antiochus - ïiierax,  et 
.augmenta  ses  états  de  plusieurs 
villes,  qu’il  prit  sur  les  rois  de 
Syrie.  Ce  prince  aimait  les  let- 
tres et  encore  plus  le  vin.  Il 
périt  d’un  excès  en  ce  genre, 
après  22  ans  de  règne. 

EUMENES  11,  neveu  du  pré- 
cédent, monta  sur  le  trône  après 
Attale,  l’an  198  avant  J.-C.  Les 
Romains,  dont  il  cultiva  l’ami- 
tié , augmentèrent  ses  états , 
après  leur  victoire  sur:  Antio- 
chus le  Grand.  Eumèncs  vain- 
quit Prusias  et  Antigone,  et 
mourut  Tan  1G0  avant  J.-C.  Ce 
prince  protégeait  et  cultivait  les 
lettres $ il  augmenta  considéra- 
blement la  fameuse  bibliothèque 
de  Pergame,  qui  avait  été  fon- 
dée par  ses  prédécesseurs  sur  le 
modèle  de  celle  d’Alexandrie. 
Ses  frères  Attale , Philcthcre  et 
Athénée  lui  furent  si  attachés  , 
qu’ils  voulurent  être  du  nombre 
de  ses  gardes.  [ Pcrsée  s’étant 
lié  avec  Prusias,  son  bean-frère, 
contre  les  Romains  , Eumèncs 
courut  à Rome  en.  avertir  ces 
derniers.  A son  retour,  tandis 
qu’il  sortait  d’offrir  un  sacrifice 
dans  le  temple  de  Delphes  , des 
gens  appostés  par  Perse'e  firent 
tomber  du  liant  d’un  rocher  des 
pierres  sur  Eumèncs,  et  le  lais- 
sèrent pour  mort.  Ce  bruit  s’e- 
tant  répandu  , Attale,  son  frère, 
prit  les  rênes  du  gouvernement 
et  épousa  Stratonice,  femme 
d’Eumène.  Il  reparut  bientôt, 
et  11e  fit  d’autre  reproche  à son 
frère,  que  de  lui  dire  ce  vers 
grec...  Avant  iV épouser  la jemme 
a un  autre , assurez-vous  de.  sa 
mort...  Eumèncs,  fidèle  aux  Ro- 
mains, leur  donna  encore  des 
sécours  contre  Pcrsée.  ] 

ET  MENES,  orateur,  d’une 
famille  orignaire  d’Athènes,  pro  • 
fessa  la  rhétorique  avec  bcau- 
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coup  d’éclat  à Autun,  où  il  était 
né  vers  l’an  26t.  11  y ramena  le 
goût  des  arts  et  de  l’éloquence. 
Constance- Chlore  et  Constantin 
son  fils  lai  donnèrent  des  mar- 
ques de  leur  estime.  Il  prononça 
Pan  309  le  Panégyrique  de  ces 
deux  princes.  Son  Discours  le 
plus  célèbre  est  celui  dans  le- 
quel il  tâcha  d’engager  Riccius 
Varus  , préfet  de  la  Gaule  lyon- 
naise, à rétablir  les  écoles  pu- 
bliques, ruinées  par  les  Barba- 
res qui  avaient  inondé  les  Gau- 
les. Eumènes  offrit  de  contribuer 
à ce  rétablissement  ; il  cédait  une 
année  des  appointements  qu’il 
avait  en  qualité  d’un  des  pre- 
miers secrétaires  des  empereurs; 
ce  qui  faisait  une  somme  consi- 
dérable. Ce  rhéteur  mourut  vers 
le  milieu  du  ive  siècle.  Le  P.  de 
la  Baume , jésuite,  a recueilli  ce 
qui  nous  reste  de  ses  Harangues , 
dans  ses  P anegyrici  veleres  ad 
usum  delphin i , 1676,  iri-4°.  Son 
style  se  sent  un  peu  de  la  déca- 
dence de  la  latinité,  et  il  y a 
plus  de  lieux  communs  que  de 
pensées.^ 

EUMENIDES,  ou  Fumes,  fil- 
les de  l’Achéron  et  de  la  Nuit , 
étaient  trois  : Alecton,  Mégère 
c*  Ti  si  phone-.  Elles  châtiaient 
dans  le  Tartare  et  flagellaient 
avec  des  serpents  et  des  flam- 
beaux ardents  ceux  qui  avaient 
mal  vécu. On  les  représente  coif- 
fées de  couleuvres,  tenant  des 
serpents  et  des  flambeaux  dans 
leurs  mains. 

EUNÀPE,  natif  de  Sardes  en 
Lydie,  sophiste  et  médecin, 
sous  les  règnes  de  Valentinien  , 
de  Valons  et  de  Gratieu,  écrivit 
Y Histoire  des  Césars , dont  Sui- 
das nous  a conservé  quelques 
fragments.  Nous  n’avons  de  lui 
que  les  P.ies  des  philosophes  et 
sophistes y écrites  avec  précision, 


et  avec  assez  de  netteté  et  d’élé- 
gance. Â.  Junius  en  a donné 
une  Traduction  latine  avec  le 
texte  grec,  109C,  in-8°.  On  en 
trouve  un  extrait  dans  les  Ex- 
cerpla  de  legationibus , Paris, 
1648,  111-fol.  , qui  font  partie 
de  la  Byzantine . Cette  histoire 
des  philosophes  est  pleine  d’in- 
jures indignes  de  la  saine  phi- 
losophie. Le  but  de  l’auteur  pa- 
raît être  de  relever  l’idolâtrie  et 
de  rabaisser  le  christianisme.  11 
exagère  les  vertus  des  philoso- 
phes païens,  et  atténue  celles 
des  solitaires  chrétiens.  ( Voy. 
Zenon.  ) Il  insulte  même  à leurs 
martyrs;  et  autant  qu’on  peut 
en  juger  par  cet  ouvrage,  Eu- 
nape  était  un  de  ces  hommes 
passionnés  qui  couvrent  leurs 
emportements  du  manteau  de 
la  sagesse,  et  qui  ont  sans  cesse 
le  mot  d ^philosophie  dans  la  bou- 
che , parce  qu’ils  sentent  qu’ils 
nel’ontpointdans  le  cœur.  [Les 
f iés  des  philosophes , etc. , sont 
une  histoire  abrégée  des  éclec- 
tiques, des  médecins,  des  ora- 
teurs, des  philosophes,  des  chré- 
tiens, tous  ses  contemporains,  ou 
qui  avaient  vécu  peu  de  temps 
avant  lui. Cefutson  maîtreChry- 
santlic,  qui  l’engagea  à écrire  cet 
ouvrage.  Eunape  florissait  au 
ive  siècle  de  l’ère  chrétienne.] 

EUNOME,  célèbre,  musicien 
de  Locres  en  Italie.  Comme  il 
disputait  le  prix  de  son  art  à un 
autre  musicien  , une  cigale  vint, 
suivant  la  fable,  se  poser  sur 
son  1 u th , pour  suppléer  à une 
corde  qui  s’était  rompue. 

EUNOME  (Eunomius),  héré- 
siarque, natif  de  Cappadoce, 
d’abord  maître  d’école  à Cou 
stantinople , ensuite  disciple 
d’Aêtius  , parvint  à l’évêché  de 
Cyzique  par  la  protection  d’Eu- 
doxe,  patriarche  arien  de  Cou- 
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stantinople  : ce  prélat,  en  l'or- 
donnant, lui  conseilla  de  cacher 
les  erreurs  qu’il  avait  sucées 
auprès  d’Aëtius.  Eu  nome  ayant 
négligé  cet  avis,  et  s’étant  fait 
chef  de  parti , fut  déposé  par 
Eudoxeson  ami,  et  exilé  en  di- 
vers endroits,  et  mourut  dans 
sa  patrie  en  3g3.  C’était  un  arien 
outré.  11  soutenait  que  Jiîsus- 
Christ  n’était  Dieu  que  de  nom; 
qu’il  ne  s’était  pas  uni  substan- 
tiellement à l’humanité,  mais 
seulement  par  sa  vertu  et  par  ses 
opérations.  11  rebaptisait  ceux 
qui  l’avaient  été  dans  la  foi  de 
la  Trinité,  et  croyait  que  la  foi 
pouvait  sauver  sans  les  oeuvres. 
Ses  impiétés  étaient  d’au tantpl  us 
dangereuses  qu’il  réunissait  à 
quelque  talent  beaucoup  d’arti- 
fice. Saint  Grégoire  de  Nysse  et 
saint  Basile  signalèrent  leur  élo- 
quence et  leur  zèle  contre  ce  sec- 
taire factieux.  [Ses  disciples  fu- 
rent nommés  Eunomiens , et  ils 
étaient  haïs  des  ariens  eux-mê- 
mes, qui  partageaient  leur  doc- 
trine : elle  fut  proscrite  par 
Gratien.  ] 

EUNUS,  esclave  syrien  , ne 
pouvant  supporter  les  malheurs 
de  sa  condition,  fit  d’abord  l’en- 
thousiaste et  l’inspiré  delà  déesse 
de  Syrie.  Il  se  disait  envoyé  des 
dieux  pour  procurer  la  liberté 
aux  esclaves.  Pour  s’insinuer 
dans  l’esprit  des  peuples,  il  met- 
tait dans  sa  bouche  une  uoix 
remplie  de  soufre  en  poudre  ; il 
y glissait  adroitement  le  feu  , 
et , en  soufflant,  il  paraissait 
vomir  des  flammes.  Ce  prétendu 
prodigele  fit  regarder  comme  un 
dieu.  Deux  mille  esclaves,  pres- 
sés par  leur  misère , se  joignirent 
à lui  , et  il  se  vit  à la  tête  de  5o 
mille  hommes,  avec  lesquels  il 
défit  les  préteurs  romains.  Per- 
penna,  envoyé  contre  ces  rebel- 
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les,  les  réduisit  par  la  faim  , et 
fit  mettre  en  croix  tous  ceux  qui 
tombèrent  entre  ses  mains. 

EUPHEM1E  (Sainte),  vierge  et 
martyre  de  Chalcédoinc,  au  iv* 
siècle,  sous  Dioclétien,  vers  l’an 
307  de  J.-C.  Ses  actes_  sont  sans 
authenticité;  mais  l’Église  grec-  . 
que  l’honore  de  la  même  ma- 
nière que  les  plus  célèbres  mar- 
tyrs , et  sa  fête  se  célèbre  dans 
presque  tout  l’Orient.  Il  y avait 
anciennement  à Constantinople 
quatre  églises  sous  son  invoca- 
tion. Celle  qui  portait  son  nom 
à Chalcédoinc  était  fort  célè- 
bre , et  ce  fut  là  que  se  tint  le  4* 
concile  général  qui  proscrivit 
les  erreurs  d’Eutychès,  en  45 1. 

On  transporta  depuis  ses  reli- 
ques dans  l’église  de  Sainte-So- 
phie à Constantinople , où  elles 
restèrent  jusqu’au  temps  de 
l’impie  Constantin  Copronyme , 
qui  voulut  les  jeter  à la  mer.  On 
trouva  le  moyen  de  les  conser-  *• 
ver,  comme  on  l’apprend  de 
Constantin , évêque  de  Tio  dans 
la  Paphlagonie,  qui  a fait  un 
discours  sur  ce  sujet.  Elles  sont 
présentement  àSyilebrie,  entre 
Constantinople  et  Àndrinople. 

On  en  conserve  une  portion  dans 
Féglisc  de  la  maison  de  Sorbon- 
ne de  Paris.  On  voyait  à Rome, 
du  temps  de  saint  Grégoire  le 
Grand , une  église  qui  portait  ** 
le  nom  de  Sainte-Euphémie.  Il 
paraît  que  c’est  la  même  que 
celle  qui  a été  réparée  par  le 
pape  Urbain  Vlll,  et  qui  sub- 
siste encore  aujourd’hui.  Une  • . 
ville  de  Calabre  qui  portait  son  ^ •, 
nom  fut  engloutie  par  un  trem- 
blement de  terre  le  27  mars  > t , 
i638. 

EUPHEM1US,  patriarche  de  * . * 
Constantinople  Tan  4go,  illustre 
par  sa  science  et  par  sa  vertu,  ef- 
faça des  dyptiques  le  nom  de 

« 28* 


1 


Digitized  by  Google 


436  EUP 

r hérétique  Monge,  ouvertement 
déclaré  contre  le  concile  de  Chal- 
cédoine.  11  y rétablit  celui  du 
pape  Félix  III  , qui  en  avait  été 
ôté.  Ce  pontife  lui  refusa  néan- 
moins sa  communion  , parce 
qu’il  conservait  les  noms  de 
-*.  quelques  prélats  hérétiques  ou 
soupçonnés  de  l’être.  Euphé- 
mius  s’obstina  à y laisser  celui 
d’Acace,  dont  il  ne  voulait  pas 
outrager  la  mémoire.  Le  pape 
Gélase,  successeur  de  Félix  . re- 
fusa aussi  de  communiquer  avec 
lui.  L’empereur  Anastase  l’en- 
voya en  exil  en  49$.  Cé  patriar- 
che mourut  à Ancyre  en  5i5, 
victime  de  son  opiniâtreté. 

f EUPHRANOR,  célèbre  pein- 
tre et  sculpteur  grec,  florissait 
dans  la  io4c’  olympiade,  364  ails 
avant  J.-C.  Pline  le  compte  au 
nombre  des  artistes  athéniens  , 
d’où  l’on  peut  conclure  qu’il 
exerça  ses  talents  à Athènes  ; éga- 
lement habile  dans  tous  les  gen- 
res, il  travailla  et  le  marbre  et 
le  bronze.  Il  fit  un  grand  nombre 
de  chefs -dJœuvre  , parmi  les- 
quels on  comptait  des  colosses  , 
des  tableaux  , des  ciselures  ; et  il 
fut  le  premier  qui  sut  donner 
aux  figures  des  héros  la  dignité 
et  le  caractère  convenables.  Par- 
mi ses  tableaux  , on  distinguait 
les  douze  grands  Dieux , ouvrage 
dont  il  fut  chargé  par  les  Athé- 
niens: Le  combat  de  la  cavalerie 
athénienne  à Mantinéè  ; les  figu- 
res de  Thésée  avec  la  démocratie 
et  le  peuple  personijiés , uitc  Ju- 
non  , Apollon  Patrons  , Ulysse 
contrefaisant  l’insensé  , etc. 
Ayant  concouru  avec  Parrhasius 
pour  une  figure  de  Thésée,  et 
voyant  que  le  coloris  de  son  ta- 
bleau était  plus  sévère  et  plus 
vigoureux  <|ue  celui  de  ce  cé- 
lèbre artiste  : « Parrhasius,  dit-il, 

» a peint  un  Thésée  qu’il  a 
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» nourri  de  roses  ; le  mien  est 
» nourri  de  chair  vive.»  Ses  sculp- 
tures ont  aussi  mérité  de  grands 
éloges.  On  citait  particulière- 
ment un  Paris , une  Minerve, 
appelée  , ensuite  Catulienne  , 
parce  qu’ayant  été  transportée  à 
Rome,  elle  fut  consacrée  dans  le 
Capitole  parQ.  LutatiusCatulus  ; 
une  Latone  tenant  Diane  et  A- 
pollon  dans  ses  bras,  au  moment 
où  elle  venait  de  leur  donner  le 
jour.  Ce  groupe  fut  placé  à Rome 
dans  le  temple  de  la  Concorde. 
Enfin  des  chars  à deux  et  àquatre 
chevaux,  et  les  figures  colossales 
à’ Alexandre  et  de  Philippe  sur 
des  quadriges , etc.  Euphranov 
avait  établi  à Athènes  une  école 
où  il  forma  des  élèves  habiles, 
tels  qu’Antidote,  maître  de  Mi- 
con  , Carmanides  et  Léonides 
d’Anthédonie. 

EU  PII  R ASIE , ou  Euphraxie 
( Sainte),  illustre  solitaire  et  re- 
ligieuse de  la  Thébaïde  , fille 
d’Antigone,  gouverneur  de  Ly- 
cie , et  parente  de  l’empereur 
Théodose  l’Ancien  , naquit  vers 
l’an  38o,  et  mourut  à l’âge  de 
3o  ans,  dans  l’un  des  monastères 
de  la  Thébaïde,  où  elle  avait 
donné  des  exemples  admirables 
de  vertu. 

EÜPHRONÈ  (Saint  ),  évêque 
de  Tours,  petit-fils  du  B.  Gré- 
oire,  évêque  de  Langres,  ne 
ut  son  élévation  qu’à  scs  ver- 
tus et  à sa  capacité.  Sacré  en 
556,  il  assista  l’année  suivante 
au  concile  dp  Paris,  où  l’on  ar- 
rêta de  sages  réglements  tou- 
chant les  biens  ecclésiastiques  , 
leâ  ordiuations  des  évêques  , et 
les  mariages  illégitimes.  La  ville 
de  Toursavant  été  presque  toute 
réduite  en  cendres  par  une  suite 
de  la  guerre  civile  qui  s’était  al- 
lumée en  France,  ce  saint  évé- 
que  donna  des  marques  écla- 
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tantes  de  sa  charité.  11  pourvut  à 
la  Subsista  needespauvres,  trouva 
• les  moyens  de  procurer  des  res- 
sources aux  habitants  de  la  ville, 
et  s'opposa  à rétablissement 
d'une  taxe  à laquelle  le  comte 
Gaisou  voulait  assujettir  le  peu- 
ple. En  56B,  Euplirone  assembla 
dans  sa  ville  epistopale  un  con- 
cile qui  est  appelé  le  second  de 
Tours  , et  dans  lequel  on  fit 
vingt-sept  canons  de  discipline. 
Ce  prélat  jouit  de  la  plus  haute 
considération  auprès  des  rois 
Clotaire  Ier  et  Charibert.  On  rap- 
porte qu'étant  en  route  pour  al- 
ler à la  cour  du  dernier,  il  re- 
vint sur  ses  pas  , en  disant  que 
son  voyage  serait  inutile,  parce 
que  le  roi  était  mort  : ce  qui  se 
trouva  vrai.  Il  fut  également  es- 
timé de  Sigebert,  roi  d’Austra- 
sie.  Ce  fut  lui  que  ce  prince  choi- 
sit pour  faire  la  translation  de  la 
vraie  croix  dans  le  monastère  de 
Sain te-Kadegonde  à Poitiers.  Ce 
saint  évêque  mourut  le  4 août 
573,  et  eut  pour  successeur 
saint  Grégoire,  son  parent,  qui 
est  regardé  comme  le  père  de 
l'histoire  de  France.  — Il  ne  faut 
pas  le  co  n fou  dre  avec  saint  Eu- 
phhone  , évêque  d’Autun  , qui 
eut  beaucoup  départ  à la  lettre 
adressée  à Thalasse  d'Angers  , 
contenant  divers  réglements  sur 
les  fêtes  et  le  service  divin  , sur 
les  ecclésiastiques  bigames,  etc., 
et  souscrivit  au  concile  qui  fut 
assemblé  à Arles,  en  47$,  à l’oc- 
casion du  prêtre  Lucide.  Ou 
ignoré  en  quelle  année  il  mou- 
rut. On  sait  seulement  qu’une 
sainteté  éminente,  une  prudence 
consommée  et  un  savoir  pro- 
fond le  firent  généralement  res- 
pecter. 

EUPOL1S  , poète  comique  de 
l’ancienne  comédie  , était  d’A- 
ihènes,  et  florissait  vers  l’an  4/i° 
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avant  J.-O.  11  moula  sur  le  théâ- 
tre dés  l’dge  de  17  ans,  et  fut 
couronné  plusieurs  fois.  On  dit 
qu'Alcibiade  le  fit  mourir  pour  * 
avoir  fait  des  vers  contre  lui  ; 
d’autres  prétendent  qu’il  périt 
dans  un  naufrage.  Il  nous  reste 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  Sen- 
tentiæ , imprimé  à Baie  en  i56o  , 
in-8°.  [ Eupolis  suivit  dans  ses 
pièces  la  même  route  que  son 
prédécesseur  Gratin  us,  et  u’ob- 
tint  pas  moins  de  succès^  La 
punition  que  lui  infligea  Alci- 
biade, est  démentie  par  Cicéron  , 
ainsi  que  d’autres  fables  sur  la 
vie  de  ce  poète,  sur  lequel  on  a 
fort  peu  de  renseignements.  ] 

•j*  EU  RIO  , ou  Evaiuc  , sep- 
tième roi  des  Visigoths,  fut  pro- 
clamé roi  à Toulouse  en  4^r>  > et 
monta  sur  le  trône,  souillé  du 
sançj  de  sou  frère.Théodoric, qu’il 
avait  fait  poignarder.  G ranci  ca- 
pitaine et  habile  politique , il 
s’empara,  à la  tète  d’une  année 
nombreuse  , d’une  grande  partie 
des  Gaules  ; mais  la  ville  de 
Bourges  arrêta  sa  marche  vic- 
torieuse; il  ne  put  jamais  la  sé- 
duire. Tournant  alors  ses  armes 
d’un  autre  côté,  il  profita  habi- 
lement de  la  division  des  Ro- 
mains, en  Espagne,  pour  passer 
les  Pyrénées,  et  emporta  subi- 
tement Pampclunc  etSaragossc. 
Irrité  de  la  résistance  de  Ta r la- 
gon e , il  fit  raser  cette  ville.  Les 
Espagnols  se  réunirent  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  ce  puissant 
ennemi.  Mais  Euric,  aussi  heu- 
reux que  brave,  les  défit  dans 
une  bataille  rangée,  et  sc  vit  par 
cette  victoire  maître  de  toute 
l’Espagne,  à l’exception  do  la 
Galice  , occupée  par  les  Sucves. 
Son  ambition  croissant  avec  ses  . 
conquêtes,  il  repassa  les  Pyré- 
nées, eL  pénétrant  do  nouveau 
dans  les  Gaules,  il  se  rendit 
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maître  cette  fois  de  Bourges  et 
de  Clermont.  Devenu  le  plus 
puissant  roi  de  l’Europe , il  vit 
bientôt  à sa  cour  les  ambassa- 
deurs de  toutes  les  nations  qui 
venaient  solliciter  son  alliance. 
Après  avoir  forcé  Odoacrc , qui 
occupait  alors  le  trône  des  der- 
niers Césars  , de  lui  céder  ses 
droits  sur  l’Espagne  et  les  Gau- 
les, il  envahit  la  Provence  à la 
tôle  de  cent  mille  hommes,  s’em- 
para de  Marseille,  Arles,  et  de 
toutes  les  villes  qui  bordent  le 
Rhône.  Il  défit  ensuite  les  Bour- 
guignons. Après  s’être  acquis  la 
réputation  de  grand  capitaine  , 
il  voulut  mériter  celle  d’un  sage 
législateur  $ il  travailla  à civili- 
ser ses  sujets  , fit  un  recueil  des 
lois  anciennes,  et  en  ajouta  de 
nouvelles.  Tel  était  l’ascendant 
d’Euric  sur  les  monarques  ses 
contemporains  , que  le  roi  de 
Perse  l’envoyait  consulter  sur  les 
affaires  importantes  , et  que  Ro- 
me, si  long-temps  la  maîtresse 
du  monde,  se  croyait  trop  heu- 
reuse d’obtenir  sa  ■faveur.  Euric 
mourut  à Arles  en  Grand 
capitaine,  habile  politique,  et 
sage  législateur,  Euric  mérite- 
rait toute  l’admiration  de  la  pos- 
térité , s’il  n’eut  terni  ces  belles 
qualités  par  le  meurtre  de  son 
frère,  et  par  son  acharnement  à 
persécuter  les  catholiques  fidè- 
les à la  doctrine  du  concile  de 

Nicée. 

EURICLÉE.  V.  Euryclée. 

E U RI  P I DE , poète  tragique 
grec,  né  à Sa  lamine,  l’an  48o  ou 
48(5  avant  J.-C. , fut  disciple  de 
Prodicus  pour  l’éloquence  , et 
d’Anaxagore  pour  la  physique. 
Il  naquit  le  jour  môme  où  les 
Grecs  gagnèrent  sur  Xercès  la 
bataille  de  Salaminc  } et  comme 
celle-ci  avait  eu  lieu  vers  l’em- 
bouchure du  fleuve  Euripe  , 
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cette  circonstance  fit  donner  au 
poètele  nom  d’Euripide.  Trompé 
par  la  fausse  interprétation  d’un 
oracle  qui  avait  déclaré  que  le 
laurier  sacré  convenait  au  front 
r-  du  nouveau-né , son  père  crut 
qu’il  devait  se  distinguer  aux 
jeux  olympiques,  et  le  fit  exercer 
à la  gymnastique.  Euripide  fut 
en  effet  couronné  comme  athlète 
aux  jeux  célébrés  en  l’honneur 
de  Gérés  et  de  Thésée , mais  , 
bientôt  dégoûté  de  ce  métier,  il 
étudia  l’éloquence , et  puis  la 
philosophie  sous  Anaxagoras. 
Les  chagrins  qu’il  s’attira  par  ses 
rêveries  philosophiques,  l’ayant 
dégoûté  de  cette  étude,  il  s’a- 
donna à la  poésie  dramatique.  11 
s’enfermai  taan  s une  caverne  pour 
composer  ses  tragédies,  qui  fi- 
rent l’admiration  de  la  Grèce  et 
des  pays  étrangers.  L’armée  des 
Athéniens,  commandée  par  Ni- 
cias,  ayant  été  vaincue  en  Si- 
cile, la  plupart  des  soldats  ra- 
chetèrent leur  vie  et  leur  li- 
berté en  récitant  dés  vers  du 
poète  grec.  Euripide  florissait  à 
Athènes  dans  le  même  temps  que 
Sophocle.  L’émulation  qui  s’é- 
leva entre  lui  et  ce  redoutable 
concurrent  dégénéra  eu  inimi- 
tié. Aristophane  l’immola  à la 
risée  publique  dans  ses  comé- 
dies. Euripide  médisait  sans 
cesse  des  femmes  , et  dans  la 
conversation  et  sur  le  théâtre  : 
il  se  maria  pourtant  deux  fois, 
et  deux  fois  il  répudia  ses  épou- 
ses. Cette  conduite  fournissait 
beaucoup  à la  plaisanterie  du 
comique  grec.  Euripide,  très 
sensible  , et  ne  pouvant  soutenir 
plus  long-temps  les  railleries  des 
auteurs  et  du  public  , quitta 
Athènes,  et  se  retira  à la  cour 
d’Archélaûs,  roi  de  Macédoine. 
Ce  prince , protecteur  des  gens  de 
lettres,  le  nomma  son  premier 
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ministre,  si  l’on  en  croit  Solin. 
Euripide  fit,  suivant  quelques- 
uns,  une  fin  tragique.  On  pré- 
tend qu’il  rêvait  profondément, 
suivant  sa  coutume,  lorsqu’il 
fut  rencontré,  un  peuaVécart, 
par  les  çliiens  du  prince,  qui  le 
mirent  en  pièces.  De  quelque 
façon  qu’il  ait  terminé  sa  car- 
rière , les  chrouologistes  placent 
sa  mort  l’an  4°7  avant  J.-C. 
Euripide  était  un  homme  grave 
et  sévère,  quoiqu’il  fût  poète. 
Il  travaillait  difficilement.  Le 
poète  Alcestis,  qui  avait  la  fa- 
cilité des  mauvais  écrivains,  se 
vantait  d’avoir  fait  cent  vers 
dans  trois  jours,  tandis  qu’Eu- 
ripide  n’en  avait  fait  que  trois. 
Il  y a encore  cette  différence 
entre  vos  écrits  et  les  miens  , dit 
le  poète  au  versificateur,  que  les 
vôtres  dureront  trois  jours , et  les 
miens  perceront  l'étendue  des 
siècles.  De  7 5 tragédies  qu’il 
avait  composées,  il  ne  nous  en 
reste  que  19.  « Son  style,  dit 
» Quintilien  , est  plein  de  belles 
>»  sentences ) et,  soit  qu’il  fasse 
» parler  ou  répliquer  ses  per- 
» sonnages,  je  le  trouve  com- 
» parable  à ce  que  nous  avons 
» de  plus  disert  au  barreau.  » 
Mais,  à considérer  ses  pièces  selon 
les  règles  du  théâtre , il  n’y  en  a 
presque  point  qui  soient  à l’abri 
des  plus  justes  reproches.  Du- 
plicité d’action,  nœuds  mal  tis- 
sus , incidents  sans  liaison  ou 
mal  préparés,  dénouments  pos- 
tiche^, expositions  froides,  voilà 
les  défauts  des  pièces  d’Euripide. 
Il  semble  quelquefois  avoir  jeté 
des  scènes  au  hasard  , et  n’avoir 
eu  d’autre  dessein  que  d’assem- 
bler des  dialogues  philosophi- 
ques ou  politiques.  Cependant 
son  Andromnque  fit  une  impres- 
sion si  vive  sur  les  Àbdcritcs  , 
qu’ils  furent  tous  atteints  d’une 
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espèce  de  folie,  causée  par  le 
trouble  que  la  représentation  de 
cette  pièce  avait  jeté  clans  leur 
imagination.  Les  meilleures  édi- 
tions d’Euripide  sontcelles  d’ Ai- 
de, i5o3,  iu-8°;  de  Plan-tin  , 
eu  1571,  in-16;  de  Commelin, 
en  1 097  , in  8°  ; de  Paul  Etienne , 
en  1G04  , '111-4"  j et  de  Josué  Bar- 
nès,  en  1 t>Ç)4 > in-fol. , à Cam- 
bridge, qui  a éclipsé  toutes  les 
autres.  L’éditeur  y a joint  les 
diverses  scolies  et  tous  les  frag- 
ments qu’il  a pu  trouver,  et  l’a 
enrichie  de  savantes  notes  et 
d’une  vie  du  dramatique  grec. 
V oyez  le  Théâtre  des  Grecs  du 
P.  Bru  moi , qui  a traduit  les 
plus  beaux  morceaux  d’Euripi- 
de. M.  Prévôt,  de  l’académie  de 
Berlin,  en  a donné,  en  1783  , 
une  traduction  française  esd- 
mée  , quoiqu’elle  ne  soit  pas 
toujours  exacte,  Paris,  3 vol. 
in  - 12.  [ Suivant  le  catalogue 
de  Damés , il  écrivit  84  tra- 
gédies ; celles  qui  nous  res- 
tent sont  Hécube  , Les  Phéni- 
ciennes, ï^a  Médée , Alceste , Hip- 
polyte  , Iphigénie  en  A ulide , 
Andromaque  , Electre,  Les  Sup- 
pliantes , Les  Bacchantes  , Iphi- 
génie en  Tauride , etc.,  etc.  ]" 

EUROPE,  fille  d’Agénor,  roi* 
de  Phénicie , et  sœur  de  Cadmus. 
Cette  princesse  était  si  belle  , 
qu’on  prétend  qu’une  des  com- 
pagnes de  Junon  avait  dérobé 
un  petit  pot  de  fard  sur  la  tpi 
lette  de  la  déesse  pour  le  don- 
ner à Europe.  Elle  fut  aimée  de 
Jupiter,  qui , ayant  pris  la  figure 
d’un  taureau  pour  l’enlever  , 
passa  la  mer,  la  tenant  sur  son 
dos , et  l’emporta  dans  cette  par- 
tie du  monde  à laquelle  elle 
donna  son  nom. 

EUROPUS,  un  des  descen- 
dants d’Hcrcule , fut  a'ieul  de  Ly- 
curgue. 
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' EIJRYALE,  héros  troyen  , sui-,,  put  maîtriser  ses  regards,  et  il 
vitÉnée  après  la  ruine  de  Troie,  perdit  sa  feiifttne  pour  toujours, 
et  fut  célèbre  par  sa  tendre  ami-  Le(  détail  de  cette  fable , insérée 
tié  pour  JNisus.  ÏI  périt,  ainsi  dabsJe  4e  livre  des  Géorgiques, 
que  Nisus,  dans  une  sortie  ten-  .est  un  èhef-d’œuvre  de  l’art  poé- 
téë  par  un  excès  de  courage.  La  tique.  ^ y 
description  de  la  mort  aé  ces  ¥ EURYDICE  , femme  d’Amyn- 
de\jx  amis  est  un  des  plus  beaux  • -tas  ,*roi  de  Macédoine  , donna 
endroits  de  Virgile.  * c quatre  enfants  à son  épojux  : trois 

fils , Alexandre , Perdiccas  et  Phi- 
lippe , et  une  fille  nommée  Eut 
ryone.  La  reine  , amoureuse  de 
son  gendre,  lui  promit  l’empire 
et  sa  main;  mais  ces  dons  funes- 
tes devaient  être  le  prix  de  la 
mort  de  son  mari.  Euryone  pré- 
serva son  père  de  ce  malhéur  en 
ljLii  découvrant  Jes  détestables 
complots  de  sa  mère.  Amyntas 
eut  la  faiblesse  de  lui  pardonner. 
Après  sa  mort,  Eurydice  sacrifia 
à sa  fureur  ambitieuse. Alexan- 
die,  son  fils  aîné,  qui  avait  suc- 
cédé à son  père.»  Perdiccas , son 
autre  fils , placé  sur  le  tr^neaprès 
Alexandre-,  périt  comme  lui.  Les 
historiens  ne  nous* disent  poiixt 
si  ce  monstre  futpuni  de  ses  exé- 
crables forfaits.  Philippe^  son 
troisième  fils,  père  d*Alexandre 
le  G rand , se  mit  en  garde  contre 
.ses  embûches  , et  régna  paisi- 
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EURYDICE,  fille  d’Amyntas, 
fut  mariée  à son  oncle  Aridée, 
fils  naturel  du  roi  Philippe.  Ari- 
dée monta  sur  le  trône  de  Macé- 
doine après  Alexandre  le  Con- 
quérant; mais  la  reine  tint  seule 
le  sceptre.  Cette  femme  ambi- 
tieuse , qui  gouvernait  despoti- 
quement sous  un- roi  titulaire, 
écrivit  à Cassandra  de  se  joindre 
•à  elle  contre  Polysperchon  , qui 
ramenait  Olympias  de  l’Epire  , 
avec  son  petit-fils^Mexandre  , et 
Roxanc,mère  du  jeune  roi.  Cas- 
sandre  vole  à la  tête  de  l’élite  de 
ses  troupes  en  Macédoine  ; mais 
lorsque  les  deux  armées  furent 


-EURYBATE,  héraut  , à qui 
1 Agamemnon  donna  la  commis- 
sion délicate  d’enlever  Briséis  à 
Achille.  • • %-  • 

EURYÔIE , nymphe,  mère  de 
Lucifer  et  des  Etoiles. 

devin  d’Athè- 
ues^On  croyaitqu’il portai tdans 
son  ventre  le  génie  qui  l’inspi- 
rait, ce  qui  le  fit  surnommer 
Engastremythe.  Il  eut  des  disci- 
v pies  qui  furent  appelés  de  son 
nom  Eurycléides  et  Engastry- 
tes.  ? . : , 

EURYCLES,  fourbe  de  Lacé- 
démone, qui  , s’étant  rendu  à 
Jérusalem,  et  ayant  gagné  les 
bonnes  grâces  du  roi  Hérpde  et 
de  ses  enfants,  découvrait  aux 
uns  les  secrets  des  autres,  pour 
en  avoir  de  l’argent.  11  fut  cause, 
par  ce  moyen  , de  la  mort  d’A*» 
lexandre  et  d’Aristobüle.  Ce  per- 
fide étant  retourné  dans,  son 
pays,  en  fut  chassé  par  ses  pro- 
pres concitovens. 

; EURYDICE,  femme  d’Orphée. 
En  fuyant  les  poursuites  d’Aris- 
tée,  elle  fut  piquée  d’un  ser?. 
pent,  de  la  morsure  duquel  elle 
mourut  le  jour  même  de  ses 
noces.  Orphée,  inconsolable  de 
cette  mort,  l’alla  chercher  jus- 
que dans  les  enfers,  et  toucha, 
par  Jes  charmes  de  sa  voix  et 
-de  sa  lyre,  les  divinités  infer- 
nales. Plu  ton  et  Proserpine  la 
lui  rendirent , à condition  qu’il 
ne  regarderait  point  derrière  lui, 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  sorti  des 
sombres  royaumes.  Orphée  ne  _ 


EUS 

en  présence  , les  Macédoniens 
abandonnèrent  le  parti  d’Eury- 
dice pour  se  ranger  du  côté  du 
jeune  Alexandre  , qu’ils  regar- 
daient comme  leur  prince  légi- 
time. Olympias  fit  percer  de  flè- 
ches A ridée,  et  obligea  sa  femme 
de  s’ôter  elle-même  la  vie  , lui 
donnant  à choisir,  du  poison, 
du  poignard  ou  du  cordeau.  Elle 
s’étrangla  l’an  3i8  avant  J.-C. 

EURYLOQUE  , compagnon 
d’Ulysse.  Il  fut  le  seul  qui  ne 
but  point  delà  liqueur  que  Circé 
fit  prendre  aux  autres  pour  les 
changer  en  bêtes. 

EURYSTHÉE,  fut  fils  de  Sthé- 
nélus,  roi  de Mycènes , qui  avait 
pour  frère  Amphitryon.  Junon 
le  fit  naître  avant  Hercule  , afin 
que  , par  une  espèce  de  droit 
d’aînesse,  il  eût  quelque  auto- 
rité sur  lui.  Elle  le  suscita  pour 
faire  entreprendre  à Hercule  dou- 
ze travaux,  dans  lesquels  elle  es- 
pérait voir  périr  celui  à qui  Ju- 
piter avait  promis  de  hautes  des- 
tinées ; mais  Hercule  sortit  heu- 
îeusement  de  tous  ses  travaux; 
et  Eurystée,  contraint  de  se  con- 
tenter du  royaume  d’Argos,  cessa 
de  persécuter  ce  héros. 

EURYTHE,  roi  d’OEchalie  et 
père  d’iole.  Ayant  promis  sa  fille 
à celui  qui  remporterait  sur  lui 
la  victoire  à la  lutte  , Hercule  se 
présenta  , et  le  vainquit  ; mais 
Mirylhe  ne  voulut  pas  la  lui 
donner.  Alors  Hercule  le  tua  d’un 
coup  de  massue  , et  enleva  sa 
conq  uête. 

EUSEBE  ( Saint  ) , Grec  de 
naissance,  succéda  au  pape  saint 
Marcel  ,1e  aomai  3io;  il  sutmain- 
tenir  la  pieuse  rigueur  de*la  pé- 
nitence canonique  , surtout  par 
rapport  à ceux  qui  étaient  tom- 
bés pendant  la  persécution.  Son 
zèle  lui  attira  plusieursennemis, 
entre  auLres  Héraclius  , homme 


Kl  S 44 i 

turbulent,  qui  lui  suscita  toutes 
sortes  de  contradictions  dontEu- 
sèbe  triompha  par  sa  patience. 
Ce  saint  pape  fut  exilé  en  Sicile 
par  le  tyran  Maxence , et  mou- 
rut le  2()  septembre  de  l’année 
de  son  élévation  au  pontificat. 

EUSEBE  (Pamphile) , évêque 
de  Césarée  en  Palestine,  naquit 
vers  l’an  270,  sur  la  fin  de  l’em- 
pire de  Gallien.  On  ne  sait  rien 
de  sa  famille;  on  ignore  même  le 
lieu  de  sa  naissance.  Il  s’unit  de 
la  plus  étroite  amitié  avec  Pam- 
phile, prêtre  de  Césarée.  Son  ami 
ayant  été  martyrisé  en  3oç) , il 
prit  son  nom  pour  éterniser  sa 
mémoire  dans  son  cœur.  Eusèbe 
s’étaitadonnédebonnchcureaux 
lettres  sacrées  et  profanes.  On  di- 
sait de  lui  qu’il  savait  tout  ce  qui 
avait  été  écrit  avant  lui.  Il  éta- 
blit une  école  h Césarée,  qui  fut 
une  pépinière  de  savants.  Son 
mérite  le  fit  élever  sur  le  siège 
de  cette  ville  en  3 1 3 . L’ arianisme 
infectait  alors  l’Egliscet l’empire; 
Eusèbe  fut  une  des  colonnes  se- 
crètes de  cette  hérésie.  Au  concile 
de  Nicée,en  3'2j  , il  avait  été  pla- 
cé à la  droite  de  Constantin.  Il 
anathéniatisales  erreurs  d’Arius, 
et  proposa  une  formule  de  foi 
orthodoxe;  mais  il  eut  quelque 
peine  à souscrire  au 'mot  de  con- 
substantiel que  les  Pères  ajoutè- 
rent à sa  formule.  Il  assista  en 
33 1 avec  les  évêques  ariens  au 
concile  d\Antioclie  où  saint  Eus- 
tathe  fut  déposé.  Les  ariens  le  fi- 
rent nommer  à ce  siège;  mais  il 
refusa  , soit  parce  qu’il  condam- 
nait ces  sortes  de  changements, 
soit  qu’il  voulût  augmenter  son 
crédit  par  cette  preuve  de  désin- 
téressement , ce  qui  , dans  un 
évêquecourtisan,n’estpointsans 
vraisemblance.  Quatre  ans  après , 
il  condamna  saint  Athanase , de 
concert  avec  les  évêques  des  con- 
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cilcsdc  Césarée  ctdeTyr.  Le  saint 
évéque  refusa  de  se  trouver  dans 
ces  assemblées  , parce  qu’il  dé- 
testait les  artifices  d’Eusèbe  , et 
qu’il  redoutait  son  crédit.  Les 
prélats  , assemblés  à Jérusalem 
pour  la  dédicace  de  l’église  du 
Saint-Sépulcre  , le  députèrent  à 
l’empereur  Constantin , pour  dé- 
fendre le  jugement  inique  qu’ils 
avaient  rendu  contre  l’illustre  dé- 
fenseur de  la  divinité  de  J. -C.  Cet 
évêque  courtisan  surprit  la  reli- 
gion du  prince,  et  abusa  de  sa 
confiance.  Il  noircit  les  inno- 
cents , et  blanchit  les  coupables. 
Il  obtint  le  rappel  de  l’hérésiarque 
Ariuset  l’exil d’Athanase.  Il  con- 
nut le  faible  de  Constantin  , et  fit 
quelquefois  de  ce  fondateur  du 
christianisme  dans  l’empire  , le 
persécuteur  des  vrais  chrétiens. 
11  prononça  le  Panégyrique  de ce 
prince  à l’occasion  de  la  réjouis- 
sance qu’il  fit  faire  au  commen- 
cement de  la  3o°  année  de  son 
empire,  qui  fut  la  dernière  de  sa 
vie.  On  croit  qu’il  survécut  peu 
à Constantin  ; il  mourut  vers  338. 
Euscbe  laissa  beaucoup  d 'ouvra- 
gés dignes  de  passer  à la  posté- 
rité, qui  en  possède  une  partie. 
Les  principaux  sont  : Y Histoire 
ecclésiastique  , en  io  livres  , de- 
puis l’avéuement  du  Messie  jus- 
qu’à la  défaite  de  Licinius.  C’est 
le  plus  considérable  de  tous  ses 
écrits  ; il  lui  a mérité  le  titre  de 
Père  de  V Histoire  ecclésiastique . 
il  peut  tenir  lieu  des  historiens 
originaux  des  trois  premiers  siè- 
cles. El  le  a été  traduite  et  conti- 
' nuée  jusqu’à  la  mort  du  grand 
Théodose  , par  Rufin  d’Aquilée. 
Euscbe  rejette  les  narrations  fa- 
buleuses avec  plus  de  soin  que 
n’ont  fait  saint  Epiphanc  et  d’au- 
tres anciens.  Son  style,  sans  agré- 
ments , et  sans  beauté  , est  plu- 
tôt celui  d’un  compilateur  que 
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d’un  historien.  11  avait  plus  de 
finesse  dans  le  caractère  que 
dans  l’esprit.  Ce  qu’on  ne  peut 
lui  pardonner  , c’est  le  coupable 
silence  qu’il  garde  sur  l’aria- 
nisme, dans  son  Histoire  : nou- 
velle preuve  contre  ceux  qui  for- 
cent le  seus  de  ses  mauvaises  ex- 
pressions , pour  faire  un  homme 
orthodoxe  d’un  intrigant , recon- 
nu par  toute  l’antiquité  pour 
arien  d’esprit  et  de  faction.  De 
toutes  les  éditions  de  Y Histoire 
ecclesiastique  d’Eusèbe  , la  plus 
cbrrecte  est  celle  de  Henri  de  Va- 
lois, dans  la  collection  des  histo- 
riens ecclésiastiques  grecs,  3 vol. 
in-fol. , à Paris  , en  1669  > puis 
en  1677  , avec  une  Version  en 
latin  , qui  a mérité  l’estime  du 
public  savant  j ensuite  augmen- 
tée et  revue àCambridge,  en  1 750, 
3 vol.  in-fol.  Le  président  Cou- 
sin eu  a donné  une  excellente 
Traduction  en  français,  4 vol. 
in-4°,  ou  5 vol.  in- ia.  2?  La  Vie 
de  Constantin  , en  4 livres.  C’est 
un  panégyrique  sous  le  titre 
d’histoire.  Elle  forme  la  2e  par- 
tie du  tome  icr  de  l’Histoire  de 
l’Eglise  , de  Cousin  , in- 12  , qui 
manque  quelquefois,  et  quand 
elle  y est,  il  y a 6 vol.  3°  Une 
Chronique  qui  renfermait  les  évé- 
nements depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu’à  la  20e 
année  du  règne  de  Constantin. 
La  traduction  qu’en  fit  saint  Jé- 
rôme nous  a fait  perdre  une  par- 
tie de  l’original  , d’autant  plus 
précieux  , qu’Eusèbe  eutassait 
dans  tous  ses  ouvrages  les  passa- 
ges des  auteurs  les  plus  anciens. 
Joseph  Scaliger  a prétendu  nous 
donner  toute  la  chronique  d’Eu- 
sèbe  , dont  il  avait  ramassé  les 
fragments  épars,  dans  différents 
écrivains.  On  trouve  3 en  effet , 
queson  édition,  imprimée  à Ams- 
terdam , chez  Janson  , in-fol.  ; 
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1 658,  est  presque  toute  conforme 
à la  traduction  de  saint  Jérôme. 
4°  Les  livres  de  la  Préparation  et 
de  la  Démons  trationévangéliques. 
C’est  le  traité  le  plus  savant  que 
l'antiquité  nous  fournisse  pour 
démontrer  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  et  la  fausseté  du  pa- 
ganisme. De  ao  livres  , dont  la 
Démonstration  évangélique  était 
composée  , il  ne  nous  en  reste 
que  io.  Le  commencement  et  la 
fin  du  ier  livre  et  du  io®  mau- 
quent  dans  toutes  les  éditions  ; 
mais  Fahr  ici  us  les  publia  en  1725 
dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs 
qui  traitent  de  la  religion.  Les 
meilleures  éditions  de  la  Prépa- 
ration et  de  la  Démonstration 
sont  celles  de  Paris,  1628,  en 
2 vol.  in-fol.  , avec  une  version 
nouvelle  des  i5  livres  de  la  Pré- 
paration , par  le  jésuite  Vigier  ; 
et  celle  de  Donat , jointe  aux  li- 
vres de  la  Démonstration.  5"  Des 
Commentaires  sur  les  psaumes  et 
sur  Isaïe  , publiés  par  dom  de 
Montfaucon  , dans  les  2 premiers 
tomes  de  la  collection  des  pères 
grecs,  Paris,  1706  , in-fol.  11  n’v 
a du  Commentaire  sur  les  psau- 
mes,que  ce  que  lesavant  éditeur 
en  a pu  trouver  dans  les  anciens 
man uscri  ts,  c'est-à-dire  ce  qu’Eu- 
sèbe  a fait  sur  les  1 19  premiers 
psaumes.  On  trouvera  dans  cet 
ouvrage  des  preuves  de  son  aria- 
nisme. Le  P.  Montfaucon  , con- 
tre la  coutume  des  éditeurs, 

Ïiresque  tous  enthousiastes  de 
ëur  original  , a employé  plu- 
sieurs autorités  pour  prouver 
qu'il  était  arien,  et  ces  autorités 
sont  convaincantes.  6°  Des  Opus- 
cules qui  portent  son  nom,  et  que 
le  P.  Si  rmond  fit  imprimer  en 
latin  , l’an  1 6.4 3 , Paris,  in-8®.  On 
peut  voir  les  pansages  des  anciens 
pour  et  contre  Eusèbe,  recueillis 
fort  exactement  par  Valois  , à la 
tête  de  l’édition  de  son  Histoire 
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ecclésiastique.  On  a aussi  d’Eu- 
sèbe  : Onomasticon  urbium  et  lo- 
corum  sacrai  scripturœ  , impri- 
mé avec  les  notes  de  Bonfrcrius 
et  de  Le  Clerc  , à Amsterdam  , 
in-fol  (1), 

EUSEBE  , évêque  de  Béryte, 
puis  de  Nicomédie  , enfin  de 
Constantinople , favorisa  le  parti 
d’Arius  , dont  il  avait  embrassé 
les  erreurs.  11  les  abjura  au  con- 
cile de  Nicée  ; mais  cette  abjura- 
tion forcée  11e  l'empêcha  pas  de 
convoquer  , quelque  temps  après, 
un  concile  en  Bithynie,  où  Arius 
fut  rétabli  avec  pompe.  Les 
troubles  quil  excitait  dans  l'É- 
glise forcèrent  Constantin  à 
l'envoyer  en  exil,  lien  fut  rap- 
pelé , et  peignit  Arius  auprès  de 
l'empereur  comme  le  plus  or- 
thodoxe des  hommes,  et  Atlia- 
nase,  comme  le  plus  remuant. 
11  l’accusa  d'avoir  mis  un  tribut 
sur  les  Egyptiens  , d'avoir  favo- 
risé la  rébellion  d'un  certain 
Phil  umène;  et,  pour  accabler 
plus  sûrement  Je  saint  prélat,  il 
assembla  des  conciles,  le  fit  dé- 
poser, exiler,  et  fit  recevoir 
Arius.  11  se  fit  élire,  par  force  , 
évêque  de  Constantinople,  l'an 
33q,  après  l’injuste  déposition 
de  saint  Paul , dont  il  ambition- 
nait la  place.  Eusèbe  de  Césarée 
répandait  sourdement  l’arianis- 
me ; Eusèbe  de  Nicomédie  en 
tirait  vanité.  Il  fut  chef  de  parti  , 
et  voulut  l'être.  Ses  sectateurs 
fu  rent  nommés  Eusébiens.  Quel- 
ques mois  avant  sa  mort,  en  34 1, 
il  fit  admettre  dans  un  concile 
d’Antioche  les  impiétés  arien- 
nes comme  des  points  de  foi. 
Eusèbe  de  Césarée  l'a  voulu  faire 
passer  pour  un  saint;  il  loue  jus- 
qu’à ses  défauts,  mais  ce  sont 

(1.)  H.  l’abïvé  Guilln';  a donné,  dans  sa  Bibliothèque 
choisie  des  Pères  de  I Kg li se  grecque  et  latine,  qui  te 
publie  en  ce  moment  chez  M.  Méquigiion-Ii.naid  , 
rue  des  Saints  Pères,  une  analyse  raisonnée  dits  ou- 
vrages de  ce  savant  évGquc. 
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les  éloges  d’un  homme  de  parti, 
qui  veut  canoniser  son  chef. 

EUSEBE  Emis  série  y ainsi  nom- 
mé parce  qu’il  était  évêque 
d’Emèse,  fut  disciple  d’Eusèbe 
de  Césaréc,  et  mourut  vers  35g. 
H était  natif  d’Edesse  en  Méso- 
potamie, Saint  Jérôme  lui  attri- 
bue plusieurs  ouvrages  contre 
les  Juifs,  les  gentils,  les  nova- 
tiens,  et  des  homélies  sur  les 
évangiles;  mais  il  ne  nous  en 
leste  rien.  On  convient  aujour- 
d’hui que  la  plupart  des  Homé- 
lies publiées  sous  son  som  ont 
été  composées  par  des  évêques 
gaulois,  dans  les  premiers  temps 
de  l’Eglise  gallicane.  On  en  at- 
tribue plusieurs  à saint  Patient , 
évêque  de  Lyon.  Eusèbe  était 
du  parti  d’Arius. 

EUSEBE  ( Saint  ) , évêque  de 
Yerceil  au  quatrième  siècle,  mé- 
rita ce  àiége  par  sa  science  , des 
mœurs  douces  et  une  piété  ten- 
dre. Il  signala  son  zèle  pour  la 
foi  au  concile  de  Milan,  en  353. 
11  proposa  d’abord  de  faire  sou- 
scrire tous  les  évêques  de  Niccc, 
avant  que  de  traiter  aucune  af- 
faire; mais  l’empereur  Constance 
se  rendit  maître  de  l’assemblée, 
il  fit  souscrire  la  plupart  des 
évêques  à la  condamnation  d'A- 
thanase  , par  menaces,  ou  par 
surprise.  Ceux  qui  eurent  la 
fo  rce  de  résister  furent  bannis  ; 
Eusèbe  fut  de  ce  nombre.  Après 
la  mort  de  l’empereur,  ce  saint 
homme  retourna  à son  Eglise.  Il 
parcourut  la  Grèce,  l’illy rie , l’I- 
talie; et  partout  il  opposa  une 
digue  aux  ravages  de  l’arianis- 
me. 11  finit  saintement  ses  jours 
eu  3-ÿ3 . Saint  Jérôme  le  faitmou- 
rir  trois  aunées  plus  tôt.  Saint 
Ambroise  ( ou  l’auteur  d’un  Ser- 
mon qui  lui  est  attribué  ) dit 
que  c’est  le  premier  qui,  en  Oc- 
ciden  t,  joignit  la  vie  monastique 
à la  vie  cléricale,  renforçant 
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ainsi  les  vertus  sacerdotales  par 
Je  mépris  des  possessions  terres- 
tres : Primas  in  Occidcntis  par- 
tibus  in  eadeni  Ecclcsia  eosdeni 
mopachos  inslituit  esse  quos  cle- 
7'icos , ut  esset  in  ipsis  viris  et 
contemptus  rerum  et  accusatio 
levitarum.  ( Voyez  Jonadab  et 
saint  Norbert.  ) Jean-Andréjrici, 
docteur  du  collège  Ambrosien  , 
fit  imprimera  Milan,  en  1,748, 
en  2 vol.  in «4°,  le  livre  des  Evan- 
giles écrit  de  la  propre  main 
d’Eusèbe , qu'on  avait  trouvé 
parmi  les  manuscrits  de  l’Eglise 
de  Verceil.  11  a enrichi  cette  édi- 
tion d’une  préface , dé  notés  et 
d’une  concordance  avec  les  au- 
tres manuscrits  des  Evangiles, 
et  les  versions  des  saints  pères. 
Ou  trouve  deux  de  ses  Lettres 
dans  la  Bibliothèque  des  pères. 
Il  avait  traduit  eu  latin  le  Com- 
mentaire sur  les  Psaumes  d’Eu- 
sèbe de  Césarée  ; mais  cette  tra- 
duction est  perdue. 

EUSEBE  ( Saint  ),  évêque  de 
Samosate  sa  patrie,  illustre  par 
sa  foi  et  par  son  amour  pour  l’É- 
glise. 11  fut  d’abord  lié  avec  les 
ariens.  Le  siège  d’Antioche  étant 
venu  à vaquer,  ils  convinrent 
avec  les  orthodoxes  de  choisir 
Mélèce  pour  le  remplir.  Ils  con- 
fièrent à Eusèbe  le  décret  de  cette 
élection;  mais  saint  Mélèce  s’é- 
tant aussitôt  déclaré  pour  la  foi 
catholique,  les  ariens  , appuyés 
par  l’empereur  Valens,  résolu- 
ren  t de  le  déposer.  Eusèbe,  averti 
de  leur  pernicieux  dessein , se  re- 
tira dans  son  diocèse  avec  l’acte 
qu’on  lui  avait  confié.  On  fit  cou- 
rir après  lui , et  l’envoyé  de  l’ein- 
pereur  lemenaça  delui  faire  cou- 
per la  main  droite,  s’il  ne  rendait 
l’acte  d’élection;  mais  Eusèbe 
présentant  scs  deux  mains,  il i t 
avec  fermeté  quil  se  les  laisse- 
rait couper  plutôt  que  de  se 
dessaisir  de  cet  acte , à moins 


EUS 

que  ce  ne  fût  en  présence  de 
tous  ceux  qui  le  lui  avaient 
mis  en  dépôt.  Ce  digne  évoque 
souscrivit  à la  foi  de  Nicée  dans 
le  concile  d’Antioche,  en  353, 
et  se  trouva  à Césarée,  eu  Gap- 
padoc.e,  l’an  3~j  i , pour  élire  saint 
Basile,  évêque  de  cette  ville,  à 
* la  prière  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  le  père.  La  fermeté  avec 
laquelle  il  s’opposa  aux  ariens  , 
lui  attira  une  foule  de  traverses. 
Yalens  l’exila  en  3^3.  Durant  cet 
exil,  il  se  déguisait  en  soldat 
pour  aller  consoler  les  ortho- 
doxes persécutés,  fortifiant  les 
faibles  et  animant  les  forts.  Après 
la  mort  de  son  persécuteur,  Eu- 
sèbe  se  trouva  au  concile  d’An- 
tioche, en  378,  et  y parla  en 
digne  défenseur  de  la  divinité 
de  J.-C.  Il  parcourut  ensuite  di- 
verses Églises  d’Orient.  Ayant 
voulu  mettre  Maris  en  posses- 
sion de  l’évêché  de  Dolique  en 
Syrie,  une  femme  arienne  lui 

i’eta  sur  la  tête  une  tuile  qui  le 
dessa  à mort.  Le  digne  prélat, 
avant  d’expirer,  fit  promettre  à 
ceux  qui  étaient  présents  de  ne 
point  poursuivre  cette  femme  en 
justice.  On  la  poursuivit  néan- 
moins; mais  les  catholiques, 
pour  remplir  la  dernière  volonté 
de  ce  saint  évêque,  demandèrent 
et  obtinrent  sa  grâce. 

EUSEBE,  évêque  de  Dorylée. 
11  fut  d’abord  avocat  à Constan- 
tinople, s’éleva,  n’étant  que  sim- 
ple laïque,  contre  l’hérésie  de 
INestorius,  et  fit  une  protestation 
au  nom  des  catholiques,  en  429* 
Devenu  évêque  de  Dorylée,  il  se 
signala  avec  le  même  zèle  contre 
les  erreurs  d’Eutychès.  Cet  héré- 
tique  était  sou  ami  ; il  tacha  de 
le  ramener  par  la  douceur  ; mais 
Jetrouvant  toujoursplus  obstiné, 
il  se  rendit  son  accusateur  dans 
un  concile  de  Constantinople , de 

t 
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l’an  448.  Ces  sectaires  s’en  ven- 
gèrent en  le  faisant  déposer  dans 
cette  assemblée,  qui  fut  si  bien 
nommée \cbrigandage  dy Ephèse. 

Eusèbe  se  trouva  encore  au  con- 
cile général  de  Chalcédoine  , en 
45i , où  il  poursuivit  la  condam- 
nation de  ce  qui  avait  été  fait  à 

leinc 
u de 

EUSEBE  de  Strigonie,  riche 
seigneur  hongrois,  qui,  après 
avoir  distribué  ses  biens  aux 
pauvres,  se  retira  dans  les  forêts. 
Plusieurs  personnes  s’étant  join- 
tes à lui,  il  fonda  le  monastère 
de  Pisilie  sous  le  titre  de  saint 
Paul,  premier  ermite,  mais  sous 
la  règle  des  chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin.  Les  ermites 
de  Saint-Paul , qui  ont  subsisté 
en  Hongrie  jusqu’au  règne  de 
Joseph  11,  lui  devaient  leur  fon- 
dation. Eusèbe  mourut  dans  le  " 
monastère  de  Pisilie,  le  20 jan-  ' 
vicr  12^0.  Sa  piété  et  ses  autres 
vertus  lui  ont  acquis  le  titre  de 
bienheureux.  ♦ V ; 

EUSE1UA  (Aurélia),  femme 
de  l’empereur  Coustance  , dans 
le  ive  sièle,  était  née  è Thessa- 
loniquc,  d’un  homme  consu- 
laire. Elle  avait  dé  la  beauté,  des 
grâces,  des  vertus,  de  l’esprit,  du 
goût  pour  tous  les  arts.  Les  com-  • * - 

mencemcnts  de  son  règne  furent 
heureux.  Elle  se  montra  juste, 
bienfaisante,  protectrice  des  let- 
tres , et  mère  de  ses  peuples.  Elle 
fut  très  utile  à Julien,  neveu  de 
Constantin,  et  cousin  de  Con- 
stance. Elle  lui  fit  obtenir  pour 
épouse  Hélène  , sœur  de  Tempe-  . . 

leur,  et  porta  ce  dernier  à lui 
donner  le  titre  de  César.  Mais  son 
attachement  pour  Y arianisme , 
changea  son  caractère.  Elle  prit  . 
part  aux  persécutions  contre  UK-  * 
glise.  Après  avoir  fait  périr  en 


Ephese  : il  y reçut  une  p 
justification,  et  mourut  pc 
temps  après. 
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nourrice  le  premier  enfant  d’IIé- 
lèue  , elle  lui  fit  donner  un  breu- 
vage pour  la  rendre  stérile.  Eu- 
sebia  fut  punie,  et  mourut  en 
36 1 , par  suite  des  remèdes  vio- 
lents qu’elle  prit  pour  devenir 
féconde.  Julien,  qu’elle  avait  si 
bien  servi,  fit  son  Panégyrique , 
et  nous  l’avons  parmi  ses  ou- 
vrages. 

EUSTACIIE  de  Saint-Pierre. 
Voy.  Saint-Pierre. 

EUSTACHE  (Saint),  martyr, 
qu’on  croit  avoir  souffert  la  mort 
avec  sa  femme  et  ses  enfants 
sous  l’empire  de  Trajan.  Les 
actes  de  son  martyre  , tels  que 
nous  les  avons,  sont  supposés 
ou  considérablement  altérés.  Le 
P.  Ki relier  a fait  de  vains  efforts 
pour  en  établir  l’authenticité  ; 
ce  qui  ne  prouve  rien  du  tout 
coutre  le  culte  qu’on  lui  rend. 
V oyez  sainte  Catherine  , vierge 
d’Alexandrie.,  saint  Roch,  etc. 

EUSTACHE  ( Barthélemi  ) , 
professeur  d’anatomie  et  de  mé- 
decine à Rome  vers  l’an  1 55o  , 
laissa  des  Planches  anatomiques , 
publiées  à Rome  en  1728,  in- 
folio.  Elles  sont  très  propres  à 
faire  connaître  la  structure  du 
corps  humain.  On  les  trouve 
aussi  dans  le  Thcatrum  anato- 
mièum  de  Manget.  Albin  les  a 
publiées  de  nouveau  à Leyde  , 
1744  > in-fol.,  avec  des  explica- 
tions latines.  Nous  avons  en- 
core d’Eustache  : i°  Opuscula , 
Delft , 1726,  in-8°;  20  Erotiani 
collcciio  vocum  quæ  sunt  apud 
Hippocratem  , \ en  i se  , 1 566 , 

in-4u. 

EUS l'AT HE  (Saint) , né  à Side 
en  Pampliylie,  d’abord  évêque 
de  Bdrée  , ensuite  d’Antioche  en 
323.  11  se  distingua  au  concile 
de  Nicée  par  sou  zèle  et  par  son 
éloquence.  Les  ariens,  excités 
par  Euaèbe  de  Nicomédie,  pré- 
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lat  intrigant  et  vindicatif  , con- 
spirèrent sa  perte.  On  suborna 
une  femme  publique  qui  sou- 
tint avec  serment  au  saint  hom- 
me qu’elle  avait  eu  un  enfant 
de  lui.  Sur  cette  fausse  accusa- 
tion il  fut  déposé,  et  exilé  par 
Constance  , et,  selon  quelques- 
uns,  par  Constantin.  11  mourut 
dans  son  exil  à Philippes  en 
Macédoine , vers  337  , et  fut  en- 
terré à Trajanopolis.  Eustathe 
fut  un  des  premiers  qui  combat- 
tirent l’arianisme  ; il  le  fit  avec 
autant  de  clarté  que  de  force. 
Les  anciens  vantent  beaucoup 
ses  ouvrages  ; nous  ne  les  avons 
plus,  et  c’est  une  véritable  per- 
te, s’il  est  vrai  que  le  style  eu 
fut  aussi  pur,  les  pensées  aussi 
nobles,  les  expressions  aussi 
élégantes  que  Sozomènc  ledit. 
On  lui  attribue  un  Traité  sur  la 
Pythonisse,  mis  au  jour  en  1629, 
iu-4°,  par  le  savant  Allatius, 
avec  un  autre  Traité  sur  l'ou- 
vrage des  six  jours , ou  Hexa- 
meron , qu’il  donne  aussi  à Eus- 
tathe. Ce  dernier  écrit , qu’on 
croit  être  d’un  auteur  plus  ré- 
cent, parut  à Lyon  en  1624,  in-4°. 
On  le  trouve  aussi  dans  la  Bi- 
bliothèque des  pères. 
EUSTATHE,  évêque  de  Sébaste, 

joua  un  rôle  singulier  dans  l’E- 
lise  au ive  sièle.  C’était  un  four- 
e qui  savait  prendre  toutes  sor- 
tes dç  formes  selon  ses  intérêts. 
Tantôt  arien  pur,  tantôt  semi- 
arien  orthodoxe  un  jour,  le  len- 
demain macédonien , il  faisait 
toutes  les  professions  de  foi  que 
les  circonstances  exigeaient.  Au 
concile  d’Ancyre,  il  condamne 
la  doctrine  d’Aetius  son  disciple, 
il  est  déposé  au  concile  de  Meli- 
tine,  se  trouve  avec  les  semi- 
ariens  à Séleucie.  Député  par 
ceux-ci  en  Occident  l’an3o5,  il 
en  imposa  au  pape  Libère  , qui 
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l’admit  àsa  communion;  il  trom- 
pa de  même  les  pères  du  con- 
cile de  Thyane,qui  le  rétablirent 
sur  son  siège;  mais  il  n’y  fut  pas 
plus  tôt  remonté,  qu’il  tâcha  de 
communiquer  avec  les  ariens, 
qui  ne  voulurent  point  le  rece- 
voir; il  finit  par  se  rendre  avec 
Eunomius,  chef  des  ennemis  de 
la  divinité  du  Saint-Esprit,  et 
mourut  vers  l’an  370.  Quelques 
auteurs  ont  cru  qu’il  était  cet 
Eijstathe  qui  condamnait  le  ma- 
riage et  la  possession  des  biens 
temporels,  et  dont  les  erreurs 
furent  proscrites  au  concile  de 
Gangre;  mais  Baronius  et  pres- 
que tous  les  critiques  modernes 
sont  d’un  avis  contraire,  et 
croient,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, que  cet  hérésiarque  était 
un  moine  d’Arménie. 

EUSTATHE,  évêque  de  Thes- 
saloniquedaus  le  xn°  siècle, était 
un  habile  grammairien.  11  laissa 
des  Commentaires  sur  Homère  et 
sur  Denvs  le  géographe.  Son  tra- 
vail sur  le  poète  grec  est  fort 
étendu  et  très  estimable;  il  a saisi 
là  force  et  l’énergie  de  son  ori- 
ginal, et  la  fait  sentir  à ses  lec- 
teurs. Outre  les  notes,  on  trou- 
ve dans  son  ouvrage  des  Disser- 
tations historiques  et  philosophi- 
ques écrites  avec  beaucoup  de 
sagacité.  O11  lui  attribue  aussi, 
mais  sans  aucun  fond^jjRnt,  le 
roman  d ’ Tsmène  et  Ismerue,  Pa- 
ris, 1618,  in-8°,  traduiten  fran- 
çais, Paris,  1743,  in-8°,  fig. 
Coîlctet  en  avait  donné  une  en 
1625,  in-8°.  La  meilleure  édi- 
tion des  Commentaires  d’Eusta- 
tbe  sur  Homère  est  celle  de  Ho- 
me, i54^  à i55o,  en  grec,  4 vol. 
in-fol.  Celle  de  Froben,  i559  et 
i56o,  1 vol.  in-fol.,  est  moins 
estimée.  11  en  a paru  à Florence 
(en  1730,  3s  et  35)  3 vol.  d’une 
nouvelle  édition  , avec  les  notes 
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et  les  traductions  d’Alex.  Politi 
et  d’Ant.  Marie  Salvini,  qui  n’est 
pas  achevée.  A l’égard  des  Com- 
mentaires sur  Denvs  , ils  ont  été 
souvent  réimprimés  depuis  1 547 ? 
qu’ils  furent  publiés  par  Robert 
Etienne  avec  le  seul  texte. 

EUST0CH1UM  (Sainte),  de  la 
famille  des  Scipion  et  des  Emile, 
ilustre  par  sa  piété  et  par  la  con- 
naissance des  langues,  fut  dis- 
ciple de  saint  Jérôme.  Elle  sui- 
vit son  maître  en  Orient,  et  se 
renferma  ensuite  avec  sainte  Pail- 
le, sa  mère,  dans  un  monastère 
de  Bethléem  , dont  elle  fut  su- 
périeure. Elle  savait  l’hébreu, 
le  grec,  et  employait  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  à 
méditer  les  saintes  Ecritures. 
Elle  mourut  en  419»  Vainement 
les  novateurs  ont  voulu  se  ser- 
vir de  son  exemple  pour  mettre 
la  Bible  entre  les  mains  de  tout 
le  monde,  pour  en  faire  la  lec- 
ture habituelle  des  femmes  et 
des  idiots.  « Il  est  vrai , dit  Fé- 
» nélon  dans  son  excellent  dis- 
» cours  sur  la  lecture  de  V K cri - 
» ture  sainte  en  Lingue  vulgaire, 
» que  les  livres  de  l’Écriture  sont 
» les  mêmes;  mais  tout  le  reste 
» n’est  plus  au  même  état;  les 
» hommes  qui  portent  le  nom 
» de  chrétiens  n’ont  plus  la  mê- 
» me  simplicité,  la  même  doci- 
» lité,  la  même  préparation  d’es- 
» prit  et  de  cœur.  11  faut  regar- 
» der  la  plupart  de  nos  fidèles 
» comme  des  gens  qui  ne  sont 
» chrétiens  que  par  leur  baptême, 
«reçu  dans  leur  enfance,  sans 
» connaissance  ni  engagement 
» volontaire;  ils  n’osent  en  ré- 
» tracter  les  promesses , de  peur 
» que  leur  impiété  ne  leur  attire 

» l’horreur  du  public Les 

» voilà  arrivés  ces  temps  où  les 
» hommes  ne  pourront  plus  souf- 
» frirla  sainte  doctrine , et  où  ils 
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tes  les  erreurs,  même  de  celles 
des  mahométans.  11  fut  traduit 
en  latin  par  un  chanoine  de  Vé- 
rone en  i586;  et  depuis,  il  a 
été  inséré  dans  la  grande  Biblio- 
thèque des  pères.  On  a encore  de 
Ce  savant  moine  des  Commentai- 
res sur  les  Psaumes , sur  les  Can- 
tiques , sur  les  Evangiles ; litté- 
raux, moraux  et  allégoriques  ; 
mais  ses  allégories  sont  moins 
déraisonnables  que  celles  des 
commentateurs  de  son  temps. 

EUTICHE  ( Eutichius ) , de  la 
ville  de  Fostat  en  Egypte,  joignit 
aux  études  ecclésiastiques  celle 
de  la  médecine,  fut  fait  patriar- 
che d’Alexandrie  le  8 février 
ç)33,  et  mourut  le  12  mai  9.40.  11 
a laissé  des  Annales  en  arabe  f 
depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu’en  q4o  , peu  exac- 
tes pour  l’histoire  et  la  chrono- 
logie, ainsi  que  la  plupart  des 
autres  histoires  arabes.  Pocock 
les  publia  à Oxford,  en  1609, 
avec  une  version  latine,  en  a vol. 
in~4°,  avec  des  notes.  Seldcn 
prétend  prouver  par  ces  annales, 
que  dans  les  premiers  siècles  de 
l’Eglise,  il  n’y  avait  point  de  dif- 
férence véritable  entre  les  prêtres 
et  les  évêques;  mais  le  savaut 
Assemaui  lui  a démontré  le  con- 
traire. O11  a encore  en  manuscrit 
de  ce  patriarche  : i°  Histoire  des 
usurpations  des  Sarrasins  en  Si- 
cile; 2°  Dispute  entre  les  hétéro- 
doxes et  les  catholiques  contre 
lesjacobiles ; 3“  trois  Discours  sur 
le  jeûne  et  la  Pdque , sur  les  fêtes 
des  chrétiens  et  sur  les  patriar- 
ches , etc.  ; 4°  quelques  Ouvrages 
de  médecine. 

EUTdClUS  d’AscALow  , com- 
mentateur d’ Apollonius  et  à? Ar- 
chimède, sous  l’empire  de  Justi- 
nien, est  un  des  mathématiciens 
lesplusintelligentsquiaientfleuri 
chez  les  Grecs  dans  la  déoidcncc 
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des  sciences.  Ses  deux  Commen- 
taires sont  très  bons , et  on  leur 
doit  bien  des  renseignements  sur 
l’histoire  des  mathématiques.  Le 
icr  se  trouve  dans  l’édition  à’Ap- 
pollonius par  Ilallevjle  2caété  pu- 
blié à Bâle,  grec  et  latin  , en  i544> 
in-fol.  [ Les  deux  Commentaires 
d’Eutocius  , sur  Apolloni , son 
Pergeca  1 su  r A rehimède  son  t aussi 
très-estimés.  Celui  sur  le  second, 
livre  des  Traité  de  la  Sphère  ei 
du  Cylindre  a été  aussi  publié.  T 
EUTROPE,  historien  latin. 
On  ig  nore  d’ou  il  était,  et  qui  il 
était.  O11  conjecture  qu’il  avait 
vu  le  jour  dans  l’Aquitaine,  et 
l’on  sait  qu’il  exerça  de  grandes 
charges.  11  dit  lui-même  qu’il 
porta  les  armes  sous  Julien,  dans 
sa  malheureuse  expédition  con- 
tre les  Perses;  mais  le  rang  qu’il 
obtint  dans  les  armées  nous  est 
inconnu.  Plusieurs  croient  qu’il 
fut  sénateur,  parce  qu’ils  trou- 
vent à la  tête  de  son  ouvrage  le 
titre  de  Clarissime , qui  ne  se 
donnait  qu’aux  sénateurs.  Nous 
avons  de  lui  un  Abrégé  de  lJ His- 
toire romaine  en  10  livrés  , de- 
puis la  fondation  de  Rome  jus- 
qu’à Pcmpirc  de  Valens,  auquel 
il  le  dédia.  Eutrope  avait  com- 
posé divers  écrits  surlamédecine, 
sans  être  médecin.  Son  Histoire 
est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui 
nous  reste.  Cet  abrégé,  cjuoique 
court,  est  assez  bien  fait;  les 
événements  principaux  y sont 
exposés  avec  netteté,  mais  sans 
élégance.  L’abbé  Lezeau  en  a pu- 
blié une  traduction  française 
avec  des  notes,  en  1717,  in-12. 
La  iurc  édition  de  cet  auteur. est 
de  Rome,  1471  ; in-fol. ; celle  ad 
usumdelphini , in- 4°,  est  de  i()83. 
Il  est  imprimé  avec  une  version 
grecque  à Oxford , 1 »jo3 ,.  in-8°  ; à 
Lcyde,  1729,  in-12,  et  eu  17G2,' 
in-8(>.  M.  Delliu  eu  donna  uue 
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édition  latine  en  1 470  y a Pav*s  y 

• 1 -chez  Barhou,  avec  les  observa- 

tions de  Tanneguy  Le  Fcvre.»Elle 
est  très  bien  exécutée,  comme  la 
plupart  des  livres  sortis  des  pres- 
. ses  de  cet  artiste.  ( Voy  • Paul  , 
diacre  d’Aquilée.  ) [Le  titre  de 
l’ouvrage  d’Eutrope  est  Brévia- 
riuni  rerum  Borna  nraum.  11  eut 
à Paris  une  nouvelle  Traduction 

• en  français,  en  i8o4-] 

T EUTROPE,  fameux  eunuque, 

% ministre  de  l’empereur  Arcadius, 
et  son  plus  cher  favori,  parvint 

* aux  premières  charges  , et  fut 
même  élevé  au  consulat.  Cette 

„ ‘dignité , autrefois  si  éminente, 

• ‘ avait  à la  vérité  été  donnée  a un 

cheval  sous  Caligula,  mais  elle 

* * n’avait  pas  encore  été  avilie  au 

point  d’être  occupée  par  un  eu- 
**  nuque  tel  qu’Eutrope.  Apres 
avoir  servi  comme  esclave,  et 
vendu  plusieurs  fois;  chassé  enfin 
de  la  maison  du  général  Avin- 
' tliée  il  entra  dans  la  vieillesse  , 
chez  le  consul  Abrindantius.  La 
r il  parvint  à se  faire  remarquer 

v.  ' pai  l’empereurThéodose,  qui,  lui 

supposant  de  l’intelligence-,  le 
M chargea  de  quelques  missions. 
v Arcadius, son  successeur,  le  nom- 
ma chambellan.  Il  contribua  en- 
suite au  mariage  d’Eudoxie  avec 
Arcadius,  à la  perte  de  lluf- 
=*  fin,  favori  de  l’empereur,  qui 
f avait  voulu  faire  asseoir  sa  pro- 
* v pre  fille  sur  le  trône.  Il  fit  ensuite 

* disgracier  le  brave  général  Stili- 
4 ,f  cou,  puis  son  bienfaiteur, le  con- 

sul  Abrindantius j fit  exiler  le 

* f générai  Timaze  et  son  fils  Sya- 

gnus  et  autres  personnes  distin- 
h*  guêes.  On  l’appelait  le  Père  de 
P Etat,  et  ses  statues  ornaient  les 
places  publiques.  Enfin , le  géné- 
ral Gainas,  sa  créature,  non 
moins  ambitieux  que  lui, causa,  a 
f -v  son  tour  , la  perte  de  son  bienfai- 
teur. U ht  révolter  les  troupes  , 
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et  ne  promit  de  les  appaiser  qu’à 
condition  qu’on  lui  livrerait  la 
tête  d’Eutrope.  Arcadius,  pressé 
par  la  crainte,  et  par  les  prières 
de  sa  femme  Eudoxie,  que  l’eu- 
nuque avait  menacée  de  faire  ré- 
pudier , le  dépouilla  de  toutes  ses 
dignités,  et  le  chassa  du  palais. 
Eutrope , livré  à la  vengeance  du 
public  , se  sauve  dans  une  église. 
On  veut  l’en  arracher;  maissaint 
Jean  Chrysostômc  appaise  la  po- 
pulace par  un  sermon  qui  passe 
pour  un  chef-d’œuvre  d’élo- 
quence. Au  bout  de  quelques 
jours  il  en  sortit;  on  lui  fit  son 
procès,  et  il  perdit  la  tête  sur  un 
échafaud  en  3i)g. 

EUTYCÜES,  hérésiarque,  se 
retira  dès  sa  première  jeunesse 
dans  un  monastère  près  de  Con- 
stantinople. Scs  vertus  et  ses  lu- 
mières charmèrent  tous  ses  con- 
frères, qui  le  choisirent  d’une 
voix  unanime  pour  leur  abbé.  Il 
passa  toute  sa  vie  dans  les  exer- 
cices de  la  pénitence  la  plus  aus- 
tère. 11  ne  sortit  de  sa  solitude 
que  pour  aller  combattre  les  er- 
reurs de  Nestorius  ; mais  il  tomba 
lui-même  dans  une  hérésie  Con- 
traire, et  non  moins  funeste.  Il 
soutenait  que  la  divinité  de  J.-C. 
et  son  humanité  n’étaient  qu’une 
nature,  depuis  l’incarnation  ; 
qu’a  près  l’union  du  Verbe  avec 
l’humanité  il  n’était  resté  en  J.-C. 
que  sa  nature  divine,  sous  l’ap- 
parence du  corps  humain.  Eu- 
sèbe,  évêque  de  Dorylée,  son 
ami  et  son  admirateur,  ayant 
tenté  vainement  de  le  ramenei  a 
la  vérité,  se  rendit  sou  accusa- 
teur auprès  du  concile  de  Con- 
stantinople, convoqué  en  44 $ 
par  Fia  vieil,  évêque  de  cette 
ville.  L’hérésiarque  ayant  per- 
sisté dans  ses  sentiments  , y lut 
condamné , déposé  du  sacer- 
doce et  du  gouvernement  de 
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son  monastère;  et  excommunié. 
L’ausldrité  de  scs  mœurs  Jui 
avait  fait  des  partisans;  l'eunu- 
que Chrysaphi us,  favori  de  l'em- 
peicur  llidodose  le  Jeune  , était 
sou  ami.  Il  obtint  de  ce  prince 
qu’on  assemblerait  un  autre 
concile  pour  revoir  les  actes  de 
celui  de  Constantinople;  et  que 
Dioscore,  évoque  d'Alexandrie, 
autre  partisan  d’Eutychès , en 
aurait  la  présidence.  C’est  cette 
assemblée  qu’on  a nommée  le 
brigandage  d’Éphèsc.  Éutychès 
y fut  absous,  sans  autre  explica- 
tion qu’une  requête  équivoque  , 
dans  laquelle  il  déclarait  en  gé- 
néral qu’il  anathématisait  toutes 
les  hérésies.  Flavien  et  Eusèbe 
ses  adversaires  furent  non-seule- 
ment déposés,  mais  cruellement 
maltraités.  Marcien,  successeur 
de  Thcodose,  fut  plus  favorable 
a la  doctrine  catholique.  11  fit 
assembler  en  45 1 le  concile  de 
Chalcédoinc,  le  4cgénéral.  L’eu- 
tychianisme  y fut  proscrit,  Dios- 
core déposé,  et  la  paix  rendue  à 
l’Eglise.  Mais  la  secte  fie  laissa 
pas  de  subsister  et  d’intriguer 
par  différentes  chicanes;  elle  se 
divisa  en  différentes  branches  , 
dont  une  des  principales  était 
celle  des  acéphales,  ainsi  nom- 
més, parce  qu*i fs  étaient  d’abord 
sans  chef,  également  séparés  de 
l’Eglise  catholique,  et  de  Pierre 
Mong,  faux  patriarche  d’Alexan- 
drie, le  boufb-feu  de  l’eutycliia- 
nisme.  Marcien  , connaissant 
l’esprit  querelleur  et  pointilleux 
des  Grecs,  fit  plusieurs  lois  pour 
défendre  de  disputer  publique- 
ment sur  la  religion.  Ces  édits  ne 
purent  arrêter  la  fureur  dogma- 
tique des  eutychiens.  11  en  fut 
de  leurs  erreurs  comme  de  celles 
des  uesloriens.  Le  mal  se  perpé- 
tua de  génération  en  génération; 
et  cette  secte,  connucaujourd’hui 
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sous  le  nom  âc  jacob  i tes , domine 
cucoïc  en  Elhiopic,  et  est  répan- 
due en  Egypte  et  en  Syrie.  Les 
philosophes  modernes,  toujours 
prompts  en  raisonnements  lors- 
qu’il s’agit  de  religion  , ont  pré- 
tend u q ue  1 ’eu  tychian  isme  n ’é  ta  i t 

3u’une  affaire  de  mots;  il  est  aisé 
e voir  qu’en  niant  deux  natures 
en  J. -G.,  cette  secte  anéantissait 

lemystère  de  l’incarnation.  «Tout 

» ce  mystère,  dit  un  théologien, 
» est^  fixé  avec  une  précision  si 
» exacte,  qu  ou  ne  peut  rien  dire 
» déplus  ou  de  moins,  sans  qu’on 
» aperçoive  l’écart  ; ce  qu’on  re- 
» marquesurtout dansladoctrine 
» lumineuse  que  la  théologie  ap- 
» pelle  communication  dJ idiomes. 
o Si  1 hérétique  veut  se  déguiser, 
» s il  cherche  a s’envelopper,  je 
» le  poursuis  dans  tous  les  faux- 
» fuyants;  je  le  serre  de  près,  et 
» je  ne  quitte  pas  prise  qu’il  ne 
» sesoitexpliqué nettement  pour 
» ou  contre  la  vérité  révélée.  » 
( Voyez  Arius  , Crelltus  , Nes- 
torius  , Sociw,  Lelie  et  Fauste.  ) 
EUTYCIllEN  , pape  et  maf- 
tyr , succéda  a hélix  en  janvier 
275.  11  ordonna  que  l’on  enseve- 
lirait les  corps  des  martyrs  dans 
des  tuniques  de  pourpre.  Jl  fut 
martyrisé  le  8 décembre  283. 

E U l Y QUE  ( Eutychius ),  pa- 
triarche de  Constantinople , pré- 
sida au  concile  œcuménique  de 
cette  ville  en  553.  Il  avait  été 
d’abord  moine  d’Amassée  dans 
le  Pont;  il  fut  élevé  sur  le  siège 
de  Constan  ti  nople  par  J ustinien , 
dont  il  avait  su  se  faire  aimer. 
Cet  empereur  étant  tombé  dans 
l’erreur  des  incorruptibles  ( qui 
soutenaient  que  le  corps  de  J.-C. 
n’avait  été  susceptible  d’aucune 
altération  , et  n’avait  jamais  en- 
duré la  faim  , la  soif,  ni  aucun 
autre  besoin  naturel  ),  consacra 
cetie  rêverie  dans  un  édit.  Eu- 
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tyque  refusa  de  le  signer,  et  fut 
disgracié  et  exilé  l’an  565,  après 
avoir  été  déposé  dans  un  synode. 
Ala  mort  de  Justinien),  il  fut  réta- 
bli sur  son  siège.  Ce  futalors  qu’il 
composa  un  Traité  de  larésurrec- 
tion,  danslequel  il  soutenaitque 
le  corps  des  ressuci  tés  serait  si  dé- 
lié qu’il  ne  pourrait  plus  être  pal- 
pable. La  fureur  des  Grecs,  dans 
ce  siècle  et  dans  les  suivants, 
fut  de  disputer  sans  relâche  sur 
des  questions  que  l’ignorance 
humaine  ne  pouvait  résoudre  , 
et  sur  lesquelles  la  Divinité  n’a 
rien  révélé.  Saint  Grégoire,  dé- 
puté du  pape  Pélage  11,  détrom- 
pa Eutyque  de  son  erreur.  Ce 
parj.rjarche  mourut  peu  de  temps 
après  en  58a  , à l’âge  de  70  ans  , 
après  avoir  fait  sa  profession  de 
foi  en  présence  de  l’empereur, 
et  dit,  en  prenant  sa  peau  avec 
sa  main  : Je  confesse  que  nous 
ressusciterons  tous  en  cette  même 
chair. 

EUTYQUE.  Voy.  Eutiche. 

EUZOIUS , diacre  d’Alexan- 
drie, fut  déposé  en  même  temps 
qu’Arius  par  saint  Alexandre  , 
évêque  de  cette  ville  ; et  condam- 
né au  concile  de  Nicée  , mais 
ayant  présenté  en  335  à l’em- 
pereur Constantin  une  confes- 
sion de  foi , orthodoxe  en  appa- 
rence, il  fut  nommé  évêque 
d’Antioche  , l’an  36 1 ; ce  qui  fut 
cause  que  les  catholiques  com- 
mencèrent à tenir  leurs  assem- 
blées à part  ; c’est  lui  qui  baptisa 
l’empereur  Constan  ce . Il  mour u t 
en  376. 

EVADNÉ , fille  de  Mars  et  de 
Thébé,  fut  insensible  aux  pour- 
suites d’Apollon.  Elle  épousa 
Capanée  , tué  d’un  coup  de  ton- 
nerre au  siège  de  Tlièbes.  Evad- 
né  se  jeta  sur  le  bûcher  de  son 
mari. 

ÉVAGORAS  I-,  roi  de  Chy- 
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pre,  reprit  la  ville  deSalamine, 
qui  avait  été  enlevée  à son  père; 
et  se  prépara  à se  défendre  contre 
Artaxercès  , roi  de  Perse,  qui  lui 
avait  déclaré  la  guerre.  11  arma 
sur  terre  et  sur  mer.  Secouru  par 
les  Tyriens  , les  Egyptiens  et  les 
Arabes,  il  fut  d’abord  vainqueur. 
11  se  rendit  maître  des  vaisseaux 
qui  apportaient  des  vivres  à l’en- 
nemi , et  fit  beaucoup  de  ravage 
parmi  les  Perses.  Le  sort  des  ar- 
mes changea.  Gaos , général  per- 
san , fit  périr  une  partie  de  sa 
flotte , mit  le  reste  en  fuite , pé- 
nétra dans  l’île  , et  assiégea  Sa  la- 
mine par  mer  et  par  terre.  Eva- 
goras n’obtint  la  paix  qu’à  con- 
dition qu’il  se  contenterait  de  la 
seule  ville  de  Salaminc  ; que  les 
autres  places  de  l’île  appartien- 
draient au  roi  de  Perse;  qu’il 
lui  paierait  un  tribut,  et  qu’il 
ne  traiterait  avec  lui  quecomme 
un  vassal  avec  son  seigneur. 
Evagoras  fut  assassiné  peu  de 
temps  après,  l’an  375avant  J.-C.r 
par  un  eunuque.  « C’était,  dit 
» un  historien,  un  prince  sage  , 
» modéré,  sobre,  courageux.  11 
» avaitunegrandeurd’âme digne 
» du  trône.  Mais  ce  qu’il  y avait 
» de  plus  royal  en  lui , et  qui  lui 
» attiraitplemement  la  confiance 
» de  ses  sujets,  de  ses  voisins  , 
» et  même  de  ses  ennemis,  était 
» sa  sincérité,  et  la  haine  qu’il 
» témoignait  pour  tout  déguise- 
» ment  et  mensonge.  » On  lui 
reproche  néanmoins  d’avoir  em- 
ployé, contre  la  foi  des  serments, 
la  force  et  la  politique  pour  ren- 
trer dans  tous  les  états  que  son 
père  avait  possédés,  et  dont  une 
partie  appartenait  aux  Perses  par 
droit  de  conquête.  [ Evagoras 
descendait  de  Teucer,  fils  de  Té- 
lamon,  qui,  après  le  siège  de 
Troye,  avait  fondé  la  ville  de 
Salamine.  Evagoras  était  tribu- 
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taire  de  la  Perse  , et  seconda  Àr-  esprit  YÎf.  H composa  quelque» 
taxercès  lorsque  ce  roi  favorisait  ; Ouvrages.  Ou  ne  lui  donna  point 
- les  Athéniens  contîe  les  Spar-  de  successeur  5 et  ceux  de  sou 
üates  qui  dominaient  la  Perse,  parti  se  réunirent,  après  quel- 
Le  grand  roi  ayant  fait  la  paix  ques  difficultés  , à ceux  du  parti 
avec  Lacédémone,  à condition  ae  Flavien.  ; 
qu’ils  abandonneraient  les  Grecs  KVAGRE  du  Pont,  dans  l’Asie 
de  l’Asie  , Evagoras , qui  crai-  ; mineure,  vivait.,  vers  la  fin  du 
guait  les  résultats  de  ce  traité  j 'ive  siècle.  On  lui  attribue  la 


se  déclara  indépendant,  et  cette 
démarche  donna  lieujr  la  guerre 
u’iL teu t V 80 u t e u Cp mf  e la 
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ÉVAGORAS  W v petit  - fils  du 
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quatrième  livre  de  la  Vie  des 
pères , et  plusieurs  autres  ou- 
vrages infectés  des  erreurs  d’Ori- 
gène,  qui  furent  traduits  en  la- 
;Cl—  wwer...w>...  « r — - — tin  par  Rufin.  . 

préCéàèntVt  fils  cfce  Nicoclès , fut  ÉVAGRE,  né  à Èpiphane  en 
dépouillé  du  royaume  de  Sala-  Syrie,  vers  l’an  536,  fut  appelé 

— 1_  — 1 je  Scolustique  : c étant  le  notai 

qu’ou  donnait  alors  aux  avocats 
plaidan  ts.Evagreéxerçacette  pro- 
fession, Après  avoir  brillé  quel*» 
t^Jnrins  dans  le  barreau  d’An- 


mine,  par  son  oncle  paternel 
Protagoras.  Il  eut  recours  au  roi 
ArJ^xercèsOchus,  qui  lui  donna 
ijyjte  sqï^erainete  en  Asie  y plus 
étendue  que  celle  qu’il  avait 
perdû&Ce  prince,  ayant  été  ac- 
cusé auprès  de  son  bienfaiteur , 
fut  obligé  de  s’enfuir  dans  l’île 
de  Chypre;  où  il  fut  mis  à mort. 

. ÉVAGRE ( Saint),  patriarche 


que  t^npsdaus  le  barreau  d’An 
tioche,  il  fut  fait  questeur  et 
"garde  des  dépêches  du  préfet.- 
L’Église  lui  dut  une  Histoire  ec- 
clesiastique^ en  16  livres,  qui 

. commencentoùSocrateetThéo- 

de  Con  staminé  pie  , élu  en  3^o  doret  finissent  la  leur,  ç’est-à- 
par  les  orthodoxes  , après  la  «lire  vers  IHm  4A1  • Celle  d’Eva- 
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par 
lion  fut 


mort  de  l’arien  Eudoxe  , fut 
son  jgiége  et  exilé 
jtafr  Valens.  Son  élec- 
l’origine  d’une  persécu- 
tion contre  les  catjioli ques. Saint 
Grégoire  de  JNazianze  l’a  décrite 
éloquemment  dans  un  dë  ses 
discours.  S*  ’ ; ‘ * 

ÉVAGRÉ,  pàtriarcbe  d’Antio- 
che, fut  misJi  la  place  de  Pau- 
lin , en  38p.  Flavien  avait  suc- 
cédé dès  38 1 à Mélècé,  de  façon 
qu’Evragrenefutreconnuévêque 
que  par  ceux  qui  étaient  restés 

du  parti  de  Paulin.  Cette  scis-  torien,surùn  seul  manuscrit  de 
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gre  va  jusqu’en  5q4«  Elle  est 
fort  étendue,  et  appuyée  ordi- 
nairement sur  les  actes  origi- 
naux efïles  vjiistoriens  au, 
temps.  Son  style,  un  peu  diffus, 
n’est  pas  pôiirtant  désagréable  : 
il  a assez  d’élégaürce  et  de  poli- 
tesse. Évagre  paraît  plus  versé 
dans  l’histoire  profane  que  dans 
l’ecclésiastique.  On  croit  s’aper- 
cevoir, en  lisant  son  histoire, 
.donnait  dans  Mes  erreurs 


y 


Ë 
don 


ut-ychès.RobertEtienneavait,. 
me  l’original  grec  de  cet  his- 


sion  continua  le  schisme  dans 
l’Église  d’Antioche.  Le  pape  Si- 
rice  fit  confirmer  l’élection  d’Ei- 
vagre  dans  le  pays  de  Capoue, 
en  370.  Ce  patriarche  mourut 
deux  ans  après.  Saint  Jérôme , 
son  ami , assure  que  c’était  un 


la  bibliothèque  du  roi.  Son.édb- . 
tiou  a été  éclipsée  par  celle  du 
savant  Henri  Valois  , qui  avait 
eu  sous  les  yeux  deux  manu-» 
scrits.  Celle-ci  est  enrichie  d’une 
nouvelle  version  et  de  savantes 
notes, Paris,  i6nd,  in-fol..  Elle 
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a éLé  réimprimée  k Cambridge  en 
1720.  [Evagre  avait  étéemployé 
par  Grégoire,  évêque  d’Antio- 
che, dans  la  correspondance  avec 
l’empereur  Tibère  Constantin. 
C’est  ce  prélat  qui  le  fit  connaî- 
tre à la  cour.] 

ÊY ANDRÉ  , Arcadien  d’ori- 
gine , passait  pour  le  fils  de  Mer- 
cure, k cause  de  sou  éloquence. 
11  aborda  en  Italie,  selon  la  fa- 
ble, environ  60  ansavantla  prise 
de  Troie.  Faune,  qui  régnait 
alors  sur  les  Aborigènes , lui 
donna  une  grande  étendue  de 
pays,  où  il  s’établit  avec  ses 
amis.  11  bâtit  sur  les  bords  du  Ti- 
tre, une  ville  à laquelle  il  donna 
le  nom  d e Pallantium7  et  qui, 
parla  suite,  fit  partie  de  celle 
de  Rome.  C’est  lui  qui  ei^eigna 
aux  Latins  l’usage  des  lettres  et 
l’art  du  labourage.  Virgile,  au 
8°  livre  de  l’Enéide,  rapporte  la 
manière  dont  il  reçut  Enée  dans 
un  palais  modeste  et  champêtre, 
où  avait  logé  Hercule  : rien  de 
plus  philosophique  et  de  plus 
moral  que  cette  invitation  : 

üircliniiua  quondam 
Alcide.»  subiil , b«c  ilium  regîa  cepifi 
Aude,  hospe*,  ronlcinni-reopr*  et  le  quoque  dignuoi 
Fi uge  I)eo  , rcbutquc  vrni.iion  asper  rgeni». 

Vers  ingénieusement  placés  par 
un  peintre  chrétien  sur  l’étable 
de  Bethléem,  en  substituant  les 
mots  Rcx  cœli  à celui  d 1 Alcides, 

+ ÉVANGELl  ( Antoine  ) , re- 
ligieux somasque , poète  et  pro- 
saie ur  i tal  i en , n aqu  1 1 k Ci vi date, 
dans  le  Frioul  ( état  Vénitien  ), 
en  1^4  * ? ü fit  ses  études  chez 
les  peres  somaques,  dont  il  prit 
l’habit.  IJ  eut  pour  maître  le  cé- 
lèbre Jacob  Stcllini,  et  outre  le 
grec  et  le  latin  , il  possédait 
l’hébreu,  l’anglais,  et  le  fran- 
çais. Envoyé  par  ses  supérieurs, 
à Rome,  dans  le  collège  C 'lem en- 
lino  , il  passa  ensuite  k celui  de 
Murano,  Vçniso,  et  se  rendit 
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enfin  k Padoue,  où  il  professa 
les  belles-lettres  pendant  trente 
ans.  11  s’était  retiré  k A7enise, 
dans  la  maison  de  son  ordre  , 
lorsqu’à  l’âge  de 60  ans  , il  tomba 
dans  un  état  de  démence  si  com- 
plète, qu’il  déchira  non  seule- 
ment ce  qu’il  avait  déjà  publié  , 
mais  des  manuscrits  précieux  $ 
et  entre  autres  les  matériaux 
d’une  histoire  de  sa  ville  natale 
et  dont  il  s’occupait.  Il  mou- 
rut k Venise  le  28  janvier  i8o5  , 
âgé  de  63  ans.  II  a laissé  une  tra- 
duction, en  latin,  du  Cimetière 
de  campagne  de  Gray,  sous  ce  ti- 
tre : i°  Thomœ  Gray  elegia  in 
rusticum  scpiilcJirelum , ex  an- 
glico  in  latinuni  conversa , Pa- 
doue, 1772,  in-8°j  2°  Amor , ou 
V Amour  musicien , petit  poème, 
en  octaves,  ibid.,  1776;  3°  Poé- 
sie lirwhe  , ou  Poésies  Lyriques , 
tirées  de  plusieurs  passages  de  La 
Bible , etc . , Padoue,  1793.  L’au- 
teur a su  rendre,  en  de  très 
beaux  vers  italiens  , et  avec  la 
plus grandeexaeti tude,  les  beau- 
tés de  l’Ecriture  sainte.  4°  Scella , 
ou  Choix  de  harangues  italien- 
nes tirées  des  meilleurs  écrivains , 
Venise,  1796,  2 vol  in-8°.  Le  P. 
Evangeli  fut  l’éditeur  des  ou- 
vrages suivants  de  son  maître 
Stcllini,  et  dont  ses  héritiers 
lui  avaient  confié  les  manuscrits, 
qu’il  mit  en  ordre,  et  quJil  en- 
richit de  notes  savantes.  Ces  ou- 
vrages sont  : i°  des  Leçons  lati- 
nes de  VEthica  dudit  Stellini , 4 
vol.  in -4°  $ i°  Opéré  varie  , 3 
vol.  in-8°. 

EVANS  (Corneille),  impos- 
teur, natif  de  Marseille  , voulut 
jouer  un  rôle  pendant  les  guer- 
res civiles  d’Angleterre.  [Il  était 
fils  d’un  Anglais  de  la  princi- 
pauté de  Galles,  et  d’une  Pro- 
vençale. Sur  quelque  air  de  res- 
semblance qu’il  avait  avec  le  fils 
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aîné  de  Charles  1er,  il  fut  assez 
liardi  pour  se  dire  le  prince  de 
Galles.  Ce  fourbe  fit  accroire  au 
peuple  quJil  s'était  sauvé  de 
France,  parce  que  la  reine  sa 
mère  avait  eu  dessein  de  l'em- 
poisonner. Il  arriva  le  i3  mai 
i648dans  uiie  hôtellerie  deSand- 
wich,  d'où  le  maire  le  fit  con- 
duire dans  une  des  maisons  les 
plus  distinguées  de  la  ville,  pour 
y être  servi  et  nourri  en  prince. 
Sa  fourberie  fut  dévoilée.  Le 
chevalier  Thomas  Disbington, 
qup  la  reine  et  le  véritable  prince 
de  Galles  avaient  envoyé  en  An- 
gleterre, voulut  voir  le  prétendu 
roi.  11  l'interrogea,  et  ses  répon- 
ses découvrirent  son  imposture. 
Cet  impudent  ne  laissa  pas  de 
soutenir  effrontément  son  per- 
sonnage. Comme  les  royalistes 
allaient  le  faire  saisir,  il  prit  la 
fuite.  On  l'atteignit,  et  il  fut 
conduit  ùCantorbéry,  et  enfin 
dans  la  prison  de  Ncwgate  h Lon- 
dres , d'où  il  trouva  encore  le 
moyen  de  s'évader,  et  ne  répa- 
rut plus.  Ou  ne  sait  pas  ce  qu'il 
devint. 

KVAR1C , ou  Euric,  7e  roi 
des  YVisigoths,  fils  de  Théodo- 
ric  Ier,  et  frère  de  Théodoric  lî, 
auquel  il  succéda  en  466,  ra- 
vagea la  Lusitanie,  la  haute 
Espagne  et  la  Navarre  ; prit 
Arles  et  Marseille,  mit  le  siégé 
devant  Clermont,  défit  l'ern- 

Î>ercur  Antbéinius,  secouru  des 
hetons,  pilla  l’Auvergne,  le 


Berri,  la  Touraine  et  la  Pro- 


vence, et  mourut  à Arles  eti 
485.  Euric  posséda  une  grande 
partie  des.Gaules,  conquit  l'Es- 
pagne, devint  le  plus  puissant 
monarque  de  l’Europe,  et  con- 
traignit l’empereur  Odoaêre  de 
lui  abandonner  ses  droits  sur  les 
Gaules  et  sur  l’Espagne.  11  fit  un 
recueil  des  anciennes  lois,  en 
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ajouta  de  nouvelles,  civilisa  ses 


peuples,  mais  ces  qualités  furent 
ternies  par  le  meurtre  qu’il  com- 
mit sur  son  frère  Théodoric  11, 
et  par  sa  persécution  contre  tes 
catholiques.  Euric  était  Arien. 

ÉVAlllSTE,  pape  et  succes- 
seur de  saint  Clément,  l'an  100 
de  J.-C.,  marcha  sur  les  traces  ije 
son  prédécesseur,  et  mourut  sain- 
tement le  ‘i 5 ou  27  octobre  109, 
Sous  son  pontificat,  l’Église  fut 
attaquée  au  dehors  par  la  persé- 
cution de  Trajan,  et  déchirée  au 
dedans  par  divers  hérétiques. 
Quelques  auteurs  ecclésiastiques 
attribuent  a ce  pape  l'établisse-. 
ment  des  paroisses  de  Rome. 
Saint  Alexandre  lui  succéda. 

ÈVE,  la  première  des  femmes, 
fut  ainsi  nommée  par  Adam  son, 
mari , le  premier  des  hommes. 
Dieu  la  forma  lui-même  d’uno 
des  côtes  d’Adam,  et  la  plaça 
dans  le  jardin  des  délices,  d’où  ., 
elle  fut  chassée  pour  avoir  déso- 
béi à Dieu,  qui  avait  mis  sa  fi- 
délité et  son  obéissance  à l'é- 
preuve. ( Voyez  Adam.)  11  faut 
que  l’histoire  d'Eve,  séduite  par 
le  Démon,  revêtu  do  la  figure 
du  serpent,  soit  d’une  connais- 
sance et  d'une  croyance  bien 
anciennes  parmi  les  nations 
païennes  , puisque  la  fable  d’O- 
phionée  (voyez  ce  nom)  est  in-, 
dubitablemcnt  baséesur  cet  évé- 
nement et  sur  la  chute  des  anges 
qu'il  suppose....  Les  rabbins  ont 
conté  mille  fables  sur-  la  mère  du 
genre  humain  ; quelques  com- 
mentateurs imbéciiles  ou  fanati- 
ques les  ont  répétées j elles  ne 
méritent  que  le  mépris.  La  ma- 
nière don  t la  formation  d’Eve  est 
racontée  dans  l'Histoire  sainte 


a donné  lieu  à quelques  raille- 
ries froides,  et  a des  imagina-. 


tions  bizarres  qui  ne  valent  pas 
la  peine  d'être  réfutées;  mais 
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c’est  une  grande  Jeçon  donnée 
au  genre  humain.  Dieu  a voulu 

Ï>ar  là  faire  connaître  à la  femme 
a supériorité  de  l’homme  de  qui 
elle  a été  formée;  à l’homme, 
combien  sa  compagne  doit  lui 
être  chère,  puisqu’elle  est  une 
partie  de  sa  propre  substance;  et 
a tous  les  deux,  qu’ils  doivent 
conserver  entre  eux  l’union  la 
plus  étroite,  de  laquelle  dépend 
leur  bonheur  et  celui  de  leurs 
enfants.  «Toutes  les  épigrammes 
7>  de  nos  beaux-esprits,  dit  un 
» vrai  philosophe,  sur  la  créa- 
» tion  et  sur  l’état  de  nos  pre- 
» miers  parents,  sont  un  jeu  bien 
» puéril.  Deux  créatures  inno- 
7>  centes  placées  par  la  main  de 
))  Dieu  sur  un  sol  riant  et  de  fa- 
» cile  culture  : voilà  l’homme 
» dans  son  origine.  Dégénéré  de- 
» puis,  il  a appelé  les  arts  à son 
v secours;  mais  ces  légers  adou- 
» cissemcnts  ne  compensent  pas 
» les  dons  de  la  nature  et  de  la 
» grâce,  versés  sur  lui  avec  pro- 
» fusion.  Que  ces  hommes  qui 
» ne  veulen  t pas  croire  nosÉcri- 
» turcs  nous  disent  d’où  vient 
7>  l’homme  ici-bas.  De  quelque 
» manière  qu’ils  arrangent  cette 
» création,  elle  sera  toujours 
» aussi  étonnante  que  le  récit  de 
7>  Moïse.  7)  ( Voy.  Moïse.) 

EVEILLON  (Jacques),  savant 
et  pieux  chanoine  et  grand-vi- 
caire d’Angers,  sa  patrie,  sous 
quatre  évêques  différents,  né  en 
1572,  mourut  au  mois  de  décem- 
bre iG5i  , amèrement  pleuré  des 
pauvres  dont  il  était  le  père.  11 
légua  sa  bibliothèque  aux  jésui- 
tes de  La  Flèche  : c’était  toute  sa 
richesse.  Comme  on  lui  repro- 
chait un  jour  qu’il  n’avait  pas  de 
tapisseries  : « Quand,  en  hiver, 
» j’entre  dans  ma  maison , répon- 
» dit-il , les  murs  ne  me  disent 
« pas  qu’ils  ont  froid;  mais  les 
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» pauvres  qui  se  trouvent  à ma 
» porte,  tout  tremblants,  me  di- 
y>  sent  qu’ils  ont  besoin  de  vête- 
7)  monts.  » Malgré  la  multitude 
des  affaires,  et  une  exactitude 
rigoureuse  au  chœur,  il  donnait, 
beaucoup  de  moments  à sou  ca- 
binet. Les  principaux  fruits  de 
ses  travaux  sont  : iü  De  procès - 
sionibus  ecclesiasticis , in-8°,  Pa- 
ris, i645.  L’auteur  remonte, 
dans  ce  savant  traité,  à l’ori- 
gine des  processions;  il  en  exa- 
mine ensuite  le  but,  l’ordre  et 
les  cérémonies.  2°  De  recta  psal- 
Icndi  ration  e , in-4° , La  Flèche, 
164G.  Ce  devrait  être  le  manuel 
des  chanoines.  3°  Traité  des  ex- 
communications et  des  monitoi- 
resj  in-4°,  Angers,  i65i,  et  réim- 
primé à Paris , en  1672  , dans  le 
même  format.  Le  docte  écrivain 
y réfute  l’opinion  assez  commu- 
nément établie,  que  l’excommu- 
nication ne  s’encourt  qu’après  la 
fulmination  de  l’aggrave.  Son 
sujet  y est  traité  à foud  ; mais  il 
a trop  négligé  ce  qui  regarde  l’an- 
cien droit  et  l’usage  de  l’Eglise 
des  premiers  siècles.  Il  avait  été 
fort  jeune  professeur  de  rhétori- 
que à Nantes,  curé  à Soûlerie 
pendant  i3  ans,  puis  curé  de 
Saint-Michel  à Angers,  chanoine 
en  1G20. 

E VELIN  (Jean),  né  à Wolton 
en  Surrey  l’an  1G20  , partagea 
son  temps  entre  les  voyages  et 
l’étude.  11  obtint  pour  l’uni- 
versité d’Oxford  , les  marbres 
d’Arundel;et  ensuite,  pour  la 
société  royale,  la  bibliothèque 
même  de  ce  seigneur.  Evelin 
avait  plus  d’une  connaissance  : 
la  peinture,  la  gravure  , les  an- 
tiquités , le  commerce  , etc.,  lui 
étaient  familiers.  Les  livresque 
nous  avons  de  lui  en  sont  une 
preuve.  1 0 Sculptura , 1G62,  in- 
8°.  Cet  ouvrage,  concernant  la 
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gravure  en  cuivre,  contient  les 
procédés  et  l’historique  de  cet 
art  : il  mériterait  d’être  traduit. 
2°  Sylva.  11  y traite  do  la  culture 
des  arbres,  1676,  iii-fol.  *3° 
LJ  origine  et  les  progrès  de  la  na- 
vigation et  du  commerce , en  an- 
glais , in-8°,  1674?  4°  Numismà - 
ta  y in-fol.,  1667.  C’est  un  dis- 
cours sur  les  médailles  des  an- 
ciens et  des  modernes.  Sa  na- 
tion lui  doit  la  traduction  de 
quelques  bons  ouvrages  fran- 
çais, tels  que  Le  Parfait  jardi- 
nier de  la  Quintime,  et  des 
Traités  de  V architecture  de 
Chambray.  11  mourut  le  24  mars 
1706. 

EVENSSON  (Dàvid  ) , savant 
théologien  suédois,  nél’an  1699, 
fut  pasteur  à Kioping  dans  la 
Westmanie  , et  chapelain  du  roi 
de  Suède.  11  mourut  en  17^0, 
laissant  plusieurs  dissertations 
estimées  par  ceux  de  sa  commu- 
nion, entre  autres  : i°  De  por- 
tione  pauperibus  rclinqucnda ; 
2°  De  acjuis  supra  cælcstibus  ; 
3°  De  prœdestinatione , etc. 

EVENUS  111  , roi  d’Ecosse  , 
après  Eder  son  père,  était  si  vi- 
cieux, que,  pour  autoriser  son 
libertinage,  il  ordonna,  par  une 
loi  expresse,  qu’un  homme  au- 
rait autant  de  femmes  qu’il  en 
pourrait  nourrir;  que  les  rois 
auraient  droit  sur  les  femmes 
des  nobles,  et  que  les  gentils- 
hommes seraient  maîtres  des 
femmes  du  peuple.  Ce  prince 
cruel,  avare  et  sanguinaire, 
aliéna  tous  les  cœurs.  Les  grands 
du  royaume  s’étant  soulevés  cou- 
tre  lui,  le  mirent  dans  une  pri- 
son, ou  il  fut  étranglé  quelque 
temps  après.  Son  règne  ne  fut 
que  de  7 ans. 

EYEPIIENE , philosophe  py- 
thagoricien, condamné  h mort 
par  Denvs,  tyran  de  Syracuse , 
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pour  avoir  détourné  les  Méta- 
pontains  de  son  alliance.  11  de- 
manda permission,  avant  que 
de  mourir,  d’aller  dans  son  pays 
pour  marier  une  sœur.  Le  tyran 
lui  demanda  quelle  caution  il 
donnerait.  11  offrit  Eucrite , son 
ami , qui  demeura  à sa  place. 
On  admira  l’action  d’Eucrite  ; 
mais  011  fut  beaucoup  plus  sur- 
pris du  retour  d’Evephène,  qui 
se  présenta  à Denys  au  bout  de 
six  mois,  comme  on  en  était  con- 
venu. Alors  le  tyran,  charmé  de 
la  vertu  de  ces  deux  amis,  leur 
rendit  la  liberté  , et  les  pria  de 
l’admettre  pour  troisième  dans 
leur  amitié.  On  raconte  la  même 
chose  de  Damon  et  de  Pythias. 
Il  se  peut  faire  que  les  mêmes 
sentiments  aient  inspiré  les  mê- 
mes vertus  à des  personnes  dif- 
férentes; mais  il  est  plus  appa- 
rent que  la  fabuleuse  antiquité 
a fait  deux  histoires  d’une  seule, 
ou  qu’elles  sont  toutes  les  deux 
co  n trouvées. 

ÉVERARD,  Voyez  Grudius 
et  Sfxond. 

EY1LMÉRODAC,  roi  de  Ba- 
bvlone,  succéda  à son  père  TNa- 
buchodonosor  vers  Tan  502  avau  t 
J.-C.  Ce  jeune  prince  avait  gou- 
verné despotiquement  le  royau- 
me pendant  les  sept  années  de 
la  démence  de  son  père.  ÎSabu- 
chodonosor  étant  remonté  sur 
le  troue,  après  avoir  recouvré  la 
raison,  arrêta  toutes  les  entre- 
prises de  son  fils  contre  lui;  il 
le  tint  enfermé.  Celui-ci,  dans 
sa  prison  , lia  une  étroite  amitié 
avec  Jéehonias,  roi  de  Juda,que 
Nabuchodonosor  tenait  adssi 
dans  les  fers.  Ce  prince  étant 
mort,  Evilmérodac  monta  sur 
le  trône,  tira  Jéehonias  de  pri- 
son , et  le  combla  de  faveurs. 
On  dit  qu’il  eut  la  cruauté  de 
priver  de  la  sépulture  le  corps 
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de  sou  père,  et  même  qu’il  le  fit 
hacher  eu  morceaux.  11  fut  as- 
sassiné par  son  beau-frère  Néri- 
glissor,  après  un  règne  de  2 ans. 

EVRARD  ; Evcrhardus , célè^ 
hrc  ermite  du  pays  de  Trêves, 
passa  sa  jeunesse  à garder  les 
troupeaux,  et  sanctifia  cette  pai- 
sible et  innocente  occupation 
par  la  prière  et  les  vertus  chré- 
tiennes. Il  se  retira  ensuite  dans 
la  solitude  d’une  montagne  voi- 
sine, pour  ne  plus  songerqu’à 
Dieu.  Sa  cellule  est  devenue  l’o- 
rigine d’une  grande  abbaye  de 
chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin,  fameuse  par  le  con- 
cours des  pèlerins  qui  viennent 
y invoquer  la  sainte  Vierge.  «Le 
» bon  Everhardus,  dit  un  voya- 
» geiir,  paraîtra  sans  doute  n’a  - 
» voir  pas  été  bien  philosophe. 
» Cependant  l’image  de  la  Vierge, 
» qu’il  a placée  en  ce  lieu , en- 
» tretieutla  piété  et  le  précieux 
» sentiment  de  la  religion  parmi 
» des  hommes  assemblés  là  où 
» il  n’y  avait  que  des  haies  et 
» des  bruyères.  11  eu  est  résulté 
» un  monastère  qui  fait  du  bien 
v à tous  les  environs,  qui  nour- 
» lit  et  loge  les  voyageurs;  où 
» des  hommes  ayant  des  mœurs, 
» de  la  probité,  de  la  bienfai- 
» sauce,  chantent  avec  édifica- 
v tion  les  louanges  de  l’Éternel. 
» Tous  les  écrits  des  philosophes 
y>  n’ont  pas  encore  produit  tant 
» de  bien.  Il  s’en  faut  de  beau- 
v coup.  » C’est  près  de  cette  ab- 
baye , nommée  Evcrhardus- 
Ciaitss  ou  Cellule  d'Evrard , que 
les  Français  furent  défaits  par 
St.  de  Seckendorff,  général  des 
Impériaux,  le  19  octobre  l’jSS. 

EVREMÔNT.  Voyez  Saint- 
Evremont. 

EVREUX  (Robert,  comte  d’), 
Voy . Robert  , deuxième  fils  de 
Richard  , dans  lequel  vous  trou- 
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verez  les  différentes  mutations 
» 

du  comté  d’Evreux. 

EWALD  (Jean),  poète  da- 
nois, naquit  en  dans  le 

di^lié  de  Sleswick.  il  reçut  de 
son  père,  austère  théologien  , 
une  éducation  sévère;  mais  la 
lecture  des  romans,  des  légen- 
des des  saints  et  des  anciens  sau- 
ges islandais,  excitèrent  à un 
tel  point  son  imagination  , qu’à 
12  ans  il  avait  conçu  le  projet  de 
marcher  sur  les  traces  des  héros 
les  plus  merveilleux  de  l'anti- 
quité. Entraîné  par  son  goût 
pour  l’état  militaire,  il  s’enfuit 
de  Copenhague,  s’enrôla  à Ham- 
bourg, dans  un  régiment  de  la 
garde  prussienne,  mais  après 
avoir  servi  pendant  quelque 
temps  et  signalé  sa.  valeur  dans 
plusieurs  combats,  il  se  laissa 
racheter  par  ses  pareuts  ,.  guéri 
à peu  près  de  son  enthousiasme 
militaire.  Chargé  à l’âge  de  23 
ans  de  composer,  pour  le  roi 
Frédéric  V,  une  cantate  funè- 
bre, cette  pièce  fut  comblée  de 
tant  d’éloges  , qu’Ewald  résolut 
dès  ce  moment  de  chercher  dans 
le  commerce  des  Muses  ces 
jouissances  exaltées,  cette  im- 
mortalité après  laquelle  soupi- 
rait son  imagination  fougueuse. 
L’ode  et  la  tragédie  sont  les  deux 
genres  où  ce  poète  a particuliè- 
rement excellé.  Parmi  ses  tragé- 
dies, 011  remarque  surtout  La 
Mort  de  B aider , dont  le  sujet 
est  tiré  de  la  mythologie  Scan- 
dinave. Rolf  ou  Rolloti  : le  sujet 
de  cette  tragédie  est  tiré  de  l’his- 
toire du  Danemarck  ÿ.  elle  est 
écrite  en  prose,  sldam  et  Eve  , 
ou  La  Chute  de  l'homme , tragé- 
die sacrée  , d’une  composition, 
bizarre,  mais  sein.ee  de  beaux 
passages.  O11  doit  encore  citçr 
deux  pastorales -Les  Pécheurs  et 
ÇhUéfÀm-  Ct  Baitcis  , plusieurs 
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O des  et  des  Elégies  : celle  qui  a 
pour  titre  Le  Souvenir  et  V Espé- 
rance peut  être  comparée,  a’a- 
rès  sou  compatriote  M.  Malte- 
run  , à ce  que  les  modernes 
ont  de  plus  beau  dans  ce  genre. 

Il  existe  une  très  belle  édition 
de  ses  OEvrcs  complètes,  4 vol. 
in-8°.  Ce  poète  est  mort  en  1781 , 
à peine  âgé  de  38  ans. 

f EWALD  (Le  général) , frère 
du  précédent,  lié  en  1725,  fut 
lieutenant  général  des  armées  da- 
noises , et  officier  de  la  Légion- 
d’Honncur.  Après  avoir  fait  ses 
premières  armes  en  Amérique , 
au  service  du  landgrave  de  Hesse, 
et  perdu  un  œil  dans  cette  cam- 
pagne, il  entra  au  service  du 
gouvernement  danois.  A la  tête 
d’un  corps  de  troupes  danoises 
et  hollandaises,  il  poursuivit  le 
fameux  major  Scliill , qui  faisait 
la  guerre  contre  la  France  en  son 
propre  nom,  et  qui  avait  déjà 
remporté  plusieurs  avantages  sur 
les  troupes  envoyées  contre  lui  j 
il  le  força  de  se  renfermer  dans 
Slralsund;  Ewald  emporta  la  pla- 
ce d’assaut,  et  le  brave  Scliill , 
avec  la  plupart  de  ses  officiers, 
tous  nobles  prussiens,  périrent 
daus  ce  combat.  Le  général  Ewald 
mourut  à Kiell,  le  28  mai  1 8 1 3. 
O11  a de  lui  un  ouvrage  très  es-  * 
timé  sur  la  guerre  des  troupes  lé- 
gères. 

f EXIMENO  (Don  Antoine  ), 
savant  jésuite  espagnol,  naquit 
en  1732  à Balbastro  en  Aragon. 
Après  son  admission  dans  la  so- 
ciété de  Jésus  , il  fut  chargé  d’en- 
seigner les  mathématiques  à Sa- 
lamanque, et  nommé,  en  1762, 
professeur  de  cettescienceàSégo- 
vie  , lors  de  la  création  de  l’école 
militaire.  Lorsque  lesjésuitefe  fu- 
rent supprimés,  Eximeuo  passa 
en  Italie  et  alla  s’établir  à Home, 
où  il  continua  de  sc  livrer  à i’é- 
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tude  des  sciences.  Ses  talents  le 
firent  bientôt  connaître , et  la 
plupart  des  sociétés  littéraires 
s’empressèrent  de  l’admettre  dans 
leur  sein.  Ce  savant  jésuite  mou- 
rutàRome,  le  3 décembre  1798, 
aimé  et  estimé  de  tous  ceux  qui 
l’avaient  connu.  On  a de  lui  : i° 
llisloria  fnilitar  de  Espana , Sé- 
govie,  1 769,  in-4'’.  C’est  une  his- 
toire des  grands  capitaines  espa- 
gnols 2°  Âlanual  del  artillero  , 

1 772  , in-8° , estimé  ; 3°  Dell1  ori- 
gine e delle  regole  délia  musica , 
colla  storia  del  suo  progresso , dc- 
cadenza  e T'inuovazione , Home  , 
1774,  in-4°.  C’est,  de  tous  les 
ouvrages  d’Eximeno  , celui  qui 
lui  a fait  le  plus  d’honneur  j il  y 
établit  que  le  but  de  la  musique 
étant  de  flatter  l’oreille,  on  ne 
doit  pas  chercher  les  principes 
de  cet,  art  dans  des  combinaisons 
mathématiques.  Il  y combatavec 
goût  et  avantage  les  faux  systèmes 
d’Euler,  Hameau  et  d’Alembcrt 
sur  cette  matière  , en  fondant  le 
sien  sur  une  prosodie  qu’on  peut 
appliquer  à toutes  les  langues 
d’Europe.  Peu  de  temps  après  la 
publication  de  cet  ouvrage,  le  P. 
Martini , franciscain  , fit  paraître 
sou  Essai  fondamental  et  prati- 
que de  contre-point , dans  lequel 
il  attaqua  l’opinion  d’Eximeno 
sur  le  contre-point  des  Grecs.  Le 
jésuite  espagnol  répondit  à cet 
écrit  par  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé : 4°  Dubbio  di  don  Antonio 
Eximeno  sopra  il  saggio  fonda-, 
mentale  pratico  di  contra-punto 
del  R . p a dre  maestro  Giamb. 
Martini  y Home,  1775,  iu-4% 
Cet  ouvrage  était  sous  la  forme 
la  plus  piquante , et  combat  avec 
avantage  le  P. Martini.  5°  Letlc - 
ra  sopra  l’ opinione  del  sign.  An- 
drès  intorno  la  letteratura  cccle - 
siasiasticadc1  secoli barbari.  Celte 
lettre  est  unie  apologie  de  l’ou- 
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vrage  d’Àndrès,  son  ami,  et  une 
réponse  aux  critiques  qui  eu 
avaient  été  fai  tes,  Mantoue,  1783. 

EXPI LLI  (Cia  uded’),  président 
au  parlement  de  Grenoble,  ami 
et  disciple  des  plus  célèbres  ju- 
risconsultes de  son  temps, naquit 
à Voiron  en  Dauphiné  , le  21  dé- 
cembre 1 56 1 , et  mourut  è Gre- 
noble en  i636,  âgé  de  75  ans. 
Henri  IV  et  Louis  XIII  se  servi- 
rent utilement  de  lui  dans  le 
Comtat  Yenaissin,  en  Piémont  et 
en  Savoie.  C’était  un  homme  tics 
estimable,  l’ami  et  le  protecteur 
des  gens  de  lettres.  Qui  méritait 
sou  amitié  (dit  Chorier,  histo- 
rien du  Dauphiné)  l’avait  infail- 
liblement; et  c’était  la  mériter 
que  d’avoir  de  l’instruction  et  de 
la  vertu.  Le  président  d’Expilli 
était  orateur,  historien  et  poète; 
mais  il  11e  remplit  bien  aucun  de 
ces  titres,  du  moins  si  l’on  com- 
pare les  ouvrages  qui  nous  res- 
tent de  lui,  à ceux  de  nos  bons 
écrivains.  Ses  P laidoyet's , impri- 
més à Paris,  in-4'^  16 1 a,  ne  sont 
plus  lus;  ses  Poésies , publiées 
in-4°  en  iG^4 , et  la  Vie  de 
Bayard,  in-12,  i65o,  ne  méri- 
tent guère  davantage  de  l’être; 
son  Traité  de  L’orthograplic fran- 
çaise , à Lyon  , in-fol. , 1618,  ne 
renferme  qu’une  théorie  peu  ju- 
dicieuse, et  une  pratique  bizarre 
et  hors  d’usage.  Le  magistrat  va- 
lait mieux  chezluiquc  l’écrivain. 

( V oy . sa  Vie,  Grenoble,  1660, 
in-8”,  par  Boniel  de  Châtillon.  ) 
— Le  nom  d’Expilli  est  devenu 
fameux  dans  ces  dernières  an- 
nées, par  un  abbé  d’Expilli,  con- 
nu par  des  spéculations  géogra- 
phiques et  des  calculs  exagérés 
sur  la  population  de  la  France; 
et  plus  encore  par  la  part  très  ac- 
tive qu’il  a prise  au  schisme,  et 
son  empressement  h envahir  l’é- 
piscopat. • 
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EXUPÉÏWNCE,  préfet  de» 
Gaules,  et  parent  du  poète  Ruti- 
lius  , était  de  Poitiers.  Son  frère 
Quintilius,  retiré  à Bethléem,  y 
menait  une  vie  d’anachorète.  Ce 
fut,  à ce  qu’on  croit,  à la  prière 
de  celui-ci,  que  saint  Jérôme 
écri  vi  t à Exupérance  la  lettre  que 
nous  avons  encore,  pour  l’exhor- 
ter à renoncer  aux  espérances  du 
siècle,  et  à se  consacrer  unique- 
ment au  service  de  Dieu.  Cette 
lettre  resta  sans  effet.  Exupérau- 
ce,  occupé  à rétabl  ir  les  lois  dans 
l’Aquitaine,  fut  tué  vers  l’an  4^4? 
à Arles,  dans  une  sédition  mili- 
taire. [Comme  préfet  des  Gaules, 
Exupérance  rétablit  l’ordre  et  la 
police  dans  les  provinces  ar/no- 
riques , et  parvint  à en  chasser 
les  Goths.  Des  légions  s’étant  ré- 
voltées à Arles,  il  s’y  rendit,  et 
fut  massacré  par  les  soldats.  1 

EXUPERE  ( Saint  ) , évêque 
de  Toulouse,  illustre  par  sa  cha- 
rité durant  une  grande  famine. 
Après  avoir  distribué  tous  ses 
biens  , il  vendit  encore  les  va- 
ses sacrés  d’or  et  d'argent,  pour 
assister  les  pauvres.  Il  fut  ré- 
duit à porter  le  corps  de  J. -G. 
dans  un  panier  d’osier,  et  son 
sang  dans  un  calice  de  verre. 
Saint  Jérôme  le  compare  à la 
veuve  de  Sarepta  , et  lui  a dédié 
son  Commentaire  sur  le  pro- 
phète Zacharie.  Le  pape  Innocent 
lui  a adressé  une  Décrétale  , cé- 
lèbre dans  l’histoire  ecclésiasti- 
que. Saint  Exu père  mourut  vers 
417  , plein  de  jours  et  de  vertus. 
— Il  ne  faut  pais  le  confondre 
avec  saint  ExupÈre  , évêque  de 
Baveux  au  ivc  siècle.  Celui-ci  , 
honoré  encore  sous  le  nom  de 
saint  Spire  , est  un  des  premiers 
évêques  qui  apportèrent  le  flam- 
beau de  l'Evangile  eu  Neustrie 
( aujourd’hui  Normandie  ). 

EYBEN  ( Huldéric  ) , savant 
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jurisconsulte,  né  ù Norden  l’an 
i6î2Q  d’une  famille  noble , devint 
conseiller  et  antécesseur  à Helm- 
stadt , puis  j tige  dans  la  cham- 
bre impériale  de  Spire , enfin 
conseiller  au  conseil  aulique  de 
l’empereur  Léopold.  Il  mourut 
en  1699,  laissant  des  ouvrages  , 
imprimés  à Strasbourg  en  1708  , 
in-fol.  On  ne  les  connaît  guère 
en  France,  quoique  estimés  de 
leurs  temps. 

EYCk.  Voy.  Ei ck. 

ÊYMAR  ( Etienne  ) , prêtre  de 
l’Oratoire,  né  vers  1697,  et  mo,t 
à Forcalquier  le  »6 janvier  17O7  , 
est  connu  par  les  ouvrages  sui- 
vants 1 i°  Lettre  à Pévcque  de 
Poitiers  sur  la  théologie  de  ee 
diocèse  ; 9°  Lettres  a l’évéque 
d’Angers  sur  les  Conférences  de 
ce  nom  / 3°  Lettres  h Al.  Laji- 
teau  ( évêque  de  Sistcron  ) sur 
ses  Entretiens  d’Anselme  et  d’I- 
sidore.; 4°  Jlettre  d’un  Bordelais 
sur  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  par 
ce  prélat , avec  l'abbé  Barthé - 
l<fmi  de  Laporte.  ( V . Lapoute.); 
5°  Réplique  au  mandement  du 
même  évêque , du  8 septembre 
1760.  ( Voy . Lafiteau  Pierre- 
François.  ) 

EŸMER1CK.  V.  Nicolas. 
EZÉCHIAS,  roi  de  Juda,  suc- 
cesseur d’Achaz  son  père,  l’an 
727  avant  J.-C.,  imita  en  tout  la 
piété  de  David.  Il  détruisit  les 
autels  élevés  aux  faux  dieux, 
brisa  les  idoles,  et  mit  en  pièces 
le  serpent  d’airain  que  les  Israéli- 
tes adoraient.  Il  fit  ouvrir  en- 
suite les  portes  du  temple,  et 
assembla  les  prêtres  et  les  lévites 
pour  le  purifier.  Après  cette  cé- 
rémonie, le  saint  roi  y monta 
avec  les  principaux  de  Jérusalem, 
y immola  des  victimes,  et  réta- 
blit le  culte  du  Seigneur.  Son 
zèle  fut  récompensé;  il  reprit  les 
villes  dontles Philistins sJétaicnt 
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emparés  sons  le  règne  d’Achaz 
son  père.  Vainqueur  des  Philis- 
tins, il  voulut  secouer  le  joug 
des  Assyriens,  et  leur  refusa  le 
tribut  ordinaire.  Sennachérib  , 
outré  de  ce  refus,  porta  la  guerre 
dans  le  royaume  de  Jtida.  11  y 
était  entré,  lorsqu’Ezéchias  fut 
attaqué  d’une  maladie  pestilen- 
tielle. Le  prophète  Isaïe  vint  lui 
annoncer  sa  mort  prochaine. 
Dieu,  touché  par  ses  prières,  lui 
renvoya  le  prophète  pour  lui  an- 
noncer sa  guérison  miraculeuse. 
Isaïe  confirma  la  certitude  de  sa 
promesse  par  un  prodige  nou- 
veau : il  fit  reculer  de  dix  degrés 
l’ombre  du  soleil  sur  le  cadran 
d’Achaz.  Quelques  interprètes 
ont  cru  que  le  soleil  rélrogada 
dans  son  cours  ; mais  quoique 
les  grandes  révolutions  ne  coû- 
tent pas  plus  à Dieu  que  les 
petites,  il  est  plus  simple  et  plus 
naturel  de  borner  le  prodige  de- 
mandé par  Achaz  au  lieu  où  il 
s’exécuta.  Ezéchias  exprima  sa 
reconnaissance  par  le  beau  can- 
tique, plein  de  sentiments  pro- 
fonds et  des  plus  touchantes 
images,  qu’on  lit  au  cliap.  38 
d’Isaïe  : Ego  dixi  in  dimidio  die - 
rum  meorunij  etc.  Mérodac  Bala- 
dan,  roi  de  Babvlone,  ayant  su 
les  différentes  merveilles  opérées 
en  faveur  d’Ezéchias  , lui  en- 
voya des  ambassadeurs  pour  l’eu 
féliciter.  Le  monarque  , sensible 
à cet  hommage  , leur  étala  tous 
ses  trésors.  Isaïe  le  reprit  de  ce 
mouvement  de  vanité  , et  lui 
prédit  que  tout  serait  transporté 
a Babylone.  Ezéchias  s’étant  hu- 
milié sous  la  rfiain  qui  le  mena- 
çait, obtint  sa  grâce  du  seigneur. 
Cependant  Sennachérib  s’était 
rendu  maître  des  plus  fortes  pla- 
ces , et  menaçait  Jérusalem.  La 
paix  ne  se  fit  qu’aux  condi- 
tions les  plus  dures.  Le  vain- 
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queur  exigea  <lu  vaincu  qu’on 
lui  paierai  t une  somme  immense. 
Ezéchias  épuisa  son  trésor  , et 
dépouilla  le  temple  pour  satis- 
faire k ses  engagements;  mais  à 
peine  avait-il  compté  l’argent, 
queSennachéribrompit le  traité, 
et  revint  ravager  la  Judée  , blas- 
phémant contre  le  Dieu  qui  la 
protégeait.  Il  s’avançait  vers  Jé- 
rusalem ; mais  l’ange  du  Sei- 
gneur ayant  tué  dans  une  seule 
nuit  i85  mille  hommes  de  son 
armée,  il  fut  obligé  de  prendre 
la  fuite.  Ezéchias , délivré  de  ce 
redoutable  ennemi  , chercha 
Dieu  de  tout  son  cœur,  le  trouva , 
et  mourut  l’an  698  avant  J.-C , k 
53  ans.  Génebrard  assure,  d’apres 
les  Hébreux,  qu’il  était  savant 
dans  les  mathématiques,  et  qu’il 
fit  une  réformation  de  l’année 
des  Juifs,  parl’intercallation  du 
mois  de  FSisan  au  bout  de  cha- 
que 3®  année.  * 

EZECHIEL , l’un  des  quatre 
grands  prophètes , fils  du  sacri- 
ficateur Buzi , fut  emmené  cap- 
tif k Babylone  avec  Jéchonias. 
Il  commença  k prophétiser  l’an 
5q5  avant  J.-C.  11  fut  transporté 
en  esprit  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem , où  Dieu  lui  montra  les 
abominations  qui  s’y  commet- 
taient. Il  eut  ensuite  plusieurs 
visions  miraculeuses  sur  le  réta- 
blissement du  peuple  juif  et  du 
temple,  sur  le  règne  du  Messie 
et  la  vocation  des  gentils.  Il  con- 
tinua de  prophétiser  pendant  no 
ans,  et  fut  tué,  k ce  que  l’on 
croit,  par  un  prince  de  sa  na- 
tion, k qui  il  avait  reproché  son 
idolâtrie.  Dieu  lui  ordonna  plu- 
sieurs actions  symboliques,  qui 
ont  fourni  des  plaisanteries  bien 
déplacées  aux  incrédules  mo- 
dernes. On  sait  que  l’un  d’eux, 
particulièrement  fameux  par 
Ta  légèreté  et  Pindécence  de 
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ses  critiques,  parlait  volontiers 
du  pain  d’Ezéchiel , cuitavec  des 
excréments  séchés  au  soleil 
( connue  il  est  d’usage  dans  plu- 
sieurs plages  d’Oricnt,  où  le  bois 
est  rare  ),  mais  que  le  dégoûtant 
commentateur  représentait  sous 
un  autre  aspect.  11  suffit  de  re- 
marquer , i°  que  la  plupart  des 
choses  dont  les  incrédules  ont 
tourné  en  ridicule  la  représen- 
tation réelle  et  physique  , 11c  se 
passèrent  qu’en  vision.  Il  eu 
faut  qu’en  lire  le  récit  pour  en 
être  convaincu.  20  Le  langage 
typique'  était  alors  usité  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Asie; 
plusieurs  peuples  de  l’Orient  le 
conservent  encore;  on  l’a  retrou- 
vé dans  l’ Amérique.  ,Si  les  ac- 
tions symboliques  des  prophètes 
étaient  surprenantes  par  leur 
singularité , quelquefois  même 
parleur  durée , elles  constataient 
par  lk  même  devant  le  peuple 
nombreux  qui  les  voyait  l’exis- 
stence  de  la  prophétie  ; elles 
ne  laissaient  aucun  lieu  de 
soupçonner  après  l’événement 
qu’elle  eut  été  controuvée.  Les 
malheurs  annoncés  par  les  pro- 
phètes faisaient  plus  d’impression 
sur  les  coupables,  par  l’appareil 
de  T avertissement/  Le  langage 
typique  est  en  général  le  plus 
énergique  et  le  plus  propre  k 
faire  impression.  « Thrasybulc  et 
» Tarquin,  dit  l’auteur  de  l’É- 
» mile,  coupant  des  têtes  de  pa- 
» vots  ; Alexandre  appliquant 
» son  sceau  sur  la  bouche  de 
» son  favori;  Diogène  marchant 
» devant  Zenon , ne  parlaient- 
» ils  pas  mieux,  que  s’ils  avaient 
» fait  de  longs  discours  ? Darius 
» engagé  dans  la  Scythie  avec 
» son  armée,  reçoit,  de  la  part 
» du  roi  des  Scythes,  un  oiseau, 
» une  grenouille,  une  souris  et 
» cinq  flèches.  Cette  harangue 
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» fat  entendue  , et  Darius  n’eut 
» plus  grande  hâte  que  celle  de 
» regagner  son  pays  comme  il 
» put.  » Ces  observations  ont 
lieu  à l’égard  de  plusieurs  pas- 
sages de  Jérémie  et  des  autres 
prophètes.  Des  philosophes  hy- 
pocrites se  sout  récriés  sur  quel- 
ques images  et  expressions  ae  ce 
prophète,  et  lui  ont  reproché 
d’avoir  peint  l’idolâtrie  de  Jéru- 
salem et  de  Samaric  sous  l’i- 
mage de  deux  prostituées,  dont 
la  lubricité  est  représentée  avec 
des  expressions  que  nos  mœurs 
ne  supportent  pas.  Mais  il  ne 
faut  pas  juger  des  mœurs  an- 
ciennes par  les  nôtres.  « Chez  un 
» peuple,  dit  un  auteur,  dont 
» les  mœurs  sont  simples  et  pu- 
» res,  le  langage  est  moins  châ- 
» tié  que  chez  les  autres.  Lors- 
» qu’il  y apeudccommunication 
» entre  les  deux  sexes,  les  hom- 
» mes  parlent  entre  eux  plus 
» librement  qu’ailleurs.  Les  en- 
» fauts  et  les  personnes  inno- 
» ccntcs  parlent  de  tout  sans 
» rougir;  elles  ne  pensent  point 
» qu’on  puisse  en  tirer  de  mau- 
» vaises  conséquences.  C’est  le 
» d es  i r co  u pa  bl  e d e fa  i rc  en  ten  d re 
» des  obscénités,  qui  engage  les 
» impudiques  à se  servir  d’ex- 
» pressions  détournées,  afin  de 
» révolter  moins  ; ainsi,  plus  les 
» mœurs  sont  dépravées,  plus  le 
» langage  devient  mesuré  et 
» chaste  en  apparence.  Celui  des 
» Hébreux,  qui  est  très  naïf  et 
» tiès  libre,  loin  de  prouver  la 
» corruption  de  leurs  mœurs  , 
» démontre  précisément  le  con- 
» traire.  » C’est  probablement  à 
l’époque  où  les  mœurs  commen- 
cèrent à se  dépraver  par  la  suite 
des  siècles,  que  les  Juifs  com- 
prirent que  les  tableaux  tracés 
par  Ezéchiel  pouvaient  être 
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dangereux,  et  qu’ils  ne  permi- 
rent plus  de  lire  ses  prophéties, 
avant  l’âge  de  3o  ans.  ( / oy. 
Salomon.  ) Les  prophéties  d’É- 
zéchiel  sont  fort  obscures,  sur- 
tout au  commencement  et  à la 
fin.  Elles  sont  au  nombre  de 
xxn,  et  disposées  suivant  l’ordre 
des  temps  où  il  les  a faites.  Prado 
et  Villalpando,  jésuites,  ont  faits 
de  savants  commentaires  poul- 
ies éclaircir.  Son  style,  suivant 
saint  Jérome,  tient  un  milieu 
entre  l’cloquent  et  le  grossier. 
Il  est  rempli  de  sentences,  de 
comparaisons,  de  visions 
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matiques. Ce  prophète  paraît 
très  versé  dans  les  choses  pro- 
fs n es . 

EZÉCIIIEL,  Juif,  poète  grec, 
florissait  après  le  milieu  du  pre- 
mier siècle  de  l’ère  chrétienne  ; 
ou,  selon  Huet,  un  siècle,  et 
selon  Sixte  de  Sienne,  4°  ans 
avant  J. -C.  D’une  Tragédie  qu’il 
avait  faite  sur  la  sortie  des  Hé- 
breux hors  de  l’Égypte,  il  ne 
reste  plus  que  des  fragments, 
que  Frédéric  Morel  a traduits 
eu  prose  et  en  vers  latins;  ils 
parurent  à Paris,'  en  i5q8,  in- 
o°.  On  les  trouve  aussi  dans  le 
Corpus  poetamm  græcorum,  Ge- 
nève , 160G  et  ith4,  2 vol.  in- 
fol. 

EZZELliSO,  ou  Ecelino  du 
Hoinano,  tyran  originaire  d’Al- 
lemagne, mais  né  à puera,  dans 
la  Marche  Trévisane,  en  Italie, 
se  montra  si  pervers,  dès  son 
enfance,  qu’on  disait  de  son 
temps  , cju  il  avait  été  engendré 
par  le  Démon.  Les  papes  Gré- 
goire IX,  Innocent  IV  et  Alexan- 
dre IV,  avaient  lancé  inutilement 
sur  ce  scélérat  les  foudres  du 
Vatican.  [Il  était  un  des  chefs  du 
parti  Gibelin,  et  avait  hérité  de 
so  n père  la  pri  ncipau  té  de  Bal  i a n d 
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Marogtixa , et  les  châteaux  si- 
tués sur  les  monts  Euganéens. 

11  se  fit  élire  capitaine  du  peu- 
ple, à Vérone,  alors  république  ; 
et  ensuite  il  s’en  rendit  maître. 
Frédéric  Barberousse,  après  avoir 
pillé  Yicence,  la  céda  à Ezzelino; 
et,  eu  1‘23-j,  il  s’empara  de  Pa- 
doue.  Des  supplices  multipliés 
et  les  plus  cruels  y affermirent 
son  autorité.  En  1238,  il  épousa 
Selvaggia,  fille  naturelle  de  Fré- 
déric Il , qui  le  nomma  vicaire- 
impérial  de  La  Marche  Tiévi- 
sane,  et  autres  pays.  Sa  domina- 
tion ne  faisait  qu’augmenter  la 
cruauté  de  ce  tyran,  qu’on  sur- 
nommait le  Féroce.  Des  hom- 
mes, des  femmes,  des  enfants, 
après  avoir  été  mutilés  , se 
voyaient  enfermés  en  des  pri- 
sons horribles  et  fétides,  où  sou- 
vent on  les  laissait  mourir  de 
faim.  Non  encore  satisfait  de  les 
tourmenter  vivants,  il  faisait 
mutiler  leurs  cadavres.  Ce  mons- 
tre parvint  à posséder  Vérone, 
Yicennce,  Bassaco,  Padoue,  Dic- 
tra,  Bell  une,  Trente  , etc.  Deux 
de  ses  alliés,  Pallavicino  etBuoso 
se  séparèrent  de  lui,  indignés 
de  sa  barbarie.  11  apprit  cette 
nouvelle  à Vérone  , où  il  avait, 
sous  ses  ordres  une  armée  de 
i4,ooo  Padouans.  Il  les  défia, 
et  les  fit  tous  enfermer  dans 
l’amphithéâtre  de  cette  ville, 
et  de  là  il  les  envoya  par  petits 
peletons  en  d’autres  prisons, k et 
en  peu  de  jours,  il  les  immola 
tous.  Alexandre  IV  fit  prêcher 
une  croisade  contre  Ezzelino.  Les 
républiques  de  Venise,  Bologne 
et  Mantoue  s’armèrent  contre 
lui;  et  furent  augmentées  par 
les  nombreux  émigrés  de  divers 
états,  qui,  pendant  deux  ans  , 
fut  victorieux.  Enfin , le  mar- 
. quis  d’Este,  avec  ses  Ferrarois, 
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et  Pallavicino,  avec  ceux  de  Cré- 
mone, lui  coupèrent  la  retraite, 
s’emparèrentdu  pontdeCassano. 
Ezzelino  blessé,  fut  transporté 
dans  la  tente  de  Buoso  de  Toa- 
ra,  où  se  livrant  au  désespoir, 
il  déchira  ses  plaies,  et,  onze 
jours  après,  il  mourut  à Socino. 

Le  seul  Antoine  de  Padoue  avait  * 
mis,  pendant  quelque  temps,  un 
frein  à*  ses  fureurs.  « Ce  saint 
» et  courageux  religieux,  dit 
» un  historien  du  temps,  alla  - 
» le  trouver  à Vérone,  et  lui 
«demanda  une  audience,  qui 
» lui  fut  accordée.  Lorsqu’on 
« l’eut  introduit  dans  l’appar-  * 
« tement  d’Ezzelino  , il  le  vit 
» assis  sur  un  trône  , et  en- 
« vironné  d’une  troupe  de  sol- 
» dats  prêts  à lui  obéir  au  moin- 
» dre  signe.  Ce  spectacle  ne  l’ef- 
» fraya  point;  il  osa  même  dire 
« au  tyran,  que  ses  massacres, 

» ses  pillages  et  ses  sacrilèges 
» criaient  vengeance  au  ciel,  et 
» que  tous  ceux  qu’il  avait  dc- 
» pouillés  de  la  vie  ou  de  leurs 
» biens  étaient  devant  Dieu  • 
» comme  autant  de  témoins  qui  . 
» demandaient  justice.  11  dit  en- 
» core  d’autres  choses  qui  ne 
» supposaient  pas  moins  de  har- 
» diesse.  Les  gardes  attendaient, 

» à tout  moment  l’ordre  de  toin- 
» ber  sur  le  saint.  Mais  ils  ne  pu- 
» rent  revenir  de  leur  élonne- 
» ment,  lorsqu’ils  virent  Ezze- 
» lino  descendre  de  son  trône, 

» pâle  et  tremblant,  se  mettre 
» une  corde  au  cou,  se  jeter  fou-»' 
» dant  en  larmes  aux  pieds  d’An- 
» toine,  et  le  conjurer  de  lui  , 
» obtenir  de  Dieu  le  pardon  de 
» ses  péchés.  Le  saint  le  releva,  • 
» et  lui  donna  des  avis  conve- 
» nables  à la  situation  où  il  se 
« trouvait.  Quelque  temps  après, 

» Ezzelino  envoya  un  riche  pré- 
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» sent  à Antoine  ; mais  celui-ci 
î » le  refusa,  en  disant  que  le  plus 
. » agréable  présent  que  le  prince 
» put  lui  faire  était  de  restituer 
M«x  pauvres  ce  qu’il  leur  avait* 
» injustement  enlevé.  Ezzelino. 
, » parut  d’abord  avoir  changé  de 

* » couduite  j malheureusement 
» ces  belles  dispositions  s’éva- 

* » nouirent , il  retomba  daus  ses 
» premiers  excès.  » Ce  monstre 
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était  aussi  superstitieux  que 
cruel.  11  n’entreprenait  rien  sans 
avoir  consulté  quatre  astrolo- 
gues. Voyez  sa  Vie,  écrite  en 
italien,  par  le  P.  Gérard,  i56o, 
in-8° , et  traduite  en  français  par 
Fr.  Cortaud  , Paris,  i644,  in- 12. 
[Son  frère  Albéric  seigneur  de 
Trévise  fut  aussi  vaincu  et  tué  ; 
et  en  lui  finit  L’antienne  famille 
de  Romano.]  . . 


FABER  ( Gilles  )>  carme  , 
mort  à Bruxelles  en  i5o6,  parut 
avec  distinction  dans  la  chaire  , 
en  un  temps  où  le  ministère  de 
la  parole  était  avili  par  le  ridi- 
cule et  par  le  burlesque  que  les 
prédicateurs  mêlaient  aux  véri- 
tés sacrées.  Jean  Tri  thème  lui 
attribue  une  Chronique  de  son 
. ordre , une  Histoire  de  Brabant , 
des  Commentaires  et  d’autres  ou- 
vrages.* 

FABER  ( Jean  ),  appelé,  ainsi 
qu’un  de  ses  livres  , le  Marteau 
— des  hérétiques } naquit  à Leucker- 
chen , en  Souabc , vers  l’an  1470, 
entra  dans  l’ordre  de  Saint-Do-  * 
minique,  et  brilla  dans  lesr  uni- 
versités d’Allemagne.  L’évêque 
de  Constance  le  fit  son  vicaire- 
général  en  i5iqj  et  Ferdinand, 
roi  des  Romains,  depuis  empe- 
reur ,<  le  choisit  pour  son  corir 
«fesseur  en  1 5u6.  Ce  prince  le 
nomma  f en  i53i , à l’évêché  de 
Vienne,  que  son  zèle  contre  les 
hérétiques  lui  avait  mérité.  Il 
. ^ mourut  le  12  juin.  i54 1 , âgé  de  * 

. 63  ans,  laissant  plusieurs  Ou - 
vrages  d’histoire  y de  controverse 
et  de  piété , en  3 vol.  in-fol., 
••Cologne,  1537  et  i54i.  Celui  de 
ses  écrits  - qui  lui  fit  le  plus 
* d’honneur. est  son  Malleushœre-  - 
* Tome  VL,  V 
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ticorum,  dans  lequel  les  versions» 
controversées  sont  traitées  avec  * 
beaucoup  de  solidité  et  de  cha- 
leur. — Quelques  auteurs  distin- 
guent ce  Jean  Faber  d’avec  un. 
autre  Jean  Faber  , également, 
dominicain,  et  né  aussi  en 
Souabe  , qui  vivait  dans  le  mê- 
me temps  , et,  écrivait  dans  le 
même  genre  et, de  la  même  ma- 
‘nière.  Ils  font  naître  celui-ci  à 
Ileilbrou  vers  i5oo,  et  le  font 
mourir  vers  1570:  leur  opinion 

Earaît  être  fondée.  Ils  lui  attri- 
uent  : i°  Enchiridion  Biblio- 
rum,  Augsbourg,  i54<),  in-4°  ; 
Fructus  quibits  dignoscuntur  hœ- 
retici  ; ouvrage  solide  et  cu- 
rieux, où  l’on  trouve  des  parti- 
cularités remarquables  touchant 
Luther.  • 

FABER  (Pierre) , né  en  Sa- 
voie, fut  un  des  neuf  premiers 
compagnons  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  et  seconda  les  travaux 
du  zélé  fondateur  , tant  pour 
l’établissement  de  la  compagnie, 
que  pour  le  bien  général  de  * 
l’Eglise.  11  fit  plusieurs  courses  , 
apostoliques  en  Italie,  en  Espa- 
gne et  en  Allemagne  , convertit 
un  grand  nombre  de  libertins  et 
d’bérctiques  , et  répandit  l’ins- 
truction chrétienne , particuliè- 

• * * * * * \ *.  v 
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rement  dans  les  villages  et  parmi 
les  pauvres.  11  mourut  l’an  i546. 

F A BER  (Basile  ) , né  à.  Soraw, 
en  Silésie,  en  i520,  fut  recteur 
du  college  d’humanités  à Erford, 
où  il  mourut  en  1 , et  s’est 
fait  connaître  par  son  Thésaurus 
enulitionis scliolasticœ , qu’il  pu- 
blia en  1571.  Auguste  Buchmer, 
Cellarius  , Grævius,  firent  suc- 
cessivement des  augmentations 
à ce  Dictionnaire  , dont  les  cita- 
tions sont  fort  exactes.  La  der- 
nière édition  est  de  La  Haye  , 
1735  , 2 vol.  in-fol.  Faber  a 
donné  aussi  une  Traduction  al- 
lemande des  Remarques  latines 
de  Luther  sur  la  Genèse  , et  fut 
un  des  disciples  les  plus  ar- 
dents de  cet  hérésiarque. 

•f*  FABER  ( Jean-Ernest  ) , sa- 
vant orientaliste  saxon  , naquit 
à Simmcrshausen , dans  le  du- 
ché d’Hildburghausen  , en  fé- 
vrier 1745.  Privé  de  son  père 
l’année  suivante  , il  éprouva  les 
plus  grandes  difficultés  pour 
ses  études  ; mais  son  amour 
pour  le  travail  vint  à bout  de 
tous  les  obstacles.  Après  avoir 
été  répétiteur  dans  le  séminaire 
de  Gottingue,  il  fut  reçu  doc- 
teur en  philosophie,  et  nommé 
ensuite  professeur  de  cette 
science  et  des  langues  orienta- 
les dans  l’université  de  Kiell 
en  1770,  et  dans  celle  d’Iéna 
deux  ans  après.  Il  mourut  dans 
cette  dernière  ville  en  1774  > 
très  regretté  de  ses  amis  et  des 
savants.  11  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages , dont  les  principaux 
sont  : i°  Descriptiô  commentant 
in  septuerginta  interprètes , Got- 
tingue,  1768-69,  2 part.  in-4rtj 
2"  Dissert,  de  anirnalibus  quo- 
rum fit  mèntio  Zeplian , cap.  2 , 
vers.  14,  ibid.,  1769,  in-4°,  réim- 
primé dans  les  Monuments  so-y- 
thes  de  la  Palestine  de  Cramer, 
Hambourg  et  Kiell,  1 777 ÿ '6°  Histo- 
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riamannœ  inter  Hebrœos,  scct.  1, 
Kiell  , 1770  ; sect.  2 , Iéna  , 

1773;  4°  Programma  novum  de 
Messia  , exact  is  4qu  annis  post 
exilium  Judæoi'inn  babylonicum, 
nascituro , ex  Zacharia , cap.  3 , 
vers.  8,  9,  10.  Repetitum  vatici-  . 
ni um  spatio  70  hebdomadum  Da- 
niel , c.  8 , v.  24  , iisdem  nat ali- 
bus  prœfinito  novam  lucem  effun- 
dens  , Kiell , 1 772 , in-4°  ) 5°  Jé- 
sus ex  natalium  opportunitate 
Messias  , Iéna,  1772,  in-8°;  6® 
A rcheologie  des  Hébreux , 1 re  pa  r- 
tie,  Halle,  1773,  in-8°.  Ce  dernier 
ouvrage  est  écrit  en  allemand. 

FABER.  Voyez  Favre  et  Le 
FÈvre. 

FABERT  ( Abraham  } , maré- 
chal deFrancc,  naquit  à Metz  en 
1599.  Son  père,  maître-échevin 
de  cette  ville,  et  fils  d’un  riche 
libraire  de  Nanci , avait  été  ano- 
bli par  Henri  IV.  11  destina  son 
fils  au  barreau  ou  à l’Eglise  ; 
mais  le  jeune  Fabert,  né  pour  la 
guerre,  voulut  suivre  son  pen- 
chant. Dès  son  enfance,  il  an- 
nonça un  goût  décidé  pour  cette 
carrière  : dès  qu’il  fut  en  âge 
d’entrer  au  service  , le  duc  d’E- 
pernon  le  plaça  dans  un  de  scs 
régiments.  11  donna  bientôt  des 
preuves  de  capacité  et  de  cou- 
rage, cjui  lui  méritèrent  la  con- 
fiance des  soldats  et  l’estime  de 
ses  chefs.  U se  signala  surtout 
en  i63.5.  On  commença  dès  lors 
à compter  mille  particularités 
fabuleuses  sur  la  cause  de  ses 
succès.  On  les  attribua  au  Dia- 
ble, quoiqu’on  ne  pût  mécon- 
naître son  courage  et  scs  talents. 

11  sauva  l’année  du  roi  à la  re- 
traite de  Mayence,  et  né  se  dis- 
tingua pas  avec  moi  us  d’éclat 
en  Italie qu’en  Allemagne.  Blessé 
à la  cuisse  au  siège  de  Turin  , il 
ne  voulut  jamais  souffrir  qu’on 
la  lui  coupât.  Il  ne  faut  pas 
mourir  par  pièces,  dit-il  à Tu- 
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renne  et  au  cardinal  de  la  Va- 
» lette,  qui  l'exhortaient  à cette 
opération  : la  mort  ni1  aura  tout 
entier , ou  elle  n aura  rien.  En 
1 654 ? B prit  Stcnay.  Ses  services 
furent  payés  par  le  gouverne- 
ment de  Sedan  , et  par  le  bâton 
de  maréchal  de  Fraude  en  i658. 
Le  roi  lui  offrit  depuis  le  col- 
lier de  ses  ordres  : il  le  refusa  , 
ne  se  trouvant  pas  en  état  de 
produire  les  titres  nécessaires 
pour  recevoir  cet  honneur. 
Louis  XIV  lui  répondit  : « que 
» le  refus  qu’il  faisait  lui  in- 
» spirait  plus  d’estime  pour  lui , 
» que  ceux  qu’il  honorait  du 
» collier  ne  recueillaient  de 
» gioire  dans  le  monde.  » Per- 
sonne ne  l’avait  cependant  mieux 
mérité  par  son  courage,  son 
zèle  et  surtout  son  dévouement. 
Après  la  prise  de.  Stenay  , il 
voulut  faire  ajouter  quelques 
fortifications  à cette  place,  et 
payer  de  ses  épargnes  une  par- 
tie des  dépenses.  Ses  parents  lui 
reprochèrent  d’employer  de  cette 
manière  un  bien  qu’il  devait 
conserver  pour  sa  famille  : «Si , 
» leur  répondil-il,  pour  empè- 
» cher  qu’une  place  que  le  roi 
» m’a  confiée  ne  tombât  entre 
» les  mainsdesennemis,  il  fallait 
» mettre  à une  brèche  ma  per- 
» sonne,  ma  famille  et  tout  mon 
» bien  , je  ne  balancerais  pas  à 
'»  le  faire.  » Ce  brave  militaire 
mourut  à Sédan  le  17  mai  1662, 
à 63  ans.  On  fit  des  contes  sur 
sa  mort  , qui  , toul  étranges 
u’ils  étaient,  11e  laissèrent  pas 
e se  répandre  , et  trouveront 
encore  quelques  partisans.  Ou 
avait  imaginé  qu’il  était  sor- 
cier»; on  prétendit  que  le  Diable 
l’avait  enlevé.  Ce  qui  a pu  ac- 
créditer ces  bruits  , c’est  que  le 
maréchal  Fabert  avait  du  goût 
pour  l’astrologie  judiciaire,  et 
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d’autres  curiosités  vaines  ou 
dangereuses.  ( Voyez  Faustus  , 
Luxembourg  , Philippe  d’Or- 
léans, etc.  ) Le  père  Barre,  cha- 
noine de  Sainte-Geneviève,  a 
publié  sa  Vie , en  17^2,  en  2 | 

vol.  in- 12.  Il  v a des  choses 

•i  ^ 

curieuses,  mais  trop  de  minu- 
ties et  de  détails  étrangers  au 
maréchal.  Voici  un  trait  qui 
fait  l’éloge  de  son  caractère. 

Les  troupes  de  Galas,  général  * , 
de  l’empereur  , ayant  pénétré  ► . 
en  Champagne  , manquèrent  de 
vivres.  Les  généraux  français  les 
avant  obligés  de  se  retirer,  ils 
tueront  , dans  leur  retraite , 
tous  ceux  qui  leur  en  refusè- 
rent. Fabert,  qui  les  poursui- 
vait, entra  dans  un  camp  aban-  . . 
donné,  et  couvert  d’officiers  et 
de  soldats  autrichiens  blessés  et 
mourants.  Un  Français  , qui 
avait  l’ame  féroce,  dit  tout  haut  : 

« Il  faut  achever  ces  mal  h eu- 
» reux  , qui  ont  massacré  nos 
» camarades  dans  la  retraite  de 
» Mayence.  — Voilà  le  conseil 
» d’un  barbare,  reprit  Fabert; 

» cherchons  une  vengeance  plus 
» noble.  » Aussitôt  il  fit  distri- 
buer à ceux  qui  purent  pren- 
dre une  nourriture  solide  le 
peu  de  provisions  que  son  dé- 
tachement  avait  apportées.  Les 
malades  furent  ensuite  trans- 
portés à Mezières , ou , après 
quelques  jours  de  soins , la  plu- 
part recouvrèrent  la  santé.  Le 
père  du  maréchal  Fabert  est  au- 
teur des  Notes  sur  la  coutume 
de  Lorraine,  1657,  in-fol. 

FABIEN  (Saint) , Romain  ou 
Italien  , monta  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre  après  Anthère,  en 
236.  11  bâtit  plusieurs  églises 
dans  les  cimetières  ou  repo- 
saient les  corps  des  martyrs.  Il 
envoya  des  évêques  dans  les 
Gaules  pour  y annoncer  l’É-  * ’ 
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vangile  ; mais  plusieurs  auteurs 
datent  la  première  mission  des 
évêques  envoyés  en  France  , du 
pontificat  de  saint  Clément. 
Saint  Fabien  mourut  pour  la 
défense  de  la  foi,  au  commen- 
cementde  la  persécution  de  Dèce, 
le  20  janvier  2Ôo,  après  un  ponti- 
ficat de  1 4 a»  s,  1 moiset  10  jours. 
On  lui  attribue  des  Décrétales 
qui  sont  -visiblement supposées. 

FABIOLE  (Sainte),  dame  ro- 
maine, de  F illustre  maison  Fa- 
bia , fut  célèbre  par  ses  vertus , 
surtout  par  sa  charité  et  sa  pé- 
nitence, dont  saint  Jérôme  fait 
le  plus  beau  et  le  plus  touchant 
éloge  dans  son  Epitaphiuni  Fa- 
biolœ.  Sa  vie  fournit  une  preuve 
décisive  contre  ceux  qui  sou- 
tiennent la  dissolubilité  du  ma- 
riage en  cas  d’adultère.  Cette 
femme  illustre,  après  s’être  sépa- 
rée de  son  àlari  adultère  en  avait 
épousé  un  autre.  Les  lois  civiles, 
dont  plusieurs,  émanées  des  em- 
pereurs païens,  subsistaient  en- 
core dans  le  code  impérial  , pa- 
raissaient autoriser  ce  second 
mariage.  Mais  Fabiole  ne  tarda 
pas  à reconnaître  son  erreur  et 
sa  faute  5 elle  en  fit,  le  jour 
meme  de  Pâque,  une  pénitence 
éclatante  à la  vue  de  tout  le 
peupleromain.  Il  11e  se  trouva,  ni 
dans  cette  capitale  aucun  monde, 
ni  dans  tout  l’empire,  de  théo- 
logien qui  prétendît  ou  justifier 
le  mariage  ou  blâmer  la  péni- 
tence. L’opinion  de  Launov  n’é- 
tait donc  pas  connue  alors 
parmi  les  chrétiens.  Et  qu’on 
ne  dise  pas  que  c’est  pour  être 
précisément  contraire  aux  lois 
ecclésiastiques,  que  ce  mariage 
fut  réprouvé  : car  il  le  fut  com- 
me formellement  contraire  à la 
doctrine  de  l’Evangile  : Puta- 
bat  , dit  saint  Jérôme  , ci  se  vi- 
rum  juste  dimissuin  , nec  evan- 


GELII  RIGOREM  NOVERAT  , IN  QUO 
NUBENDI  UNIVERSA  EXCUSATIO  VI- 
VENT1BUS  VI  RI  S FOEM1NIS  AMPUTA- 

tur...  Aline  sunt  leges  Cœsarum , 
aliœ  Christi  : aliud  Papinianits7 
aliud  Paulus  noster  prœcipit. 
(Hier.  Epitapli . Fabiolæ.)  Qu’on 
juge , après  cela  , ou  de  l’igno- 
rance ou  de  la  mauvaise  foi  des 
corivailleurs,  qui,  dans  ces  der- 
nières années,  ont  osé  se  servir 
de  l’exemple  de  Fabiole  pour 
autoriser  le  divorce  ! Cette 
sainte  mourut  à Rome  vers  l’an 
4oo.  « Rome  , dit  saint  Jérôme, 
» était  un  champ  trop  étroit 
» pour  sa  grande  charité.  Elle 
» s’élancait  dans  les  îles,  et  par- 
» courait  les  rivages  de  la  mer, 
» tantôt  en  personne  , tantôt 
» par  les  ministres  de  ses  bien- 
» faits.  » Angusta  misericordiœ 
ejus  Rorna  fuit.  Peragrabat  in- 
sulas  ; et  reconditos  curvorum 
littorum  sinus  , vel  proprio  cor- 
pore  vcl  transmissa  munificentia 
circuibat. 

FABIUS  ( Qui n tus  Maximus 
Yerrucosïis  ),  surnommé  Cunc- 
tator  , ou  le  Ternporiseur , un 
des  plus  grands  capitaines  de 
l’ancienne  Rome  , fut  élevé 
cinq  fois  à la  dignité  de  consul. 
Pendant  son  premier  consulat , 
l’an  233  avant  J. -G. , il  défit  les 
Liguriens.  Sa  patrie , réduite  à 
l’extrémité  après  la  bataille  de 
Trasimène  , eut  recours  a.  lui  : 
on  le  créa  dictateur.  Il  imagina 
une  nouvelle  façon  de  combat- 
tre Anuibal.  11  voulut  le  fatiguer 
par  des  marches  et  des  contre- 
marches , sans  jamais  en  venir 
aux  mains.  Ces  ruses  lui  méri- 
tèrent le  nom  de  Temporiseur , 
Les  Romains,  mécontents  de  ces 
remises,  dont  ils  ne  pénétraient 
pas  la  finesse  , le  rappelèrent 
sous  prétexte  de  le  faire  assister 
à un  sacrifice  solennel  , et  don- 
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lièrent  la  moitié  de  son  autorité 
à son  lieutenant  MinutiusRuFus, 
général  de  cavalerie,  homme 
aussi  ardent  que  Fabius  était  ré- 
servé. lis  revinrent  bientôt  de 
leur  erreur.  Le  téméraire  lieu- 
nant  s’étant  engagé  dans  une 
embuscade , son  sage  général  le 
tira  de  ce  péril.  Minutius,  péné- 
tré de  reconnaissance  envers  son 
libérateur,»  lui  remit  ses  trou- 
pes , content  d’apprendre  sous 
lui  à vaincre  et  à commander. 
Fabius  combattit  avec  sa  pru- 
dence ordinaire.  On  lui  décerna 
le  nom  de  Bouclier  de  Rome. 
Après  la  bataille  de  Cannes , il 
lassa  tellement  les  troupes  d’An- 
nibal  , qu’elles  11e  furent  plus 
en  état  de  se  défendre  contre 
les  Romains.  Il  reprit  Ta  rente 
sur  le  général  carthaginois. 
Avant  réglé  avec  lui  le  rachat 
des  captifs,  et  le  sénat  refusant 
de  ratifier  son  accord,  il  vendit 
tous  scs  biens  pour  s’acquitter 
de  sa  parole.  O11  rapporte  qu’Au- 
nibal  ayant  appris  la  ruse  que 
Fabius  avait  employée  pour  se 
rendre  maître  de  Tarera  te  , il  s’é- 
cria plein  d’étonnement:  Quoi  ! 
les  Romains  ont  donc  aussi  leur 
Annibal ? Ce  dernier  tenta  vai- 
nement d’attirer  le  Romain  au 
combat.  11  lui  fit  dire  un  jour  : 

« Si  Fabius  est  aussi  grand  capi- 
» taine  qu’il  veut  qu’on  le  croie, 
» il  doit  descendre  dans  la  plaine 
» et  accepter  la  bataille. » Fabius 
répondit  froidement  : a Si  A11- 
» nibal  est  aussi  grand  capitaine 
» qu’il  le  pense,  il  doit  me  for- 
» cer  à la  donner.  » Cet  homme 
illustre  mourut  quelques  an- 
nées après,  âgé  de  près  de  100 
ans  , l’an  204  avant  J.-C.  , si 
l’on  en  croit  Yalère  Maxime. 
C’est  de  lui  qu’Ennius  a dit  : 

Uiius  lionio  tioliis  ctmcl.itxlo  l'rsliluil  rem  : 

Non  (xniebat  euiin  minores  anle  salulvoi. 
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FAB1US-MAX1MUS  (Quintus), 
dit  Rullianus , est  le  premier  de 
la  famille  des  Fabien  s qui  fut 
honoré  du  titre  de  Maximus  , 
pour  avoir  ôté  au  petit  peuple  la 
disposition  des  élections. Général 
de  la  cavalerie,  l’an  avant 

J.-C.,  il  força  le  camp  des  Sam-  -y 
ni  tes,  et  remporta  une  victoire  t 
complète.  Le  dictateur  Papirius, 
fâché  qu’il  eût  donné  la  bataille  , 
contre  son  ordre,  voulut  punir 
sa  désobéissance;  mais  le  peuple 
romain  et  l’armée  obtinrent  sa 
grâce.  Fabius  fut  cinq  fois  con- 
sul , deux  fois  dictateur  et  une 
fois  censeur.  11  refusa  cette  charge  " 

une  seconde  fois , disant  que 
c’était  contre  la  coutume  de  la 
république.  Il  triompha  des  Apu- 
léiens,  des  Lucériens,  des  Sam- 
nites,  et  enfin  des  Gaulois  , des 
Umbriens,  des  Marses  et  des  Tos- 
cans. Ce  fut  lui  qui  régla  que  les 
chevaliers  romains,  montés  sur 
des  chevaux  blancs,  iraient  le 
i5c  de  juillet  depuis  le  temple  de 
l’Honneur  jusqu’au  Capitole. 

F \BIUS-M\XIMUS  (Quintus), 
fils  du  précédent.  Pendant  son  J 
consulat,  sou  père  vint  à lui 
sans  descendre  de  cheval;  il  lui 
fit  ordonner  de  mettre  pied  à 
terre.  Alors  cet  illustre  Romain, 
embrassant  son  fils,  lui  dit  : Je 
voulais  voir  si  tu  savais  ce  que 
cJest  (tue  dJ  être  consul. 

FABIUS-DOSSENNUS  ou  Dor- 
senus  , composa  des  farces  appe- 
lées par  les  Romains  Atcllanes , 
de  la  ville  d’Atella  dans  le  pays 
des  Osques , où  elles  prirent 
naissance.  Horace,  Sénèque  et 
Pline  parlent  de  ce  poète.  Ou  11c 
sait  pas  en  quel  temps  il  a vécu. 

FABIUS  HÎA1\CELLINÜS, his- 
torien du  IIIe  siècle,  est  cité  par 
Lampride  , comme  auteur  d une 
Fie  d' Alexandre  ]\I animée. 

FABliJS-PtCTOR , le  premier 
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des  romains  qui  écrivit  l 'Histoire 
de  sa  patrie j vivait  vers  l’an  216 
avant  J.-C.  L’ouvrage  que  nous 
avons  sous  son  nom  est  une 
pièce  supposée , et  du  nombre  de 
celles  qui  ont  été  publiées  par 
An  11:  us  de  Viterbe.  Ceux  de  cette 
famille  prirent  le  nom  de  Piclor, 
parce  que  celui  dont  ils  descen- 
daient avait  fait  peindre  les 
murs  du  temple  de  la  Santé. 

FABIUS-RUSTICUS,  historien 
du  temps  de  Claude  et  de  Néron, 
fut  ami  de  Sénèque.  Tacite  loue 
son  style  dans  ses  Annales  et 
dans  la  Vie  d’Agricola,  et  cet 
éloge  d’un  historien  qui  passait 
pour  satirique  est  un  préjugé 
en  faveur  des  écrits  de  Fabius. 

FABLE,  divinité  allégorique  , 
fille  du  Sommeil  et  de  la  Nuit. 
On  dit  qu’elle  épousa  le  Men- 
songe et  qu’elle  s’occupait  con- 
tinuellement à contrefaire  f Ris- 
toi  re.  On  la  représente  avec  un 
masque  sur  le  visage,  et  magni- 
fiquement habillée. 

FABRE ( Jean-Claude)  naquit 
à Paris  le  i5  avril  1668,  d’un 
père  chirurgien,  tl  entra  chez  les 
pères  de  l’Oratoire,  et  y professa 
avec  distinction.  Une  édition  du 
Dictionnaire  de  Riche  tel , dans 
laquelle  il  laissa  insérer  plu- 
sieurs articles  sur  les  matières  de 
théologie,  et  des  satires  odieuses 
dictées  par  l’esprit  de  parti  , l’o- 
bligea de  sortir  de  sa  congréga- 
tion. 11  y rentra  en  1715,  et  y 
mourut  le  %‘±  octobre  1753,  dans 
Ja  maison  de  Saint-Honoré  à 
Paris,  à 85  ans.  Il  avait  prêché 
avec  quelque  succès,  et  son  es- 
prit se  pliait  facilement  à tous 
les  genres  d’étude.  On  a de  lui  : 
i°  V édition  citée  du  Dictionnaire 
deRichelet,  revue,  corrigée  et 
augmentée,  en  2 vol.  in-fol., 
Lyon  (Amsterdam), 3 vol.  in-fol., 
sous  le  titre  de  Nouveau  Diction - 
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naire  français  , etc.,  avec  des  re-  . 
marques  et  additions  du  P.  Au- 
bert ; 20  un  petit  Dictionnaire 
latin  et  français,  in-8°,  dressé  sur 
les  meilleurs  auteurs  classiques  , 
et  dont  011  a fait  plusieurs  édi- 
tions; 3°  une  Traduction  des 
Œuvres  de  Virgile,  avec  des  dis- 
sertations, des  notes,  et  le  texte 
latin,  Lyon,  en  3 vol.,  1721  , 
réimpr.  en  1 74- 1 ^ 4 vol.  in-12. 
Cette  version , lâche  et  prolixe, 
n’est  guère  au-dessus  de  celle  de 
Martignac.  4°  Une  Continuation 
de  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Fleury , en  16  vol.  in-4°,etin-i  2, 
depuis  1 4 1 4 jusqu’en  i5q5.  On 
en  a donné  une  nouvelle  édition 
en  1777.  11  l’avait  poussée  beau- 
coup plus  loin;  mais  les  2 der- 
niers tomes  ayant  été  changés  en 
quantité  d’endroits  pardes  mains 
étrangères,  étayant  reçu  la  dé- 
fense de  donner  de  nouveaux 
volumes,  la  suite  est  restée  ma- 
nuscrite. Le  continuateur  est  bien 
inférieur  à l’auteur  qu’il  conti- 
nue, pour  fonction  du  style  et 
pour  le  choix  des  matières  , et 
surtout  pour  la  sagesse  et  l’éloi- 
gnement de  l’esprit  de  parti.  11 
étend  avec  excès  son  travail,  et 
mêle  à l’histoire  ecclésiastique 
trop  d’histoire  civile.  Ce  n’est 
proprement  qu’une  compilation 
écrite  d’un  style  facile,  mais  sans 
correction  et  sans  élégance.  L’abbé 
Rondet,  qui  l’a  continuée  après 
lui , a encore  plus  mal  réussi,  et 
donné  au  fanatisme  de  la  petite 
Eglise  un  essor  plus  libre.  C’est 
cependant  cette  continuation  de 
Fleury  qui  est  continuellement 
citée  par  les  compilateurs  du 
jour;  le  fanatique  Fabre,  le  fana- 
tique Rondet , sont  sans  cesse  al- 
légués comme  des  autorités  léga- 
les , par  des  gens  même  qui 
veulent  avoir  des  titres  à la  phi- 
losophie. Tel  est  le  sort  de  l’his- 
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» toiredaus  ces  jours  de  subversion 
et  de  mensonge.  5°  Entretiens  de 
Christine  et  de  Pélagie  , sur  la 
lecture  de  V Ecriture  sainte , in- 
' 1 2;  6°  un  Abrégé  de  l'Histoire 
. ecclésiastique  en  man  usc.rit  ; 70  la 
• Table  de  La  traduction  française 
de  l’Histoire  du  président  de 
Thou , in~4u  11  avait  aussi  com- 
mencé la  Table  du  Journal  des 
, savants,  dont  il  se  déchargea  peu 
après  sur  M.  l’abbé  de  Claustre  , 
à qui  on  est  redevable  de  cet  ou- 
vrage en  io  vol.  iu-4°.  — 11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un 
abbé  Fabre,  ou  Favre,  quia 
donné  des  Lettres  sur  la  visite  de 
71/.  des  Hochards y ouvrage  dicté 
par  l’esprit  du  même  parti,  et 
supprimépav  un  décret  du  saint- 
office  le  ifijuin  1741b 

| FABRE  D’EG L A NTINE(Pbi- 
lippc-François-Nazaire)  , fameux 
révolutionnaire,  naquit  à Car- 
cassonne, le  28  décembre  1755, 
d’une  famille  bourgeoise.  Son 
éducation,  qui  avait  été  très  né- 
gligée, le  porta  dès  sa  première 
jeunesse  à tous  les  genres  de  dis- 
1 * sipatiou.  Il  se  fit  comédien  et  pa- 

rut sur  divers  théâtres,  à Lyon-, 
à Bruxelles,  avec  assez  peu  de 
succùs.  Il  n’avait  pas  l’espoir  d’un 
. aveoirbrillantdanscettecarrièrc; 

mais  il  possédait  des  talents  d’a- 
1 gréincnt  qui  le  firent  mieux  réus- 

sir dans  le  monde;  il  savaitpein- 
dre  en  miniature,  graver,  jouer 
de  plusieurs  instruments  , et  il 
' . composait  de  la  musique  et  des 

vers.  Quoique  son  espritn’eût  pas 
•.  été  cultivé,  il  avait  des  talents 
naturels  qui  pouvaient  suppléer 
en  quelque  sorte  au  défaut  d’in- 
, struction.  A peine  âgé  de  16  ans, 
il  avait  publié  une  épîtreen  vers, 
intitulée  : V Etude  de  la  Nature, 
qui  avait  concouru  au  prix  de 
l’académie  française  en  1771* 
Ayant  composé  une  nouvelle 
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épître , et  obtenu  le  prix  de  IV- 
glantine  aux  Jeux- Floraux  de  , . 
Toulouse  , il  ajouta  à son  nom  • 
celui  de  cette  fleur.  Ce  succès  lui 
fit  quitter  le  théâtre,  et  le  déter-  . * 
mina  à se  consacrer  aux  lettres. 

Il  se  rendit  à Paris,  le  portefeuille 
garni  d’une  douzaine  de  pièces, 
tragédies,  comédies,  opéra-co- 
miques, etc*  « l outes  ne  furent  * 
» pas  jouées , dit  La  Harpe , et  ce 
» qui  put  l’étre  est  déjà  oublié 
» depuis  long-temps. «Cependant 
quelques-unes  obtinrent  alors 
assez  de  succès  pour  donner  à 
Fabre  une  certaine  vogue  litté- 
raire. Mais  ce  petit  triompheétait  . , 

loin  de  satisfaire  son  ambition. 

D’un  caractère  inquiet,  remuant, 
et  né  sans  fortune,  il  ne  pouvait 
manquer  d’embrasser  le  parti  de 
la  révolution,  dans  l’espoir  de 
s’y  enrichir.  Aussi,  dès  le  com- 
mencement des  premiers  trou- 
bles, il  se  fit  remarquer  par  les 
opinions  lés  plu  s exaltées,  et  il  sc 
lia  avec  les  principaux  chefs  des 
factieux , tels  que  Lacroix,  Ca- 
mille-Desmoulins, Danton  , etc. 

Pour  contribuer  au  succès  du  . 
parti , il  décriait  la  monarchie  et  . 
calomniait  atrocement  la  cour, 
soit  daus  des  pamphlets , soit 
dans  le  Journal  des  révolutions 
de  Paris  y dont  il  était  un  des  ré-  ~" 
dacteurs.  Non  content  d’avoir 
provoqué  par  des  écrits  incen- 
diaires la  funesfc  journée  du 
10  août,  il  voulut  y prendre  une  ,y 
part  très  active  , et  il  se  montra  • “ 
toujours  le  digne  émule  des 
hommes  auxquels  il  s’était  asso-  , 
cié.  11  fut  d’abord  membre  de  la 
commune,  qui  s’installa  dès  que 
le  trône  eut  été  renversé,  et  il 
devint  ensuite  secrétaire  deDan- 
ton.  On  l’a  accusé  avec  assez  de 
fondement  d’avoir  été  Te  2 sep- 
tembre 1792  , l’un  des  provocar 
teurs  des  massacres  des  prisons  ^ 

x % . 
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aP*'ès  avoir  eu  cependant  la  pré- 
caution d’en  faire  sortir  sa  cuisi- 
nière détenue  pour  dettes.  Nom- 
mé député  à la  convention  , par 
la  ville  de  Paris,  il  y débuta  par 
une  motion  qui  auraitpudonner 
une  idée  avantageuse  de  sa  mo- 
dération, s’il  ne  s’était  empressé 
delà  faire  oublier  en  manifestant 
presque  aussitôt  les  principes  les 
plus  anarchiques  j il  défendit  le 
général  Caffarelli  du  Falga,  qui, 
devant  toute  l’armée  du  Rhin, 
avait  refusé  de  reconnaître  les 
décrets  dans  lesquels  l’assemblée 
législativeprononçait  la  déchéan- 
ce du  roi.  Mais  cette  modératiou 
n’alla  pas  plus  loin  , et  il  revint 
à son  système.  11  vota  la  mortde 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sans 
sursis,  devint  un  des  membres  du 
comité  du  salut  public,  et  fut 
regardé  comme  un  des  hommes 
les  plus  féroces  de  cet  affreux 
tribunal.  Fabre  se  rendait  justice 
à lui  - meme  lorsqu'il  disait 
qu’il  sentait  un  suspect  d’un 
quart  de  lieue.  Ce  fut  encore  lui 
ui  provoqua  le  décret  qui  or- 
onnait  de  ne  pas  faire  de  pri- 
sonniers anglais  ou  harovriens. 
Ennemi  du  parti  de  la  Gironde, 
il  déposa,  après  le  3i  mai,  contre 
Brissot  et  ses  collègues , fit  dé- 
‘créter  le  maximum , l’arrestation 
de  tous  les  Anglais  qui  étaient  eu 
France  , et  adopter  le  calendrier 
républicain  ctfinposéparRomme. 
Chargé  de  faire  un  rapport  sur 
ce  bizarre  calendrier,  il  montra 
la  plus  crasse  ignorance  des  pre- 
miers principes  de  l’astronomie, 
et  fit  môme  des  fautes  de  gram- 
maire qu’on  ne  laissa  pas  échap- 

Î)er.  Fabre,  qui  avait  embrassé 
e parti  de  la  révolution  par  un 
motif  de  cupidité,  voyait  son 
espoir  réalisé,  et  se  trouvait  pos- 
sesseur d’une  grande  fortune, 
souillée  du  sang  des  victimes 
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qu’il  avait  fait  immoler.  Ses  col- 
lègues, qui  avaient  été  lancés 
par  le  meme  motif  dans  la  car- 
rière révolutionnaire,  et  qui  tous 
n’avaient  pas  été  aussi  heureux 
que  lui , jetèrent  sur  ses  richesses 
un  œil  envieux.  Ayant  encouru 
dans  ce  moment  la  haine  d’Hé- 
bert,pour  avoir  dénoncéauxjaco- 
bins  et  fait  arrêter  deux  protégés 
de  ce  révolutionnaire,  le  secré- 
taire de  la  guerre  Vincent , et  le 
général  Mazuel , sa  perte  fut  ré- 
solue par  ce  parti  alors  tout  puis- 
sant à la  convention.  Biroteau 
l’accusa  le  premier  d’avoir  de- 
mandé un  roi,  d’une  manière 
détournée,  dans  le  comité  du  sa- 
lutpublic , et  d’avoir  presque  osé 
désigner  le  fils  de  Louis  XVI. 
Hébert  provoqua  sou  exclusion 
de  la  société  des  jacobins.  Obligé 
de  se  justifier  devant  ses  accusa- 
teurs, il  fut  interrompu  parles 
terribles  cris  a la  guillotine  ! 
Dans  ce  meme  moment  la  société 
des  Cordeliers  et  celle  des  Droïls-r 
dc-V Homme  le  faisaient  déclarer 
chef  du  modérantisme , et  traître 
à la  patrie.  La  convention  , de 
son  côté,  le  mit  en  accusation, 
comme  falsificateur  d’un  dé- 
cret relatif  à la  compagnie  des 
Indes,  et  complice  de  la  conspU 
ration  de  V étranger.  Toutlcparti 
d’Hébert,  qui  avait  juré  sa  perte, 
ne  cessa  de  demander  son  supr 
plice  et  de  l’accuser  de  royalisme , 
de  concussion  et  de  friponnerie. 

Il  fut  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  avec  Delaunay 
d’Angers  .et  Danton,  et  ce  der- 
nier se  plaignit , en  parlant  de 
Fabre  et  de  Delaunay , qu’on 
l’eût  accolé  à des  voleurs.  11  fut 
condamné  à mort , et  exécuté  le 
ô avril  1794.  H avait  alors39ans. 
Fabre  montra  peu  de  fermeté  à 
ses  derniers  moments.  Voici  ce 
que  dit  de  lui  son  collègue  Me» 
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cier,  dans  son  Nouveau  Tableau 
de  Paris  : « 11  fut  promoteur  du 
» régime  révolutionnaire,  et  son 
» panégyriste j l’ami,  le  compa- 
» gnon,  le  conseiller  des  pro- 
» consuls  qui  portèrent  dans 
» toute  la  France  le  fer,  le  feu  , 
» la  dévastation  et  la  mort.  Je  ne 
» sais  si  ses  mains  furent  souil- 
» lées  de  dilapidations,  niais  je 
» sais  qu’il  fut  provocateur  d’as- 
» sassinats....  Pauvre  avant  le  2 
» septembre  1/792,  il  eut  ensuite 
«hôtel,  voitures,  gens,  maî- 
» tresses  j et  son  ami  Lacroix  lui 
» aida  à se  procurer  ce  train.  » 
Cependant  sa  veuve  n’hérita  que 
d’une  fortune  médiocre,  et  de- 
manda à la  convention,  après  le 
9 thermidor,  des  secours  qui  lui 
furent  accordés.  Si  l’on  considère 
Fabre  d’Eglantine  comme  litté- 
rateur, 011  ne  trouvera  rien  dans 
ses  écrits  qui  puisse  le  ranger 
parmi  ceux  qui  ont  cultivé  les 
lettres  avec  succès.  11  ne  man- 
quait pas  de  naturel;  il  avait  de 
la  verve,  des  inspirations  heu- 
reuses, et  l’on  trouve  quelques 
situations  dramatiques  dans  ses 
pièces  de  théâtre;  mais  ces  qua- 
lités étaient  entièrement  couver- 
tes par  les  fautes  que  son  peu 
d’instruction  lui  faisait  commet- 
tre : fautes  si  grossières  qu’on 
nepourrait  les  pardonnera  l’écri- 
vain meme  le  plus  médiocre.  11  a 
composé  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages  , et  entre  autres  quel- 
ques Tragédies  et  dix-sept  Comé- 
dies, qui  , la  plupart,  n’ont  du 
leur  succès,  d’ailleurs  éphémère, 
qu’aux  principes  de  l’auteur,  et 
aux  époques  où  elles  furent 
jouées.  Nous  citerons  les  princi- 
paux de  ses  écrits  : 1 0 Auguste  f 
tragédie,  jouée  en  1787;  2 0 Le 
Collatéral , ou  U Amour  et  l'Inté- 
rêt , comédie,  jouée  eu  1789;  3° 
Les  gens  de  lettres , ou  Le  Poète 
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provincial  à Paris , en  cinq  actes 
et  en  vers , 1787  ; 4°  Le  Présomp- 
tueux, ou  U Heureux  imaginaire , 
en  trois  actes  et  en  vers  , 1790. 
Collin  d’IIarlcville  avait  traité 
des  séjets  analogues  dans  l’Opti- 
miste et  les  Châteaux  en  Espagne. 
Cela  établit  une  rivalitéentre  les 
deux  auteurs,  et  Fabre  attaqua 
son  rival  : d’abord  par  une  satire 
virulente,  intitulée  Mes  souve- 
nances, et  ensuite  par  des  propos 
calomnieux  qu’il  inséra  dans  la 
préface  du  Philinte , à une  épo- 
que où  les  jours  deCollin  d’Ilar- 
levillepouvaient  être  compromis 
( 1 7q3).  5°  Le  Philinte  de  Molière , 
ou  La  suite  du  I\J  isanthrope, comc- 
dieen  cinq  actes  et  envers,  1790. 
C’est  sa  meilleure  comedie;eepén- 
dant  La  Harpe  fait  de  cette  pièce 
une  critique  extrêmement  sévè- 
re , et  en  prend  occasion  de  faire 
sentir  toute  la  perver^jté  des 
principes  de  l’auteur.  6°  Le  Con- 
valescent de  qualité , ou  L'Ai  isto- 
crate  moderne , comédie  eu  deux 
•actes  et  en  vers,  1791  ; 7°  L 'in- 
trigue épistolaire  , en  cinq  actes 
et  en  vers,  1791  ; 8"  Les  Précep- 
teurs , comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  jouée  et  imprimée  eu 
1799,  cinq  ans  après  la  mort  tra- 
gique de  l’auteur , 90  H Héritière 
et  Le  Sot  orgueilleux , comédies 
en  cinq  actes  et  en  vers,  1791  ; 
10”  Les  Amants  de  Beauvais , ro- 
mance, 1 776,  i 11-8°. On  a imprimé 
en  1802  les  OE livres  de  Fabre, 
sous  le  titré  d ’OEuvres  mêlées  et 
posthumes  de  Fabre  d'Eglantine. 
On  trouve  dans  cette  compila- 
tion , outre  les  écrits  déjà  cités, 
Un  Poème  de Chdlons,  des  Satires, 
des  Romances , et  des  vers  dans 
tous  les  genres,  mais  peu  dignes 
d’être  transmis  à la  postérité. 

f FABKE  D’OLIVEl  ( M.  ) , 
littérateur,  naquit  à Ganges  le 
8 décembre  17G8.  Destiné  au 
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commerce,  il  vint  à Paris  à Page 
de  12  ans.  Sétant  lie  avec  quel- 
ques jeunes  auteurs  , il  prit  du 
goût  pour  les  lettres,  auxquel- 
les il  se  livra  entièrement.  Il  dé- 
buta , en  1780,  par  un  opéra 
intitule,  La  Prise  de  Toulon , et 
donna  eusuite  quelques  autres 
pièces  qui  furent  assez  bien  ac- 
cueillies du  public.  Il  ne  paraît 
pas  qu’il  ait  figuré  dans  nos 
troubles  révolutionnaires,  ni  oc- 
cupé d’emploi  , au  moins  un 
peu  important,  ayant  presque 
toujours  vécu  à la  solde  des  li- 
braires. 11  est  mort,  à Paris,  au 
commencement  du  mois  de  mai 
1825.  On  a de  lui,  indépendam- 
ment de  l’ouvrage  indiqué  : i° 
LcSagc  de  V Indostan  , 1796, 
eu  un  acte  et  eu  vers  ; 20  Azalaïs , 
1800;  3°  Lettres  a Sophie  sur 
l’histoire y 1801  , 2 vol.  in -8°. 
C’est  le  meilleur  ouvrage  de  l’au- 
teur , 4®  Guérison  de  Rodolphe 
Grivel , sourd  et  muet  de  nais- 
sance y 1811  , in  8°.  Fabre  d’Oli- 
vet  avait  cru  trouver  dans  d’au-» 
ciens  livres  le  moyeu  de  faire 
parler  les  muets,  d’après  une 
méthode  pratiquée  par  les  prê- 
tres de  Memphis  : il  en  fit  l’essai 
sur  le  jeune  Grivel,  qu’il  assura 
avoir  guéri;  ce  qui  éleva  une 
contestation  entre  lui  et  MM.  Si- 
card  et  Prony,  qui  présentèrent 
au  ministère  un  rapport  sur  ,c.c 
fait.  5”  Les  vers  dorés  de  Pytha- 
gorc  y expliqués  et  traduits  y pour 
la  première  fois  y en  vers  cumol- 
piques français  , i8i3  , iu-8"  ; G® 
La  langue  hébraïque  restituée  , 
et  le  véritable  sens  des  mots  hé- 
breux y rétabli  et  prouvé  par  leur 
analyse  radicale  y 1816,2  par- 
ties, in-8°.  Fabre  d’Olivét  a eu 
.«7  ; part  à la  rédaction  de  la  Biblio- 
V • . f thèque  des  Romans,  Il  ne  man- 
* t\  quait  pas  d’instruction  ni  d’ima- 
gi  nation-,  maison  trouve  dans 
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ses  écrits  des  idées  plus  que  sin-  - 
gulières. 

FABRETTl  (llaphael),  né  à 
Urbin,  en  Ombrie,  l’an  1G18, 
mort  à Rome  en  1700,  fut  secré- 
taire du  pape  Alexandre  Y1II, 
chanoine  de  la  basilique  du  Va- 
tican , et  préfet  des  archives  du 
château  Saint-Ange,  sous  inno- 
cent Xll.  11  s’adonna  à l’étude  de 
l’antiquité,  et  il  ne  lui  manqua 
rien  de  ce  qui  doit  faire  un  ha- 
bile homme  en  ce  genre  : con- 
naissance de  l’histoire  grecque 
et  romaine  , des  langues , des 
critiques,  des  philosophes;  cor- 
respondancesaveclessavants,ctc. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
en  latin, estimésdesantiquaires. 

1 " De  aquis  et  aquœ  ductibus  ve - 
teris  Romœ , Rome,  1680,  in-12; 

2°  De  colunina  Trajani,  curn  Al- 
phonsi  Ciaconii historia  utriusque 
belli Dacici h Trajàno gesti,  etc., 
Rome,  i683 , in-fol.;  3°  Jœsi- 
tliœi  ad  Gronovium  apolcgema  1/1 
ejusque  Titilivilia , sivc  de  Tilo- 
Livio  somnia  , animadversiones , 
1G8G,  in -4°;  4°  Inscriptionurn  an- 
tiquarum  explicat  io,  Rome,  1 G99, 
in-fol.  Ce  livreest  rcgardéconime 
un  trésoi  pour  les  savants  qui  s’oc- 
cupent de  l’antiquité.  Fabretti 
avait  un  esprit  vif,  une  concep- 
tion facile  et  une  mémoire  ex- 
cellente. Il  aimait  l’étude  avec 
passion  ; et  ce  qu’il  y a de  singu- 
lier, c’est  que  loin  d’affaiblir  son 
tempérament,  qui  fut  très  faible 
jusqu’à  l’âge  de  3o  ans,  elle  le 
fortifia.  : 

FA  BRI.  Voy.  Fèvuk. 

F ABU!  (Honoré),  né  dans  le 
diocèse  de  Bellai  en  1607,  jésuite, 
en  1626,  professeur  de  philoso-, 
phic  à Lyon  dans  sa  société,  mou-s 
rut  en  1688  à Rome,  où  il  fût 

I o n g-  te  m ps  pé  n i ten  c i cr . ( A;  ta  i t u 11 
homme  extrêmement  laborieux.  - 

II  embrassa  toutes  sortes  de  ton* 
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naissances,  pliilosopliie,  mathé- 
matiques, théologie,  morale;  et 
il  laissa  des  écrits  sur  toutes  ces 
matières.  Ou  a de  lui  : i°  Notœ 
in  notas  Wilhelmi  Wendrokii , 
sous  le  nom  de  Bernard  S tubrock, 
insérées  dans  le  Recueil  ou  la 
grande  Apologie  de  la  doctrine 
morale  de  la  société  de  Jésus  , 
Cologne,  1G72 , iu-fol.,  et  en- 
suite mises  à V Index  y à Ro- 
me. 2°  Summula  tlieologiœ , in- 
4°;  3°  Un  Dialogue  en  faveur  de 
la  probabilité' , réfuté  par  l’abbé 
Gradi , bibliothécaire duVatican, 
Rome,  i65r),  in-8°.  Le  P.  Fabri 
était  plus  propre  a l’étude  de  la 
physique  et  des  mathématiques 
qu’à  celle  de  la  théologie.  Ses 
écritsdansle  premier  geuresont  : 
iü  une  Physique  y en  latin,  Lyon, 
1669,  4 V°L  iu-4®;  2°  Ùialogi  • 
physici , Lyon,  1669,  in -8°  ; 
3,J  De  plantis , de  gencrationc 
aninialium , et  de  homine , Paris, 
1666,  in-4°.  C’est  dans  ce  traité, 
page  20  j , qu’il  prouve  avoir  en- 
seigné la  circulation  du  sang 
avant  que  le  livre  de  Guillaume 
llerv  ce  eût  pu  tomber  entre  ses 
mains.  4°  Synopsis  optica , Lyon, 
1GG7  , in-4°.  [Le  P.  Fabri  a aussi 
publié  , 5°  Opusculuni  geoine - 
tricuni  de  linea  sinuum  et  cy- 
cloïcle.  11  écrivit  sur  la  médeciuc 
et  le  quinquina  y et  a laissé  ma- 
nuscrits onze  volumes  in  - 4° 
de  Notes  sur  V Histoire  naturelle 
de  Pline,  et  contenant  des  apo- 
logies, des  aphorismes,  des  pa- 
rallèles, etc..] 

FABRICE , ou  Le  Fèvre.  P oy. 
Fabricius  [François). 

FABRICE  (André),  ou  Le  Fè- 
vre , professeur  de  philosophie 
à Sainte-Gertrude  à Louvain  , 
conseiller  des  ducs  de  Bavière  et 
prévôt  d’Ottingen  , natif  de  Ho- 
deige,  village  du  pays  de  Liège, 
mourut  en  1 58 1 . On  a de  lui  : 
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Harmoniœ , quœ  nulla  est  con- 
fessionis  au  gus  lance  cum  doctrina 
évungeiica  consensuni  declaransy 
Cologne,  iôS1],  in. fol  j des  Notes 
sur  le  Catéchisme  romain  , et  des 
Trage'dies  sacrées . 

FABRICE  (George),  néà  Kem- 
nitz  dans  la  Misnie,  le  24  avril 
i5i6,  mort  le  1 3 juillet  1571  , à 
55  ans,  a laissé  des  Poésies  lati- 
nes y imprimées  à Baie  en  2 vol. 
in-8°,  eu  1567.  On  y remarque 
beaucoup  de  pureté  et  de  natu- 
rel. Il  a été  principalement  fort 
attentif  sur  le  choix,  des  mots.  Il 
n’en  emploie  aucun  dans  ses  poè- 
mes sacrés  qui  ressente  la  fable 
et  le  paganisme.  On  a encore  de 
lui  : r un  Art  poétique , en  7 li- 
vres, en  latiu  , i58q,  iu-8°  ; 

2°  une  Collection  des  poètes  chré- 
tiens latins , in-8’,  Baie,  i5G'2. 
Ou  lui  a reproché  d’avoir  altéré 
quelquefois  les  auteurs  qu’il  pu- 
bliait. 3°  une  Description  de  Ro- 
me ; 4°  Origines  saxonic ce , Leip- 
sick,  1G0G,  eu  2 vol.  in-fol.  ; 
compilation  estimée  par  les  sa- 
vants. Ou  y trouve  les  portraits 
des  électeurs  de  Saxe,  gravés  par 
Wolfg  Killian.  5 0 Rerum  Misni- 
carum  libri  septem.  Ce  sont  des 
annales  de  la  ville  de  Meissen  , 
réimprimées  à Leipsick  en  1660, 
in-4o,  et  remplies  de  profondes  re- 
cherches. 5°  Rerum  Gcrmaniœ  et 
SaxoniœvoluminaduOj  Leipsick, 
in-fol.,  1609,  etc.  [On  trouve  la 
liste  des  ouvrages  de  Fabrice, 
qui  sont  très  nombreux  , dans  le 
tome  3 2 des  Mémoires  de  INicé- 
1011 , et  dans  la  Centuria  Fabri- 
ciorum]. 

FABRICE  (Guillaume),  sur- 
nommé Hildanus , de  llilden  , 
village  de  la  Suisse, 'où  il  naquit 
en  i56o,  savant  chirurgien  dont 
les  ouvrages  ont  été  imprimés  à 
Francfort,  1G82,  in-fol.  avec  li- 
gures. 11  mourut  à Berne  en  1 G34- 
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FABlUCIUS  (Caïus),  surnom- 
me Lucinus , consul  romain  Tan 
282  avant  J. -C.,  mérita  les  hon- 
neurs du  triomphe  par  plusieurs 
victoires  sur  les  Sa  milites,  les 
Brutiens  et  les  Lucaniens.  Le 
butin  qu’il  remporta  dans  ces 
victoires  était  si  considérable, 
qu’après  avoir  récompensé  les 
soldats  et  restitué  aux  citoyens 
de  Home  ce  qu’ils  avaient  fourni 
pour  la  guerre,  il  lui  resta  4^o 
talents,  qu’il  fit  porter  h l’épar- 
gne lejour  de  son  triomphe.  Dé- 
puté deux  ans  après  versPyrrhus, 
il  refusa  les  présents  et  les  hon- 
neurs de  ce  prince,  qui  voulait 
corrompre  sa  fidélité.  Ce  roi  eut 
bientôt  un  nouveau  sujet  d’ad- 
miration. Son  médecin  vint  of- 
frir à Fabricius  , pour  lors  con- 
sul, d’empoisonner  son  maître, 
pourvu  qu’on  lui  payât  ce  parri- 
cide. Le  généreux  romain  ren- 
voya le  monstre  à Pyrrhus,  pour 
ôtrepuni  comme  il  le  méritait... 
Les  Samnites,  lui  ayant  offert 
une  somme  considérable,  il  ré- 
pondit à leurs  ambassadeurs,  en 
portant  la  main  à ses  oreilles,  à 
ses  yeux  et  à sa  bouehe  : Tant 
que  je  pourrai  commander  h tou- 
tes ces  parties-là , vos  offres  me 
sont  inutiles...  Fabricius  fut  cen- 
seur l’an  277  avant  J.-C.,  avec 
Erailius  Papus,  homme  aussi 
austère  que  lui.  Le  premier  avait 
pour  toute  argenterie  une  tasse 
et  une  petite  salière,  dont  le 
pied  n’était  que  de  corne;  l’au- 
tre un  petit  plat,  pour  présenter 
ses  offrandes  aux  dieux.  Lesdeux 
censeurs  cassèrent  de  concert  un 
sénateur  nommé  Cornélius  Ru- 
finus,  qui  avait  été  deux  fois 
consul  et  dictateur,  parce  qu’au 
mépris  de  la  loi  somptuaire , qui 
fixait  la  quantité  d’argent  tra- 
vaillé qu’on  pouvait  avoir  chez 
soi,  il  avait  chez  lui  dix  livres 
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d’argent  en  vaisselle  de  table. 

« Admire  qui  voudra,  dit  Saint- 
» Evremotit,  la  pauvreté  de  Fâ- 
» bricius  ; je  loue  sa  prudence 
» et  le  trouve  fort  avisé  de  n’a- 
» voir  eu  qu’une. salière  d’argent,  . 
» pour  se  donner  le  crédit  de 
» chasser  du  sénat  un  homme 
» qui  avait  été  nommé  deux  fois 
» consul , qui  avait  triomphé  , 

» qui  avait  été  dictateur  ».  Quoi 
u’il  en  soit  de  cette  réflexion,  et 
es  motifs  de  Fahricius,  ce  Ro- 
main vécut  et  mourut  pauvre. 

Le  sénat  fut  obligé  de  marier  ses 
filles  aux  dépens  du  public.  11 
avait  été  surnomme  Lucinus , à 
cause  de  la  petitesse  de  ses  yeux. 

FABRICIUS  ( François),  nom- 
mé aussi  Lefèvre , né  à Duren 
dans  le  duché  de  Juliers,  fut 
principal  du  collège  de  Dussel- 
dorf, et  mourut  en  1573  dans 
sa  4o‘:  année.  Ou  a de  lui  : i° 
Pauli  Orosii  Hisloriarum  libri 
septem , Cologne,  i5S2,  in- 12. 
Fabricius  s’attache,  dans  ses  no- 
tes, à déterminer  la  véritable 
manière  de  lire  le  texte,  à indi- 
quer les  endroits  des  historiens 
profanes  qui  ont  rapport  à ce 
que  dit  Paul  Orose  , et  enfin  à 
fixer  les  points  de  chronologie. 
Le  père  André  Schott  en  a donné 
une  édition  à Mayence  en  i0i5 
avec  les  noies  de  Fabricius  et 
celles  de  Lautius.  2°  in  Tcren- 
ti.i  comœdias  annolationcs , An- 
vers , 1 505  ; 3°  Ciceronishistoria  , 
Cologne  , i564  ; Gronovius  y a 
ajouté  des  notes,  et  elle  a été 
insérée  par  l’abbé  d^Olivet  à la 
fin  de  son  édition  de  Cicéron. 

FABRICIUS  (Vincent),  né  à 
Hambourg  le  25  septembre  1612, 
fut  successivement  consèillerdc 
l’évêque  de  Lubeck,  syndic  de 
la  ville  de  Dantziek  , bourgmes- 
tre et  député  de  cette  villeà  Var- 
sovie, où  il  mourut  en  1OO7.  Ses 
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charges  11e  Bavaient  pas  empêché 
de  se  livrer  à la  poésie  latine.  Da- 
niel Ileinsius  F engagea  à publier 
les  fruits  de  sa  muse  en  i632.  On 
en  a donné  une  édition  plus 
complète  à Leipsick  en  16G7. 

FABRICIUS  ( François  ),  né  à 
Amsterdam  Je  10  avril  1 663, fut 
ministre  et  professeur  en  tliéo- 
logie  dans  F Université  deLëyde, 
dont  il  a été  4 fois  recteur.  On  a 
delui  plusieurs  Dissertations  re- 
cueillies en  5 vol.  in-4°,  Leyde, 
1727.  Les  principales  sont:  i° 
Christus  uniçum  ac  perpetuum 
Ecclesiœ  Jundanientum  ; 20  Sa- 
cerdotium  Christi  juxta  ordineni 
Alelchizedecis  ; 3°  Christologia 
noacliica  et  abraham  ica , seu  dis- 
serlalionesadsclcctos  textusvete- 
ris  et  noi’i  Teslamjenti;  4°  De Jidc 
christiana  palriarcharum  et  pro- 
pKctarum  , etc.  Il  a fait  aussi  im- 
primer des  Sermons  en  hollan- 
dais. Ce  savant  mourut  le  7 juil- 
let i738. 

FABRICIUS  ( Jean-Albert  ),  né 
à Leipsick  en  1668,  s’acquit  de 
bonne  heure  la  réputation  de 
littérateur  poli  et  de  savant  pro- 
fond. Il  avait  un  esprit  facile , 
une  mémoire  heureuse,  et  beau- 
coup de  pénétration.  Après  avoir 
fait  ses  études  avec  distinction 
dans  sapa  trie,  il  se  rendit  à Ham- 
bourg, o ii  Mayer  lui  confia  le 
soin  de  sa  bibliothèque.  La  mort 
de  Vincent  Placcius  avant  fait 

j 

vaquer  la  chaire  de  professeur 
d’éloquence  de  cette  ville  , Fa- 
bricius  l’obtint.  Cette  place  le 
fixa  à Hambourg,  et  il  y passa  le 
reste  de  sa  vie,  chéri  et  honoré. 
En  17 iG,  le  landgrave  de  Hesse- 
Cassel  lui  offrit  deux  postes  im- 
portants, la  chaire  de  premier 
professeur  de  théologie  à Gies- 
sen  j,  et  la  place  de  surintendant 
des  Eglises  delà  confession  d’A  us- 
bourg.  Fabricius  fut  tenté  de 
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les  accepter;  mais  les  magistrats 
de  Hambourg,  plus  ardents  à le 
retenir  qu’il  n'était  à les  quitter, 
augmentèrent  en  1720  ses  hono- 
raires de  200  écus.  Il  mourut  en 
173G  à 68  ans.  C’était  un  homme 
modeste;  sa  douceur  le  faisait 
aimer,  autant  queues  lumières 
i u sp iraient  de  l’estime.  Peu  de 
savants  ont  été  plus  laborieux; 
il  suffisait  à tout,  leçons  publi- 
ques, correspondances  littérai- 
res , composition  d’ouvrages. 
Ceux  qui  Font  fait  connaître  le 
plus  avantageusement  dans  la 
république  des  lettres,  sont  r° 
Codex  apociyphus  novi  Testa - 
mendcollectus , castigatus , etc., 
Hambourg,  3 vol.  in-8°  1711). 
(/est  une  collection  curieuse  et 
exacte  de  beaucoup  de  morceaux 
inconnus  au  commun  des  lec- 
teurs , et  même  au  commun 
des  savants.  On  y trouve  une 
notice  de  tous  les  faux  évangé- 
listes, des  faux  Actes  des  Apô- 
. e e 1 Apocalypses,  dont 
l’Eglise  fut  inondée  dans  sa  nais- 
sance. Ce  recueil  estimé  est  en- 
richi de  plusieurs  remarques  cri- 
tiques, et  ne  peut  que  servir  à 
constater  pleinement  l’authenti- 
cité des  quatre  évangiles  et  au- 
tres écrits  canoniques  constam- 
ment et  généralement  reconnus, 
tandis  que  tout  ce  qui  n’avait 
pas  le  caractère  de  l’inspiration 
est  tombé  dans  l’oubli.  20  Bibiio- 
theca  grœca , sive  Notitia  scripto- 
rum  vcteruni  græcorum  quorum- 
cumqiie  momimcnta  integra  aut 
fragmenta  édita  ex  tant , tum  ple- 
ror unique  c manuscriptis  ac  de- 
perditis , 14  voi.  in-4ü,  publiés 
à Hambourg,  depuis  1705  jus- 
qu’en 1728.  Cette  notice  des  an- 
ciens auteurs  grecs,  de  leur  vie  , 
de  leurs  ouvrages  , est  précieuse 
aux  bibliographes.  11  n’y  a d’ail- 
leurs presque  aucun  volume  qui 
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ne  contienne  quelques  écrits , 
entiers  ou  en  partie , des  auteurs 
grecs  ou  modernes.  Il  faut  que 
le  premier  volume  soit  de  1718 , 
ou  nu  moins  de  1708  : éditions 
plus  amples  que  celle  de  1705. 
Les  volumes  suivants  sont  sem- 
blables , quoique  réimprimés. 
3°  Bibliotheca  latina  ecclesiasti- 
ca  , Hambourg,  in-fol.  , 1718. 
C’est  le  recueil  des  écrits  latins 
sur  les  matières  ecclésiastiques. 
4°  Memorioî  Hamburgenscs , 7 v. 
in -8°  , augmentés  d’un  8e  en 
1745,  parEvers,  gendre  de  Fa- 
bricius.  O11  v trouve  la  vie  et  les 
éloges  des  illustres  Hambour- 
geois. 5°  Codex  pseudopygraphus 
veteris  Testamcnti , 2 vol.  in-8°, 
1722  et  1723.  L’autenr  a exécuté 
à l’égard  de  l’ancien  Testament 
ce  qu’il  avait  pratiqué  à l’égard 
du  nouveau  dans  son  Codex apo- 
cryphu%  6"  Une  savante  édition 
de  Se  x tu  s Empiricus , grecque  et 
latine,  Leipsick,  17 18,  in-fol.  ; 
70  un  Recueil  en  latin  des  au- 
teurs qui  ont  prouvé  la  vérité  du 
christianisme  , 1720  ,in-4°;  8°  un 
excellent  ouvrage  en  allemand  , 
traduit  eu  français  sous  ce  Litre  : 
Théologie  de  T eau  y y Paris, 

in-8" , avec  de  nouvelles  remar- 
ques communiquées  au  traduc- 
teur j 90  Les  Ecrivains  de  l'his- 
toire d' Allemagne  et  du  Nord  , 
publics  par  Lindenbrogi us;  aux- 
quels il  joignit  les  Origines  de 
Hambourg  par  Lambeccius,  et 
les  Inscriptions  de  cette  meme 
ville  par  Anckelman  : le  tout  or- 
né de  notes  savantes  et  d’appen- 
dices, in-fol.;  io°  une  édition 
du  Theatrum  anonymorum  et 
pseudonymorum  de  Placcius , iu- 
fol.  ; il  y ajouta  une  préface  et 
la  vie  de  l’au lotir;  1 1°  Bibliothe- 
ca  latina , 1707,  1708  et  1721  , 
3 vol. , in-B1’ , réimprimée  à Ve- 
nise cil  1728,  2 vol.  in-4°j  12° 
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Bibliotheca  tnediœ  et  infimœ  la  fi- 
nit atis  , 1734»  5 vol.  in-8" , ré- 
imprimée à Padoue,  1754 , 6 v. 
in-4°  î 1 3°  Bibliographia  antiqua - 
ria  y Hambourg,  17G0,  2 vol. 
Cet  ouvrage  est  une  notice  des 
écrivains  qui  ont  travaillé  sur 
les  antiquités  hébraïques  , grec- 
ques , romaines  et  ecclésiasti- 
ques. i4 o Centuriæ  duœ  Fabri- 
ciorum  scriptis  clarorum  quijam 
dicnisuam  obierunt , Hambourg  , 
1707  , in-8°  ; i5°  une  édition  de 
Polyhistor  deMorbof,  Lubeck, 
1741,  2 v.  in-8°.  [ H. -S.  Keimar , 
gendre  deFabricius,  a donné  De 
vila  et  scriptis  Joannis  - Alberti 
Fabricii  commcntarius  , 1737, 
in-8*,  avec  le  portrait  de  ce  sa- 
vant bibliographe.] 
f FABRIC1US  (Théodore),  né 
le  2 février  i5oi  à Anholt  sur 
l’Ysscl,  dans  le  comté  de  Zut- 
phen  , fut  un  des  apôtres  de  la 
réformation  en  Allemagne.  Né 
de  parents  pauvres,  il  n’eut  , 
pendant  long -temps,  aucun 
moyen  de  s’instruire,  et  il  fut 
même  obligé  de  faire  subsister 
sa  mère  des  secours  qu’il  obte- 
nait de  la  chanté  publique.  En- 
fin, à 17  ans  , il  put  commencer 
ses  études  à Emmerick;  et  son 
zcle  et  son  amour  pour  le  tra- 
vail lui  firent  bientôt  obtenir  des 
succès  rapides.  Après  avoir  été  à 
Cologne  terminer  son  éducation, 
Fabricius  passa  à Wittemberg, 
où,  à l’école  de  Luther  et  deMé- 
lanchthon,  il  suçait  les  princi- 
pes de  la  prétendue  réforme. 
Etant  revenu  dans  sa  patrie  au 
bout  de  4 ans,  il  ouvrit  à Colo- 
gne une  école  d’hébreu;  mais 
comme  011  11e  tarda  pas  à s’aper- 
cevoir que,  sous  le  prétexte  de 
l’enseignement,  il  cherchait  à 
répandre  ses  nouvelles  erreurs  , 
il  fut  chassé  de  la  ville.  H se  re- 
tira auprès  du  landgrave  de  Hesse 


• FA  B 

i ( Philippe  le  Magnanime  ).  Ce 
i partisan  de  la  réforme  lui  fit  un 
accueil  flatteur,  le  choisit  pour 
j son  aumônier,  et  le  nomma  , 
en  i536,  curé  a Allcndorf  sur  la 
j Werra;  mais  l’aumônier , mau- 
/ vais  courtisan,  s’étant  avisé  de 
prêcher  co utre  la  polygamie,  le 
, landgrave,  à qui  Luther  avait 
permis  de  prendre  deux  femmes, 
non  content  de  lui  retirer  ses 
faveurs,  le  fit  mettre  en  prison 
et  confisqua  ses  biens.  Il  recou- 
vra cependant  sa  liberté  quel- 
que temps  après,  et  il  retourna 
à Wittemberg  en  i543,  où  il 
* professa  l’hébreu  et  la  théologie. 
En  i544,  '1  fut  nommé  pasteur 
de  l’église  Saint-Nicolas  à Zerbst; 
mais  son  zèle  un  peu  trop  tra- 
cassier  lui  attira  encore  des  en- 
nemis. Il  fut  accusé  d’hétéro- 
doxie dans  sa  secte,  et  fut  plu- 
sieurs fois  obligé  de  se  justi- 
fier. Il  termina  le  1 5 septembre 
i55o  son  orageuse  carrière.  Il 
• a laissé  : 1"  Institutioncs  gram- 
matical in  iinguarn  sanctam , Co- 
logne , iùtzB,  i53i  , in-4°;  2° 
Articuli  pro  cvangclica  doctri- 
nal ibid . ; 3°  Tabulas  duœ  de  no- 
minibus  et  devei  bis  Hœbrœorum, 
Haie,  Henri  Pierre,  i543;  4° 
des  Homélies  des  Sermons  et 
des  Discours  en  allemand.  On 
ne  croit  pas  qu’ils  aient  été  im- 
primés ; 5°  un  Abrégé  de  sa  Vie , 

3ue  Théodore  de  Hase  a insère 
ans  le  premier  fascicule  de  sa 
Biblioth.  B rem. 

•f*  FABRICIUS  ( Samuel  ),  né 
vers  la  fin  du  xvic  siècle  à Elsle- 
nen  en  Saxe,  et  ministre  de 
Zerbst, est  connu  par  un  ouvrage 
qui  a pour  titre  : Cosmolhcoria 
sacra  y Francfort -sur-lc-Mcin  , 
1625,  in  8”.  11  en  a été  fait  une 
seconde  édition  , avec  des  Con- 
sidérations sur  les  bienfaits  de 
Dieu,  Baie,  1G75.  Ce  sont  des 
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réflexions  sur  le  psaume  104  , 
Confitcmini  Domino , etc.  J.  Fa- 
bricius  dit  que  ces  réflexions  du- 
rent naissance  aux  Concioncs  du 
même  auteur,  sur  ce  psaume; 
elles  sont  divisées  en  sept  livres, 
qui  traitentdu  mondeen  général, 
du  ciel  , des  nuages,  de  l’air, 
des  anges,  de  la  terre,  des  eaux, 
de  la  pluie,  des  fruits  de  la  ter- 
re , etc. — Fabricius  (Etienne), 
ministre  à Berne  au  xviic  siècle, 
a laissé,  i°  Concioncs  in  prophè- 
tes minores , 1 64 1 , in-rôl.  ; 20 
Conciones  sacrœ  in  Dccalogum  , 

! (34q  , i n-4°  î 3°  Concioncs  sacrœ 
in  J'eslivitatibus  annuis  liabitœ , 
i656,  in-4°;  4°  In  cl  Psalmos 
Davidis  et  aliorum  prophetaruni 
conciones  sacrœ  y 1664,  in-fol  . 

t FABRICIUS  (Frédéric),  pre- 
mier pasteur  de  l’église  de  Saint- 
Nicolas  à Stettin  , et  docteur  eu 
théologie  de  l’université  de  Wit- 
temberg , avait  étudié  avec  suc- 
cès, à Leyde  et  à Utrecht,  les  ' 
langues  orientales.  Il  a laissé  une 
Traduction  de  l’hébreu  du  Com- 
mentaire du  rabbin  David  kim- 
chi , surMalachie,  et  plusieurs 
Sermons  et  Traités  de  théologie 
polémique  y écrits  en  allemand, 

11  est  mort  le  n novembro  iroT, 
âgé  de  G 1 ans. 

jfc  FABRICIUS  (Christophe-Ga- 
briel), né  à Schacksdorf,  village 
de  la  basse  Lusace,  le  18  mai 
1G84,  fit  ses  cours  de  théologie 
à l’université  protestante  deWit- 
temberg.  En  ino3  , il  fut  chargé  . 
d’aller  prêcher  l’Evangile  eu 
langue  slave,  dans  la  basse  Lu- 
sacc  et  en  1740  , dans  la  Lu- 
sacc  supérieure.  Il  y mourut  le 

12  juin  1757.ll  a laissé,  1"  un 
Catéchisme  eu  langue  slave  ; 2° 
llerrenhuth  démasqué , Wittem- 
berg, 1743;  3°  Découverte  de 
l’esprit  de  secte  des  herrenhu- 
thers,  Wittemberg,  1749,  in-8'\ 


•r 


Digitized  by  Google 


^80  FAB 

Ces  (Jeux  ouvrages  sont  écrits  en 
allemand.  Christophe  Fabricius 
v combat  la  secte  des  herrenhu- 
thers;  il  cherche  à faire  voir 
combien  sont  dangereuses  les 
vues  que  ces  sectaires  cachent 
sous  des  dehors  religieux,  et 
quelles  suites  funestes  ces  er- 
reurs peuvent  avoir  pour  le 
christianisme.  Voy.  Zinzendorf. 

F A BRlfclUS  ( Jea  n-C  h ré  tien  ), 
né  en  174*2  à Tundcrn  dans  le 
duché  de  Sleswick  , a été  le  plus 
célèbre  entomologiste  du  xvm* 
siècle.  AP  rès  avoir  terminé  ses 
premières  études  , il  se  rendit  à 
l’psal  pour  y suivre  les  cours 
de  Linnée,  et  devint  l’ami  de  ce 
savant  naturaliste.  11  fit  plusieurs 
voyages  dans  les  diverses  con- 
trées de  l’Europe,  se  liant  avec 
tous  les  hommes  instruits.  11  se 
trouvait  en  France  au  moment 
de  la  guerre  du  Dauemarck  avec 
la  Grande-Bretagne.  Les  désas- 
tres de  sa  patrie  l’affectaient 
douloureusement;  ayant  appris 
le  bombardement  de  Copenha- 
gue par  la  flotte  anglaise,  il  vou- 
lut, malgré  les  prières  de  ses 
amis  , partir  aussitôt  pour  leDa- 
nemarck)  disant  : « Mon  roi  est 
» malheureux,  il  faut  que  je  re- 
» tourne  auprès  de  lui.»  11  par- 
tit , et  peu  de  temps  après  on 
apprit  sa  mort , arrivée  en  1807. 
11  a laissé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages très  estimés  des  savants 
et  dignes  des  vastes  connaissan- 
ces qu’il  possédait.  Nous  cite- 
rons : iü  Système » cntomologiæ  , 
Flensbourg,  1775  , in-8°  ; p°  Phir 
losophia  cntomologica  , Ham- 
bourg, 1778,  in-8" ; 3°  Kirto- 
mologia  systcmatica  , Copenha- 
gue , 1792  à 179G,  7 vol.  in-8®  ; 
4°  Supplementum  cntomologiæ 
systematicœ , ibid. , 1778,  iu-8"; 
5°  Considérations  sur  l'ordre  gé- 
néral de  la  nature  , Hambourg  , 
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1781  , in  8°;  6°  Recueil  d'écrits 
pour  V administration , Kieli  , 
1786  ; — 1790»  2 vol.  in-8°  ; 70 
Voyage  en  Norvège,  Hambourg, 
1779  , in-80.  Il  en  a paru  une  tra- 
duction française,  par  MM.  Mil- 
lin  et  Winckler  , i8o3  , in-8°;  8° 
Lettres  sur  Londres , Leipsick  , 
1784  * in-8°;  90  Résultat  des  le- 
çons sur  Vhistoire  naturelle  , 
kicll,  1804,  in-8°;  10 0 Eléments 
d'économie  politique  à l'usage 
des  étudiants,  Flensbourg,  1775, 
in-8°  ; Copenhague , 1783  , in-8°  ; 

1 1°  Remarques  sur  le  Dauemarck y 
écrites  en  anglais  et  publiées 
par  Pinkerton  dans  la  Géogra- 
phie moderne,  tome  1er,  édi- 
tion de  1807. 

FABRICIUS  (Jérôme),  né  en 
i537,  plus  connu  sous  le  nom 
d 1 Àcquapendente y sa  patrie,  fut 
disciple  et  successeur  de  Fallope 
dans  la  chaire  d’anatomie  de  Pa- 
doue.  11  l’occupa  pendant  qua- 
rante ans  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. La  république  de  Ve- 
nise lui  donna  une  pension  de 
centécus,  et  l’honora  d’une  sta- 
tue et  d’une  chaîne  d’or.  Ce  sa- 
vant médecin  mourut  en  1Ü19  à 
Padouc,  laissant  plusieurs  Ou- 
vrages sur  la  chirurgie,  l’anato- 
iniectla  médecine,  justement  es- 
timés par  ceux  qui  s’appliquent 
à ces  arts  utiles.  Ses  OEuvres 
anatomiques  ont  été  imprimées 
à Levdc  en  1738,  in-fol.  Il  re- 
marqua le  premier,  en  1 f>74  > les 
valvules  des  veines;  mais  il  ne 
connut  ni  leur  structure  ni  leur 
usage.  Fabricius  travaillait  plus 
pour  la  gloire  que  pour  l’intérêt. 
Scs  amis  lui  firent  divers  pré- 
sents pour  récompenser  son 
généreux  désintéressement.  11  les 
mit  dans  un  cabinet  particulier, 
avec  cette  inscription  : Lucri  ne - 
glecti  lucrum. 

FABRICIUS  -VEIENTO,  au- 
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teur  latin  sous  Mérou,  vers  Fan 
4q  de  J.-C. , fit,  sous  le  titre  de 
Mon  Codicilc  , des  libelles  diffa- 
matoires contre  les  sénateurs  et 
lès  pontifes,  et  fut  chasse  d’Ita- 
lie pour  ses  crimes.  Après  la 
mort  de  Néron  , il  revint  à Ho- 
me; et  ce  fut  alors  qu’on  le  nom- 
ma préteur.  Devenu  dénoncia- 
teur sous  Domitien  , il  parvint 
à un  haut  degré  de  puissance. 
Tacite  remarque  que  ce  Fabri- 
cius,  étant  préteur,  attelait  les 
chiens  aux  chariots,  au  lieu  de 
chevaux.  Ses  livres  furent  brûlés 
par  ordre  de  Néron,  comme  des 
satires  atroces. 

FABRICY  ( Gabriel  ),  domi- 
nicain et  célèbre  bibliographe, 
né  vers  1720  à Saint-Maximin, 
près  d’Aix  en  Provence,  et  mort 
a Rome  en  1800,  entra  fort 
jeune  dans  l’ordre  de  Saint-Do- 
minique. Nommé  provincial  de 
l’ordre,  il  se  rendit  à Home, 
où  les  ressources  qu’il  trouva 
pour  les  études  de  son  choix, 
l’arrêtèrent  et  finirent  par  l’y 
fixer.  Ses  connaissances  en  litté- 
rature lui  ouvrirent  les  portes  de 
1 acaaemic deglâArcàdi  7 et  bien- 
tôt après  il  mérita  d’être  nommé 
un  des  docteurs  théologiens  de 
la  fameuse  bibliothèque  Casa- 
nciLciy  léguée  au  couventdela  Mi- 
nerve par  le  cardinal  de  ce  nom. 
On  connaît  de  ce  religieux  » i° 
Recherches  sur  l’époque  de  l’é- 
quitation et  l’usage  des  chars  chez 
les  anciens  , où  l’on  montre  l’in- 
certitude des  premiers  temps  his- 
toriques des  peuples  relativement 
à cette  date  , deux  parties  eu  un 
kgros  vol  in-8° , Marscille(  Home), 
1764  ct  17^5  ; 2°  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  lit  Lé  taire  des 
deux  PP.  Ansaldi , des  P P . Ma- 
rnachi , Patuzzi , Richini  et  Ru- 
hciSj  avec  un  autre  concernant 
les  ouvrages  de  M.  Cornet,  et 

Tome  Yï.  • . . 
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l’explication  d’une  loi  deMoïse, 
portant  défense  de  faire  amas  de 
chevaux,  etc.  Ces  divers  opus- 
cules sont  imprimés  dans  le  Dic- 
tionnaire universel  des  Sciences 
ecclésiastiques  du  P.  Richard  , 
tom.  5 et  G.  3°  Lettre  sur  l’ou- 
vrage du  P.  Mamachi  : De  ani- 
mahus  justorum  in  sinu  Ahrahœ 
ante  Christi  morteni  exportions 
heatœ  visionis.  Cette  lettre  a été 
insérée  dans  le  Journal  ecclésias- 
tique de  l’abbé  Dinouart,  no- 
vembre 1768.  4°  titres  pri- 
mitifs de  la  révélation , ou  Consi- 
dérations critiques  sur  la  pureté 
et  l'intégrité  du  texte  original  des 
livres  saints  de  l’ancien  Testa- 
ment, 2 vol.  in-8°,  Rome,  1772. 
C’est  de  tous  les  ouvrages  de  Fau- 
teur le  plus  important;  5°  Cen- 
soris  theologi  diatriba , qua  bi - 
bliographiœ  antiquariæ  et  sacrœ 
critices  capita  aliquot  illustran- 
tur , Rome,  1782,  in -8°.  Cet  ou- 
vrage se  trouve  aussi  à la  suite 
du  Specimcnvariarum  lectionum 
sacri  texlus , par  J. -B.  de  liossi. 
Fabricy  travailla  aussi,  avec  le 
P.  Andifreddi  , au  magnifique 
Catalogue  de  la  bibliothèque  Ca- 
sanata , dont  on  regrette  qu’il 
n’y  ait  eu  que  quatre  volumes 
de  publiés. 

* FA  BRIN ï (Jean),  grammai- 
rien, naquit  en  i5iG  à Fighine, 
en  Toscane,  etmourutvers  i58o. 
Nous  avons  de  lui  des  Notes  et 
des  Commentaires  sur  Virgile  , 
Horace,  Téreuce , et  sur  quel- 
ques Epitres  de  Cicéron.  Ils  sont 
assez  bons  pour  leur  temps.  11  est 
au  teur  de  quelques  ouvrages  sur 
sa  langue. 

4*  FABRONI  ( Ange  ),  célèbre 
biographe,  naquit  à Marradi  ? 
dans  le  duché  Je  Toscane,  le  7 
septembre  1732.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  dans  sa  pa- 
trie , il  obtint  à Rome,  en  inôo, 
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une  place  dans  le  collège  de  Ban- 
diuelli  j qu’un  boulanger  de  ce 
nom  avait  fondé  pour  l’éduca- 
tion d’un  certain  nombre  de  jeu- 
nes Toscans.  Les  élèves  de  ce  col- 
lège étaient  admis  au  cours  de 
celui  des  jésuites  dit  ciel  Nazare- 
no  5 Fabroni  profita  de  cet  avan- 
tage et  se  distingua  par  des  pro- 
grès rapides.  Les  jésuites  , qui 
eurent  bientôt  remarqué  son 
amour  pour  l’étude,  cultivèrent 
avec  un  soin  tout  particulier  ses 
talents,  dont  il  devait  un  jour  se 
servir  contre  eux.  11  étudia  avec 
soin  la  philosophie  . la  métaphy- 
sique, les  mathématiques,  les 
lois  , et  fut  reçu  docteur  à Cése- 
ue.  Il  joignit  à ces  études  celle  de 
lathéoiogie,  s’occupant  plus  par- 
ticulièrement de  la  jurispruden- 
ce ecclésiastique , qu’il  étudia 
surtout  dans  le  Jus  ecclesiasti- 
cum  de  Vau  Espcn.  Fabroni  avait 
pris  les  ordres  en  }’]5S  ; il  fut 
présenté  au  prélat  Bottari  , qui 
jouissait  à llome  d’un  assez  grand 
crédit.  Le  vieillard  triste  et  sé- 
vère lui  fit  un  bon  accueil  ; mais 
il  était  un  des  plus  chauds  parti- 
sauts  du  jansénisme , et  Fabroni , 

Sour  mériter  toute  sa  protection , 
ut  non-  seulement  oublier  les 
jésuites  , mais  encore  devenir 
leur  ennemi.  D’après  les  conseils  . 
de  son  protecteur,  il  fit  une  nou- 
velleétudedes  canonset  traduisit 
en  italien  les  ouvrages  des  plus 
fameux  jansénistes,  tels  que  la 
Préparation  a la  mort  du  Père 
Quesnef,  les  Principes  et  règles 
de  la  vie  chrétienne  de  Le  Tour- 
neux,  et  les  Maximes  de  la  mar- 
quise de  Sablé . M.  Bottari  ajou- 
ta lui-même  à cette  traduction 
d’amples  commentaires.  Fabro- 
ni, ayant  remarqué  que  les, ou- 
vrages écrits én  latin  étaient  ceux 
qui  réussissaient  le  mieux  à Ro^ 
me,  publia  dans  cetLe  langue 
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une  J ic  du  pape  Clément  XII, 
qui , quoique  très  médiocre  , au 
stvlc  près  , fut  bien  accueillie 
par  le  cardinal  Neri  Corsmi  , qui 
présenta  Fauteur  au  maître  du 
sacré  palais.  Fabroni  fut  choisi* 
peu  de  temps  après  pour  pronon- 
cer un  discours  latin  sur  l’Ascen- 
sion , dans  la  chapelle  pontificale 
et  devant  Benoît  XIV - Ce  pape 
eu  fut  satisfait,  et  saisit  peu  de 
temps  après  l’occasion  de  lui  faire 
du  bien  . en  levant  les  obstacles 
que  Fabroni  trouvait  pour  se 
faire  admettre  parmi  les  prati- 
ciens de  Pise.  Malg  ré  son  déyou-, 
meut  à la  cause  de  Jansénius  , 
Fabroni  n’avançant  pas  dans  la 
carrière  ecclésiastique,  il  se  ren- 
dit à Florence  en  17Ü7,  où  ses 
amis  lui  avaient  fait  espérer  la 
place  de  prieur  du  chapitre  de  la 
basilique  de  Saint-Laurent.  Le 
grand-duc  Léopold  la  lui  accor- 
da eu  effet,  et  quelque  temps’ 
après  il  fut  créé  provéditeur  de 
l’université  de  Pise.  Le  nou- 
veau pape  Clément  Xl\  l’avait 
aussi  nommé , à la  recommanda- 
tion du  grand-duc  Léopold, 
l’un  des  prélats  de  la  chambre 
pontificale.  Bientôt  apres  il  con- 
çut le  dessein  de  visiter  lès  prin-  1 
cipales  villes  de  l’Euiope.  Il  avait 
déjà  voyagé  en  Italie,  il  se  ren- 
dit à Paris  et  parcourut  succes- 
sivement la  France  , l’Angleterre 
et  l’Allemagne,  se  liant  avec  tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué 
dans  les  sciences , les  lettres  et 
les  arts.  Revenu  en  Italie,  il  se 
fixa„  à Pise,  où  il  partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  son 
emploi  et  l’étude  des  lettres,  et 
travailla,  de  concert  avec  plu- 
sieurs autres  savants  , à la  rédac- 
tion du  Giôrnale  deJ  letterati , 
dont  ils  publiaient  4 vol.  par  an, 
et  qui  est  composé  de  lo^vol.ipf- 
12.  Lorsque  Fabroni  sentit  ap- 
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piocher  sa  fin,  il  se  retira  dans 
une  .solitude  auprès  de  Lucques , 
appelée  Saint-Cerbon  , dans  un 
couvent  de  franciscains.  Vers  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il 
parut  se  repentir  de  son  peu  de 
ménagement  pour  les  jésuites; 
et,  comme  si  son  animosité  n’a- 
vait été  nourrie  que  par  la 
prospérité  de  ces  religieux,  il 
cessa  de  les  haïr  lorsque  leur  or- 
dre eut  été  supprimé  et  qu’il  les 
vit  malheureux.  Ayant  quitté  sa 
solitude  pour  revenirà  Pise  , il  y 
expira  le  2 2 septembre  i8o3, 
après  avoir  rempli  tous  les  de- 
voirs de  la  religion.  Outre  les 
ouvrages  déjà  cités,  on  a de  lui  : 
Vitœ  ftalorum  doctrina  excel- 
Icnlium  qui  seculis  17  et  18  flo- 
ruerunt,  Pise,  de  1778a  1799, 
18  vol.  iii-8°.  Deux  autres  vo- 
lumes ont  paru  après  la  mort  de 
l’auteur,  à Lucqucs,  1804  et 
i8o5.  Cette  collection  biographi- 
que renferme  1 54  Vies,  y com- 
pris celle  de  l’auteur  , écrite  par 
lui-même,  doutes  ces  vies,  ex- 
cepté vingt-une,  sont  de  la  plu- 
me de  Fabroni.  Cet  ouvrage, 
remarquable  par  l’élégance  du 
style  et  l’exactitude  des  détails, 
a obtenu  dans  le  monde  savant 
un  succès  bien  mérité. 

*[•  FABRONI  (Jean),  chimiste 
et  savant  italien,  né  à Florence 
en  174O.  Il  fut  envoyé  à Paris  eu 
1 778j»  par  son  souverain  le  grand- 
duc  de  Toscane , pour  assister 
à une  réunion  de  savants,  char- 
gés de  trouver  un  système  de 
poids  et  mesures  générales  pour 
tous  les  peuples  civilisés,  il  était 
employé  au  cabinet  d’histoire 
naturelle  de  Florence  qu’il  con- 
tribua, sous  le  grand-duc  Léo- 
pold, à enrichir  "et  à rendre 
l’un  des  plus  beaux  de  l’Eu- 
rope. F^stimé  et  respecté  sous 
tous  les  gouvernements  qui  se 
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succédèrent  en  Toscane  après 
l’invasion  des  Français,  il  fut. 
membre  de  la  députation  des 
finances  de  la  reine  régente  d’K- 
trurie  ( V.  Marie-Louise),  veuve 
de  Louis  Ier  de  Bourbon.  Quand 
la  Toscane  fit  partie  de  l’empire 
français , Napoléon  le  nomma 
maître  des  requêtes,  conseiller 
d’état,  puisdirccteur  général  des 
ponts  et  chaussées  pour  les  dé- 
partements au-delà  des  Alpes. 
M fut  appelé  au  corps  législatif 
par  le  département  de  l’Arno  , 
obtint  ensuite  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur,  et  les  titres  de 
baron  et  de  commandant  de  l’or- 
dre de  la  Réunion.  Fabroni  était, 
en  outre , un  des  quarante  de 
V Académie  dite  la  Société  ita- 
lienne, et  de  celle  des  Géorgo- 
philes , correspondant  de  l’Insti- 
tut de  Frauce  , professeur  hono- 
raire des  universités  de  Pise  et 
de  îW’ilna,  etc.  La  chute  de  Na- 
poléon ayant  ramené  en  Toscane 
le  grand-duc  Ferdinand  111  , ce 
prince  appela  auprès  de  lui  Fa- 
broni , le  nomma  directeur  de 
la  monnaie  de  Florence,  commis- 
saire royal  des  forges  et  des  mi- 
nes , et  le  décora  de  la  croix  de 
l’ordre  du  mérite.  Il  remplit 
tous  ces  divers  emplois,  qu’il 
devait  à ses  talents , avec  le  zèle, 
et  la  probité  qui  distinguaient 
son  caractère,  et  il  eut  le  rare 
avantage  d’avoir  beaucoup  d’a- 
mis et  presque  pas  d’enuemis. 
Fabroni  est  mort  à Florence, 
d’un  coup  d’apoplexie,  le  17  dé- 
cembre 1822.  Il  a laissé  les  ou- 
vrages suivants,  tous,  excepté  un 
seul,  écrits  en  italien  ; i°  Ré- 
flexions sur  Vétat  detuel  de  l'a- 
griculture, ou  Exposition  du  vé- 
ritable plan  pour  cultiver  les  ter- 
res avec  le  plus  grand  avantage 
et  pour  se  passer  des  engrais. 
Traduit  eu  français,  Paris,  Kyon 
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l’aîné,  1780,  in-12;  Du  ver  à 
soie  et  du  byssus  des  anciens , 
Pérouse,  1782  , in-8°,  lîg.  L’au- 
teur pense  que  la  soie  est  le 
byssus  antique  , mais  M.  Fleury 
a prouvé  dans  une  dissertation  , 
insérée  dans  la  Revue  encyclopé- 
dique ( toni.  icr  page  24 1 ),  que 
le  byssus  n’est  autre  chose  que 
le  duvet  des  chèvres  de  Cache- 
mire. 3"  Instructions  élémentai- 
res d'agriculture ; Venise,  1787, 
in-12  j Turin  , 1791  , in-12  , 
a\  ec  des  Notes  du  docteur  J. 
Ciobert  ; traduit  en  français 
par  Alex.  Vallée,  iSo5  , in-8". 
L’auteur  écrivit  cet  ouvrage  par 
ordre  du  grand-duc  de  Toscane 
Léopold  I.  4°  Dissertations  sur 
la  manière  de  perfectionner  les 
vins  des  états  romains  , Rome  , 

1 "q3  , in-8°;  5°  Discours  sur  une 
singulière  espèce  de  briques  , 
A enise  , 1 791  • Ce  sont  des  bri- 
ques fabriquées  avec  une  sub- 
stance appelée  farine  fossile  , 
découverte  en  France  par  M. 
Faujas  de  Saint-Fonds  , et  qui 
rend  les  briques  flottantes.  6° 
Nouveau  thermomètre  station- 
naire , en  1793;  rj°  Sur  V anti- 
quité , les  avantages  et  la  mé- 
thode delà  peinture  encaustique , 
édition,  Venise,  1800,  in-8°j  8° 
Synopsis plantarum  horti  botanici 
regii  florentini,  Florence  , 1794, 
]u-40;  90  Les  loisirs  de  la  campa- 
gne, ou  Libre  Discussion  sur  quel- 
ques raisonnements  populaires  , 
1800,  in-80*,  io°  De  l économie 
rurale  des  Chinois,  Ven i se , 1 802 , 
in -8°  j \i°  La  Bibliothèque , Mo- 
dène,  i8o3.  Cette  bibliothèque 
est  une  lettre  qu’on  trouve  insé- 
rée dans  les  Mémoires  de  la  so- 
ciété italienne  ( tom.  2,  p.  92), 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
deStellini.Elle  estadresséeau  P. 
Pozfctto  des  écoles  pies , et 
donne  un  excellent  moyen  de 
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préserver  les  livres  des  inscctps. 
ii°  Origine  et  civilisation  des  an- 
ciens habitants  de  l'Italie  , Flo- 
rence., i8o3,  in-8°;  î3«  Des  ap- 
provisionnements publics  , Flo- 
rence, 1804,  in -8°  ; i4°  De  la 
pesanteur  spécifique  des  matières 
d'ôr  et  d'argent , Modène,  i8of), 
in-4°;  t 5°  La  Stalère  philippi- 
que , ou  Essai  sur  la  bonté  et  le 
litre  de  l'or  natif , Florence , 
1808.  Le  statère  est.  une  mon- 
naie macédonienne.  160  Du 
bronze  et  des  autres  métaux  con- 
nus de  t* antiquité^  Livourne, 
1810.  Fabroni  publia  ces  trois 
derniers  écrits  lorsqu’il  était  di-^ 
recteur  de  la  maison  des  mon- 
naies , auxquelles  ils  se  rappor- 
tent. 11  a donné  divers  Mémoires 
dans  plusieurs  journaux  pério- 
diques, notamment  au  Journal 
de  physique  (de  1799a  1800); 
et  il  fut  un  des  rédacteurs  des 
Memorie  ou  Mémoires  de  la  so- 
ciété agraire  de  Florence.  Les 
principaux  articles  qu’il  a four- 
nis au  Journal  de  physique  sont 
ceux  relatifs  h la  force  réfrigé- 
rante des  liquides , aux  alcarazas 
d' Espagne  , à l'action  chimique 
des  différents  métaux  entre  eux* 
FABROT  (Charles-Annibal) , 
célèbre  jurisconsulte  d’Aix  eu 
Provence,  où  il  naquit  l’an  i58o. 
Sa  profonde  érudition  et  ses  vas- 
tes connaissances  dans  la  juris- 
prudence civile  et  canonique 
lui  obtinrent  l’amitié  du  fameux 
Pciresc,  protecteur  de  tous  les 
gens  de  mérite.  Le  président  du 
Yair,  qui  l’estimait  aussi,  de- 
venu garde-dcs-sccaux  en  1 G 1 7 , 
attira  Fabrot  à Pans.  Il  n’avait 
que  3G  ans,  et  depuis  8 années 
il  occupait  avec  distinction  une 
chaire  de  droit  daps  l’université 
d’Aix.  Il  retourna  en  cette  ville 
après  la  mort  de  son  protecteur, 
et  y reprit  ses  fonctions  de  pro- 
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fesseur.  On  le  revit  h Paris  en 
i (>37 , pour  y faire  imprimer  dos 
Noies  sur  les  Institutes  de  Justi- 
nien, (lui  ouvrage,  dédié  au  chan- 
celier Ségnier,  fut  honorable  et 

f utile  à l’ccrivaiii.  Il  fit  à Fabrqj, 
un  ;grand-  nom  dans  la  répu- 
blique des  lettres  et  lui  valut 
une  pension  de  2,000  livres,  qui 
lui  rut  accordée  pour  travailler 
à la  traduction  du  Bcisilicon ; 
c’est  la  collection  des  lois  romai- 
nes dont  l’usage  s’était  conser- 
vé dans  l’Orient,  et  de  celles  que 
fes  empereurs  de  Constantinople 
v ont  ajoutées.  Cette  collection 
avait  été  faite  par  ordre  de  J’em- 
pereur  Léon  VI.  I^a  traduction 
coûta  à Fabrot  dix  années  d’ap- 

* plication  constante,  et  lui  mé- 
rita une  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Provence,  dont 
les  circonstances  du  temps  ne  lui 

. permirent  pas  de  jouir.  Cet  ou- 
vrage parut  en  16/4.7  > ^ Faris , en 
7 vol.  in- fol.  Il  faut  y joindre 
le  suppl émeut  par  lUi h 11  Leni  us, 
Leyde,  i665,  in-folio.  En  iG4q, 
Fabrot  publia  une  édition  des 
OEuvrcs  de  Ccd  rêne  , de  Nict- 
tas , d’Anastasc  le  bibliothécaire, 
de  Constantin  Mauassès  , et  îles 
Instituiez  do  Théophile  Siino- 

* crate,  qu’il  enrichit  de  notes  et 
de  dissertation».  On  a encore  de 
lui  des  Observations  sur  quelques 

. titres  du  Code  Théodos', eu;  un 
Traité  sur  l'usure  contre  Sau- 

* niaise,  quelques  Maximes  de 
droit  sur  Théodore  Halsamou  > 
sur  l’Histoire  ecclésiastique,  sur 
les  papes  , et  plusieurs  Traités 
particuliers  sur  diverses  matiè- 
res dç.  droit.  En  1(02,  ce  docte 
et  in  fa  Fixable  écrivain  commença 

t ) - 

la  révision  des  OEuvrcs  de  Cujas, 
qu’il  corrigea  sur  plusieurs  ma- 
nuscrits, et  qu’il  donna  au  public 
à Paiis,  l’an  i658,  eu  tov.in-fol., 
avec  d’excellentes  notes  aussi  cu- 
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rieuses  qu’instructives.  L’appli- 
cation excessive  qu’il  mit  à ce 
grand  ouvrage  lui  causa  une  ma- 
ladie dontil  mourut  le  r6 janvier 
îGSq,  a Paris,  àl’agede79ans.On 
trouva  parmi  les  papiers  de  ce 
savant  homme  des  Commentai- 
res sur  les  Institutes  de  Justinien, 
des  Notes  sur  Aulu-Gelle,  et  le 
Recueil  des  ordonnances  ou  Con- 
stitutions ecclésiastiques , qui  n’a- 
vaient pas  encore  vu  le  jour  en 
grec.  Ce  dernier  ouvragé  a été 
inséré  dans  la  Bibliothèque  du 
droit  canon , publiée  en  1G61  par 
Voël  et  Justel. 

FABRY  ( Jean-Baptiste-Ger- 
niain),  né  en  1780  à Cornus, 
diocèse  de  Vabres,  prit  de  bonne 
heure,  au  sein  d’une  famille  es- 
timable , le  goût  et  les  habitudes 
delà  religion.  Envoyé  à Paris 
pour  y faire  ses  études  de  droit, 
ses  principes  et  sa  conduite  ne  se 
démentirent  point  au  milieu  des; 
dangers  de  la  capitale.  Il  fut  reÇù  \ 
avocaten  1804,  mais  il  parut- peu 
au  barreau,  et  se  livra  à des  tra- 
vaux d’un  autre. genre.  Partisan 
zélé  de  toutes  les  bonnes  doctri- 
nes , il  chercha  à les  répandre  eu 
publiant  un  recueil  qui  fut  com- 
mence en  i8o5,  sous  le  titre  de 
1 Spectateur français  çiü  jlvxv  siecle, 
ou  Tari  étés  momies,  politiques 
et  littéraires , recueillies  des  meil- 
leurs écrits  périodiques.  Cette 
collection,  qui  fut  achevée  en 
1812,  forme  12  vol.  in-8’*  11  a 
fait  de  plus.  Chefs-d’œuvre  d’é- 
loquence chrétienne,  ou  Sermons 
de  Bourdaloue , Bossuet,  Féne- 
lon\ Massi lion,  sur  la  vérité  de  la 
religion,  formant  un;  corps  d'ou- 
vrage, 2 vol.  in-12.  Depuis  la 
restauration,  il  a composé  suc- 
cessivement plusieurs  écrits,  à 
aucun  desquels  il  n’a  nus  sou 
nom:  1"  La  Régence  à Blois  yôu  Les 
derniers  moments  du  gouverru- 
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ment  impérial,  i S 1 4?  i“-8°;  2° Iti- 
néraire de  Buonaparte  de  Dou- 
levent  à F ré  jus,  1 8 1 4,  i n-8°;  3°  Iti- 
néraire de  Buonaparte  de  Vile 
d'Elbe  à Vile  Sainte-Hélène , ou 
Mémoires  pour  servir  à l 'histoire 
des  événements  de  i8i5ei  1816; 
4°  Le  génie  de  la  révolution  consi- 
dérée dans  V éducation,  ou  Mé- 
moires pour  servir  a Vinstruction 
publique  depuis  1 789  jusqu  à nos 
jours.  On  y trouve  des  pièces  très 
curieuses  sur  les  moyens  pris  à 
différentes  époques  de  la  révo- 
lution pour  pervertir  l’éduca- 
tion. 5°  Monuments  de  la  recon- 
naissance nationale , votés  en 
France  depuis  1789,  in-8°,  1819; 
0° Les  M issionnaires  de  1793,  in- 
8°,  1819.  Fabry  se  proposait  de 
faire  uue  histoire  de  la  législa- 
tion révolutionnaire  sur  la  reli- 
gion et  les  prêtres;  il  avait  déjà 
commencé  des  recherches  à cet 
égard;  personne  notait  plus  en 
état  que  lui  de  traiter  ce  sujet;  il 
connaissait  parfaitement  la  ré- 
volution et  son  esprit  , et  il  la 
jugeait  très  bien  dans  ses  causes, 
ses  moyens  et  ses  résultats;  il  est 
à regretter  qù’il  n’aitpas  terminé 
ce  travail,  Il  mourut  d’une  chute 
le  4 janvier  1821.  Cc-t  homme, 
d’un  commerce  agréable  d’un 
jugement  solide  , d’une  con- 
duite soutenue , aurait  pu  être 
très  utile  .à  la  religion  et  à la 
société , par  la  direction  qu’il 
avait  donnée  à ses  travaux,  et 
par  des  exemples  de  vertu  et  de 
piété  plus  puissants  encore  : il 
avait  toujours  rempli  avec  exac- 
titude tous  les  devoirs  de  chré- 
tien; il  emporta  avec  lui  les  re- 
grets de  sa  famille  et  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient. 

FACCIAÏIDI  (Christophe) , né 
à Veruchio  ou  Yerucolo , dans  le 
territoire  dé  llimini,  passa  de 
institut  des  mineurs  cotiven- 
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tuels  à celui  des  capucins  dans 
la  province  de  Bologne,  où  il 
se  Ht  un  grand  nom  parmi  les 
prédicateurs  de  son.  temps.  L’on 
rapportequ’en  prêchant  un  jour 
à Bologne  sur  l’aumône  , il  Ht 
faut  d’impression  sur  l’esprit 
des  assistants,  qu’avant  de  sor-: 
tir  de  l’église  ils  se  dépouillèrent 
de  leur  argent  et  dp  leurs  joyaux 
les  plus  précieux,  pour  contri- 
buer à l’établissement  de  l’Jiô- 
pital  des  orphelins  , que  Fac- 
ciardi  venait  de  leur  recomman- 
der. L’on  a de  lui  : i°  exercilia 
spiritualia  ex  SS.  Palnbus  col- 
lecta , 3 vol.  in-8°,  Londres, 
iôqo;  Venise,  1597  et  i6o5;  20 
Vitœ  et  gestasanctorum  ecclesiæ 
verruchinœ , in-8°?  Venise,  1600; 
3°  Porta  aurea  et  sanctuarium 
sanctœ  theologiœ , tum  scholasti- 
cœ  , tum  positivas,  aperta ,•  4°.  Me- 
ditazioni  dei  principali  misterii 
délia  vila  spirituale , in -4°,  1J9Q. 

FÀCIO,  ou  Fazio  ( Barthéje4- 
mi  ) , né  à Specia  ou  Spezzia  , 
dans  l’état  de  Gênes , mort  vers 
Fan  1 465*1  fut  secrétaire  d’Al- 
phonse d’Aragon  , roi  de  Naples. 
AEneas  Sylvius,  pa^e  sous  le 
nom  de  Pie  11,  fut  très  lié  avec 
lui,  ainsi  que  la  plupart  des 
érudits  de  son  siècle.  Ou  doit 
aux  veilles  de  ce  profond  litté- 
rateur.: i°  De.bello  veneto  clau- 
diano  , seu  inter  V enclos  et  Gc- 
nuenscs , Lyon,  1578,  in-8% 
etc.;  2°  une  Histoire  de  son 
temps  , jusqu’à  l’année  i455  , 
en  latin  ; 3°  De  vitœ  felicilate  , 
Levde,  1628  , in-24;  4 6 un 

Traité  des  hommes  illustres  de 
son  temps , aussi  en  latin  , publié 
à Florence  en  1 7 4 ^ ? in-4’,par 
l’abbé Méh us;  5°  Traduction  la- 
tine de  l’Histoire  d’Alexandre  le 
Grand,  en  grec,  pùr  Arrien  ; 6° 
quelques  Opuscules,  mis  au  jour 
par  Trecher,  à Hanovre,  161 1 , 
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in-4°-  Ce  savant  citait  un  ennemi 
irréconciliable.  Il  conserva  jus- 
qu’au tombeau  sa  bai  ne  pour 
Laurent  Va  lia* 

FACUNDUS , évêque  ajFier- 
miane  en  Afrique  , assista  en 
547  à la  conférence  que  Je  pape 
Vigile  tinta  Constantinople  sur 
la  dispute  des  trois  chapitres.  Il 
s’agissait  dans  cette  affaire  de 
l’orthodoxie  de  Théodore  de 
Mopsueste,  des  écrits  de  Théo- 
doret,  et  de  la  lettre  dTbas.  Fa- 
cundus  les  soutint  avec  une  ar- 
deur qui  le  fit  exiler.  Nous  avons 
• encore  l’ouvrage  qu’il  composa 
sur  cette  matière  : il  est  écrit 
il’ u 11  style  véhément,  plein  de 
feu  etavec  beaucoup  d’art  ; mais 
l’auteur  sort  souvent  des  bornes 
de  la  modération.  Le  savant  1*. 
Sirmoud  publia  cet  écrit  en  1G29, 

* in-8",avec  des  notes;  et  il  fut 
Inséré  depuis  dans  l’édition  d’Op- 
tat,  faite  à Paris.  Facundus  mou- 
rut vers  l’an  553. 

FA  DUS  (Cuspius).  Voy.  Cus- 
r pils-Fadus. 

FAERNE  (Gabriel)  * de  Cré- 
mone en  Italie,  mit  en  vers  la- 
tins, dans  le  xvic  siècle,  cent 
fables  d’Esope,  distribuées  en 
cinq  livres.  PielVde  Medicis,qui 
se  l’était  attaché  quand  il  était 
cardinal,  l’engagea  à faire  ce 
travail,  et  n’eut  pas  ù s’en  re- 
pentir. La  morale  y est  rendue 
d’une  manière  ingénieuse  ; le 
style  a cette  précision,  ce  natu- 
rel, cette  variété,  qui  font  le 
principal  mérite  de  ces  sortes 
d’ouvrages.  Faërne  11e  vit  point 
mettre  au  jtipr  le  fruit  de  son 
travail  : sou  Recueil  de  fables  ne 
parut  qu’en  i564,  3 ans  après 
sa  mort,  avec  une  dédicace  à 
saint  Charles  Borromée,  aiche- 
vêque  de  Milan.  Ce  recueil  im- 
primé a Rome  en  i564t  in-4°>  et 
t depuis  à Londres  , 1 74 3-,  in-4®. 
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orné  de' planches  , fit  conuâîlre^fc*%  1 » 

Faërne  sur  le  -théâtre  littéraire.  . J 
Perrault,  de  l’académie  fraèçai-  • * 
se,  les  traduisit  en  vers  français,  * * 
in- r 2 , Amsterdam  , 1 7 1 <3.  Troni- 
belli  en  a donné  une  bonne  é i;- 
tion  italienne,  Venise,  ï73(>.  * 

Faërne.  était  aussi  bon  critique  * * 
qu’excellent  poète.  On  a encore  • 

de  lui  : 1"  Censura  cmendaùo- 
num  livianarurn  Sigonii ’ 2°  De  a 

me  tris  comicis  ; 3°  une  édition 
de  Térence  ; 4°  des  Remarques  ' f. 
sur  Catulle  et  sur  plusieurs  ou-5  * t 
v rage  s de  Cicéron;  5°  Dialogi  ' . 

antiquitatum  , etc.  ; 6°*  In  lu - . 

thcraJips  elegiœ.  11  mourut  à ^ 
Rome  en  i5Gi.  Pie  IV  et  le  car- 
dinal Charles  Borromée,  neveu  v« 
de  ce  pontife,  l’houorafent  d’une 
estime  particulière,  ou  plutôt  * 
s’honoraient  en  rendant  justice 
à son  mérite,  il  faut  remarquer  v 
que  Faërne  écrivait  dans  le  temps 
où  les  Fablesde  Phèdre  n’étaient, 
pas  encore  connues  , de  manière  » 

que  le  mérite  en  est  tout-à-fait  . 

original.  Ce  n’estque20  ans  après  \ * , 

la  première  édition  des  Fables 
de  Faërne,  que  celles  de  Phèdre 
furent  découvertes. 

•{*  FAESl4(  Jean-Conrad  ) , na- 
quit à Zurich  en  1727  , et  fut 
curé  de  Flach,  village  près  de 
Schaffouse.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  historiques  écrits  en 
allemand,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue les  suivants  : iu  Descrip- 
tion géographique  et  statistique, 
de  la  Suisse , de  1765  à 17GB, 

4 vol.  in-8°  ; 2°  Mémoires*  sur 
divers  sujets  de  l’histoire  ancien- 
ne et  moderne  y 1765,  2 vol. 
in -3°  ; 3°  Histoire  de  la  paix 
d’Utrecht , 1770.  Il  a donué 
aussi  une  Traduction  de  l’His- 
toire d’Afrique  et  d’Espagne  , de 
Cardone , etc.  Il  est  mort  eu 
1790. 

F AG  A N ( Cluistopbe-Bartliéle- 
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mi  ),  naquit  à Paris  en  1702  , du 
* premier  commis  au  grand  bu- 
reau des  consignations.  11  y eut 
lui-piême  un  emploi,  qui  l’oc- 
cupait peu,  et  qui  lui  laissa  la 
liberté  de  s’attacher  aux  belles- 
.*■  lettres.  Fag  an  , avec  une  paitie 
de  l’esprit  de4La  Fontaine,  avait 
à peu  près  le  même  caractère, 
ia  même  indolence,  la  même 
aversion  pour  les  affaires.  Son 
extérieur  négligé,  son  air  dis- 
trait et  timide,  n’annonçaient 
point  tout  ce  qu’il  était.  11  avait 
beaucoup  de  talent  pour  le  théâ- 
tre. 11  travailla  lour-à-tôur  pour 
les  Français,  les  Italiens,  et 
pour  ia  Foire.  On  remarque 
dans  toutes  ses  pièces  un  enjoue- 
ment naïf  et  fin.  Les  plus  ap- 
plaudies, soit  pour  le  hou  co- 
3nique,  soit  pour  la  conduite, 
sont  IcRcndcz-vouselLa  Pupille. 
Celle-ci  mérite  d’être  mise  à 
coté,  et,  si  on  ose  ledire,au- 
dessus  de  quelques  petites  piè- 
ces de  Molière.  Ces  deux  Comé- 
dies , ainsi  que  Les  Etourderies 
et  les  Originaux  y sont  restées 
au  théâtre.  Il  a compose  sept 
opéras-comiques  en  société  avec 
Panard  , dont  il  se  rapprochait 
beaucoup  par  le  talent,  le  ca- 
ractère et  le  genre  de  vie.  Pcsse- 
lier  a rassemblé  en  1760,  en  4 
vol.  in-12  , les  différents  ouvra- 
ges dramatiques  de  Fagan.  Les 
ornements  dont  il  a accompagné 
celte  édition  sont  un  éloge  his- 
torique de  l’auteur,  et  une  ana- 
lyse de  ses  œuvres.  Fagan,  mou- 
rut à Paiis  le  28  avril  \rj55. 

FAGE,  ou  Buciilin  ( Paul  ) , 
Engins  y né  h Rheinzabern  dans 
lePalatinat,  d’un  maître  d’école, 
se  distingua  par  scs  connaissan- 
ces dans  la  langue  hébraïque. 
Appelé  en  Angleterre  par  Gram- 
mer,  archevêque  de Cantorbdry, 
il  fut  chargé  de  faire  des  leçons 
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publiques  ii  Cambridge,  où  il 
mourut  en  i55o  , âgé  de  45  ans. 

Ce  savant  piotestant  a beaucoup 
contribué  à répandre  la  connais- 
sance de  la  langue  hébraïque  par 
ses  ouvrages,  dont  voici  quel- 
ques-uns : i°  Apophthegmala  pa- 
t ru/n  y Sententiœ  morales , , 

in-4°;2°  Tobias  heb  rai eu  s , i54'2, 
in-4°;  3°  Expositio  clictioniim  he- 
braicarum , i54'2,  in-4°  ; 4°  Eotœ 
in  P cntalcuehum , i540,  in-fol.  , * 
etc. 

FAGE  ( Raimond  de  la  ) , na- 
quit en  1648  a Lille  en  Albigeois. 

Il  s’adonna  au  dessin  sans  se-  * 
cours,  sans  maître,  malgré  ses 
parents, et  devint  bientôt  un  des- 
sinateur excellent,  il  mettaitdam» 
ses  productions,  surtout  dans  les 
sujets  libres,  un  goût,  un  esprit 
qui  surprenaient  les  artistes.  Sou 
atelier  ordinaire  élait  le  cabaret,  v 
Il  s’ôtait  établi  depuis  plusieurs 
jours  chez  un  aubergiste,  et  y 
faisait  uuc  dépense  qui  paraissait 
au-dessus  de  sa  fortune.  Lors-"* 
qu’il  fallut  payer,  il  crayonna  , 
au  dos  du  mémoires  qu’on  lui 
présenta,  un  dessin,  que  l’au- 
bergiste porta  à un  amateur.  Le 
curieux  en  donna  ce  qu’011  lui 
demanda,  et  fit  encore  remettre 
de  l’argent  à la  Fage.  Ce  maître 
mourut  en  1690.  U dessinait  à la  ; 
plume  et  au  lavis.  Ses  dessins 
dans  le  premier  genre  sont  fort 
recherchés.  Carie  Maratte  faisait 
beaucoup  de  cas  de  ses  ouvrages. 

4*FAGGI,  ou  de  FAGGHs(Ange), 
appelé  aussi  quelquefois  San- 
srino , du  nom  du  château  de 
Sangro,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, où  il  était  né  vers  Fan  i5oo, 
est  un  de  ceux  qui  ont  Je  plus  il- 
lustré l’ordre  de  Saint-Benoît.  Il 
était  de  la  congrégation  duMont- 
Cassin.  Sa  vie  offrit  le  modèle  de 
toutes  les  vertus  : il  partageait  . 
son  temps  entre  la  pratique  des 
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devoirs  religieux  et  l'élude  , h la- 
quelle il  se  livra  avec  une  assi- 
duité extraordinaire.  Très  versé 
dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine, il  avait  fait  aussi  une  étude 
approfondie  de  l'Ecriture  sainte 
et  des  sain  ts  pères.  11  écrivait  avec 
une  facilité  étonnante  sur  quel- 
que sujet  qu’on  lui  proposât.  Elu 
supérieur  de  diverses  maisons, 
il  se  fit  remarquer  par  la  sagesse 
de  son  administration  , qu’il 
porta  au  plus  haut  degré  dans  le 
gouvernement  du  MonUCassin 
et  dans  celui  de  la  congrégation, 
dont  la  présidence  lui  fut  déférée 
à deux  reprisés  différentes.  Le 
pape  Pie  V avait  pour  lui  la  plus 
grande  estime  , et  l’avait  nommé 
inquisiteur  de  la  foi.  Parvenu  à 
un  âge  très  avancé,  dom  Faggi 
sedémit  detoutes  sesplaccs,  pour 
consacrer  à Dieu  tous  ses  mo- 
ments,et  mourut  au  Mont-Gassin 
le  17  mars  i5y3,  âgé  de  g3  ans. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages 
qu’il  a laissés,  ou  distinguo  par- 
ticulièrement : i°  In  psalterium 
Davidis  regis  et  propheiœ  cia  ris - 
si  mi , paraphrasas  varia  metri  gé- 
néré ex  eu  lia,  Venise,  i:i-4°,  >5^5; 
[p  Poesis  christinna  in  c/uatuor 
libros  distincta , Padoue,  in-4”  , 
i5G 5;  3°  Spéculum  et  cxemplar 
christicclarum  , s eu  T ilu  beali 
pat  ris  sancti  Bénédictin  nwna- 
chorum  pat  ri^rchœ  sanclissimi  , 
Florence,  in-4‘*,  iG‘2G;  4"  Trliilê 
"sur  P otai s on  des  {\o  heures,  Flo- 
îence,  i583;  5°  J7 iia  sanctæ  l ir- 
ginis  Mariæ , carminé  elegiaco  , 
Yéi'one  , jG-iç)  ; G0  Officium  4o 
h,araru/n  , variç  met  ri  gcnerc , 
1 583;  70  Sentiments  il1  un  pêcheur 
en  présence  du  très  Saint-Saere- 
ment , en  vers  héroïques*  Flo- 
rence, i583;8°  Psautier  de  la 
sainte  / ierge  ; en  pr  ose  et  en 
vers  saphiques;  (j°  Eloge  en  vers 
du  P.  dom  Paul  Picco  de  Vavic, 
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imprimé  parmi  ceux  de  Paul- 
Prosper  Martinengo;  io°  Dialo- 
gue sur  les  noms  donnes  à Dieu 
dans  les  livres  saints.  Enfiu  , des 
Hymnes,  des  Eloges,  des  T ics 
des  saints , des  Sermons  , etc. 

+ FAGNAN  (Marie-Antoine  ) , 
dame  née  à Paris  dans  le  xvma 
siècle,  préféra  une  douce  obscu- 
rité à l’éclat  dont  elle  aurait  pu 
jouir  dans  la  carrière  littéraire. 
Elle  publia  deux  ouvrages  de 
féerie  qui  eurent  du  succès.  Le 
premier  , intitulé  Kan  or , conte 
traduit  du  sauvage,  a pour  but 
de  prouver  que  le  véritable  amour 
fait  des  prodiges;  le  second,  qui 
a pour  titre  : Miroir  des  princes- 
ses orientales  , est  un  miroir  qui 
révèle  ce  qui  se  passe  au  fond  des 
cœurs.  Le  Sage  en  a pris  les  idées 
qui  font  le  fond  de  son  opéra  du 
Miroir  magique.  Ou  doit  encore 
au  même  auteur  une  bagatelle 
agréable,  publiée  dans  le  Mer- 
cure de  France,  sous  le  titre  de 
Minet  bleu  et  Louvettc , et  réim- 
primée depuis  plusieurs  fois.  Le 
but  de  ce  pctitconle  est  de  prou- 
ver qu’avec  un  bon  cœur  011  ne 
peut  jamais  être  véritablement 
laide.  L’obscurité  dans  laquelle 
s’est  enveloppée  cette  dame  au- 
teur fait  qu’on  ignore  l’cpoque 
précise  do  sa  mort , qu’011  croit 
cependant  être  arrivée  en  1770. 

FAÇNAM,  ou  Faci.’àn  ( Pros- 
per  )?  célébré  canoniste,  consulté 
à llome  comme  i’oracle  de  la  ju- 
risprudence , fut  pendant  i5  a us 
secrétaire  de  la  .^crée  congréga- 
tion. Il  perdit  la  vue  à Page  de 
44  ans,  et  ne  travailla  pas  moins 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1G78, 
;ï  I Âge  de  80  ans.  On  lui  doit  un 
long  Commentaire  sur  les  décré- 
tales, Home,  1 GG i,3  vol.  in-foL, 
réimprimé  à Venise  en  1G97.  Il 
fut  entrepris  par  ordre  du  pape 
Alexandre  VU.  La  Table  àè  cet 
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ouvrage,  vrai  chef-d’œuvre  en  . 
ce  genre,  vaut  seule  autant  que 
le  Commentaire.  Ce  qu’il  y a de 
plus  extraordinaire,  c’est  qu’un 
homme  av  eugle  aitpu  la  dresser, 
et  la  dresser  avec  tant  d’exacti- 
tude. 

FAGON  ( Gui-Cresccnt  ) , fils 
d’un  commissaire  des  guerres  , 
naquit  à Paris  le  u mai  i638, 
dans  le  jardin  dos  plantes  de 
celte  ville,  dontjGiry  delà  Brosse, 
son  oncle,  était  fondateur  et  in- 
tendant ; il  fut  destiné  de  bonne 
heure  à la  médecine.  Il  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  i664»  Etant 
sur  les  bancs,  il  soutint  dausuue 
thèse  la  circulation  du  sang  : 
action  hardie  alors,  que  les  vieux 
docteurs  ne  pardonnèrent  au 
jeune  étudiant  qu’en  faveur  de 
l’esprit  avec  lequel  il  avait  dé- 
fendu ce  paradoxe,  aujourd’hui 
démontré.  Yallot,  premier  mé- 
decin du  roi  gavant  entrepris  de 
repeupler  le  Jardin  royal , le  li 
vrc  commun  de  tous  les  botanis- 
tes, Fagon  lui  offrit  ses  soins.  Il 
parcourut  les  Alpes , les  Pyré- 
nées , l’Auvergne,  la  Provence  , 
le  Languedoc,  et  n’en  revint 
qu’avec  une  riche  moisson.  Son 
zèle  fut  récompensé  par  les  pla- 
ces de  professeur  de  botanique 
et  de  chimie  au  Jardin  du  roi. 
Sa  réputation  le  fit  choisir  en 
1680  pour  premier  médecin  do 
madame  la  dauphine/ Quelques 
mois  après  il  le  fut  de  la  reine,  et 
après  la  mort  de  cette  princesse, 
il  fut  chargé  par  le  roi  du  soin 
de  la  sauté  des  enfants  de  France. 
Enfin  , Louis  XI V,  après  l’avoir 
approché  de  lui  par  degrés,  le 
nomma  son  premier  médecin  en 
1693.  Dès  qu’il  fut  élevé  a ce 
poste,  il  donna  à la  cour  uu 
spectacle  rare  et  singulier  ; il 
diminua  beaucoup  les  revenus 
de  sa  charge.  11  se  retrancha  ce 


FAG 

que  les  autres  médecins  subal- 
ternes de  la  cour  payaient  pour 
leur  serment;  il  abolit  les  tributs 
qu’il  trouva  établis  sur  les  no- 
minations aux  chaires  royales  dé 
professeur  en  médecine  dans  les 
diverses  universités.  Dcven u sur- 
intendant du  Jardin  royal  err 
1O98,  il  inspira  à Louis  XIV 
d’envoyer  Tournefort  dans  le 
Levant,  pour  enrichir  ce  jardin 
de  nouvelles  plantes.  L’académie 
des  sciences  lui  ouvrit  sou  sein 
Fa  nuée  d’après.  Fagon  avait  tou- 
jours eu  une  santé  très  faible. 
Elle  11e  se  soutenait  que  par  un 
régime  presque  superstitieux;  et 
il  pouvait  donner  pour  preuve 
de  son  habileté,  dit  Fontencllc, 
qu’il  vivait.  L’art  céda  enfin  , et 
la  France  le  perdit  eu  1718:1! 
était  âgé  de  près  de  80  ans.  Ü 
ava  i t é pou  sé  M a ri  é Nozerea  u , d on  t 
il  a laissé  deux  fils  , l’aîné  , An- 
toine, evêque  de  Lombez,  puis 
de  Vannes,  mort  le  16  février 
174^;  et  le  second,  Louis,  con- 
seiller d’état  ordinaire  et  au  con- 
seil royal,  intendant  des  finan- 
ces, mort  à Paris  le  8 mai  1744  > 
sans  avoir  été  marié.  Outre  uu 
profond  savoir  dans  sa  profes- 
sion , Fagon  avait  une  érudition 
très  variée,  et  embellie  par  l’heu- 
reuse facilité  de  la  parole.  Son 
cœur  était  encore  au-dessus  de 
soir  esprit.  11  étai&Üunna  in,  géné- 
reux , désintéressé.  Il  eut  part  au 
Catalogue  du  Jardin  royal , pu- 
blié en  i665  sous  le  litre  d’ Hor- 
lus  regius.  Il  orna  Ce  recueil  d’un 
petit  Poème  latin,  inspiré  par 
son  gouL  pour  la  botanique.  On 
a encore  de  lui  . Les  Qualités  du 
quinquina , Paris,  1703,  in-iSi. 
Ou  trouve  son  éloge  très  détaillé 
dans  la  Notice  des  hommes  les 
plus  célèbres  de  la  faculté  de  mé- 
decine, par  J,-A.  Hazou. 

F AG  UN  DP/Z  ( Etienne)  , jé- 
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suite dcViane eu  Portugal,  mou- 
rut en  i645  , à 68  ans,  regardé 
comme  un  homme  pieux  et  sa- 
vant. On  a de  lui  : i°  Traité  des 
contrats y Lyon,  i64i,  in-fôl.  ; 
2°  Traité  sur  le  Décalogue  , 
Lyon,  1640,  2 vol.  in-fol. , et 
d’autres  ouvrages  de  théologie 
morale  qui  ont  en  de  la  répu- 
tation. 

FAHRENHEIT  ( Gabriel -Da- 
niel), né  à Dantzicken  i685,  fut 
envoyé  en  Hollande  pour  ap- 
prendre le  commerce,  mais  son 
goût  le  porta  vers  l’étude  de  lu 
physique;  il  s’appliqua  particu- 
lièrement à la  construction  des 
baromètres  et  des  thermomètres. 
lEn  17*20,  il  substitua  le  mercure 
à l’esprit-de-vin,  dont  il  s’était 
servi  jusque  là  pour  les  tliermo- 
mèties,  et  rendit  compte  de 
cette  opération  dans  sa  Disserta- 
tion sur  les  thermomètres , 17*24.- 
11  a donné  à cet  instrument  une 
échelle  et  un  terme  fixes,  diffe% 
rents  de  ceux  de  Réaumur.  Au 
lieu  de  la  glace,  il  a pris  pour 
terme  l’eau  bouillante,  et  son 
32-  degré  répond  au  zéro  de  Réau- 
mur. Maison  ne  saurait  discon- 
venir que  le  thermomètre  de  ce- 
lui-ci est  plus  simple  et  plus  sûr  ; 
et  que  s’il  est  plus  généralement 
adopté  , c’est  qu’il  mérite  réelle- 
ment de  l’être.  Fahrenheit  est 
mort  en  1740,  dans  un  âge  peu 
avancé.  [ On  a encore  de  ce  phy- 
sicien cinq  Mémoires  , qu’on 
trouve  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques , année  1724-] 
FAIDEAU.  V.  Feydeau. 
FAIEL  ou  Fayel  ( Eudes  de  ) J 
seigneur  renommé  du'Vciman- 
dois,  se  signala  par  une  action 
atroce,  que  l’histoire  nousacon; 
servée.  11  avait  épousé  Gabrielle 
de  Vergy  , ou  plutôt  de  Léver- 
gies,  issue  d’une  des  meillcurés 
maisons  du  canton,  mais  plus 
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distinguée  encore  par  sa  beauté 
quepar  sa  naissance.  Cette  dame, 
née  avec  un  cœur  tendre,  ne  put 
résister  aux  instances  et  à la  fi- 
gure séduisante  de  Renault, 
châtelain  de  Coucv  , le  plus  ac- 
compli de  sou  temps,  qui  venait 
souvent  au  château  de  Faïcl.  11 
se  forma  entre  elle  et  ce  jeune 
seigneur,  qui  l’aimait  aussi  éper- 
dument, une  funeste  liaison.  Le 
mari,  homme  violent  et  empor- 
té, en  fut  instruit;  mais  comme 
ses  soupçons  n’étaient  pas  plei- 
nement confirmés,  il  n’osa  en 
venir  à un  éclat.  Sur  ces  entre- 
faites, Coucy  fut  obligé  de  s’em- 
barquer sur  un  des  vaisseaux  de 
Richard  Cœur  - de  - Lion  , roi 
d’Angleterre,  pour  la  croisade 
dans  laquelle  il  s’était  engagé. 
Son  courage  l’ayant  emporté 
dans  une  affaire  périlleuse  con- 
tre les  Sarrasins  , il  reçut  une 
blessure  mortelle  d’un  javelot, 
qui  le  perça  fort  avant  entre  les 
côtes.  Se  voyant  à l’extrémité, 
il  chargea  son  écuyer,  dès  qu’il 
serait  retourné  en  France  , de  re- 
mettre à la  dame  de  Faïel  une 
lettre  de  sa  main  , un  petit  cof- 
fre d’argent,  avec  les  joyaux 
qu’il  avait  reçus  d’elle  à son  dé- 
part; il  l’engagea  aussi  à pren- 
dre son  cœur  après  sa  mort,  et  à 
porter  ce  funeste  présent  à celle 
pour  qui  seule  ce  cœur  avait 
soupiié.  Le  messager  était  déjà 
dans  les  avenues  du  château  de 
Faïel,  lorsqu’il  fut  rencontré' 
par  le  seigneur  , qui  le  recon- 
nut, et  l’obligea  de  lui  déclarer 
le  sujet  de  son  arrivée.  Faïel  se 
saisit  du  fatal  dépôt  avec  une 
joie  mêlée  de  rage;  il  rentra 
dans  le  château,  et,  poussé  par 
l’excès  de  sa  jalousie,  il  fit  ser- 
vir à sa  femme  dans  un  ragoût 
lecœur  deCoucv,  qu’ellemangea 
sans  se  douter  de  rien.  Ce  mets  , 
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lui  dit-il  , a du  vous  paraître  ex- 
cellent , car  cJest  le  cœur  de  votre 
amant.  En  meme  temps,  pour  la 
convaincre  mieux  de  la  vérité  de 
cet  horrible  repas  , il  jeta  sur  la 
table  le  petit  coffre  et  lesbijfcux. 
A ce  spectacle,  la  dame  Faïel , 
frappée  comme  d’un  coup  de  fou- 
dre , demeura  stupide  et  sans 
voix  , et  passa  de  cette  insensi- 
bilité apparente  à l’évanouisse- 
ment; elle  ne  revint  que  pour 
jeter  les  cris  du  désespoir,  et  ju- 
rer que  puisqu  elle  avait  mangé 
si  noble  viande,  elle  ne  prendrait 
plus  de  nourriture  ; ce  qui  la  con- 
duisit en  peu  de  jours  au  tom- 
beau. Cette  effrayante  catastro- 
phe arriva  vers  l’an  1191:  elle  a 
fourni  le  sujet  d’une  tragédie  à 
M\I.  de  Bellov  et  d’Arnaud.  Le 
seigneur  de  Faïel , dévoré  par  le 
chagrin  et  les  remords  , ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à l’action 
qui  les  lui  avait  causés.  Il  mou- 
rut avec  la  douleur  d’avoir  sa- 
crifié d’une  manière  si  barbare 
une  femme  qu’il  avait  toujours 
aimée.  ( Voy.  Mémoires  histo- 
riques sur  la  maison  de  Coucy  et 
sur  la  dame  de  Faïel , par  M.  de 
Rellov , citoyen  de  Calais.)  — Ou 
raconte  le  meme  trait  de  ven- 
geance d’une  comtesse  d'Astor- 
ga  (voy.  ce  nom  );  mais  il  y a 
apparence  que  ce  n’est  que  l’his- 
toire de  Faïel  travestie,  à moins 
de  supposer  que  les  Mémoires  de 
M.  de  Belloy  ont  été  fabriqués 
d’apres  l’anecdote  de  la  comtesse 
d’Astorgas;  ce  qui,  dans  ce  siècle 
où  l’histoire  est  devenue  le  jouet 
de  l’imagination  et  une  spécula- 
tion de  lucre , n’aurait  rien  de 
bien  étonnant.  Et  que  11e  ferait 
pas  un  bel  esprit,  pour  avoir  à 
traiter  quelque  sujet  piquant, 
pour  arranger  uh  drame  lar- 
moyant et  bien  terrible  ! 

F AIL  (Noël  du),  seigneur  de 


la  Ilcrissaye,  gëntjlhommc  bre- 
ton, et  cousei  lier  au  parlement  de 
ltennes,  au  xvic  siècle,  fut  ami 
d’Eginard  Baron  et  de  Duareu.  1 
On  a de  lui  divers  ouvrages  qu’bri 
ne  lit  plus  , et  que  l’on  ne  peut 
guère  lire.  Les  gens  frivoles  re- 
cherchent cependant  ses  Contes 
et  Discours  d'EutrnpeL,  Rennes, 
1587 , in- 16, réimprimés  en  17^2, 

2 vol.  in- j 2;  et  les  Ruses  de  Ra- 
got, 1 5 1 G , in-iG,  réimprimées 
aussi  sous  le  titre  de  Propos  rus- 
tiques en  1 732.  Ceslivres  ne  sont 
recommandables  que  par  Imu* 
naïveté. 

FAILLE  ( Germain  de  la  ),  né 
a Castelnaudari  en  1616,  avocat 
du  roi  au  présidial  de  cette 
ville  , devint  syndic  de  Tou- 
louse en  iG55  , et  secrétaire  per- 
pétuel des  Jeux-Floraux  en 
1694*  II  mourut  en  1711  , h ç)5 
ans  , doyen  des  anciens  capi- 
touls.  On  a de  lui  : i°  les  An- 
nales de  Toulouse , en  2 vol.  in- 
fol., 168701  1701.  L’auteur  de 
la  dernière  Histoire  de  Langue- 
doc ( M.  du  Rozoi  ) a beaucoup 
profité  de  cet  ouvrage  curieux 
et  intéressant , surtout  pour  les 
Toulousains.  Le  style  en  est  vif 

J a 

et  concis,  mais  peu  correct.  H 
s’est  arrêté  à l’année  1010;  son 
amour  pour  la  vérité,  qu’il  crai- 
gnait de  trahir  , ne  lui  permit 
point  de  traiter  l’histoire  des 
derniers  temps.  2-°  Un  Traité 
de  la  noblesse  des  cap  itou  ts , en 
1707,  in-4°;  il  est  rempli  de  re- 
cherches curieuses.  Indépen- 
damment du  mérite  de  l’érudi- 
tion , la  Faille  écrivit  facile- 
ment en  vers  et  en  prose.  Il 
était  lié  avec  plusieurs  gens  do 
lettres,  dont  il  avait  l’estime  et 
l’amitié.  [ Les  Poésies  de  la 
Faille  ont  été  insérées  dans  lu 
Recueil  des  Jeux-Floraux.  ] 

f FAIN1  (Diamante),  daine 
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f>oète  , naquit  eu  1 7 , du  1 ta- 
ie ^ à Savallo,  dans  le  Brescian. 
Son  père,  Antoine  Medaglia  , 
qui  exerçait  la  profession  de  mé- 
decin dans  la  petite  ville  de  Cas- 
trezato  , cultiva  les  dispositions 
naissantes  de  sa  Hile,  et  lui  en- 
seigna les  éléments  de  la  langue 
latine,  dans  laquelle  elle  obtint 
des  succès  assez  grands  pour 
l’écrire  avec  facilité.  Elle  cultiva 
aussi  la  langue  française,  F as- 
tronomie ; la  philosophie,  les 
mathématiques  et  même  la  théo- 
logie, qu’elle  possédait  assez 
bien  pour  en  pouvoir  parler 
avec  ceux  qui  en  étaient  Je 
mieux  instruits.  Elle  avait  com- 
posé à i5  ans  des  Sonnets  qui 
firent  l’admiration  des  connais- 
seurs, et  ces  premiers  succès  la 
déterminèrent  à faire  de  la  poé- 
sie sa  principale  occupation. 
Quand  elle  fut  mariée,  retirée 
avec  sou  mari  à Salo,  ville  si- 
tuée sur  les  bords  enchanteurs 
du  lac  de  Garde, elle  sut  allier  les 
devoirs  de  mère  et  d’épouse 
avec  son  amour  pour  l’étude,  et 
son  goût  pour  la  poésie,  et  se 
concilier  par  ses  vertus  un  res- 
pect égal  à l’admiration  quelni 
avaient  méritée  ses  talents.  Dès 
l’âge  de  4<>  ans  , renonçant  à 
toute  lecture  profane,  elle  11e 
s’occupa  plus  que  de  livres 
saiuts.  Madame  Failli  mourut  le 
r3  juin  1770,  et  sa  fin  fut  celle 
d’une  véritable  chrétienne.  Elle 
. fut  reçue  daus  l’académie  des 
Arcades  de  Rome  et  dans  plu- 
sieurs autres.  Ses  OEuvres  en 
prose  et  en  vers , imprimées  à 
Salo  , en  1762  et  1771  , parPou- 
tara,  1 vol.  iri-8’J,  contiennent 
des  lettres  familières  qui  prou- 
vent qu’elle  n 'écrivait  pas  avec 
moins  de  talent  en  prose  qu’en 
vers.  Ses  poésies  roulent  or- 
dinairement sur  des  sujets  mo- 
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raux  ou  sacrés.  La  vie  de  l’au- 
teur a été  insérée  dans  la  2“ 
édition. 

FAIRFAX  ( Thomas  ),  l’un  des 
chefs  des  parlementaires,  et  géné- 
ral de  leur  armée,  né  à Dcnton 
en  Yorkshire  en  janvier  1G1 1 , 
fit  ses  premières  armes  en  Hol- 
lande. Rentré  en  Angleterre,  il 
reçut  du  parlement,  au  com- 
mencement de  la  guerre  civile,  \ 
une  commission  de  général  de 
cavalerie,  et  peu  après,  en  it>45,  „ „ 

succéda  à Essex  dans  le  com- 
mandement général  des  troupes 
parlementaires  ; le  24  juin  de  la 
même  année  , il  mit  en  déroute  * f 
l’armée  de  Charles  1er  à Nazerbv. 

Ce  prince  y perdit  toute  son  in- 
fanterie, ses  canons  et  son  ba- 
gage. L’année  suivante , Fairfax 
se  rendit  maître  d’Oxford,  bat- 
tit ensuite  le  prince  de  Galles, 
força  Excester  après  deux  mois 
et  demi  de  siège,  et  obtint  eu  ^ 
1647  place  dé  gouverneur  de 
la  Tour  de  Londres.  Eu  1G48  , 
il  se  démit  de  sa  charge  et  cessa 
de  se  mêler  des  affaires  d’état, 
quand  il  vit  Charles  Ier  livré  à 
la  chambre  de  justice,  ne  se 
pardonnant  pas  les  avantages 
qu’il  avait  remportés  sur  ce 
prince  infortuné.  Dès  qu’il  s’a-  , 
perçut  des  intentions  de  Monck 
pour  le  rétablissement  de  Char- 
les 11 , il  fut  un  des  premiers  à lui  * v 
offrir  ses  services.  Le  parlement 
le  choisit  pour  un  des  députes 
vers  ce  prince,  lorsqu’il  l'invita 
à venir  reprendre  la  couronne. 

Il  mourut  en  avril  1GG7.  C’était 
un  homme  sombre  , liypochon- 
driaque  , et , au  talent  de  la 
guerre  près,  une  espèce  d’auto- 
mate, qu’on  faisaitagir  comme  on 
voulait.  11  fut,  sans  le  savoir  , 
l'instrument  docile  de  Cromwel,-  * 
qui  le  porta  souvent  , en  le 
trompant  sur  ses  intentions  . à 
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des  actions  dont  le  véritable  but 
' lui  eût  fait  horreur.  Ce  fut  ainsi 

que,  tout  éloigné  qu’il  était  de 
vouloir  la  mort  du  roi , il  y 
contribua  cependant  par  les 
fausses  démarches  que  Cromwel 
lui  fit  faire. 

f FAK 1 1 R-EDD Y iS-ll AZ Y,  his- 
torien arabe.  M.  de  Sacy  le  fait 
vivre  vers  la  fin  du  vnc  siècle 
/ de  l’élire  et  au  commencement 
du  viuc  (vers  l’an  ï3oo  de  J. -(h). 
11  est  connu  par  une  Histoire 
chronologique  des  dynasties  , qui 
se  trouve  parmi  les  manuscrits 
. arabes  que  possède  la  bibliothè- 
1 V que  royale.  Cette  histoire  est 
divisée  en  deux  parties , dont  la 
première  traite  des  principes  du 
gouvernement,  des  qualités  né- 
cessaires à un  prince,  et  des  dé- 
fauts qu’il  doit  éviter  ; la  se- 
conde présente  succintement  les 
différentes  dynasties  qui  ont 
4 gouverné  l’empire  fondé  par 
les  Arabes,  en  commençant  par 
les  premiers  califes.  Cette  his- 
toire , quoique  abrégée  , méri- 
terait , par  l’importance  des 
faits  qu’elle  renferme  et  les  ré* 
, flexions  de  l’auteur  , de  passer 
. dans  notre  langue.  Un  savant 
orientaliste  , M.  Sylvestre  de 
Sacy,  en  a publié  trois  extraits 
dans  sa  Chrestomathie  arabe , 
savoir  : i 0 Y Histoire  du  califat  de 
■*  Haroun-Al-Aaschild  ; 2°  h1  His- 
toire du  califat  de  Mostassem , der- 

* nier  prince  abassidej  3Ü  le  cha- 
pitre intitulé  : Des  droits  des 
souverains  sur  leurs  sujets.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ^cct  histo- 

• rien  avec  le  docteur  du  même 


nom  , né  en  î i5o. 


+ fÇk K I ! B-ENN1SA  (Ch oh  d’eh), 
fille  célèbre  , qui  mérita  le  nom 
ci -dessus  cité  , et  qui  signifie 
la  gloire  des  femmes.  Elle  na- 
quit h Bagdad  vers  l’an  1088  de 
J.-C. , professa  la  jurisprudence 
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et  la  théologie  , compta  parmi 
ses  disciples  les  hommes  les 
plus  distingués  et  les  docteurs 
les  plus  fameux  de  ce  siècle. 
Elle  passa  sa  vie  dans  le  célibat, 
uniquement  occupée  de  ses  étu- 
des , et  mourut  le  ier  juillet  1 1 78 
de  J.-C.,  ou  574  de  l’égire. 

-J-  FALBAUIE  (Charles-George 
Fenouillot  de),  auteur  drama- 
tique , naquit  à Salins  le  16  juil- 
let 1727.  Il  fit  ses  études  au 
collège  de  Louis  le  Grand  , à 
Paris,  et  se  consacra  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  à l’étude  des  let- 
tres. 11  obtint  un  emploi  dans 
les  finances,  qui,  eu  lui  assu- 
rant une  existence  honnête,  lui 
laissa  le  temps  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  la  littérature.  Il 
débuta  par  F Honnête  criminel , 
drame  en  5 actes  et  en  vers , qui 
fut  joué  à Paris  en  1770,  et  à 
Versailles  en  1778.  On  a pré- 
tendu que  l’auteur  avait  eu  en 
vue  de  présenter  dans  la  pièce 
un  événement  réel,  mais  que 
cependant  la  première  idée  du 
drame  lui  avait  été  donnée  par 
la  lecture  d’un  passage  de  la 
Poétique  de  Marmoutel.  11  pa- 
raît plus  probable  que  l’ Honnête 
criminel  n’est  autre  chose  que 
l’imitation  d’un  drame  espa- 
gnol de  Jovellanos , qui  porte 
le  même  titre.  En  comparant 
ces  deux  pièces,  il  est  facile  de 
voir  que  le  Dictionnaire  univers 
sel  se  trompe  lorsqu’il  avance 
que  la  pièce  deFalbaire  n’a  rien 
de  commun  avec  celle  de  Jovel- 
lanos. Ce  drame  eut  un  grand 
succès,  et  fut  traduit  en  alle- 
mand et  en  hollandais.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Falbaire  / sont  : 
i°  j Les  deux  Avares , comédie  en 
2 actes  et  en  prose , mêlée  d’a- 
riettes. Cette  production  est  as- 
sez fade  , et  Grimm  en  fait  une 
critique  sévère  dans  sa  Corrcs- 
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jh) n dance.  2°  Le  Fabricant  de 
•’  Londres  y drame  en  5 actes  et  eu 
prose,  joué  sans  succès  à Paris, 
• le  12  janvier  1771.  La  plaisan- 
terie d’un  homme  du  parterre 
' ne  contribua  pas  peu  à le  faire 
tomber  : lorsqu’au  5e  acte  011 

• vint  annoncer  la  banqueroute 
du  Fabricant  , il  s’écria  : Fy 
suis  pour  vingt  sous  ( prix 
de  son  billet  ).  Cependant  cette 
pièce , traduite  en  allemand  et 
en  italien  a été  jouée  avec  suc- 
cès sur  les  théâtres  de  Vienne  et 
de  Yicence.  3*>  LJEcole  des 
mœurs  , drame  en  5 actes  et  en 

•»  vers,  joué  sans  succès  en  1776 
et  1790.  C’est  une  pièce  froide, 
et  qui  n’a  aucune  situation  at- 
tachante. 4H  J^es  Jamabos  , ou 
les  Moines  japonais , tragédie  eu 

• 5 actes  , qui  pèche  par  le  plan  , 
,1e  style  et  l’action  ; en  un  mot, 

ce  n’est  qu’une  mauvaise  pièce 
•dirigée  contre  les  jésuites  (qui 
11’avaicnt  rien  à craindre  d’un 
si  faible  adversaire  ).  Ce  poète 
mourut  le  23  octobre  1800. 

FALCAND  ( Hugues  ) ,î  Nor- 
mand d’origine  , trésorier  de 
Saint-Pierre  de  Païenne  dans  le 
xne  siècle,  laissa  u ne  Histoire  de 
Sicile  depuis  1 i5u  jusqu  en  1 1G9, 
écrite  avec  simplicité  et  exacti- 
tude. La  meilleure  édition  de 
cet  ouvrage  est  celle  de  Ger- 
vais  de  Tournai,  in-8°,  Paris, 

" i55o. 

FALCIDi US  , tribun  du  peu- 
*ple  romain , institua  la  loi  Fal- 
. cidie  , l’an  4 o avant  J.-C. , ainsi 
appelée  du  nom  de  son  auteur. 
Elle  ordonnait  que  le  quart  des 
biens  de  tout  testateur  demeu- 
rerait à ses  légitimes  héritiers  : 
c’est  ce  qu’on  nomma  la  Quarte 
falculie.  On  pouvait  disposer 
du  reste. 

% FALCONET  ( Camille  ),  né  à 
Lyon  le  Ier  mars  1(17 1 , d’une  fa- 
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mille  célèbre  dans  la  médecine, 
augmenta  la  gloire  de  ses  ancê- 
tres par  l’étendue  et  la  variété 
de  son  savoir.  Le  P.  Àfale- 
branchc  , qui  le  connut,  lui 
donna  son  estime  et  son  amitié. 
L’académie  des  belles-lettres  le 
mit  au  nombre  de  ses  membres 
en  1716,  et  le  perdit  le  8 février 
17G2.ll  était, alors  âgé  de  91  ans, 
et  il  ^vait  du  sa  longue  vie  au- 
tant a son  tempérament  qu’à 
son  régime.  Ce  savant  possédait 
une  bibliothèque  de  45, 000  vol., 
de  laquelle  il  avait  séparé  , dès 
1742,  tous  les  ouvrages  qui  man- 
quaient a la  bibliothèque  du  roi. 
Nous  avops  de  cet  auteur  : r* 
une  Iraduction  du  Nouveau 
système  des  planètes , composé 
eu  latiu  par  Villemot,  publiée 
en  1707,  in- 12;  des  éditions 
de  la  pastorale  de  Daphnis  et 
Cliloé , traduite  par  Amyot  , 
1731  , in-8°  , avec  des  notes;  3° 
du  Cymbalum  mutidi , pàr  Pé- 
riers,  avec  des  notes,  i~32,  in- 
12.  La  nature  de  ces  deux  ou- 
vrages ne  doune  pas  une  grande 
idée  du  choix  et  du  goût  de  l’é- 
diteur. 4-  Plusieurs  Thèses  de 
médecine.  Falcouet  avait  l’hu- 
meur gaie,  le  caractère  prompt, 

I esprit  vif.  il  aimait  à parler  , 
et  parlait  fort  bien.  Quiconque 
aimait  les  lettres  trouvait  au- 
pies  de  lui  l’accès  le  plus  facile. 

II  prêtait  ses  livres  avec  plaisir; 
mais  il  en  avait  beaucoup  qui 
ne  pouvaient  être  Utiles  à per- 
sonne. Quoiqu’il  n’excellât  pas 
dans  la  pratique  delà  médecine, 
il  connaissait  très  bien  la  théo- 
lie  , et  brillait  dans  la  consul- 
tation. 

f FALCO.NET  ( Étienne-Mau- 
rice), sculpteur,  naquit^  Paris 
en  171G.  Sa  famille,  originaire 
d’Exilles  en  Piémont,  était  alliée 
a celle  des  célèbres  médecins  de 
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ce  nom.  Elle  n’était  pas  très 
Lien  partagée  des  biens  de  la 
fortune  , et  Faiçonet, , au  lieu 
de  s’en  humilier  , en  tirait 
en  quelque  sorte  vanité.  L’im- 
pcratricc  Catherine  , qui , sur 
sa  réputation  , l’avait  attiré  à 
sa  cour  , lui  conféra  le  titre 
de  vache  , visokorodic  ( qui 
signifie  votre  haute  puissance  ). 
«Ce  titre,  dil-il  , me  couvieut 
» à merveille  , car  je  suis  né 
» dans  un  grenier.  » Après  avoir 
travaillé  pendant  quelque  temps 
chez  un  mauvais  sculpteur,  il 
fut  accueilli  par  Lemoine,  et  les 
progrès  qu’il  fit  sous  lui  fuient 
si  rapides  , qu’au  bout  de  six 
ans  il  exécuta  sa  statue  de  Mi- 
lan de  Crolone  terrasse  par  le 
lion  , qui , en  1754  , le  ht  admet- 
tre à l’académie*  dont  il  fut  en- 
suite professeur  et  adjoint  au 
recteur.  11  fit  marcher  de  front 
l’ctude  des  lettres  avec  son  goût 
pour  la  sculpture;  et  il  s’appli- 
qua avec  assez  de  succès  à la 
langue  latine  ei  italienne.  11  fut 
appelé  en  1766  par  Catherine  11, 
pour  exécuter  la  slalue  équestre 
«le  Pierre  le  Grand.  La  concep- 
tion de  l’artiste  est  noble  et 
grande;  il  représente  le  législa- 
teur de  la  Russie  franchissant  à 
la  course  un  rocher  escarpé  ; un 
serpent  écrasé  sous  les  pieds  de 
son  cheval  est  le  symbole  des 
obstacles  qu’il  a dù  surmonter 
pour  opérer  la  civilisation  do 
ses  vastes  états.  On  choisit  pour 
base  de  ce  monument  un  bloc 
de  granit  d’un  seul  morceau  , 
qu’011  trouva  dans  un  marais  à 
quelques  milles  de  Saint-Pé- 
I tersbourg.  Cette  masse  , longue 
de  37  pieds  sur  22  de  hauteur 
et  21  de  largeur , pesait  près 
de  trois  millions  de  livres.  La 
fonte  de  la  figure  et  du  cheval , 
qui  devait  être  coulée  d’un  mc- 
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me  jet*  ayant  manqué  au  mi- 
lieu de  l’opération,  Falconet  fit 
une  seconde  fonte  et  amalgama 
les  deux  parties  de  manière  à 
11e  laisser  aucune  trace  de  l’ac- 
cident. C’est  à cette  époque, 
qu’il  perdit  les  bonnes  grâces 
de  l’impératrice,  soit  qu’elle  ne 
fut  pas  contente  de  l’exécution, 
soit  que  l’artiste  eut  été  desservi 
dans  l’esprit  de  Catherine  par 
les  courtisans;  ce  qui  paraît  plus 
probable.  Il  11e  lui  fut  pas  possi- 
ble delà  revoir.  À son  dépait 
même  , il  11e  fut  pas  admis  à lui 
rendre  ses  devoirs;  et  il  u’ob- 
tiut  pour  toute  récompense  d’un 
travail  de  douze  ans,  que  le 
prix  convenu  d’avance.  Falco- 
net, en  se  rendant  eu  France, 
séjourna  quelque  temps  en  Hol- 
lande , et  arriva  à Paris  en  1778. 
Curieux  de  visiter  les  monu- 
ments d’Italie,  il  se  disposait  à. 
partir  pour  ce  voyage,  lorsqu’il 
fut  atteint  , le  3 mars  17 83, 
d’une  violente  paralysie.  Il  sur- 
vécut 8 ans  à cet  accident,  privé 
de  scs  facultés  physiques  , et 
succomba  à ses  maux  le  24  jan- 
vier 1791.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé,  on  ie- 
m arque  particulièrement  Pyg- 
rnalion  , la  Baigneuse  , l 'Amont* 
menaçant , un  Christ  agonisant  , 
pour  Léglise  de  Saint-Roch.  H 
fit  encore  pour  la  même  église 
une  Annonciation  et  les  Statues 
de  Moïse  et  du  roi  David.  Avec 
de  grands  talents  , cet  artiste 
avait  un  caractère  dur  et  hau- 
tain, et  une  telle  idéedes  moyens 
de  son  art , qu’il  prétendait  que 
dans  toutes  les  circonstances  il 
pouvait  produire  autant  d’illu- 
sion que  la  peinture.  « En  ce  ca$, 

» lui  dit  un  jour  le  peintre  T)u- 
» mont  son  ami,  fais-nous  donc 
)>  un  clair  de  lune  avec  ta  sculp- 
» ture?»  Les  ouvrages  qu’il  a pu- 
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bliés  comme  littérateur , sont  : 

I ° Réflexions  sur  la  sculpture  , 
1761  ; 20  Observations  sur  la  sta- 
tue de  Marc-Aurèle , 1771  j 3° 
la  Traduction  du  34 , 35  et  36e 
livres  de  Pline  , avec  des  notes, 
1772;  4°  des  Lettres  de  réponse 
à des  critiques,  etc.  Le  Recueil 
des  œuvres  de  Falconet  a paru 
à Lausane,  1781 , 6 vol.  11  en  a 
été  fait  plusieurs  éditions  à Pa- 
ris, dont  la  dernière  chczDentu, 
sous  le  titre  d’OEuvres  de  Fal- 
conet, 1808,  3 vol.,  où  l’on 
trouve  une  notice  sur  la  Vie  et 
les  ouvrages  de  l’auteur  par  Lé- 
v êo  u e • 

FALCONETTO  ( Jean-Marie  ) , 
né  à Vérone  en  1 4 58,  fut  d’abord 
peintre  médiocre  $ mais  son  ap- 
plication assidue  le  rendit  ex- 
cellent architecte.  Le  cardinal 
Bembo  et  Louis  Cornaro  furent 
ses  Mécènes.  Il  fut  le  premier  qui 
donna  les  dessins  clés  théâtres 
et  des  amphithéâtresdesancieus, 
et  qui  introduisit  le  goût  de  la 
bonne  architecture  à Venise.  Il 
éleva  à Venise,  à Padoue  et  à 
Vopo  dans  leFrioul,  des  édifices 
qui  sont  la  preuve  de  ses  talents. 

II  mourut  a Padoue  en  i534,  et 
fut  enterré  dans  le  caveau  de 
Cornaro. 

FALCONIEUI  (Julienne  de), 
morte  à Florence,  sa  patrie,  en 
odeur  de  sainteté,  l’an  1 34 1 ^ 
donna  en  1307  une  règle  aux 
Oblates , ou  converses  des  servî- 
tes, dont  elle  fut  la  première  su- 
périeure. Martin  V l’approuva  en 
1424.  La  pieuse  fondatrice  se  si- 
gnala par  les  plus  grandes  austé- 
rités. Elle  ne  mangeait  point  le 
mercredi  et  le  vendredi.  Be- 
noît XIII  la  canonisa  en  1729. 

FALCONIERI  ( Octavio  ) , pré- 
lat et  antiquaire , de  la  même  fa- 
mille que  la  précédente,  est  au- 
teur d’un  savant  Discours , en 

Tome  VL,  . * 
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italien,  sur  la  Pyramide  de  Caïus - 
Seslius , qu’on  voit  près  de  la 
porte  d’Ostie  à Rome.  Nardini 
l’a  inséré  dans  sa  Roma  antica. 

Cet  auteurétait  Romain.  11  mou- 
rut en  1676,  âgé  seulement  d’en-  • 
viron  3o  ans. 

FALDA  ( Jean-Baptiste  ) , gra- 
veur italien  du  xvnr1  siècle , dont 
on  a des  Estampes  à l’eau-forte,  v ' 
d’un  très  bon  goût.  Les  curieux 
recherchent  ses  Livres  des  palais, 
des  vignes  et  des  fontaines  de 
Rome. 

FALETI  (Jérôme),  comte  de  " 
Trignano , natif  de  Savone , s’ap- 
pliqua avec  un  succès  égal  à la  % 
poésie  et  aux  affaires.  Les  ducs  * ‘ 
deFerrarelui  confièrentdes  coin- 
missions  importantes.  Les  ouvra- 
ges sortis  de  sa  plume  sont  : i° *i  ■*'  ► ’ . 
un  Poème  italien,  en  4 chants, 
sur  les  guerres  de  Flandre  ; 20  % 

Douze  livres  de  poésie;  3°  les  ).m 
Causes  de  la  guerre  dJ Allemagne 
sous  Charles  V , italien,  i552,  i*; 

in-8°;  4U  le  Traité  d’ Athéna  go  re 
sur  la  résurrection , traduit  en 
italien,  i556,  in~4°.  Il  eutbeau- 
coupde  part  à l’immense  Recueil 
intitulé  Poliantliea.  Cet  auteur  . 

florissait  au  xvie  siècle. 

FALIERl  (Ordelafo),  doge  de 
Venise,  alla  vers  l’an  1 102  au  se- 
cours de  Baudouin,  roi  de  Jéru- 
salem , avec  une  puissante  flotte. 

Après  l’avoir  aidé  à reprendre  * ‘ 
presque  toute  la  Syrie,  il  con- 
quit la  Dalmatie,  la  Croatie  et 
plusieurs  autres  provinces.  Il 
rentra  en  triomphe  dans  sa  pa-  . 4"  • 
trie,  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  gloire.  Zara,  ville  'i 
de  Dalmatie,  s’étant  révoltée,  il 
mit  le  siège  devant  ses  murs  , et 
Y périt. 

FALIERl  ( Marin  ),  fut  élu  - 
doge  le  même  jour  que  la  flotte 
des  Vénitiens  , commandée  par 
Nicolas  Pisani,  fut  détruite  pat* 
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les  Génois.  Ï1  avait  76  ans,  et 
était  marié  à une  femme  jeune 
et  jolie,  dont  il  était  très  jaloux, 
et  que  voulait  séduire  le  prési- 
dent Michel  Sténo.  Celui-ci  ayant 
eu  une  sérieuse  dispute  avec  Fa- 
iieri , son  propre  tribunal  le  con- 
damna à un  mois  de  prison.  Ce 
châtiment  parut  léger  à Falieri  , 
qui  prit  en  haine  et  le  tribunal  et 
tous  les  nobles.  Il  chercha  des 
conjurés  parmi  le  peuple , qui 
ayant,  depuis  4°  ans,  été  dé- 
pouillé de  sa  souveraineté  pre- 
mière, voulait  la  ressaisir.  Le 
complot  fut  découvert;  Falieri 
eut  la  tête  tranchée  : et  Ton 
voyait  encore,  en  1 7q5  , dans  la 
salle  du  grand  conseil , où  sont 
les  portraits  de  tous  les  doges  , 
à la  place  où  devait  être  celui  de 
Falieri , un  trône  ducal , couvert 
d*un  voile  noir,  avec  cette  in- 
scription : C’est  ici  la  place  de 
Marin  Falieri , décapité  pour  ses 
crimes!  Seize  de  ses  complices, 
qui  avaient  été  arrêtés  avec  lui, 
furent  pendus,  et4oo  autres  pé- 
rirent ensuite  par  différents  gen- 
res de  supplices. 

FALKEMBERG  (Jean  de),  re- 
ligieux dominicain  au  commen- 
cement du  xvc  siècle,  se  mêla 
des  querelles  des  chevaliers  teu- 
toniques  avec  le  roi  de  Pologne. 
11  écrivit  contre  ce  prince  un 
mauvais  livre,  qui  le  fit  mettre 
en  prison  à Constance  , où  se  te- 
nait alors  le  concile  général.  Ce 
libelle  est  adressé  à tous  les 
rois  , princes,  prélats,  et  géné- 
ralement à tous  les  chrétiens. 
Falkemberg  v promet  la  vie  éter- 
nelle à tous  ceux  qui  se  ligue- 
ront pour  ex  terminer  IcsPolo  nais 
et  Ladislas  leur  roi.  La  condam- 
nation du  libelle  fut  résolue  una- 
nimement dans  le  concile.  Mais 
elle  11e  fut  confirmée  dans  au- 
cune session  publique,  malgré 
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les  sollicitations  des  Français, 
qui  s’étaient  joints  aux  Polonais, 
parce  que  les  principes  de  Fal- 
kemberg étaient  les  mêmes  que 
ceux  de  Jean  Petit , autre  prédi- 
cateur de  l’homicide. 

FALKLAND  ( Lucius  Cary , vi- 
comte de  ),  secrétaire  d’état  en 
Angleterre  durant  les  guerres  ci- 
viles du  règne  de  Charles  Ier;  né 
vers  l’an  1610,  à ce  qu’on  croit, 
à Brokford  dans  le  comté  d’Ox- 
ford  , il  se  livra  dans  sa  jeunesse 
à l’étude  des  lettres.  Citoyen 
éclairé,  vertueux  et  ferme,  il  se 
montra  d’abord  un  des  plus  ar- 
dents à attaquer  les  usurpations 
delà  cour;  mais  lorsque  la  guerre 
civile  éclata  , il  défendit  le  pou- 
voir qui  restait  K Charles  Ier,  et 
qu’il  jugea  nécessaire  pour  le 
soutien  de  la  liberté  anglaise.  On 
croit  que  ce  fut  lui  qui  composa, 
avec  le  secours  du,  roi , presque 
tous  les  Mémoires  du  parti  mo- 
narchique. Ce  prince  était  si  per- 
suadé de  sa  supériorité  dans  cette 
lutte  littéraire,  qu’il  fit  distri- 
buer les  écrits  du  parlement  an- 
glais avec  les  siens,  pour  mettre 
le  peuple  au  fait  de  la  querelle. 
On  assure  qu’il  s’en  servit  même 
dans  ses  dernières  défenses  con- 
tre les  accusations  des  cromwel- 
listes,  plusieurs  années  après  la 
mort  de  Falkland  , tué  eu  iC43à 
la  bataille  de  Newbury,  à l’âge 
de  34  ans. 

FA LLOPE  (Gabriel),  ou  plus 
exactement  FALLioro,  médecin 
italien,  était  profondément  versé 
dans  la  botanique,  rastronomic, 
la  philosophie,  et  surtout  dans 
l’anatomie.  11  naquit  à Modèue 
eu  i5ï3  , et  mourut  à Padouc 
en  i56a  , â 3q  ans,  suivant  le  P. 
Nicéron  ; mais  M.  Éloy  place  sa 
naissance  en  1 4ç)<>>  et- 1°  fait  mou- 
rir à 73  ans  : ces  dernières  dates 
paraissent  moins  sures.  Quoi 
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qu’il  en  soit,  ce  médecin  parcou- 
rut une  partie  de  l’Europe  pour 
se  perfectionner  dans  son  art.  Il 
était  méthodique  dans  ses  le- 
çons, prompt  dans  ses  dissec- 
tions , et  heureux  dans  ses  cures. 
Quoiqu’il  passe  pour  avoir  dé- 
couvert cette  partie  delà  matrice 
qu’on  nomme  la  trompe  de  Fal- 
lope  j il  faut  avouer  qu’elle  n’é- 
tait pas  inconnue  aux  anciens.  U 
s’est  attribué  quelques  autres 
découvertes,  qu’on  lui  a contes- 
tées. Scs  nombreux  ouvrages 
ont  été  recueillisen4  vol.  in-fol., 
à Venise,  en  i584  et  160G  ; c’est 
la  meilleure  édition.  [On  trouve 
des  Notices  biographiques  sur 
Fallope  dans  les  Mémoires  de  Ni - 
ceron , tome  ly  et  10  > dans  les 
F loges  de  T amas  i ni  , et  surtout 
dans  la  Bibliothèque  des  écri- 
vains modernes  par  Tiraboschi. 
Les  meilleurs  ouvrages  de  Fal- 
lope, et  très  estimés  encore  de 
nos  jours,  sont  : Ses  Observations 
anatomiques, qn\  ont  eu  un  grand 
nombre  d’éditions  : 011  y trouve 
Jes premières  notions,  ctlespius 
exactes,  sur  le  fœtus  , sur  les 
épiphyses , et  notamment  sur  l’or- 
gane  de  Vou'ie.  Ce  médecin  occu 
pa  pendant  plusieurs  années  , à 
Padoue,  la  triple  chaire  de  chi- 
rurgie, anatomie  et  botanique  : 
il  avait  aussi  professé  à Ferrarc 
et  à Pisc.  On  11’apprendra  cepen- 
dant pas  sans  horreur  les  privi- 
lèges que  lui  accorda  Cosme  de 
Médicis,  grand-duc  de  Toscane, 
pour  favoriser  les  progrès  de  l’a- 
natomie : Princeps  jubet  ( dit 
Fallope  lui-mème  ) ut  nobis  dent 
homincm , quem  nostro  modo  in- 
terJiciamus , et  ilium  anatomise- 
mus.  Ces  hommes  étaient,  à la 
vérité,  des  criminels,  mais  ce 
n’était  pas  une  raison  pour  les 
condamner  à un  supplice  aussi 
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FALLOURS  (Samuel  ),  pein- 
tre hollandais,  cjui  a peint  les 
Curiosités  naturelles  , poissons  , 
écrevisses,  crabes,  qui  se  trou- 
vent sur  les  côtes  des  îles  Moiu- 
ques,  et  les  a fait  imprimer  à 
Amsterdam,  1718,  2 tom.  en  1 
vol.  in-fol.  43  planches  dans  le 
icr,  07  dans  le  2e.  Ce  livre  est  rarej 
mafl  il  ne  faut  se  fier  ni  à la  vé- 
rité des  enluminures,  ni  à celle 
des  figures. 

FA  LS  (Raymond  ) , né  à Stock- 
holm, en  1G08,  passa  à Paris  en 
iG83,  et  sAattacha  àChéron  , mé- 
dailleur  du  roi.  Les  médailles 
sorties  de  ses  mains  lui  méritè- 
rent une  pension  de  1200  liv.  Cet 
habile  artiste  mourut  à Berlin  , 
en  1703. 

FA  N MUS  ( Caïn  s ),  surnommé 
Strubon  , consul  romain  , avec 
Valerius  Messala  , l’an  161  avant 
J.-C.  Ce  fut  sous  son  consulat 
que  furent  publiés  deux  régle- 
ments contre  le  luxe,  et  la  loi 
Fannia  contre  la  somptuosité 
de  la  table.  Cette  loi  fixait  les 
sommes  qu’on  pouvait  dépenser 
pour  le  repas.  Ou  fut  obligé  de  la 
renouveler  20  ans  après.  Le  luxe 
faisait  tous  les  jours  de  nouveaux 
ravages  j et  ce  luxe  était  une  suite 
de  la  trop  grande  puissance  des 
Romains  : Scipion  le  reconnais- 
sait lui-même,  et  s’en  plaignait. 
Fannius  réforma  la  formule  de 
la  prière  qu’il  était  d’usage  de 
prononcera  la  clôture  du  lustre, 
par  laquelle  ou  demandait  aux 
dieux  qu’ils  augmentassent  la 
puissance  de  la  république.  11  en 
substitua  une  autre,  par  laquelle 
on  les  priait  de  vouloir  bien  la 
maintenir  toujours  dans  le  même 
état.  Ie 

FANNIUS  ( Caïus),  auteur  la- 
tin, sousTrnjan,  composa  une 
Histoire , en  3 liv. , des  cruautés 
de  Néron  , et  des  dernières  heures 
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de  ceux  que  ce  monstre  faisait 
exécuter  à mort,  ou  envoyait  en 
exil.  Les  savants,  et  surtout  les 
philosophes  , ne  sauraient  trop 
regretter  la  perte  de  cet  ouvrage 
intéressant.  Ausone  P opina  en 
a recueilli  des  fragments,  publiés 
à la  suite  du  Salustc  , édition 
d’Amsterdam,  i66t.  [L’Histoire 
de Fannius  était  intitulée:  Ecci- 
tus  occisorum  aut  relegatorum  a 
Nerone.  ] 

FANNIUS  ( Quadratus  ) , poète 
latin.  Ses  ouvrages,  quoique  ri- 
dicules, furent  placés , avec  son 
portrait,  dans  la  bibliothèque 
publique  qu’Augustc  avait  fait 
construire  dans  le  temple  d’A- 
pollon. Horace , son  contempo- 
rain, lui  donne  le  nom  de  para- 
site, et  le  raille  cruellement. 

FANSHAW  ( Richard  ),  An- 
glais , né  en  1607 , dans  le  comté 
a’Hertford,  envoyé  des  rois  Char- 
les 1er  et  11  , à la  cour  d’Espagne 
et  à celle  de  Portugal , mourut  à 
Madrid,  en  1666.  11  se  distingua 
dans  ses  ambassades,  ainsi  que 
sur  le  Parnasse.  On  a de  lui  quel- 
ques Ouvrages  en  vers  et  en  pro- 
se , Londres,  164Ü  , in-4%  qu’on 
a lus  autrefois.  [11  a traduit  en 
vers  anglais,  le  Pastor  fido , la 
Lusiade , et  des  Comédies  es- 
pagnoles. On  a publié  des  Lettres 
originales  sur  ses  am  bassad  es,  pré- 
cédées de  sa  Fie,  Londres,  1702, 
in-8°. 

f F ANT1N-DÉSODO  A RTS  ( An  - 
toine-Étienne-Nicolas  ) , né  dans 
le  Dauphiné,  en  1738,  et  mort  à 
Paris, le 25  septembre  1820,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et 
entra  danslacompagniede  Jésus, 
qui  fut  supprimée  en  France 
avant  qu’il  pût  faire  ses  vœux. 
Rentré  dans  le  clergé  séculier, 
Fantin-Désodoarts  fut  nommé 
grand-vicaire  d’Embrun;  il  pa- 
raît qu’il  n’en  a jamais  exercé  les 
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fonctions,  et  que  ses  travaux  lit- 
téraires ont  toujours  été  sa  prin- 
cipale occupation.  Lorsque  la  ré- 
volution éclata,  il  fut  arrêté; 
mais  il  obtint  bientôt  sa  liberté 
en  se  rendant  à toutes  les  volon- 
tés des  tyrans.  Il  alla  même  plus 
loin  : non  content  d’avoir  prêté 
le  serment,  il  se  maria,  et  figura, 
pendant  tous  les  orages  révolu- 
tionnaires , au  milieu  de  tous  les 
monstres  qui  vinrent,  chacun  A 
leur  tour,  rendre  la  France  vic- 
time de  leur  rage  et  de  leur 
aveugle  frénésie.  Il  eut,  de  son 
propre  aveu,  des  liaisons  très 
suivies  avec  Robespierre  et  Dan- 
ton , et  accompagna  souvent  au 
club  des  jacobins  Collol-d’Her- 
bois,  Marat  et  Chaumette.  Non 
content  de  fréquenter  les  révo- 
lutionnaires, il  propagea  leurs 
principes  dans  plusieurs  jour- 
naux patriotiques  ,ket  facilita  du 
moins  le  mal  qu’il  ne  fit  pas  lui- 
même.  Après  la  révolution,  il 
n’a  été  guère  connu  que  par  ses 
nombreux  écrits,  qui  se  succé- 
daient avec  une  rapidité  qui  se- 
rait déjà  un  grand  préjugé  contre 
eux,  si  d’ailleurs  ses  contempo- 
rains ne  lui  avaient  d’abord  rendu 
cette  justice  qu’il  attend  en  vain 
de  la  postérité.  « 11  est  probable, 
» disait-il,  que  je  serai  vengé  par 
» les  races  futures.  » Il  est  pro- 
bable, au  contraire,  que  ses  écrits 
11e  passeront  point  jusqu’à  elles, 
et  il  est  surtout  à désirer  pour 
son  honneur,  que  cela  soit  ain- 
si. On  a de  lui  : i°  Y Histoire  de 
France  de  Velly , continuée  de- 
puis l’endroit  où  Garnier  avait 
fini,  jusqu’à  la  mort  de  Louis 
XVI , en  26  vol . in- 1 2 ; 20  Histoire 
philosophique  de  la  révolution , 
1796,  2 vol.  ; continuée  et  aug- 
mentée successivement,  elle  a 
paru  en  1817,  en  10  vol.  in-8°. 
« Cette  histoire,  dit  un  écrivain 
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» estimable,  n'a  nul  ensemble, 
« nul  plan,  nulle  méthode;  on  y 
» trouve  sans  cesse  des  redites, 
» des  digressions,  des  réflexions 
» fausses oucommunes,  un  amas 
» de  pièces  entassées  sans  choix, 
» et  par-dessus  tout  le  langage 
» d’un  franc  révolutionnaire.  11 
r>  ne  parle  de  la  noblesse  qu’avec 
v l’iccent  de  la  haine  et  du  iné- 
» pris;  il  est  si  tolérant  et  si  bon, 
» qu’il  croit  que  l’assemblée  con- 
» stituante  eût  mieux  fait  de  dé- 
» porter  tous  les  prêtres  réfrac- 
» tnires  à la  fois.  Sur  le  procès  de 
» Louis  XVI,  son  histoire  n’est 
» qu’une  mauvaise  gazette  qu’il 
» a grossie  des  discours  les  plus 
» violents , prononcés  dans  celte 
» affaire.  Le  style  est  digne  de 
» l’esprit  qui  règne  dans  l’ou- 
» vrage  ; tantôt  il  est  plat  et  tri- 
» vial,  et  tantôt  boursouflé  jus- 
» qu’au  ridicule.  Enfin  , c’est 
» partout  une  absence  totale  de 
» vérité  comme  de  goût,  et  cette 
» triste  compilation  méritait 
» l’oubli  où  elle  est  tombée.  » 
3"  Histoire  des  règnes  de  Louis 
XV  et  de  Louis  XVI , 1787  , 2 vol. 
in- 12  ; 4°  Dictionnaire  raisonné 
du  gouvernement  y des  lois  y des 
usages , et  de  la  discipline  y 6 vol. 
in-8°.  On  a encore  de  lu^,  une 
Histoire  dJ Italie , et  une  Conti- 
nuation du  président  Hénimlt. 
Tous  ces  écrits  peuvent  être  mis 
à peu  près  sur  le  même  rang 
que  . son  Histoire  philosophique 
de  la  révolution . 

f FANTUZZ1  ( Jean  ) , né  en 
août  1742,  d’une  illustre  famille 
de  Bologne,  qui  avait  fourni  de 
célèbres  littérateurs,  marcha  sur 
les  traces  de  ses  ancêtres.  Il  est 
surtout  connu  par  un  ouvrage 
intitulé  Notizie  degli scrittûri bo- 
logncsi  y Bologne,  1794*  Cet  ou- 
vrage, écrit  d’un  style  élégaut 
et  coiieot,  se  ^commande  par 
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la  vérité  des  détails,  la  bonne 
critique^  et  il  est  par  là  nécessaire 
à celui  qui  étudie  l’histore  litté- 
raire de  l’Italie.  Fantuzzi  avait 
servi  dans  les  gardes-du-corps  du 
roi  d’Espagne.  11  mourut  à Bo- 
logne , en  décembre  1801 . 

FARDELLA  ( Michel-Ange  ), 
né  à Trapani  eu  Sicile,  l’au 
iG5o,  d’abord  Franciscain  , en- 
suite prêtre  séculier,  devint  pro- 
fesseur d’astronomie  et  de  phy- 
sique, dans  l’université  de  Pa- 
doue,  et  mourut  à Naples  eu 
1718,  à G8  ans.  On  a de  lui  des 
ouvrages  y peu  connus  eu  France, 
sur  Jcs  sciences  auxquelles  il  s’é- 
tait consacré.  C’était  un  homme 
d’un  esprit  vif  et  d’une  imagi- 
nation féconde,  mais  très  dis- 
trait. Quoiqu’il  eût  des  appoin- 
tements considérables,  sa  géné- 
rosité envers  ses  amis  et  son 
caractère  indolent  l’empêchèrent 
d’être  jamais  riche. 

FAllE(Sainte),ou  Burgundo- 
fara,  vierge,  d’une  famille  no- 
ble de  Brie,  sœur  de  saint Faron, 
évêque  de  Meaux  , et  de  Chaii- 
gulse,  évêque  de  Laon,  bâtit  le 
monastère  de  Faremoutier,  en 
fut  abbesse,  et  mourut  vers  G55, 
après  une  vie  de  près  de  60  ans, 
remplie  par  la  vertu  et  la  morti- 
fication. 

FARE.  Voy.  La  Fahe. 

FA  R EL  (Guillaume),  né  à Gap 
eu  1489,  vint  à Paris,  régenta 
quelque tempsaucollége  du  car- 
dinal Le  Moi  11e.  Jacques  Le  Fèvre 
d’Etapies,  son  ami,  lui  inspira  les 
nouvelles  erreurs  que  Luther 
répand  ai  tè)i  Allemagne,  et  Zuin- 
gle  en  Suisse.  Farci  fut  ministre 
à Genève,  avant  .Calvin , et  y 
prêcha  la  réforme.  Chassé  de  cette 
ville»en  i538,  il  se  retira  à Bâle, 
puis  à Neufchâtel,  où  il  mourut 
en  1 5(35.  Ce  novateur  se  maria  à 
1 âge  de  69  ans.  Sou  savoir,  qui 
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était  médiocre,  fut  terni  par  son  » sortir  de  France.  Elle  mourut  &c 
opiniâtreté  et  par  son  penchant-,  Louvain  au  mois  de  septembre 
pour  toutessortes  d’opinions. On  \ i63g.On  trouve  dans  le  Journal 
a de  lui  : i ° Le  filaive  de  L'esprit;  dn  cardinal  de  Richelieu,  et  dans  c 
ouvrage  qui,  malgré  la  singulà-  sa  Vie, par  le  Clerc,  1753,,  5 vol.  ’ 
ri  té  de  son  titre,  (qui , dans  je  in-12,  des  lettres  en  chiffres:  de 
fond,  n’est  qu’uiye  traduction  du  madame  de  Fargis,  qui  furent in- 
Gladium  spiritus  de  saint  Paul),,  terceptées  , ëtqui  "la  firent  con- 
offre  de  bonnes  choses  contre  les  damnera  ôtredécapitée,  par  arrêt 
libertins.  2»  De  la  sainte  Cène  de  la  chambre  de  justice  dé  l’Ar- 
du  Seigneur ; 3°  Des  Thèses.  Ce  senal,  eu  i63i. Elle  eut  un  fils  tué 

ministre  fut  accusé,  par  ceux  de  au  siège  d’Arras,  en  i64o>f8ans 
son  parti,  de  renouveler  les  er-  avoir  été  marié:  et  une  fille  .re- 
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FARET  (Nicolas),  né  vers  . écrivain  portugais,  né  àLisbonne 
l’an  1600  à Bourg  en  Bresse,  fut  - en  i58i  , ou  82.  Après  avoir  fait 
un  des  premiers  membres  de  l’a-  , ses  cours  de  philosophie  et 
cadémie  française,  et  rédigea  les  de  théologie,  ét  avoir  été  reçu 
statuts  de  cette  compagnie  nais*  docteur  élans  ces* deux  facul- 
saute.  II  fut  secrétaire  du  comte  tés,  il  fut  chantre  et  chanoine 
^d’Haycourtyami  deVaugelas,  de  de  la  cathédrale  d’Evora»  et 
Boisrobert  , d,e  Coëffetau , de  mourut  * dans  celte  ville  le  16 
Saint-Amand , 11  mourut  à.Paris  décembre  i655.  11  estconnupar 
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les  ouvrages  suivants  : 1 * Noti- 
cias  do  Portugal , 2 vol.;  20  V a- 
rios  discursos]  politicos , Lisbon- 
ne, 4624,  r'yol.  Ces  deux  ouvra- 
ges ont,  été  réimprimés  à Lis- 
bonne en  >1624  et  1791.  Dans'fe 
Fitalieù  de  Castiglione , premier  de  ces  ouvrages,  il  traita 
ies  Lettres  qui  n’appren->  de  l’origine  des  titres  et  des  ar- 
moires des  'familles  nobles  du 
Portugal , des  monnaies  açcien- 


mauyais 
logïqùe  des  Ottomans  ; V Histoire 
romaine  d'Eutropius  , traduite 
en  français  ; Pilonne te  homme , 
.tiré  de  ^ * * ’ - > - 

; in- 12;  des  Lettres  qui  n appren 
n en t rien;  des  Poésies  plates,  etc. 

, FARCIS  (Chartes  d’Angennës 
du),  fut  conseiller  d’état  sous 
Louis  XIII,  et  son  ambassadeur 
en  Espagne.  Il  fut  démenti  sur 
le  traité  de  Monçon,  qu’il  avaijt 
P conclu  en  i&çrô,  pour  n’avoir  pas 
suivi  les  instructions  du  P,  Jo- 
seph, et  iLfut  obligé  de  faire  ré- 
former ce  traité  sur  les  nouvelles 
instructions  qu’il  reçut.  — Sa 
, Madeleine  de,  Sillÿ, 
'•  cômfesse  de  la  Rochepot,  dame 
d’dtoürs  de  la  reine  Anne  d? Au- 
triche, entra  dans  quelques  in- 


nés, soit  portugaises , soit  go- 


thiques, arabes  et  romaines , et 
ilen  donna  des  empreintes.  Après 
avoir  parlé  des  différentes  uni-  , 
versités, d’Espagne , delà  navi- 
gation /des  Portugais  aux  Indes 
orientales,  il  termina  le  second 
volumëpar  les  vies  de  vingt  car- 
dinaux de  Sa  nation.  Le  troisième 
volume  est  consacré  à la  vie  de 
quelques  Portugais  ^illustres, 
comme  celles  de  l’historien  Cou- 
to , du  poète  Camoëns.  Ces  deux 


mes  contre  le  cardinal  de  Ri-  ouvrages  se  font  remarquer  par  * 
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qui  la  contraignit  de  * une  élégance  et  unè  pureté  de 
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i style  qui  rappellent  le  beau  siè- 
! cle  de  la  littérature  espagnole. 

I FARU  de  Sousa  (Manocl), 

i * gentilhomme  portugais,  cheva- 
lier de  l’ordre  du  Christ,  né  à 
Souto,  dans  la  province  d’entre 
Minho-y-Douro , en  1590,  mort 
à Madrid  en  1647,  dans  un  état 
qui  n’était  guère  au-dessus  de 
l’indigence.  Les  lettres  lui  firent 
trop  négliger  la  fortune.  11  avait 
fait  un  voyage  à Home  en  i63i , 
où  il  s’acquit  la  considération 
des  savantsqui  étaientauprèsdu 
pape  Urbain  Mil.  Paria  était  un 
homme  un  peu  singulier.  Il  s’ha- 
billait plutôt  comme  un  philoso- 
phe que  comme  un  homme  qui 
avait  vécu  à la  cour.  Son  humeur 
indépendante  et  sou  abord  sé- 
vère furent  sans  doute  uu  obsta- 
cle à sa  fortune.  Il  était  cepen- 
dant fort  agréable  et  fort  enjoué 
avec  ses  amis.  On  ade  lui  : i°  une 
Histoire  de  Portugal , conduite 
jusqu’au  règne  du  cardinal  Henri, 
imprimée  plusieurs  fois.  La  der- 
nière et  la  meilleure  édition  est 
de  1730,  in-fol.,avec  une  con- 
tinuation et  d’autres  pièces  cu- 
rieuses ; 20  U Europe , l’Asie  et 
l’Afrique  portugaises , en  6 vol. 
in-fol,  2pourl’Lurope  , 3 pour 
l’Asie,  un  pour  l’Afrique.  L ’Asia 
portuguesa  est  l’histoire  des 
• Portugais  aux  Indes  orientales, 
depuis  leur  premier  voyage  en 
1 497 , j usq  u’en  1 64o  .Cet  ou  v rage, 
exactet  curieux,  a été  traduit  en 
< italien,  en  français  et  eu  Anglais. 
Faria  a encore  laissé  7 vol.  de 
Poésies  [Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à Madrid,  sous 
le  règne  de  Philippe  IV,  qui  lui 
fit  une  pension.  Ses  ouvrages 
% sont  écrits  en  espagnol  ]. 

FARINA.  V . l’article  de  saint 
1 * Charles  dorromee. 

1 ’•«  FAR1NACCI  (Prospcr),  célè- 
bre jurisconsulte,  naquit  à Rome 
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en  1 554  > et  y brilla  dans  le  bar- 
reau. Il  se  plut  à défendre  les 
causes  les  moins  soutenables. 
Cette  manie,  funeste  à bien  des 
familles,  jointe  à la  rigueur  et  à 
la  sévérité  excessive  avec  les- 
quelles il  exerça  la  charge  de 
procureur  fiscal,  fit  naître  des 
murmures  et  lui  suscita  des  af- 
faires. Cet  homme,  si  rigoureux 
pour  les  autres,  était  très  indul- 
gentpour  lui-meme.  Le  pape  (dé- 
ment VIH  disait  de  lui  à ce  sujet, 
faisant  allusion  au  nom  de  Fari- 
nacci  : La  farine  est  excellente , 
triais  le  sac  qui  la  contient  ne  vaut 
rien.  Ce  jurisconsulte  mourut  à 
Rome  h 64  ans,  le  3o  octobre 
1618,  jour  anniversaire  de  sa 
naissance.  Ses  ouvrages  ont  été 
îecueilli  en  i3  vol.  in-fol.,  à An- 
vers, 1600,  et  années  suivantes  ; 
ils  sont  recherchés  par  les  juris- 
consultes ultramontains.  Voici 
ce  qu’ils  renferment:  Decisiones 
Rotœ , 2 vol.  ; Rotœ  novissimœ  , 
Rotœ  recentissimœ,  1 vol.;  Réper- 
toriant j u diciale,  1 v . ; De  hœresi , 
iv.;  Concilia , 2 v.;  Praxis crimi- 
naliSj  4 v . ; Succus Praxis  crimina- 
lis y i vol. Malgré  lacritiquequ’011 
peut  faire  de  quelques  endroits, 
il  est  certain  que  ces  ouvrages 
sont  pleins  de  savoir,  et  qu’il  y 
a pour  les  jurisconsultes  bien 
des  choses  à recueillir. 

FARINATO  (Paul),  peintre  cé- 
lèbre et  savant  architecte,  mou- 
rut à Vérone , sa  patrie,  en  1606, 
à 84  ans. 

4"  FARINELLI  (François), dont 
le  véritable  nom  était  Charles 
Broschi , né  à Naples  le  24  jan- 
vier 1705,  a été  un  des  plus  cé- 
lèbres chanteurs  italiens.  Après 
avoir  fait  briller  son  talent  dans 
les  principales  capitales  de  l’Eu- 
rope, il  fut  appelé  à Madrid  , 
pour  distraire  par  la  douceur  de 
sa  voix  la  mélancolie  de  Phi- 
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lippe  V,  accable  d’infirmités.  Le 
remède  produisit  uu  effet  salu- 
taire , au-delà  de  l’espoir  qu’on 
avait  osé  se  promettre.  Farinel- 
li,  comblé  de  bienfaits,  s’atta- 
cha à la  cour  d’Espagne.  La  fa- 
veur dout  il  jouissait  s’augmenta 
encore  sous  Ferdinand  VI , qui , 
plus  mélancolique  encore  que 
son  prédécesseur,  avait  plus  be- 
soin que  lui  des  talents  du  chan- 
tre italien.  11  acquit  tous  les 
jours  plus  d’influence  : la  reine 
surtout  le  prit  sous  sa  protec- 
tion spéciale,  le  fit  créer  cheva- 
lier de  l’ordre  de  Calatrava  , et 
admettre  dans  lessecrets  les  plus 
importants  de  l’état.  11  devint 
par  là  le  dispensateur  des  grâces 
de  la  cour,  et  l’on  doit  dire  à sa 
louange  qu’il  ne  les  accorda  ja- 
mais qu’au  mérite.  La  faveur 
ne  lui  inspira  jamais  de  l'or- 
gueil , il  ne  s’en  servit  que  pour 
secourir  les  pauvres.  Simple^et 
modeste,  il  fut  toujours  aimé 
des  grands , et  s’il  eut  des  en- 
nemis, il  ne  s’en  vengea  qu’en 
les  comblant  de  bienfaits.  On 
cite  de  lui  une  foule  de  traits 
qui  font  honneur  à sa  délica- 
tesse et  à sa  générosité.  Plu- 
sieurs ecclésiastiques  respecta- 
bles , et  entre  autres  le  supé- 
rieur du  collège  des  jésuites  de 
Madrid  , se  lièrent  aveclui  d’une 
amitié  intime.  Il  fut  très  sensi- 
ble à la  mort  du  roi  et  de  la  rei- 
ne, arrivée  la  même  année.  Il 
quitta  alors  l’Espagne , et  se  re- 
tira à Bologne  en  1762,  où  il 
habita  dans  une  maison  de  cam- 
pagne qu’il  fit  bâtir  non  loin  de 
la  ville.  U encouragea  le  père 
Martini  à écrire  son  Histoire  de 
la  musique,  et  l’aida  de  sa  for- 
tune à former  une  belle  collec- 
tion d’ouvrages  sur  la  musique. 
Farinelli  mourut  le  i5  juillet 
1782. 
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FARNABY,  ou  Farnadie  (TI10- 
• mas  ),  né  à Londres  en  1 5 7 5 , 
d’un  père  charpentier,  fit  ses 
premières  études  à Oxford  , en- 
suite en  Espagne,  clans  un  col- 
lège des  jésuites.  Il  accompagna 
François  Drak  et  Jean  Hawkins 
dans  leurs  courses  maritimes. 
De  retour  de  ses  voyages,  il  se 
fit  soldat  dans  les  PaysrBas  , dé- 
serta et  retourna  dans  sa  patrie. 
11  ouvrit  une  école  de  langue 
latine  dans  le  comté  de  Som- 
merset.  11  alla  continuer  les 
mêmes  fonctions  à Londres , 
forma  de  bons  élèves , et  s’ac- 
quit la  réputation  d’un  maître 
habile.  Son  attachement  à la  fa- 
mille royale  lui  attira  des  persé- 
cutions y mais  elles  11e  lurent 
pas  capables  d’ébranler  sa  fidé- 
leté.  Il  répondit  toujours  à ceux 
qui  le  sollicitaient  de  se  déclarer 
pour  le  parti  républicain  '.J'aime 
mieux  n avoir  quun  roi  que 
dJen  avoir  cinq  cents.  Il  mourut 
exilé  à Ely-lJouse  en  1647  , à 
72  ans.  On  avait  proposé  dans 
la  chambre  des  communes  de 
l’exiler  en  Amérique.  Farnaby 
était  aussi  savant  humaniste  que 
bon  citoyen.  11  nous  reste  de  lui 
des  Editions  de  Juvéual,  de  Per- 
se, de  Sénèque,  de  Martial , de 
Lucain,  de  Virgile  , de  Téren- 
ce  , d’Ovide  , avec  des  remar- 
ques qui  ne  sont  que  gramma- 
ticales  ; elles  seraient  plus  uti- 
les si  elles  étaient  quelquefois 
historiques,  géographiques  et 
mvthologiques  ; le  latin  en  est 
un  peu  dur  et  quelquefois  in- 

C°F.\RNÈSE  ( Pierre  - Louis  ) , 
premier  duc  deParmeet  de  Plai- 
sance, était  fils  aîné  du  pape 
Paul  III,  qui  l’avait  eu  d’un  ma- 
riage secret,  contracté  avaut  sa 
promotion  à lapourpve.  Ce  pon- 
tife lui  conféra  les  duchés  de 
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Parme  et  de  Plaisance  en  i545, 
sous  une  redevance  de  8000 
ecus  au  saint-siège  , et  donna  en 
échange  Ix  l’état  de  l’Église  la 
principauté  de  Camerino  et  la 
seigneurie  de  Nepi , qui  lui  ap- 
partenaient. l)es  que  Farnèse 
eut ‘été  reconnu  par  le  clergé  et 
par  le  peuple,  il  s’appliqua  à 
Fortifier  Plaisance  jet  la  citadelle 
qu’il  fit  construire  fut  regardée 
comme  une  des  meilleures  for- 
teresses de  l’Italie.  Comme  il 
voulait  soumettre  les  nobles, 
croyant  qu’ils  opprimaient  le 
peuple,  quatre  gentilshommes 
conspirèrent  contre  lui,  et  i’as- 
sassi ueren t à Plaisance  le  10  sep- 
tembre 1547.  Un  homme  qui  se 
mêlaitde  magielui  avait  annon- 
cé cette  fin  tragique;  011  pouvait 
la  lui  prédire  sans  être  sorcier; 
mais  1 anecdote,  si  elle  est  vraie, 
ne  laisse  pas  d’être  remarquable. 
Aussitôt  après  sa  mort  , les  mili- 
ces impériales,  qui  étaient  aux 
portes  de  la  ville,  obligèrent  les 
Plaisantins  à prêter  serment  à 
l’empereur  Charles  - Quint , qui 
n avait  pas  voulu  reconnaître  la 
cession  que  le  pape  en  avait  faite. 
Mais,  dans  la  suite,  Octave  Far- 
nese,  fils  de  Pierre-Louis,  ayant 
épousé  Marguerite  d’Autriche, 
fut  reconnu  par  cet  empereur 
légitime  possesseur  du  duché  de 
Parme.  ( V oy.  sa  postérité  dans 
les  labiés  chronologiques,  à 
l’article  de  Parme  et  Plaisance.) 
Sa  postérité  jouit  de  ces  deux 
duchés  jusqu’au  cardinal  An- 
toine Farnèse  , mort  en  1781.  Sa 
nièce,  Elisabeth  Farnèse,  épouse 
de  Philippe  V,  roi  d’Espagne, 
les  transmit  au  second  de  ses 
fils,  qui  les  céda  eu  1735  à l’em- 
pereur Charles  VI,  en  échange 
du  royaume  des  Deux-Siciics.’ 
FARNESE.  / oy.  Alexandre 
Farnèse. 
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f A R NSW  OIU , ou  Farnewert 
(Richard),  fut  un  des  premiers 
disciples  de  George  Fox,  auteur 
de  la  secte  des  quakers.  Il  ajouta 
aux  rêveries  extravagantes  de 
son  maître  le  précepte  observé 
scrupuleusement  dans  le  Qua- 
kensme  , de  ne  parler  à person- 
ne, même  aux  rois  dans  les  sup- 
pliques, et  même  à Dieu  dans  la 
prière,  qu’en  tutoyant.  II  com- 
posa un  livre  pour  démontrer 
cotte  absurdité.  Il  prétend  que 
l’usage  contraire  est  une  flatte- 
rie indigne  des  enfants  de  lumiè- 
re ■:  c était  le  titre  que  prenaient 
les  quakers.  Fox  approuva  cette 
idée,  et  il  fut  le  premier  à s’y 

FARON  (Saint),  évêque  de 
Meaux  eu  60.7,  fonda  l’àbbaÿe 
qui  porte  son  nom,  assista  au  a0 
concile  de  Sens  en  657  , et  mou- 
rut le  28  octobre  672  , à près  de 
80  ans. 

FAS,  divinité  qu’on  regardait 
comme  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes : Prima  deum  Fas.  C’est  la 
même  que  Thémis  ou  la  Justice. 

FASClNUS,  divinité  tutélaire 
de  1 enfance.  On  lui  attribuait  le 
pouvoir  de  garantir  des  maléfi- 
ces. Dans  les  triomphes,  on  sus- 
pendait sa  statue  au-dessus  du 
char,  comme  ayant  la  vertu  de 
préserver  le  triomphateur  des 
prestiges  de  l’orgueil.  Sou  culte 
était  confié  aux  Vestales. 

FAI  1 ORE(  I e)  P . Penni. 

FAUCHE  l* (Claude),  savant  an 
tiquaire,  président  à la  cour  des 
monnaies  de  Paris,  sa  patrie,  na- 
quit vers  1 an  i52q.  Il  rechercha 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  suc- 
cès les  antiquités  de  la  France. 
Pendant  le  siège  de  Sienne,  en 
k>j5  , le  cardinal  de  louruon 
l’envoya  au  roi  pour  prendre  ses 
ordres.  Cette  députation  lui  ou- 
vrit la  porte  des  honneurs,  mais 
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non  celle  de  la  fortune.  11  mou-  ner  l’essor  à ses  mauvaises  quà- 
jrut  en  1601,  à 72  ans,  laissant  1 i tes  ; il  y joua  un  rôle  bruyant , 
tant  de  dettes,  qu’il  fallut,  pour  devint  évêque  schismatique  du 
les  acquitter,  vendre  sa  charge.  Calvados  (ainsi  nommé  d’un  10- 
Tous  ses  ouvrages  furent  impri-  cher  de  la  Manche,  contre  lequel 
mes  à Paris  en  1G10,  in-4°.  Les  échoua  le  Calvados , vaisseau  de 
plus  curieux  sont  : i°  Antiquités  la  fameuse  flotte  de  l£hi  lippe  11), 
gauloises  et  françaises  ; la  pre*  et  se  signala  par  divers  écrits  où 
micre  partie  contient  les  choses  se  trouvent  des  vérités  fortement 
arrivées  jusqu’à  la  venue  des  énoncées  à côté  des  plus  mons- 
Francs  ; la  deuxième  contient  trueuseserreurs  : tels  sontleZto-  ' 
l’histoire  de  France  depuis  Pha-  cours  sur  la  religion  nationale , 
ramond  jusqu’à  Hugues  Capet.  Paris,  1 789,  i n-8° ; trois  Discours 
2°  Recueil  de  l'origine  de  la  lan-  sur  la  liberté  humaine,  1789  ; VO-  \ 
g uc  et  poésie  française , îyrncs  et  raison  funèbre  de  l'abbé  de  l'E- 
romans , plus  les  noms  et  sommai-  pée,  1 790;  E lege civique  de  Franc- 
res  des  œuvres  de  six-vingt  et  klin , 1 790  ; Sermon  sur  Raccord 
sept  poètes  français.  3°  Un  Traité  de  la  religion  et  de  la  liberté , 1791, 
des  libertés  de  V église  gallicane  ; etc.  Ayant  été  accusé  de  conspi- 
mi  autre  de f Origine  aes  cheva-  ration  contre  le  parti  jacobin, 
liers,  armoiries , etc.il  y a dans  devenu  dominant  àla  convention 
ces  différons  traités  mille  choses  nationale,  il  fut  condamné  à 
curieuses  qu’on  chercherait  vai-  mort,  et  périt  sous  la  guillotine 
nement  ailleurs;  mais  il  y eu  a le  3i  novembre  1793.  Dans  les 
aussi  beaucoup  à ajouter  ou  à temps  antérieurs  à la  révolution, 
corriger.  Le  style  est  dur,  bar-  il  avait  fait  Y Oraison  funèbre  du 
barc  et  incorrect.  Il  faut  ajouter  duc  d'Orléans , père  d’Egalité,  et 
aux  ouvrages  annoncés,  4”  FO-  de  Phélypcaux  d'Herbaut , ar- 
rigine  des  dignités  et  magistrats  chevéque  de  Bourges  ; un  Dis- 
en  France , 1600,  in*8?  j la  cours  sur  les  mœurs  rurales.  On 
ville  de  Pans.  peut  consulter  les  Mémoires  pour 

FAUCHE!  (Claude) , né  au  dio-  servir  à l'histoire  de  l: Église  con - 
cèsedeNevers.cn  1744»  embrassa  stitutionnelle,ou  Lettres  à Claude 
l’état  ecclésiastique,  fut  précep-  Fauche t , où  l'on  trouve  unpré- 
e.cpteur  des  enfaus  du  marquis  cis  de  scs  crimes  et  de  ses  erreurs , 
de  Choiseul,  frère  du  ministre,  Liée?,  1 7^3,  in-8.  {P  oy.  le  Journ.^ 
et  entra  ensuite  dans  la  continu-  bist.  et  lit.,  i5  décembre  1793, 
nauté  des  prêtres  de  la  paroisse  p.  i5.) 

de  Saint-Koch  à Paris.  Ayant  été  FAtJCHEUK  (Michel  Le),  mi- , 
interdit  par  l’archevêque,  il  joua  nistre  protestant,  fut  appelé  de 
différents  personnages.  11  parvint  Montpellier  à Charenton.  Son 
par  ses  intrigues  autant  que  par  éloquence  ne  fut  pas  moins  ad- 
ses  talents  et  un  genre  d’esprit  mirée  a Paris  qu’en  province.  Lef 
tout-à-fait  singulier  , plein  de  maréchal  de  la  Force  dit , au  sor-v. 
contrastes  et  de  disparates  , à être  tir  d’un  de  ses  sermons  sur  le 
prédicateur  ordinaire  du  roi , vi-  duel , « que  si  on  lui  eu%  oyait  un 
caire-gén  éral  et  chanoine  iiono-  «cartel,  il  le  îcfusciait.  « Il  niou- 
rairc de  Bourges,  abbe  commen-  rut  a Paris  en  1 (>(^7 > estimé  des^ 
da taire  de  Montfort,  etc.  La  ré-  catholiques  et  des  protestants.  Sa 
volution  le  mit  a meme  de  don-  probile  ne  le  cédait  pas  a son  gé- 
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nie.  On  doit  à sa  plume,  aussi 
ingénieuse  qu’éloquente  : iu  un 
Traité  de  V action  de  V orateur, 
Levde  , 1686,  iu-ia,  imprimé 
d’abord  sous  le  nom  de  Conrart  ; 
ouvrage  estimé  ; 2°  des  Sermons 
sur  différais  textes  de  l'Ecriture, 
in -8°;  3°  Prières  et  méditations 
chrétiennes ) l\°  un  Traité  de  l'Eu- 
charistie , contre  le  cardinal  du 
Perron,  Genève,  i635,  in-fol., 
imprimé  aux  dépens  des  Eglises 
réformées  par  ordre  du  synode 
national. 

FAULCONN1ER  ( Pierre  ) , 
graud  bailli  de  la  ville  de  Dun- 
kerque, sa  patrie,  président  de 
la  chambre  de  commerce,  s’ac- 
quitta avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  désintéressement  des  fonction  s 
de  ces  charges  pendant  près  de 
Go  ans,  et  mourut  en  1^35.  Nous 
avons  de  lui  une.  Description  his- 
torique de  Dunkerque  , Bruges , 
1730,  a vol.  in-fol.  avec  fig.  ; le 
style  en  est  peu  correct. 

FAUNE,  ou  Fatüemjs  , troi- 
sième roi  d’Italie,  fils  de  Picus, 
auquel  il  succéda  , et  petit-fils  de 
Saturne  , régnait  au  pays  des  La- 
tins vers  l’an  i3oo  avant  l’ère 
chrétienne.  11  s’appliqua  , dit-on, 
durant  son  règne,  à faire  fleurir 
l’agriculture  et  la  religion.  On  le 
mit  après  sa  mort  au  rang  de<  di- 
vinités champêtres,  et  on  l’adora 
comme  fils  de  Mercure  et  de  la 
Nuit.  La  figure  de  satyre  qu’on 
lui  donne  ordinairement , avertit 
suffisamment  que  son  règne  ap- 
partient à la  mythologie  plus 
qu’à  l’histoire.  Les  poètes  le  con- 
fondent quelquefois  avec  le  dieu 
Pan . 

FAUR  (Gui  du) , seigneur  de 
Pibrac,  naquit  l’an  i5?.8  à lou- 
louse,  d’une  famille  illustre,  et 
parut  avec  éclat  dans  le  barreau 
de  cette  ville.  11  voyagea  dans  sa 
jeunesse  en  Italie,  pour  se  per- 
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fectionner  dans  la  connaissance 
du  droit.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  élu  juge-mage. Député 
aux.  états  d’Orléans  en  i56o,  au 
nom  de  la  ville  de  Toulouse,  il 
présenta  au  roi  le  cah  er  des  do- 
léances, qu’il  avait  composé  lui-  * 
même.  Quelque  temps  après, 
Charles  IX  Je  choisit  pour  êti^  un 
de  ses  ambassadeurs  au  concile 
de  Trente.  Il  y soutint  avec  beau- 
coup d’éloquence  les  intérêts  de 
la  couronne  et  les  libertés  de 
PEglise  gallicane.  Le  chancelier 
de  l’Hôpital,  pénétré  de  son  mé- 
rite, lui  fit  donner  la  charge  d’a- 
vocat-général au  parlement  de 
Paris  en  i565.  Pibrac  fit  renaître 
la  raison  et  l’éloquence  dans  le 
barreau  , livré  depuis  long-temps 
à la  barbarie  et  à l’indécence.  En 
1570,  il  fut  nommé  conseiller 
d’état.  Deux  ans  après  , il  com- 
posa sa  célèbre  Apologie  de  la 
Saint-Barthélemi  ; mais  on  croit 
qu’il  ne  se  prêta  à cet  acte,  si 
opposé  à la  douceur  de  son  ca- 
ractère, qu’après  y avoir  été  con- 
traint par  des  ordres  supérieurs. 
Le  duc  d’Anjou  ayant  eu  la  cou- 
ronne de  Pologne,  Pibrac  accom- 
pagna ce  prince,  et  répondit  pour 
lui  aux  harangues  de  ses  sujets. 
Le  nouveau  roi  ayant  appris  la 
mort  de  son  frère , quitta  secrète- 
ment la  Pologne  , laissant  à Cra- 
eovie  Pibrac  exposé  à la  colère 
des  Polonais,  qui  furent  près  de 
se  venger  de  la  fuite  du  roi  sur 
la  pcrsônne  de  son  ministre.  11 
retourna  heureusement  en  Fran- 
ce, d’où  on  le  renvoya  en  Polo- 
gne , pour  tacher  de  conserver  la 
couronne  à son  maître  : ce  qui  11e 
réussit  pas.  Il  fut  plus  heureux  à 
son  retour  en  France,  où  il  pro- 
cura, entre  la  cour  et  les  protes- 
tants, un  traité  de  paix,  dont  il 
fut  l’arbitre,  comme  il  en  avait 
été  l’auteur.  Heurt  111  lui  donna, 
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pour  prix  de  ses  services  , une 
charge  depiésident  à mortier.  La 
reine  de  Navarre  et  leducd’Alen 
çon  le  choisirent  pour  leur  chan- 
celier. 11  mourut  en  1 584  » à l’âge 
de  55  ans,  et  la  Fiance  perdit  un 
grand  magistrat  et  un  bon  écri- 
vain. Il  nous  reste  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  en  vers  et  en 
prose  : i°  des  Plaidoyers , des  Ha- 
rangues, in *4°;  2°  un  Discours  de 
Vdme  et  des  sciences , adressé  au 
roi;  3°  une  belle  Lettre  latine  sur 
le  massacre  de  la  Saint-Barlhé- 
lemiy  \5-]3f  in~4°.  Ou  Ire  ces  écrits, 
peu  connus  aujourd’hui  , on  a 
ses  Quatrainsj  que  tout  le  monde 
connaît  : la  première  édition  est 
de  1 5^4  > et  la  dernière  de  1746, 
in-12.  La  matière  de  ces  petites 
productions  est  la  morale;  leur 
caractère,  la  simplicité  et  la  gra- 
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vité.Pibracaréunidans  les  siens 
ces  deux  qualités  : Futile  et  Fa- 
gréable  y sont  mêlées  avec  goût» 
Ses  Quatrains  furent  d’abord  tra- 
duits en  grec  par  Florent  Chré- 
tien, et  par  Pierre  du  Moulin  ; 
d’autres  écrivains  les  mirent  en 
vers  latins;  enfin  , ils  passèrent 
dans  la  langue  turque,  dans  Fa- 
rabe  et  dans  la  persane.  Les 
Français  leur  firent  un  aussi  bon 
accueil  que  les  étrangers.  On  les 
faisait  apprendre  par  cœur  aux 
enfants  , et  malgré  leur  vieilles- 
se , on  les  lit  encore  aujourd’hui 
avec  quelque  plaisir , tandis  que 
ceux  de  Godeau  et  de  Desmarets 
sont  en  proie  à la  poussière; 
mais  ceux-ci  n’offrent  point  le 
goût  des  anciens,  que  Pibrac 
avait  saisi  en  se  formant  sur  eux. 
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